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Le Congrès ne prend point la responsabilité des opinions 
consignées dans le compte-rendu de ses travaux, 


lorsqu'elles 
n'ont point été sanctionnées par un vote. 
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CONGRES 
SCIENTIFIQUE 


VINGT-DEUXIÈME SESSION. 


Le xix° volame du Bulletin monumental, publié en 
1855, contenait l’article suivant : 


« On sait que le Congrès scientifique de France se 
» réunira à Dijon, en 1854; mais il y avait à faire 
» choix de la ville où la session devra se tenir en 1855. 
» Déjà plusieurs fois on avait pensé à la ville du Puy, 
» parce que la Société d'agriculture, sciences et arts 
» de cette ville a été signalée par l'Institut des pro- 
» vinces comme une de celles dont les publications 
» ont le plus d'intérêt ct sont le mieux en rapport 
» avec les besoins intellectuels de l’époque. Cette 
» année, une lettre de M. de Brive, président de 
» la Société, membre du Conseil général de l'agri- 
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» culture, demandait le Congrès au nom de la ville 
» et de la Société du Puy. Le Congrès à accueilli 
» cette demande, sur les conclusions de M. de Cau- 
» mont. La xxn° session se tiendra done au Puy en 
» 4855, et M. de Brive (Albert) y remplira les fonc- 
» tions-de Secrétaire-général. » 

Investi par cette délibération, et malgré mon änex- 
périence, de l'obligation de pourvoir à l'organisation du 
Congrès du Puy, je dus songer immédiatement à en 
partager la responsabilité avec des collègues dont le 
zèle, les connaissances et le dévouement à cette grande 
œuvre me fussent bien connus. MM. Aymard, vice- 
président de la Société académique , et Charles Ca- 
lemard de Lafayette, directeur du Musée, voulurent 
bien, à ma demande, accepter les fonctions de Se- 
crétaires généraux adjoints. 

Dès ce moment, tous nos travaux devinrent com- 
muns. Notre premier soin fut de préparer les bases 
du programme des questions à soumettre au Congrès. 
À la suite de nombreuses conférences, nous en arrè- 
tàmes les principales dispositions. Mais pour le com- 
pléter et le rendre plus digne de l’importante réunion 
dont il devait circonscrire, en quelque sorte, les tra- 
vaux, nous crümes devoir en adresser le projet à 
MM. les Secrétaires généraux des précédentes sessions 
et à MM. les Présidents des Sociétés savantes de 
France, avec prière de nous faire part des observa- 
vations que sa lecture et leur expérience pourraient 
leur suggérer. Quelques modifications nous furent in- 
diquées , des propositions nouvelles nous furent faites, 
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et ce ne fut qu'après nous être entourés de tous, les 
renseignements, de toutes les lumières ‘désirables., 
que , dans une réunion générale, à Jaquelle les .Se- 
crélaires de sections déjà désignés avaient.été convo- 
qués, le programme définitif fut adopté. Le 1! mars 
1855, l'Institut des provinces l'approuva, ct, dès 
le 16 du même mois, il put être livré à la publicité 
avec les pièces qui l’accompagnent. 


Avant de terminer cette notice sur les travaux préli- 
minaires du Congrès, qui laissera de si impérissäbles 
souvenirs, je sens le besoin de payer un tribut de re- 
connaissance à toutes les personnes qui, par leur appui 
ou leur concours, ont contribué au succès et à l’éclat 
de cette grande solennité. Qu'il me soit permis de 
nommer parmi elles M. de Chevremont, préfet de la 
Haute-Loire, qui, dans les fonctions de président 
général, a donné une preuve de plus de cette ha- 
bile et sage direction qu’il sait apporter dans 
toutes les affaires ; Mgr de Morlhon, évêque du 
Puy, qui nous a honoré de tant de témoignages 
de sympathie, par sa présence à plusieurs séances , 
par l’accueil si empressé qu’il a fait aux membres du 
Congrès, et surtout par l’organisation de la pré- 
cieuse collection d'objets religieux à laquelle on a 
attaché un si vif et si universel intérêt; et enfin, 
à M. Badon, l'honorable maire du Puy , qui nous à 
cédé avec tant d’obligeance, pour nos réunions du 
soir , les salles de lhôtel-de-ville. 


Je ne puis omettre de dire tout ce que j'ai dû au zèle 
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empressé de mes deux collègues, les Secrétaires gé- 
néraux adjoints, de M.'le docteur Martel, trésorier 
général, et de MM. les Secrétaires de sections. Si 
V'illustre directeur des Congrès, M. de Caumont, à 
pu dire, dans la séance de clôture, que le Congrès du 
Puy , par la régularité et l'importance de ses travaux, 
pouvait être considéré comme un des bons Congrès, 
ces résultats sont dus, je me plais à le reconnaitre , 
au concours éclairé et dévoué dont ils ont bien voulu 
seconder mes efforts. 


Le Secrétaire général, 


À. ne BRIVE. 
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CIRCULAIRE 


DE MM. LES SECRÉTAIRES GÉNÉRAUX. 


Monsieur , 


Nous avons l'honneur de vous annoncer que le Con- 
grès scientifique de France se réunira dans la ville du 
Puy, le 10 septembre prochain, pour y tenir sa xxu° 
session. 


Le Puy, capitale de l’ancienne province du Velay, 
aujourd’hui chef-lieu du département de la Haute- 
Loire, est, dans le centre de la France, l’une des 
principales villes d’une région remarquable par sa 
configuration accidentée , par ses sites variés et pit- 
toresques, sa constitution géologique, ses productions 
d'histoire naturelle et la diversité de ses monuments 
historiques. 

Les paysages de la Haute-Loire offrent en effet aux 
artistes d’attrayants sujets d'étude ; ses vallées, pro- 
fondément excavées , montrent aux géologues et aux 
paléontologistes l’une des plus curieuses séries de ces 
antiques sédiments dans lesquels ont été ensevelies les 
populations successives d’animaux terrestres: que la 
science a reconstitués avec leurs formes perdues; aucune 
autre contrée ne saurait présenter à l'examen des ob- 
servateurs un ensemble plus complet des phénomènes 
volcaniques dont le sol de la France centrale fut autre- 
fois le théâtre ; les botanistes y rencontrent et la flore 
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des régions montagneuses et celle des plus riches val- 
lées ; enfin, l’histoire de notre province et les nom- 
breux monuments de tous les âges, qui en. sont eomme 
les reflets divers, ne sont pas sans intérêt pour les ar- 
chéologues. Il est même curicux de remarquer que les 
traditions et les phases chronologiques de l’art s’y mou- 
trent presque sans interruplions , d’abord dans les 
menhirs , les dolmens et autres monuments celtiques, 
particulièrement dans ces vastes cavités souterraines 
qui servirent à la demeure des peuplades primitives , 
puis dans une foule d’antiquités romaines, de monu- 
ments mérovingiens, du moycn-âge et de la renais- 
sance. 


L'histoire a conservé le souvenir d'anciennes institu- 
tions qui attestent qu'à une époque reculée. le culte 
des lettres avait été porté dans ce pays à un certain 
degré de splendeur. Tels sont les célèbres congrès 
littéraires du moyen-àge, qui avaient emprunté à notre 
ville leur nom de Puys ou cours d'amour ; les confré- 
res littéraires de Notre-Dame du Puy, qui, de cette 
ville, s'étaient répandues dans une grande partie de 
la France et jusques en Flandre; l'importante univer- 
sité ecclésiastique dite de Saint-Mayol, dont le souvenir 
vit encore dans une magnifique peinture murale de 
notre cathédrale , réprésentant les arts libéraux. Nous 
pourrions citer des troubadours, des poètes, des juris- 
consultés, des magistrats éminents , qui avaient puisé 
leur savoir à cette source féconde d’enseignement lit- 
toraire. 


Le méme pays a produit également des hommes qui 
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jouent un rôle important dans ses annales et qui ont 
touché par plus d’un côté aux plus grands évènements 
de l’histoire générale. Qu'il nous soit permis de rap- 
peler, entre autres noms illustres, ceux de l’un de nos 
prélats, Adhémar de Monteil, le légat du pape dans 
la première eroisade, qui en fut le chef et l’un des 
héros, et de Raymond d’Aiguilhe, qui en fut l'historien ; 
du maréchal de Lafayette, vainqueur à la bataille de 
Beaugé ; du cardiral de Polignac, l’'habile. et fier négo- 
ciateur du traité d’'Utrecht, et auteur de lAnti-Lucrèce ; 
du maréchal de Vaux, le conquérant de la Corse; des 
la Tour-Maubourg , ambassadeurs, guerriers et minis- 
tres ; Julien, un des plus célèbres sculpteurs de l’école 
de l'empire, et enfin Crozatier, l’habile fondeur de la 
statue du Napoléon de la colonne Vendôme et du qua- 
drige de l’arc du Carrousel, qui vient de léguer gé- 
néreusement à sa ville natale trois cent quarante-huit 
mille francs destinés à de grandes œuvres d’art ou de 
bienfaisance. 

Nul n’ignore la célébrité de l'antique pèlerinage de 
Notre-Dame du Puy, qui, depuis Charlemagne, saint 
Louis , François I jusqu’à nos jours , a appelé dans 
nos murs une foule nombreuse de roïs de France, de 
papes, de souverains étrangers , de hauts personnages 
et de peuples de toutes les nations. 

Le monument romano-bysantin qui a abrité, pendant 
tant de siècles, la dévote image de la sainte Vierge est 
encore debout avec son vieux cloitre, ses anciennes for- 
tifications et quelques-unes de ses plus précieuses re- 
liques. Beaucoup d'autres églises romanes ou ogivales 
sont également dignes d'attention, 
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Les restes importants d’un grand nombre de manoirs 
seigneuriaux, €t, entre eux (ous, CEUX du haut donjon 
des Polignac, attestent, dans notre pays, le rôle consi- 
dérable de la féodalité au moyen-àge. 

La Société académique du Puy, dont M. Ie Rappor- 
teur du Congrès des sociétés savantes de 1851 a dit 
qu’elle était l’une des associations de province qui ont 
le mieux compris el rempli leur mandat, s’est oceupée 
avee zèle de rassembler dans son Musée ou de reeucillir 
dans ses mémoires tous les débris et tous les documents 
que le temps et les révolutions avaient respeetés. 

Plusieurs collections particulières offrent également 
d'utilés et précicux matériaux pour Îles investigations 
de la scienec. 

Cette région du centre de la France présente donc 
aux savants CL aux artistes de tous les pays un intérèt 
qui justifie le choix qui a été fait de la ville du Puy pour 
être le siège de la prochaine session du Congrès scicn- 
tifique. 

I ne manque aujourd'hui à cette contrée, pour être 
mieux appréciée, que l’une de ces grandes voies de 
communication que la civilisation moderne a créées. 
Une ligne de fer qui relicra Lyon et Bordeaux va bicn- 
LL traverser notre département dans toute sa longueur 
et en faciliter les abords. 


À l'époque du Congrès, deux chemins de fer, eclui 
de Lyon à Saint-Étienne et celui de Clermont à Lemp- 
des, conduiront jusqu'aux limites du département.et à 
proximité de notre ville les hôtes honorables qui vou- 
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dront bien répondre à notre invitation , et de là, com- 
me sur tous les autres points, de nombreuses diligen- 
ces les transporteront commodément jusqu’au chef-lieu. 


Le Conseil général du département, le Conseil mu- 
nicipal de la ville et la Société académique ont, par des 
allocations qui les honorent, donné à la Commission 
d'organisation les moyens de faire aux membres du 
Congrès une réception digne d’eux et de nous. 

I nous reste, Monsieur, à faire un dernier appel à 
votre dévouement bien connu pour les sciences et à vous 
prier de nous envoyer sans retard votre adhésion à la 
solennité qui doit réunir au Puy, en septembre pro- 
chain, l'élite de tous les savants de la France et de 
l'étranger. 

Déjà un grand nombre d’entre eux nous ont assuré 
de leur concours et nous pouvons compter que la xxu° 
session du Congrès aura tout l’éclar de celles qui l'ont 
précédée. 


Nous avons, en conséquence, l'honneur de vous 
adresser : 

1° La copie des arrêtés qui constituent la xxu° ses- 
SION ; 

2° La liste des membres qui composent la commission 
d'organisation ; 

9° Le règlement de la session, arrêté par cette com- 
mission : 

4° Le détail des fêtes qui auront lieu pendant sadurée; 

5°. Le programme des questions qui seront sOHHISES 
au Congrès ; 
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6° Et enfin un bulletin d'adhésion que nous vous 
prions de remplir et de nous retourner affranchi. 


Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de notre con- 
sidérotion la plus distinguée. 


Le Secrétaire général, 


A. ne BRIVE. 


Les Secrétaires généraux adjoints, 


AYMARD, Cu. C. ne LAFAYETTE, 


ARRÊTÉS 


Concernant ln (tenue de la XXHI° scssion du Congrès 
seicntifique de France. 


Arras, 427 seplembre 1855. 


Arr. 1, — Conformément à la demande adressée, au nom 
de la Société académique et de l'administration de la ville du 
Puy, par M. de Brive (Albert), membre du Conseil général 
de l’agriculture , du Conseil général de la Haute-Loire et 
président de la Société académique du département, la xxn° 
session du Congrès scientifique de France aura lieu au Puy, 
en mil huit cent cinquante-cinq. Le Congrès sera divisé en 
six sections comine les années précédentes, et portant les 
mémes dénominations. 
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Arr. 2. — M. de Brive , président de la Société académi- 
que du Puy, est nommé Secrétaire général du Congrès; 1l 
nommera le trésorier de la session et Tes secrétaires des sec- 
tions. 


Délibéré en séance générale du Congrès scientifique. 
Pour Copie conforine : 
Le Secrétaire de La X X° session , 


Ce p'HÉRICOURT. 


Dijon, 45 aoùl 1554. 


1° Conformément à la décision prise à Arras en 1853, la 
xxue session du Congrès scientifique de. France aura lieu 
au Puy (Haute-Loire), en 1855; elle s'ouvrira du 5 au 10 
septembre ; 

90 M. de Brive (Albert), nommé en 1853 Seerétaire gé. C- 
ral de cette session, et MM. les Secrétaires généraux qu'il 
s’est adjoint prendront toutes les mesures nécessaires pour 
la tenue de la session ; ils s’entendront à ce sujet avec l'Ins- 
titut des provinces et lui soumettront le programme des ques- 
tions à discuter. Ce programme ne pourra être imprimé 
qu'après avoir reçu l'approbation de la Compagnie; 

30 La convocation sera faile au moyen d'une circulaire 
adressée aux savants de la France et de l'Etranger. MM. les 
Secrétaires généraux des précédentes sessions seront priés 
d'aider MM. les Secrétaires de la xxri° et de. distribuer 
celte convocation. dans les provinces qu'ils habitent; 

4 MM. les Secrétaires généraux dela xx1° session des 
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vront se conformer strictement aux arrêtés pris par le Con- 
grès dans ses différentes sessions et au règlement adopté en 
1837 et approuvé la même année par le Ministre de Finté- 
rieur pour ces réunions scientifiques annuelles. 


Délibéré en séance générale du Congrès scientifique. 
Pour copie conforme : 
L'un des Secrétaires généraux de la XXI° session, 


DÉTOURBET. 


Le Puy, 1° janvier 1855. 


La Commission d'organisation de la xxn° session du 
Congrès, 

Vu les art. 1 et 2 de l'arrêté pris par le Congrès de Dijon, 
le 13 août 1854, 

ARRèTE : La xxu° session du Congrès scientifique de 
France s'ouvrira au Puy, dans la grande salle du Musée , le 
lundi 40 septembre 1855, à midi. 


Pour copie conforme : 
Le Secrétaire général, 


A. DE BRIVE,. 


La Commission d'organisation du Congrès scientifique 
est composée des Secrétaires généraux , du Trésorier, des 
Secrétaires des sections, des Directeurs des excursions scien- 
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tifiques el des Commissaires pour les expositions, les fêtes 
et les réceptions. 
Le Secrétaire général du Congrès en est le Président. 


Secrétaire général. du Congrès. 


M. ne Brive (Albert), président de la Société académique du 
Puy, membre du Conseil général de l’agriculture, 
du Conseil général du département, ete. 


Secrétaires généraux adjoints. 


MM, Avumanp, vice-président de Ja Société académique du 
Puy, archiviste du département, inspecteur des 
monuments historiques, etc. ; 

Ch. CazemarD DE LAFAYETTE, directeur du Musée 
du Puy, membre de la Société impériale et cen- 
trale d'agriculture ; etc. 


Trésorier général. 


M. le docteur MARTEL , médecin assermenté de l’idministra - 
tion et médecin adjoint de l’hospice et de l'hôpital de 
la ville du Puy. 


Secrétaires des sections. 


Ire et VIe Sections réunies. — MM. Azéu«, professeur de 
physique au Lycée. | 
GRELLET (Félix). avocat; 
L'abbé UrBe, professeur de philosophie au petit sémi 
naire de la Chartreuse ; 
Du VizLars , juge au tribunal de première instance. 
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lle Section. — MM. le comte pe Causans , membre de :lu 
Société d'agriculture ; 
CHouvon, directeur de la ferme-école de Nolhac ; 
Puruip (Prosper), notaire et maire de la ville de Saint. 
Paulien ; 
SoutTEyRAN , négociant , adjoint à la Mairie du Puy; 
Vinay, avocat. 
HT Section. — MM. Le docteur ARNAUD ; 
Le docteur Bonte, médecin des prisons de la ville du 
Puy ; | 
Le docteur pe LapruyÈRE , de Montfaucon ; 
Le docteur MARTEL . 
IVe Section, — MM. LeBLanc (Paul, bibliothécaire , arehi- 
viste de la ville de Brioude ; 
Maxpet (Francisque , conseiller à la Cour impériale de 
Riom ; 
MArTHORY , avocat ; 
pu Vuars (Louis), avocat. 
V® Section, — MM. Bonxer (Oscar) , avocat ; 
GIRON-PISTRE, avocat ; 
PauL (Louis), avocat; 
VigerT, conservateur du Musée ; 
RancHer, conducteur des ponts-et-chaussées . 


Directeurs des Visites et Excursions scientifiques. 
Géologie. 
M. Berrrann De DOUE, ancien président de la Société aca- 


démique du Puy, membre dela Société géologique 
de France. 


Paléontologie. 


AXMARD, Secrétaire général adjoint ; 
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M. F. RogEerT, conservateur des collections paléontologi- 
. ques du Musée. | 


Botanique. 


M. pu Virars, conservateur des collections botaniques du 
Musée. 


Agricullure. 


MM. Charles CaLemaRD DE LAFAYETTE, Secrétaire général 
adjoint ; 


Cnouvo, directeur de la ferme école de Nolhac; 
Le comte de Ruorz, propriétaire à Alleret, 


Archéologie et Numismatique. 


MM. BRreTAGxE, directeur des Contributionsidirectes ; 
L'abbé Sauzer, chanoine de la Cathédrale du Puy. 


RÈGLEMENT DE LA XXIE° SESSION. 


(Extrait des Règlements généraux du Congres 
scientifique de France. | 


Arr, 4. La xxrie session du Congrès scientifique de 
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France s'ouvrira au Puy le 10 septembre 1855, à midi, dans 
la grande salle du Musée. 

Arr. 2. Toutes les personnes qui s'intéressent au progrès 
des Sciences, des Lettres et des Arts sont invitées à s’asso- 
cier aux travaux de cette Session. 

Arr. 3. Les Académies et les Sociétés savantes de France 
sont priées de communiquer au Congrès la statistique de 
leurs travaux et de s’v faire représenter par un ou plusieurs 
de leurs membres. 

Arr. 4. La durée de la Session sera-de dix jours. 

Anr. 3. Les travaux du Congrès sont répartis en six sec- 
tions : 1e, Sciences naturelles; — 2°, Agriculture, Indus- 
trie, Commerce ; — 38, Sciences médicales; — 4°, Histoire 
et Archéologie; — 5°, Littérature et Beaux-Arts; — 6€, Scien- 
ces physiques et mathématiques. 

Cette dernière section pourra être réunie à la première. 

ART. 6. A l'onverture de la première séance, on nommera 
le Président et les quatre Vice-Présidents du Congrès qui, 
avec les Secrétaires généraux et le Trésorier, formeront le 
bureau central. 

Les Secrétaires généraux inscriront, dans chaque section, 
ceux qui désireront en faire partie. On pourra se faire in- 
scrire dans plusieurs sections à la fois. 

Arr. 7. Chaque section, le lendemain de l'ouverture du 
Congrès, nommera son Président et deux ou trois Vice-Pré- 
sidents. 

Les Secrétaires des sections sont désignés par les Secré- 
taires généraux. 

Arr. 8. Les sections s’assembleront tous les jours. L'or- 
dre et l'heure de l'ouverture de leurs séances seront proposés 
par là commission d'organisation ; elles en fixeront elles- 
mêmes la durée à leur première réunion. Elles pourront, 
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dans l'intérêt de leurs travaux, se distribuer en sous-sec- 
tions. 

Arr. 9. Des promenades archéologiques dans l’intérieur 
de la ville, des visites dans les établissements publics auront 
lieu tous les jours à des heures qui seront indiquées. 


ArT. 10. Chaque jour , à 3 heures précises de l’après- 
midi, il y aura assemblée générale de toutes les sections. Un 
des Secrétaires généraux lira le procès-verbal de la séance 
de la veille; les Secrétaires des sections donneront une ana- 
lyse sommaire des procès-verbaux des séances particulières 
tenues dans la matinée. La lecture des procès-verbaux des 
sous-sections aura lieu dans les sections dont elles dépen- 
dent. La séance de l'assemblée générale sera ensuite consa- 
crée à des lectures de Mémoires et à des communications ver- 
bales. 

Arr. 11. Nul ne pourra prendre la parole sans l’autorisa- 
tion du Président. 

Arr. 12. Aucune délibération ne sera prise , soit dans les 
sections, soit dans les séances générales, si le quart des mem- 
bres inscrits n’est pas présent. 


ART. 13. Toute discussion sur la religion et la politique 
est formellement interdite. 


ArT. 14. Aucun travail ne sera lu en assemblée générale 
qu'après avoir été approuvé par la section à laquelle il ap- 
partiendra. 

ART. 15. Les membres ont, outre le droit de communiquer . 
des travaux, celui de présenter des questions autres que cel- 
les du programme. Ces questions devront être préalablement 
déposées sur le bureau en séance générale. Elles seront exa 
minées le soir même par la Commission permanente, qui ju- 
gera si elles peuvent être admises. Le résultat de la délibé- 
ration sera communiqué le lendemain aux sections. 
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La Commission permanente est composée des membres du 
bureau central et des Présidents des sections. 

Arr. 16. Des excursions scientifiques, géologiques, ar-. 
chéologiques et agricoles auront lieu pendant et après la tenue 
du Congrès. 

Arr. 17. Seront membres du Congrès les personnes qui, 
ayant accepté l'invitation qui leur aura été faite, verseront 
entre les mains du Trésorier la somme de dix francs pour 
servir à acquitter les frais du Congrès et à imprimer le 
Compte-rendu des travaux de la Session. 

Arr. 18. Chaque membre du Congrès aura droit à un 
exemplaire du Compte-rendu, qui sera publié par les soins 
des Secrétaires généraux. 

Art, 19. Les membres du Congrès qui ne pourront assis- 
ter aux séances auront le droit de présenter des Mémoires 
sur les diverses questions du programme, ou sur tout autre 
sujet relatif aux travaux des sections, sauf, dans ce dernier 
cas, à se conformer à l’article 15. 

Arr. 20. Avant de se séparer, le Congrès fixera la date de 
la XXII Session , et le lieu seulement de la XXEVEe. 

Arr. 21. Toute difficulté non prévue par les présentes dis- 
positions sera Jugée par la Commission permanente. 

Arr. 22. Chaque membre du Congrès sera tenu de signer 
le présent règlement en retirant sa carte d'entrée. 


DÉTAIL DES FÊTES 


Qui auront lieu au Puy. pendant la session du Congrès 
scientifique. 


1. Exposition des produits de l’agriculture et de l’in- 
dustrie. 
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2. Exposition d'objets d'art anciens et nouveaux. 

3. Concours des différentes races d'animaux utiles à 
l'agriculture. 

4. Séance générale de la Société académique du départe- 
ment. 

3. Ouverture des Archives départementales , de la Biblio- 
thèque de la ville, du Musée et de plusieurs Collections 
particulières. 

6. Entrée dans tous les monuments publics. 

7. Admission des Membres du Congrès au Cercle litté- 
raire. 

8. Dans le but de faciliter les relations entre les Membres 
du Congrès , le grand salon de la Mairie leur sera ouvert à 
toutes les heures du jour et du soir. 

9. Des visites aux monuments remarquables de la ville 
seront faites en commun pendant l'intcrvalle des réunions 
du Congrès. 

10. Des excursions scientifiques, géologiques, archéo- 
logiques et botaniques seront organisées et dirigées par des 
membres de la Société académique. 

41. Enfin, des Commissaires seront nommés pour s’oc- 
euper de la réception des Membres étrangers et de tout ce 
qui pourra contribuer à l'agrément de leur séjour. 


visites pendant ja session du Congrès. 


1e À Notre-Dame du Puy (constructions successives du 
vire au x siècle, cloître, peintures murales, trésor |. 

90 Au rocher Corneille (emplacement de la statue colossale 
de la sainte Vierge). 

3 A l'aiguille de Saint-Michel (dike voleanique, chapelle 
du x° siècle, peintures murales). 

yo A l’église Saint-Laurent (tombeau de Dugueselin). 

ÿe Aux bibliothèques et collections particulières de la ville. 
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Go Aux colonnades basaltiques dites orgues d'Espaly. 

70 Aux gisements des gemmes précieux du Riou-Pez- 
zouliou. | 

go Aux ruines d'Espaly (château où Charles EX fut pro- 


clamé roi de France). 
90 Au chateau de Polignac (antiquités romaines, masque 
d'Apollon, puits des oracles, fortifications du moyen-àge). 


Excursions après le Congrès. 


4° Au dike volcanique de la Roche-Rouge. 

90 Aux cratères de Denise, de Poinsac et de Bar. 

30 Au lac du Bouchet {cratère volcanique). 

3° Au gisements fossilifères de Ronzon, Denise, Saint- 
Zèle, Solilhae et Saint-Privat-d’Allier. 

50 A l'établissement piseicole du lac de Saint-Front. 

6° Aux fermes de Nolhac, d’Alleret, du Chassaignon, etc. 

7° Aux grottes celtiques de la Roche, Ceyssac, la Terrasse. 

8° Aux ruines romaines de Saint-Paulien (Ruessium). 

9° Aux églises romanes des comtes de Brioude, de Chan- 
teuge, Chamalières, le Monastier, les Chazes, Lavoûte- 
Chilhac, etc. 

10° A l'église abbatiale de la Chaise-Dieu (construction 
du XIV siècle, magnifiques stalles, riches tapisseries, 
danse macabre, ete. ). 

11° Aux anciens châteaux de Lavoûte-sur-Loire, Saint- 
Vidal, la Roche-Lambert, Bouzols, Roche-Baron, Siau- 
gues-Saint-Romain, etc. 


12° Aux cascades de la Beaume, de la Roche, des 
Estreits, 
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PROGRAMME DES QUESTIONS 


Qui seront soumises au Congrès. 


qre ET 6° SECTIONS RÉUNIES, 


SCIENCES NATURELLES, PHYSIQUES ET MATHÉMATIQUES. 


4. Quel est le système de carte géographique d’après 
lequel seraient le mieux indiqués les reliefs du sol, soit 
par des courbes ou lignes d’ombres concentriques , Soit 
par tout autre moyen ? 

2. De l'utilité d’un texte explicatif, comme complé- 
ment des cartes géologiques et agronomiques départe- 
mentales: du plan à suivre dans la confection de ce 
travail ? 

3. À quelles époques géologiques peut-on assignerle 
soulèvement et les mouvements successifs qui ont pro 
duit le relief du plateau central de la France? 

&. À quelles causes faut-il attribuer la présence des 
blocs de gneiss et de porphyre empätés dans certains 
gneiss et granits, et en particulier dass ceux de la 
Haute-Loire et de l'Ardèche? 

5. Des bassins houillers de la Haute-Loire, sous le 
rapport des accidents plutoniques qu’on y observe. 

6. Existe-t-il des vestiges de terrains secondaires sur 
le plateau central de la France, et, dans le cas de Paffir- 
mative, à quelle cause faut-il attribuer leur rareté ? 

7. Déterminer les rapports de synchronisme géolo- 
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gique entre les formations tertiaires des bassins du Puy 
et de Ja Limagne et celles d’autres contrées. 

8. Les gypses du bassin du Puy doivent-ils leur ori- 
gine à un dépôt chimique ou bien au métamorphisme 
des calcaires ? 

9. Déterminer l’époque géologique pendant laquelle 
ont éclaté les premiers volcans sur le plateau central 
de la France, celle où les volcans ont cessé de brüler , 
et quels sont les caractères auxquels on peut recon- 
paitre leur âge relatif? 

10. Faut-il considérer les gemmes, tels que zircons, 
corindons, rubis, grenats, etc., qu’on rencontre dans 
les terrains volcaniques du Croustet et du Riou-Pezzou- 
liou, près le Puy, comme des produits de la volcanisa- 
tion ou comme provenant de formations géologiques 
antérieures ? 

11. La paléontoiogie de la Haute-Loire offre-t-elle, 
pour certaines époques, des caractères qui la particu- 
larisent? 

12. À quelle race humaine doit-on attribuer les osse- 
ments fossiles découverts dans les cendres volcaniques 
de Denise, près le Puy? 

15. L'histoire paléontologique des animaux vertébrés 
est loin d’être aussi avancée pour les oiscaux que pour 
les mammifères, les reptiles et les poissons. Indiquer les 
caractères ostéologiques qui, dans cette classe, pour- 
raient fournir les bases de classement les plus certaines 
et les plus rigoureuses. 

14. Les mammifères didelphes (marsupiaux) ont-ils 
apparu sur la terre avant les monodelphes? À quelle 
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époque géologique ont-ils disparu de l’Europe? A quels 
genres de l'Amérique ou de la Nouvelle-Hollande pour- 
rait-on comparer, sous le rapport des mœurs et des 
habitudes de vie, les genres fossiles, et en particulier 
le peratherium du terrain tertiaire des environs du Puy? 

15. Assigner la place que doivent occuper, dans le 
classement général des mammifères, soit près des ano- 
plothérides , soit avec les suillides , les divers genres de 
pachydermes fossiles qui ont recu les noms de chœropo- 
tamus, palæocherus, entelodon, bothriodon, hyopota- 
mus, zooliqus , caïnotherium, etc. 

16. Est-il établi, d’après des observations précises et 
coneluantes, que le grand genre des mastodontes a 
apparu sur la terre avant d’autres genres de probosci- 
diens, tels que les éléphants P 

17. À quel usage était appropriée la grande canine 
cultriforme qui arme la mâchoire supérieure des félides 
connus sous le nom de machairodus ou smilodon ? 

18. Les renouvellements des faunes aux différents 
âges de la vie du globe se rapportent-ils à des causes 
lentes et graduelles ou se sont-ils manifestés par des 
effets puissants et de courte durée? 

19. Ces renouvellements successifs correspondent- 
ils à un nombre limité des plus grandes phases géologi- 
ques, ou bien se sont-ils produits plus fréquemment, à 
des intervalles de temps plus ou moins rapprochés, 
dans chacune de ces périodes P 

20. Etat de la question sur les crustacés recueillis 
dans les terrains primaires (ou de transition) et en par- 
ticulier dans le terrain silurien. 
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921. Etat de la question sur les infusoires fossiles. 

99, La faune actuelle de la Haute-Loire offre-t-elle, 
dans quelques-uns de ses embranchements, et en par- 
tieulier pour l’entomologie , des caractères qui la distin- 
guent de celles des autres contrées de la France? 

95. Quels sont les caractères distineuifs qu’on pour- 
rait signaler dans la flore de certaines régions du 
plateau eentral de la France? 

24. De l'influence du sol chimique et du sol physique 
sur la végétation; influence, au même point de vue, 
du sol volcanique. 

95. De la migration et de la colonisation des végé- 
taux dans les régions centrales de la France. 

26. De l'apparition des végétaux sur les laves après 
les éruptions volcaniques. 

27. De l'influence des formes végétales sur le paysage 
des montagnes du centre. 

28. Peut-on espérer, par des observations régulière- 
meni poursuivies pendant un certain nombre d'années, 
d'arriver à la connaissance des lois qui régissent les 
phénomènes atmosphériques ? , 

29. Celles, entre autres, qui président aux mouve- 
ments de l'atmosphère, sont-elles susceptibles de dé- 
monstrations plus ou moins rigoureuses ? 

50. De l'utilité de la télégraphie électrique appliquée 
aux observations météo -ologiques. 

51. Existe-t-il des rapports entre la configuration du 
sol et autres particularités locales et les sinistres mé- 
téorologiques qui semblent aflliger de préférence cer- 
taines régions ? 
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32. Peut-on assigner une cause spéciale aux brouillards 
qui, à l'époque de la floraison des céréales, occasionnent 
de grands dommages aux récoltes par la rouille ou la 
manne? Y aurait-il des moyens de prévenir ee fléau ou 
d’en atténuer les effets? 

53. Donner une théorie générale des points singu- 
liers des surfaces. 

54. Rechercher les lois du mouvement du pendule 
à Ja surface de la terre, en tenant compte du mouve- 
ment de rotation de la terre sur elle-même et de son 
mouvement de translation dans l'espace. 

55. Etudier le mouvement d’un corps solide pesant, 
tournant autour d’un point fixe qui n’est pas son centre 
de gravité (en imitant autant que possible la marche 
adoptée récemment par M. Jacobi). 

56. Héliographie. Etat de la question sur la litho- 
photographie et sur la gravure photographique au moyen 
de plaques métalliques. 

57. Indiquer les moyens les plus simples et les plus 
à la portée des agriculteurs pour reconnaitre la nature 
de leur sol et celle des marnes, calcaires, argiles, sables 
et, en général, de toutes substanees qui peuvent être 
employées comme amendement. 


2° SECTION, 


AGRICULTURE, INDUSTRIE, COMMERCE, ETC. 


1. De l’enseignement agricole par les écoles pri- 
maires , les fermes-écoles et les écoles régionales. 
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9. Des avantages d’une bonne viabilité, au point de 
vue des intérêts agricoles, et en particulier des moyens 
de parvenir à l'amélioration des chemins ruraux; de 
l'utilité de l'abornement. 

5. La propriété, dans le département de la Haute- 
Loire, présente en moyenne un morcellement d’en- 
viron six parcelles à l'hectare, en dehors des grands 
domaines et des biens de main-morte. Les avantages 
que l’on peut attribuer au morcellement de la propriété 
compensent-ils les inconvénients qui en résultent au 
point de vue agricole? Au cas d2 la négative, indiquer 
les moyens de faire cesser cet état de choses que l’atté- 
nuation des droits sur les actes d'échange n’a pu encore 
modifier. 

4. Conviendrait-il de chercher à restreindre l’émigra- 
tion temporaire des ouvriers des campagnes ? 

5. S'il est admis que l’agriculture aurait tout intérêt 
à ce que le prix de ses produits ne subit pas des varia- 
tions considérables, indiquer quels seraient les moyens 
d'atteindre ce résultat? Ne pourrait-on pas espérer de 
se rapprocher de cet équilibre désirable, et d’atténuer 
de la sorte les renchérissements excessifs des denrées 
de première nécessité, par la suppression de certains 
ntermédiaires, qui mettrait en rapport plus dir eetle 
producteur et le consommateur, par des modifications 
de tarifs, la création de communications nouvelles, 
l’ouverture de nouveaux débouchés, ete. 

6. Des avantages du reboisement, particulièrement 
dans les pays de montagnes. 

7. Quel est l'avenir du drainage en France ? Essais 
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de drainage dans la Haute-Loire. Peut-on drainer utile- 
ment, par les moyens ordinaires, les terrains plantés 
en vergers ? 

8. Histoire des maladies récentes des végétaux, et 
en particulier de la vigne; examen des moyens préven- 
ifs ou curatifs employés jusqu’à ce jour. 

9. Question des engrais. Traitement des fumiers de 
fermes. Etudes des engrais industriels et commerciaux, 
leur puissance relative et leur prix de revient eu égard 
à chaque localité. 

10 Inconvénients de la jachère dans les régions du 
centre et moyens d’arriver à sa suppression. 

11. Indiquer les causes de la qualité supérieure des 
produits agricoles : céréales, légumes, fourrages , ani- 
maux de boucherie, ete., dans les pays de montagnes. 

12. De la verse des blés, sa cause, ses résultats, et 
moyens préservatifs à employer. 

13. De l'emploi des vaches aux travaux des champs. 

14. Etudier l'appropriation des races d'animaux do- 
mestiques et spécialement de l'espèce bovine aux di- 
verses régions agricoles. 

15. De l'élève et de l’engraissement des moutons 
dans les exploitations soumises à une culture perfec- 
tionnée. 

16. Avantages de la substitution des races porcines à 
engraissement précoce aux races indigènes d’un déve- 
loppement long et tardif, 

17. Quel progrès la pisciculture a-t-elle fait en 1854? 
Etat de la question dans le centre de la France et no- 
tamment dans le département de la Haute-Loire. 
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18. Des moyens d'assurer la surveillance des cours 
d’eau en vue de faciliter le repeuplement et la conser- 
vation du poisson. 

19. Quelles sont les industries manufacturières les 
plus propres à être introduites dans les campagnes sans 
nuire aux travaux des champs ? 

20. Etude des moyens propres à favoriser les perfec- 
tionnements de l’industrie de la dentelle. 

21. Del’influence des Musées en général eten particu- 
lier des Musées industriels sur les progrès de Pindus- 
trie. 

22. De l’organisation des boucheries communales 
dans le but d'amener l’abaissement du prix des viandes 
de boucherie. 

25. De quelles améliorations, au point de vue de la 
salubrité et de l’économie publique, serait suscep- 
tible la fabrication du pain. 

24. Etudier les substances minérales de la Hdte- 
Loire qui pourraient être utilisées dans l’industrie et 
dans les arts. 

25. Etude des moyens pratiques pour arriver à l’ex- 
tinction de la mendicité et du vagabondage. 

26. De l'assistance publique en général, et spéciale- 
ment de son état actuel dans la Haute-Loire. 

27. Des moyens de combiner lorganisation des 
caisses d'épargne avec celle des monts-de-piété. 

28. Quels sont les résultats obtenus , au double point 
de vue de la bienfaisance publique et de l'instruction 
dans les campagnes, par l'institution des béates , qui est 
particulière au département de la Haute-Loire? Quel 
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parti sera-til possible d’en tirer pour la création des 
crèches, salles d'asile, ouvroirs , ete. ? 

29. De lutilité des sociétés d'assurances contre les 
intempéries. Le système d'assurances à primes fixes est- 
il préférable à celui de la mutualité ? 

90. Des avantages du chemin de fer Grand-Central 
sous le rapport de l'amélioration morale et matérielle 
des départements du centre dépourvus jusqu’à ce jour 
de voies faciles de communications. 


3° SECTION, 


SCIENCES MÉDICALES. 


1. Des moyens d'organiser un service médical au 
profit des indigents des campagnes. 

2. De la mortalité humaine et des influences locales 
sur la durée de la vie. 

5. De la nourriture des habitants de la campagne. 
Quelle influence une certaine quantité de pain ou de 
pommes de terre consommée sans vin ni viande, peut 
exercer sur leur santé ? 

4. Des applications nouvelles de l'acide arsénieux 
dans le traitement des maladies de l’homme. 

5. Trouve-t-on dans la science, avant l’époque où 
l'hydrothérapie a été érigée en méthode, des faits ou 
des opinions favorables à l'emploi de l’eau froide en 
médecine ou en chirurgie. 

6. Examen des procédés hydrothérapiques. Recher- 
cher les principales affections ou maladies, aiguës ou 
chroniques, dans lesquelles l’hydrothérapie peut être 
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applicable. I est important de citer des faits bien obser- 
vés et incontestables. 

7. L'hydrothérapie peut-elle offrir des avantages au 
point de vue hygiénique? En d’autres termes, y aurait-il 
quelque avantage à introduire l’hydrothérapie ou quel- 
ques-unes de ses pratiques dans les habitudes de la vie? 

8. Etat de la question sur le traitement de certaines 
maladies par les bains d’air. | 

9. Y a-til des mesures nouvelles à prendre pour gé- 
néraliser l'application de la vaccine? L'effet de la vac- 
cine, même après vérification de la réussite, est-il indé- 
fini, ou convientil d'y recourir de nouveau, et après 
quel laps de temps ? 

10. Question des aliénés. Faire l'appréciation des 
théories et des traitements divers de la folie. Quelle est 
la part que l’on doit accorder à ce qu’on appelle le trai- 
tement moral? 

11. Des scrofules. Etat actuel de la science à ce sujet. 

12. De la claudication. Rechercher les causes qui 
rendent cette infirmité plus commune dans certains 
pays que dans d'autres. 

15. Que doit-on entendre par fièvre typhoïde? Quelle 
est son étiologie, sa thérapeutique ? Est-elle transmissi- 
ble? Quelles seraient, dans le cas de l’affirmative , les 
conditions favorables à cette transmission ? 

14. La maladie convulsive ou gangréneuse qui porte 
le nom d’ergotisme est-elle incontestablement produite 
par l'usage du pain préparélavee du seigle plus ou 
moins ergoté ? 

Peut-on admettre que les circonstances atmosphéri- 
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ques qui donnent naissance à l’ergot ont été dans quel- 
ques cas la seule causé de l’ergotisme? 

45. Du choléra asiatique ; étude de ses causes et des 
moyens de guérison. Est-il permis de penser encore que 
certaines régions soient favorisées d’une sorte d’immu- 
nité par rapport au choléra. Dans le cas de l’affirma- 
tive, étudier, d’après la statistique géographique, qu’on 
a pu établir dans la dernière invasion, quelles sont ces 
localités, et à quelles circonstances elles peuvent de- 
voir ce privilège. 

16. Sous quelles influences administratives, hygié- 
niques et thérapeutiques la lèpre a-t-elle disparu de 
France? 

47. Peut-on espérer de voir, sous l'influence de 
mesures analogues, disparaître la syphilis ? 

18. Quelle est la genèse et la propagation des vers 
vésiculaires dans le corps de l’homme? En faisant ava- 
ler à un animal des fragments de vers vésiculaires , 
peut-on déterminer la naissance , dans son corps, de 
ces parasites ? Comment se nourrissent-ils? Quel est 
le traitement à leur opposer ? 

19. Des moyens de reconnaitre par l'étude des 
germes dentaires l’âge du fœtus humain ? 

90. Médecine vétérinaire. Etude sur la, péripneu- 
monie gangréneuse des bêtes à cornes. De l'inocula- 
tion d’après la méthode Wilhems. 

21. Etudier la question des épizooties, principale- 
ment au point de vue de la nocuité où de l'innocuité 
de Ja consommation des viandes qui proviennent des 
animaux atteints, 
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4° SECTION, 


ARCHÉOLOGIE ET HISTOIRE. 


1. De l'utilité des cours d'archéologie dans les sé- 
minaires, les collèges et les pensionnats. 

2. De l'utilité qu'il pourrait y avoir à introduire 
dans l’enseignement publie l'étude de l’histoire locale. 

5. Tracer la géographie du Velay à lépoque ro- 
maine ; indiquer la circonscription de la cité et celles 
des pagi et des vici. 

4. Déterminer, pour le Velay, le système des 
voies romaines dans leurs rapports avec la grande 
ligne qui conduisait de Lyon en Espagne, à travers ce 
pays. 

5. Les signes numériques dé la carte théodosienne 
énoncent-ils des milles, des lieues gauloises ou toute 
autre indication ? Certains de ces chiffres ne peuvent- 
ils pas être erronés? 

6. Etude comparée des monuments ei des traditions 
celtiques dans les différentes régions de la Franec. 

7. Origine des anciennes grottes ou cavernes qu’on 
observe dans plusieurs contrées de la France. Geiïles 
qu'on remarque dans la Haute - Loire sont-elles des 
temps celtiques ou postérieures à cette époque ? 

8. À quelle époque des temps antiques doit-on 
rapporter le monument en bronze connu sous Île 
nom de Main symbolique et qui porte l'inscription : 
ETMBOAON HPOË OTEAATNIOTE ? 

9. À quel genre de monuments doit-on attribuer les 
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grands bas-reliefs gallo-romains trouvés au Puy et dont 
les dispositions particulières semblent attester l’exis-' 
rence d’édifices d’une architecture peu ordinaire. 

10. Indiquer les rapports d’attributions des divinités 
gauloises avec celles des autres peuples ; déterminer 
spécialement les attributions des divinités topiques. 

11. Parmi les estampilles empreintes sur les vases 
antiques, en est-il qui indiquent les lieux de fabrica- 
tion? Trouve-t-on les mêmes noms de potiers et de 
verriers en des pays distants les uns des autres ? Dres- 
ser la liste de ces fabricants pour les régions centrales 
de la France. 

12. Quel système particulier de défense présentaient 
les anciens châteaux des pays de montagnes? 

13. A-t-il existé, dans certains villages, des forts 

d’une structure particulière destinés à receler des ap- 
provisionnements agricoles ? 
44. Déterminer, par des faits historiques et l’étude 
des monuments, les différences qui existent entre Île 
nord et le midi de la France, quant à la chronologie 
des œuvres architecturales, et quels sont, en particulier, 
les influences qui ont agi sur les transformations de 
l'architecture dans le Velay ? 

15. De la végétation et de la zoologie symboliques 
dans l’ornementation des monuments chrétiens. 

16. Serait-il possible de signaler une série de monu- 
ments seulptés, notamment de sarcophages des pre- 
miers siècles du christianisme, lesquels, portant une 
date certaine, pourraient servir de types pour le clas- 
sement chronologique des antiquités de cette époque ? 
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17. De l'influence liturgique sur la forme architec- 
tonique et sur l’ornementation des basiliques des pre- 
miers siècles. 

Indiquer les phases diverses de la liturgie dans le 
diocèse du Puy. 

18. Les monumentalistes ont signalé en France, et 
particulièrement dans la Haute-Loire , des édifices re- 
ligieux dont le système d’ornementation présente un 
eurieux mélange d’arabesques, de fleurons exécutés 
dans le style oriental, d'inscriptions arabes à la 
louange d'Allah et de sujets puisés dans les Evangiles. 

Il est évideut que ces motifs de sculpture orientale 
n’ont pas été importés par les Croisés , puisqu'on Îles 
observe même sur des monuments antérieurs aux 
Croisades. A quelles causes faut-il attribuer leur in- 
troduction dans la décoration de nos anciennes 
églises ? 

19. L'influence bysantine peut-elle se reconnaitre 
dans l'architecture des monuments français à d’autres 
indices qu'à la présence des coupoles à pendentifs ? 
S’est-elle exercée sur la décoration des édifices? Quelles 
sont les limites extrêmes de sa durée ? 

20. Indiquer les différents types d'architecture ro- 
mane adoptés par les ordres religieux et leur dépen- 
dance des types de province, 

21. Etudier l’'ameublement des châteaux, maisons, 
églises, etc., à différentes époques du moyen-âge. 

22. Recherches sur la notation de la musique sacrée 
et profane au moyen-âge. 

25. Etudes sur l’épigraphie lapidaire de la Haute- 
Loire depuis les temps romains jusqu’à nos jours. 
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24. Déterminer les régions de la France où l’on ren- 
contre des anciens carrelages émaillés et la cause de 
leur délimitation particulière à certaines contrées. 

25. Quelle fut l’origine du droit de monnayage ac- 
cordé aux monétaires dont les noms figurent sur les 
monnaies de l’époque mérovingienne, et à quel temps 
a dû cesser la fabrication de cette sorte de monnaie 
dans le Velay ? 

26. Comment doit-on expliquer les similitudes de 
types qu’on remarque sur les monnaies de différentes 
seigneuries ? 

27. Quelle route suivit Jules César sur les mon- 
tagnes des Cévennes , lorsque instruit de la révolte 
presque générale des Gaules suscitée par le conseil de 
Vercingétorix, il traversa les Cévennes et la Vellavie 
daps la saison la plus rigoureuse de l’année pour arri- 
ver chez les peuples d'Auvergne? 

28. Etude sur l’ancienne administration des pays 
d'Etats, et notamment du Languedoc. 

29. Quelle était la situation du Velay, au point de 
vue municipal, à l’époque de la révolution commu- 
nale du xu° siècle? 

50. Faire l’histoire de la célèbre confrérie des Cha- 
perons blancs au xn° siècle. À quelle occasion prit-elle 
naissance dans la ville du Puy? 

31. Les confréries religieuses , littéraires et artis- 
tiques dites de Notre-Dame du Puy, qui du xn° au 
xvin® siècle ont existé en diverses provinces de la 
France et jusques en Flandre , ne tirent-elles pas leur 
origine de la ville du Puy? 
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Le 


52. Quel est l’état actuel des études sur les institu- 
tions de la féodalité? De l'utilité des cartes féodales. 

33. Quel fut, au moyen-âge, l'influence des uni- 
versités ecclésiastiques et des écoles capitulaires sur le 
développement intellectuel en France ? 

34. Histoire des classes agricoles dans les régions de 
la France centrale. 

35. Monographie des léproseries et des maladreries 
du Velay. 

36. Quelles furent l’origine et la cause des assises 
judiciaires dites les Grands - Jours; leur histoire et 
leur influence judiciaire et politique en Auvergne et 
dans le Velay aux xvi° et xvn° siècles ? 

37. Existe-t-il, soit dans la syntaxe, soit dans cer- 
taines expressions, des idiômes patois des régions cen- 
trales, des rapports de parenté avec les idiômes bre- 
tons ou d’autres contrées de la France qui indiquent 
une origine commune, une langue mère, par exem- 
ple, pouvant remonter jusqu’à l’époque celtique ? 


5° SECION. 


BEAUX-ARTS, LITTÉRATURE ET PHILOSOPHIE. 


1. De la beauté, des éléments qui la constituent et 
de ses divers caractères. 

2. Du rôle de l’imagination dans les beaux-arts. 

5. Quelle influence peut avoir sur l'esprit, sur le 
caractère et sur les habitudes de la population, le 
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spectacle habituel des montagnes dans un pays acci- 
denté et rempli de beautés naturelles? 

4. De l'influence des jardins publics sur la moralisa- 
tion des classes populaires et le développement du 
gout. 

5. Quel est, dans les provinces du centre de la 
France , l’état de l'architecture, de la sculpture et 
généralement de tous les arts du dessin ? 

6. L'enseignement du dessin répond-il aux besoins 
de l’industrie et des arts qui s’y rattachent ? 

7. Indiquer par quels moyens il serait possible de 
décentraliser les beaux-arts, de raviver l’étude de 
l'architecture , de la peinture et dela sculpture en 
province , et de reconstituer ainsi, avec l'éclat et l’ori- 
ginalité qu’elles ont pu avoir dans le passé, les écoles 
provinciales, 

8. Conditions géométriques des courbes adoptées 
dans le style ogival , au point de vue de la solidité de 
l'édifice. 

9. Etudes des anciennes peintures murales dans le 
Velay. Quel serait, dans ce genre de peinture, le 
meilleur système à adopter pour la décoration des 
‘édifices religieux. 

10. De l’influence des scriptoria et de la calligraphie 
ancienne sur la peinture. 

11. Présenter l'exposé des phases diverses de la 
statuaire en France depuis l’époque de la renaissance , 
en caractérisant plus spécialement l’école de l’empire , 
à laquelle a appartenu le célèbre Julien, né dans la 
Haute-Loire. 
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12. Des statues colossales depuis les temps les plus 
reculés jusqu’à nos jours ; de leur matière, de leur 
disposition et de l'emplacement qu’elles doivent oc- 
duper pour ajouter à leur effet grandiose et monu- 
mental. 

13. Quelles sont les analogies qui existent entre les 
éombinaisons toniques de la musique et les eombinai- 
sons des couleurs et des ombres en peinture et en des- 
sin? En d’autres termes, quelles analogies présentent 
la musique et le dessin dans leurs moyens d'exécution ? 

14. De l'influence heureuse de la musique sur les 
mœurs et de l’avantage qu'il y aurait à remplacer les 
anciennes maitrises par des écoles de chant subven- 
tionnées par l'Etat, les départements et les communes. 

15. Déterminer les caractères des chants, la plupart 
dans les tons mineurs, qui sont répandus dans les 
campagnes. 

16. Par quels moyens pourrait-on étendre et fortifier 
le goût des lettres, si puissant pour la gloire d'une 
natioh , sans arrêter l’essor qui porte les esprits vers 
l’étude des sciences et vers une de leurs plus fécondes 
applications , l’industrie. 

17. Etablir un parallèlé entre la langue d'Oil et la 
langue d'Oc; déterminer laquelle de ces deux langues 
est arrivée à une valeur littéraire supérieure. 

18. Examiner si les cours d'amour et toutes les as- 
sociations de la gaie science appartiennent exelusive- 
mént aux provinces méridionales; étudier, sur des 
doeuinents authentiques, l'importance et Ja généralité 
de ces faits littéraires ; indiquer quelle aetion ils ont 
pu exercer sur la société. 
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19. Signaler les services que la poésie peut rendre 
à Ja métaphysique, et apprécier, €n particulier, Sous 
ce point de vue, Île poème de lAnti-Lucrèce*, qui 
renferme une exposition remarquable de la philosophie 
cartésienne. 

90. Des systèmes de la philosophie allemande depuis 
Kant jusqu’à nos jours, et particulièrement du système 
d'Hegel. 

91, Des traces que Îa philosophie de Descartes à 
Jaissées dans la science et dans la civilisation modernes, 


1. On sait que le cardinal de Polignac, auteur de l'Anti-Lucrèce , est 


né au Puy. 
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FOURNIER (Charles), ingénieur des ponts-et-chaussées, à 
Brioude. 

FRAIX (Ad. de), propriétaire à Figon, commune de 
Raucoules (Hte-Loire). 

FROUT pe FONTPERTUIS (Adalbert}, chef du cabinet 
du Préfet de la Haute-Loire, membre de la Société acadé- 
mique du Puy. : 

GABRIEL (Louis), professeur à la Chartreuse. 
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GALAND (l'abbé J.-B.), professeur de rhétorique à la 
Chartreuse, 

GALY (Célestin), pharmacien à Monistrol-sur-Loire. 

GALIEN (Caprais-Jean-François), propriétaire, au Puy. 

GARDE (Louis), vicaire à Polignac. 

GASSIES , délégué et trésorier de la Société linnéenne 
de Bordeaux. 

GATILLON , pharmacien , membre de la Société aca- 
démique du Puy. 

GAUBERT (Pierre), officier de l'instruction publique, à 
Brioude. 

GAUTHIER , directeur des contributions indirectes, au Puy. 

GENOUILLAC {le vicomte Paul de), à la Chapelle- 
Chaussée (Ille-et-Vilaine). 

GIRAUD (Emile) , peintre, professeur au lycée , membre 
de la Société académique du Puy. 

GIRE,, vétérinaire assermenté de l’administration, membre 
de la Société académique du Puy. 

GIRON-PISTRE , avocat, membre de la Société acadé- 
mique du Puy. &. 

GIRON-PISPRE (Aimé), fils. 

GIRON-REYNIER , administrateur des hospices , au Puy. 

GIVELET, inspecteur des monuments historiques, à Reims. 

GLAVENAS (baron Hercule de) $, ancien oflicier de cea- 
valerie, à Paris. 

GOFFIN-DELRUE (J.-F.;, avocat et agronome , à Mons, 
capitale du Hainaut (Belgique). 

GOMOT (Joseph), docteur en médecine, à Craponne. 

GOSSE (Hippolyte), membre de la Société d'histoire et 
d'archéologie de Genève, elc., etc. : 

GOURCY (comte de), agriculteur, à Paris. 

GOURGUES (le vicomte de) (Alexis), membre de l'In- 
stitut des provinces, au château de Lanquais (Dordogne). 
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GOYS (Charles de), maire de Coubon. 

GRAINDORGE , juge de paix , au Pur. 

GRELLET (Camille), notaire au Puy. 

GRELLET (Félix), docteur en droit, avocat à la cour 
de Rio m 

GROSBON (Léon), percepteur, au Puy. 

GUEYFFIER (Arthur), docteur en droit. 

GUICHARD, notaire au Puy. 

GUIGON (J.-P.-Ant.,) ancien conservateur de l'imprimerie 
impériale, à Paris. 

GUIOT (Aimé), inspecteur de l'Académie, au Puy. 

HAGEMANS (Gustave), bibliothécaire, conservateur du Mu- 
_sée de l’Institut archéologique liégeois, à Liège. 

HEDDE (Isidore), ancien délégué de la fabrique de Saint- 
Etienne en Chine, propriétaire, à Lyon. 

HEDDE {l'abbé L.), vicaire à la cathédrale. 

HÉRICOURT (comte d'}) %, secrétaire-général de la 
xx° session du Congrès scientifique de France, à Arras. 

HUGON (Frédéric) , juge de paix , à Loudes (Haute-Loire). 

JACOTIN (Balthazar), avoué, au Puy. 

JOLIBOIS , curé de Trévoux. 

JOYEUX père, membre de la Société académique du Puy. 

JUHELLÉ, directeur des domaines, au Puy. 

JUSSERAUD, ingénieur des mines à Brassac. 

JOURDE, confiseur, fabricant de chocolat, au Puy. 

JULIEN {Mie Marguerite), fabricante de dentelles au Puy. 

KLEITZ $, ingénienr en chef, à Lyon. 

LA BATIE (Julien), avocat au Puy. 

LABILLERIE, juge de paix à Cayres. 

LABRUYÈRE (de) $, docteur en médecine, à Montfaucon 
Haute-Loire). 

LABRUYÈRE (de) (Hippolyte), notaire à Riotord (Haute- 
Loire). 
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LACOMBE (Aimé), propriétaire, membre de la Société 
académique du Puy. 

LACURIE (l'abbé), chanoine de la Rochelle ,. secrétaire - 
général de la xx session du Congrès scientifique 
de France. 

LADEVÈZE (Eugène), propriétaire rentier , à Aiguilhe. 

LALAUZE (Eugène), avoué, au Puy. 

LANGLADE (Oscar), propriétaire à Brioude. 

LASHERMES {Silvain), propriétaire agriculteur. 

LATOUR-MAUBOURG [le marquis de) $, député de la 
Haute-Loire. x 

LATOURETTE (Hilaire de}, docteur en médecine, mem- 
bre de la Société académique du Puy: 

LAPCHIER-DUCHASSEINT (Félix de), à Lezoux (Puy- 
de-Dôme). 

LAURENT (Aimé), bâtonnier de l'ordre des avocats, au Puy. 

LAVIGNE (Annet-Michel), inspecteur des domaines en re- 
traite , au Puy. 

LE BLANC (Paul), bibliothécaire archiviste de Brioude. 

LECOQ ‘Henri) & , professeur à la Faculté des sciences » 
à Clermont-Ferrand. 

LEFÈVRE (Alexandre), professeur d'agriculture; à Rodez, 
délégué par la Société agricole de l'Aveyron. 

LEGALL &, président de la Société d'agriculture d'Ile- 
et-Vilaine, conseiller à la cour de Rennes. 

LESCARDÉ (Cyrille:, médecin des indigents el de l’hospice 
des orphelins, chef de clinique à l'hôpital civil, membre 

de la commission d'hygiène et de salubrité, à Arras. 

LESTANG (l'abbé de) (Victor-Camille), chanoine honoraire 
du Puy, etc., à Paris. 

LESTANG (de) { Edouard), juge au tribunal civil du Puy. 
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LEVÉ DU MONTAT, expert-géomètre , membre de la 
Société académique du Puy. 

LIABEUF (l'abbé), chapelain de l'Empereur, chanoine de 
Saint-Denis, vicaire-général de Saint-Flour , chanoine 
du Puy, etc. 

LIOGIER , avocat, au Puy. 

LOBEYRAC (Eugène), juge, membre de la Société aca- 
démique du Puy. 

LONGCHAMP (de), ancien conseiller à la cour de Lyon. 

LONGEVIALLE comte de), propriétaire, membre de la 
Société académique du Puy. 

LONGEVIALLE (de) (Charles). 

LUSSIGNY (de) {Joseph}, greffierdn tribunal de première 
instance, au Puy. 

MACHECO {comtesse de}, membre de la Société française 
pour la conservation des monuments historiques, à Alleret. 

MAITRIAS (l'abbé), chanoine honvraire de Moulins, mis- 
sionnaire apostolique, rédacteur des Annales dela Sainte- 
Enfance, membre de la Société académique du Puy. 

MALÈGUE (Hippolyte), conducteur des ponts-et-chaussées. 

MALESCOT, curé de Saint-Julien-Chapteuil. 

MALLAT (Louis), contrôleur, premier commis des con- 
tributions directes. 

MANDET, conseiller à la cour de Riom. 

MARCHESSOU, imprimeur de la Société académique du 
Puy, éditeur du journal la Haute-Loire. 

MARPON (de), receveur général de la Haute-Loire. 

MARS (de) {Auguste}, ancien membre du Conseil général de 
la Haute-Loire. 

MARTEL (Ferdinand), médecin assermenté de l’adminis- 
tration, médecin en chef de l’hospice et de l'hôpital du 
Puy, membre de la Société académique , etc. 

MARTHORY (Paul), avocat, membre de la Société acadé- 
mique du Puy. 
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MASSARDIER (l'abbé), curé au Monastier. 

MATHIEU (André), propriétaire au Puy. 

MAUJEAN (Jules), sous-intendant militaire, au Puy. 

MAURAS (Jean-Pierre-Emmanuel), notaire , à St.-Julien- 
Chapteuil (Haute-Loire). 

MAURAS, notaire, au Puy. 

MEAUX (vicomte Camille de), à Montbrison. 

MÉRODE g (le comte de). 

MICHELON (Henri), membre de la Société d'émulation de 
l'Allier, à Moulins. 

MILLIET (le docteur Joannis) , à Lyon. 

MIRAMAND (l'abbé Jean-Pierre), au Puy. 

MIRAMON (marquis de), membre du Conseil général du 
Cantal. 

MIRAMON (comte de), propriétaire, au château de Paulhac, 
près Brioude. 

MOLHÉRAT (Frédéric) , propriétaire ; au Puy. 

MONJOT-MILHET, négociant, Juge suppléant au tribu- 
nal de commerce, au Puy. 

MONJOT (Jules), premier commis des postes. 

MONTAGNAC (l'abbé), vicaire-général du diocèse, au Puy. 

MONTALBAN (Valentin-Vital) , adjoint au maire de 
Brioude. 

MONTLEZUN (l'abbé), chanoine , à Auch. 

MORÉ (Emile de), propriétaire , membre de la Société 
géologique de France, à Serverette (Lozère). 

MORIERE , secrétaire-général de l'Association normande, 
délégué de l'Association. 

MORIN-PONS (Henri) , banquier , à Lyon. 

MORISSURE (E. de), à Nogent-le-Rotrou. 

MORLHON $& (Mgr de), évêque du Puy. 

MORLHON (l'abbé de), chanoine, vicaire-général, au Puy. 

MORTEUIL (le comte de), propriétaire, au château de la 
Borite. 
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MORTEUIL (de) (Palamède), au château de la Borite. 

MOSNIER (Eugène), notaire, à Craponne (Haute-Loire). 

MOULINS (Charles des), sous-directeur de l'Institut des 
provinces, inspecteur divisionnaire de la Société fran- 
çaise , à Bordeaux. 

MOURET , docteur en médecine , à Monistrol. 

MOUSSIER, docteur en médecine, à Lyon. 

NÉRON {Joseph}, professeur à Monistrol. 

OLIVIER (Charles), docteur en médecine, au Chassagnon 
(Haute-Loire). 

OLIVIER (Mie Claudine), sage-femme, au Puy. 

ORBIGNY (Charles d”) $& , professeur de géologie au Mu- 
séum d'histoire naturelle, à Paris. 

PAILLOUX (Claude Alexandre) $&, docteur médecin, 
maire de Saint-Ambreuil Saône-et-Loire). 

PAILLOUX (Mme Elisa), à Saint-Ambreuil (Saône-et-Loire). 

PARIEU de) {C $&), ancien ministre de l'instruction pu- 
blique , vice-président du Conseil d'Etat. 

PASCAL, vétérinaire assermenté de l'administration, au 
Puy. 

PAUL {F.), chanoine honoraire, au Puy. 

PAUL (Louis), avocat. 

PAUL (Étienne-Augustin) , juge, au Puy. 
PÉALA , archiprètre du chapitre, curé de Notre-Dame. 
PEGHOUX (Auguste), docteur en médecine à Clermont- 
Ferrand. 
PELLION le baron) (C & C % $), général de division, à 
Clermont-Ferrand. 

PERIÈS , docteur médecin , membre et délégué de la So- 
ciéié linnéenne de Caen. 

PERRET (Noël), banquier au Puy. 

PHARISIER (l'abbé), vicaire, à Coubon. 

PHILIP (Prosper), notaire et maire, à St-Paulien, 
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PICHOT-DUMAZEL , avocat, ancien juge de paix, ancien 
vice-président du conseil d'arrondissement du Puy. 
PITARCH (Antoine), organisté de la cathédrale, président 

“honoraire de la Société de l’orphéon du Velay. 

PITRAT (Théodore), ancien rédacteur de la Gazette du 
Lyonnais. 

PLANTADE, propriétaire, membre de la Société aca- 
démique du Puy. 

POLIGNAC le due de), à Paris. 

POLIGNAC (le général comte H. de). 

POLIGNAC {le comte A. de), capitaine de cavalerie. 

PONS {le comte de), au Villard (Haute-Loire). 

PONS-RIGAUD, maire de Taulhac. 

PORTE (vicomte de), propriétaire à Aurillac. 

POUGET (le docteur), médecin inspecteur des bains de 
mer de Royan, à Bordeaux, 

PRADIER (l'abbé), au Puy. 

PUGIN (Casimir), au Puy. 

RAEPSAET (Henri), à Lokeren (Belgique). 

RANCHET (Pierre-Charles, conducteur des ponts-et-chaus- 
sées, au Puy. 

RANQUET (du) (Paul), propriétaire à Clermont-Ferrand. 

RECORBET, avoué, au Puy. 

REGIMBEAU ainé, membre du jury médical, membre cor- 
respondant de plusieurs: Sociétés savantes de Paris, 
membre résidant de la Société académique du Puy. 

. RENAULT , inspecteur divisionnaire de l'Association nor- 
mande, délégué de l'Association. 

RÉSIE (comte de) 5%; à Clermont-Ferrand, 

REVEST (Pierre-Marie-Anatole), étudiant, chez M.Pierre 
Roux, à Marseille. 

REYMOND, avocat au Puy.: 

REYNIER (l'abbé), aumônier au Puy. 
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RHULLIER - PLANTIN , président du tribunal de com- 
merce , au Puy. 

RIBAINS (Hipp. de) $& &, ancien capitaine de gendar- 
merie, à Paris. 

RIBAINS [le vicomte Jules de), capitaine sol enr 
au 4° cuirassier. 

RIBAINS (Louis de), propriétaire à Pradelles. 

D'AUBIGNAC pe RIBAINS [(Jean-Denis-Frévol) $g, capi- 
taine en retraite, ancien membre du Conseil général de 
la Haute-Loire , ancien maire de Pradelles. 

RICARD (Adolphe), secrétaire de la Société archéologique 
de Montpellier, membre de l’Académie des Sciences et 
Lettres, et de la Société impériale des antiquaires de 
France, ete., à Montpellier. 

RICHARD (Ennemond) &, membre du Conseil général du 
commerce , à St-Chamond. 

RICHARD (Auguste), négociant au Puy. 

RICHOND (Ernest), propriétaire, membre de la Société 
académique du Puy. 

RICHOND (Jules), président du cercle littéraire, au Puy. 
ROBERT (Félix), conservateur des collections géologiques 
du Musée, membre de la Société académique du Puy. 
ROBERT (Charles), fabricant de dentelles, au Puy et à 

Paris. 

ROBERT {Alphonse}, fabricant de dentelles, au Puy. 

ROBERT (Adrien), membre de l’orphéon. 

ROCHE, vicaire à Saint-Vincent, membre de la Société 
académique du Puy. 

ROCHETTE (Tony) $ , sous-préfet de Brioude. 

ROCHETTE ne LEMPDES, propriétaire à Clermont- 
Ferrand. 

ROMEUF {baron de) (O0 & &), député de la Haute-Loire. 

ROSTAING (Léon), propriétaire à Annonay. 
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ROUSSEAU, contrôleur principal des contributions directes. 

ROUSSEL {le docteur Théophile) &, ancien membre de 
l’Assemblée législative, président de la Société d’agrieul- 
ture de la Lozère. 

ROURE (du) (Charles) &, chevalier de Saint-Louis, au 
Monastier. 

ROUX (ledocteur)& C &, secrétaire perpétuel de la Société 
de statistique à Marseille, sous-directeur de l'Institut 
des provinces, etc. 

RUELLO (Louis-Marie-Alphonse) , professeur à l’école nor- 
male au Puy. 

RUHELMANN, professeur au lycée du Puy. 

RUOLZ (le marquis de), propriétaire à Alleret. 

SABATIER-SALON, négociant au Puy. 

SAINT-GERMAIN (le baron de) (A), membre du Conseil 
général de la Haute-Loire , au Puy. 

SARGET pe La FONTAINE (le baron), à Bordeaux. 

SAUZET (l'abbé) , chanoine de la cathédrale , membre de 
la Société académique du Puy. 

SAUZON ‘Ambroise-Jean-Baptiste), tuilier, à Brive. 

SEDAIGES-L'ORADOU (vicomte de), à Clermont-Ferrand. 

SEGUIN (Joseph), fabricant de dentelles, à Paris. 

SELLIER (Henri-Etienne) & , membre du Conseil géné- 
ral et du Conseil départemental de l'instruction publique . 
président de la Société d'agriculture , commerce, scien- 
ces et arts de la Marne, délégué de cette Société, à Chà- 
lons-sur-Marne. 

SÉNECLAUSE (Adrien), pépiniériste, à Bourg-Argental. 

SÉRURIER (le baron) ($ $) , ancien préfet, à Paris. 

SERVAN ne SUGNY, membre de l'Académie des sciences 
de Lyon. 

SOBRE {le}, directeur de la Société des appareils de pani- 
fication Rolland, à Paris, rue de l'Estrapade, 17. 
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SOCIÉTÉ d'agriculture, sciences et arts de la Sarthe, 
siégeant au Mans. ; 

SOUCHON, juge, au Puy. 

SOULTRAIT {le comte Georges de, $, membre ‘du 
Conseil général de la Nièvre, membre non résidant du 
Comité de la langue, de l'histoire et des arts de la France, 
ele. , au château de Toury (Nièvre). 

SOUTEYRAN (Alexis), adjoint au maire du Puy. 

SURREL (Louis-Henri de), controleur des contributions 
directes, au Puy, membre de la Société académique 
du Puy. 

TERWANGE, propriétaire, à Lille. | 

TESTE-NOIRE LAFAYETTE, notaire à Saint-Etienne 
(Loire). 

THÉNESY, notaire, à Yssingeaux. 

THIBAUT (Emile), membre de la Société française pour 
la conservation des monüments historiques, à Clermont- 
Ferrand. 

THOMAS, receveur municipal de la commune d'Espaly- 
Saint-Marcel. 

THOMAS (Joseph), membre du Conseil général de la 
Haute-Loire , président du tribunal civil, à Brioude. 

TITAUD (Louis), conseiller de préfecture, secrétaire-général. 

FOUCHEBEUF, avocat, juge suppléant, à Brioude. 

TRÉHAN, avoué, à Yssingeaux. 

TREVEYS, propriétaire, membre de la Société àca- 
démique du Puy. 

TROUNION (Théophile), contrôleur des contributions di- 
recles , au Puy. 

TUJA (Jules) &, propriétaire, au Puy. 

TUJA (Émile), maire de Chadrac. 

URBE (l'abbé), professeur de philosophie au petit séminaire. 

VARENNE, avoué au Puy. 
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VAUX (L. de) $, lieutenant de vaisseau, à Lorient. 
VAZEILLES (Joseph de), propriétaire à Montfaucon. 
VÉRAC:(Odilon de), notaire au Puy. 
VERD-DELANDINE, avoué, au Puy. 

VERDELHAN pes MOLLES (de), député de la Lozère. 

VERON (Théodore), membre du Conseil général de la 
Haute-Loire. 

VÉROT (J.-B.), propriétaire à Lantin, canton de Loudes. 

VERNY (Bernard) &, conseiller à la cour de Riom, mem- 
bre de l’Académie de Clermont. 

VERNEILH (Félix de) $, membre de l'Institut des pro- 
vincés. 

VERGEZAC (Louis-Isidore), propriétaire au Puy. 

VEYRAC (Jules de), au château du Plantier, près An- 
nonay. 

VEYRAC (le baron de) $&, ancien maire de la ville du Puy. 

VEYRAC (baron Oscar de), propriétaire et maire de la 
commune de Vergezac. 

VEYRAC (Auguste de), membre du conseil d’arrondis- 
sement. 

VIBERT , directeur des écoles industrielles , conserva- 
teur de la galerie de tableaux du Musée, membre de 
la Société académique du Puy. 

VIGNERAL (le comte de) , à Ry (Orne). 


VILLARS (du), conservateur des collections de botanique 
du Musée, membre de la Société académique du Puy. 
VILLARS (Jules da), conservat. des hypothèques, au Puv. 

VILLARS (Louis du), avocat. 

VILLEDIEUX !{ A.-Benoit }, contrôleur des contributions 
directes. 

VILLENEUVE (le comte de) (Hubert), à Montbrison. 

VINAY (H.), avocat, docteur en droit, au Puy. 
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VINCENS (Daniel), artiste peintre, professeur aux écoles 
industrieHes du Puy. 

VINOLS (Louis de), membre de la Société académique 
du Puy. 

VINOLS (Hippolyte de). 

VIREBENT, frères, directeurs-propriétaires de la fabrique 
de grès céramiques, à Toulouse. 

VISSAGUET (Ernest), propriétaire. 

YSALGUIER (Eugène d’), aneien rédacteur politique du 
Mémorial de la Loire, à Saint-Etienne. 


CONGRÈS 


SCIENTIFIQUE 
DE FRANCE. 
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SÉANCE D'OUVERTURE. 


— 


Présidence provisoire de M. ne Brive , secrétaire général, 


——L— 


Conformément à l'arrêté pris le 1° janvier 1855 par 
la commission d'organisation , la 22° session du Congrès 
scientifique a été ouverte, dans la grande salle du 
Musée, le lundi 10 septembre 1855, à midi. M. de Brive, 
secrétaire général, ayant à ses côtés M. de Caumont, 
fondateur des Congrès, M. Aymard et M. Ch. ÇC. de 
Lafayette, secrétaires généraux adjoints, et M, le doc- 
teur Martel, Aer, Lin LS présidait la séance. 

Dansle nombre des membres étrangers, on remarquait 

6) 
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MM. Legall , conseiller à la cour impériale de Rennes ; le 
docteur Roux, de Marseille, sous-directeur de l’Institut 
des provinces; l’abbé Croizet, de Nechers (Puy-de- 
Dôme); Bouillet, secrétaire général de la vi° session du 
Congrès scientifique ; le vicomte de Genouillac, délégué 
du Comice agricole de l’arrondissement de Dinan; le 
docteur Pailloux, de Saône-et-Loire, et M°"° Pailloux ; 
M" la comtesse de Macheco, membre de la Société 
française pour la conservation des monuments; le comte 
de Soultrait, inspecteur des monuments historiques de 
la Nièvre ; l'abbé Montlezun , inspecteur du Gers ; le ba- 
ron de Chapelain, président honoraire de la Société 
d'agriculture de la Lozère; le marquis de Miramon, 
membre du Conseil général du Cantal; le baron G. de 
Croze, de Paris; Gaubert, délégué du comice de Brioude; 
le- comte de Gourcy, membre de la Société d'agriculture 
de la Seine; Bailly de Merlieux, ancien secrétaire géné- 
ral de la Société d’horticulture de Paris; Lefèvre, délé- 
gué de la Société d'agriculture de l'Aveyron; Ricard, 
délégué de la Société archéologique de Montpellier ; le 
vicomte de Sédaiges-l’Oradou, de Clermont-Ferrand; 
d’Albigny de Villeneuve, de Saint-Etienne ; Morin-Pons, 
de Lyon , etc., etc. 


M. le Président annonce que la séance d'ouverture 
a pour objet principal la constitution du bureau gé- 
péral du Congrès. Il invite, en conséquence, M. le 
Trésorier-Archiviste à donner lecture de la liste des 
adhérents dont les noms sont parvenus à la commis- 
sion d'organisation, et engage MM. les membres pré- 


“ 
€ 


sents à déposer leur vote dans l’urne du scrutin. 


* 
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Par suite de cette opération, sont nommés : 

Président général : M. À. de Chevremont, préfet de 
la Haute-Loire, président honoraire de la Société aca- 
démique du Puy. 

Vice-présidents généraux : M. de Caumont, corres- 
pondant de l’Institut de France, directeur général de 
l’Institut des provinces ; 

. M. Roux, docteur médecin, sous-directeur de l’In- 
stitut des provinces, secrétaire perpétuel de la Société 
de statistique de Marseille et ancien secrétaire général 
de la xiv° session du Congrès scientifique de France; 

M. Legall, conseiller à la cour impériale de Rennes, 
secrétaire général de la xvi° session du Congrès; 

M. Bertrand de Doue, membre de la Société géolo- 
gique de France, ancien président de la Société acadé.- 
mique du Puy. 


L’un des Secrétaires généraux donne communication 
de la correspondance. De nombreuses lettres ont été 

adressées , avec les bulletins d’adhésion , au Secrétariat, 
soit par des savants qui se proposent de prendre part à 
la session , soit par ceux qui se trouvent dans l’impossi- 
bilité de se rendre au Puy. Dans leur nombre on doit 
citer celles : 

1° De Monseigneur de Morlhon , évêque du Puy, qui 
est retenu à Paris par les démarches qu’il fait au- 
près du Gouvernement, en faveur du projet d’érection 
de la statue de la sainte Vierge sur le mont Corneille. 
Sa Grandeur veut bien exprimer ses regrets de ne point 
se trouver dans sa ville épiscopale au moment de l’ou- 
verture du Congrès, etannoncer son prochain retour qui 
lui permettra d’assister à quelques-unes des séances ; 
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2° De M. de Parieu, ancien ministre, vice-président 
du conseil d'Etat , qui s’excuse de ne pouvoir se rendre 
au Congrès, par suite des obligations que Jui impose la 
présidence du conseil d'Etat pendant le temps des 
vacations ; 


5 De M. l'abbé Lacurie, secrétaire général de la 
xx session, qui écrit de Saintes que, malgré ses nom- 
breuses affaires, il fera tout ses efforts pour assister au 
moins aux dernières séances du Congrès; 


& De M. le baron Chaillou des Barres, président de 
la Société des sciences historiques et naturelles de 
l'Yonne, qui s’exeuse sur le mauvais état de sa santé de 
ne pouvoir prendre part aux travaux de l’Assemblée , 
ainsi qu’il en avait d’abord formé le projet; 

5° De M. Comarmond, secrétaire général de la 1x° 
session, qui, à son grand regret, sera empêché de faire 
le voyage du Puy par les travaux scientifiques qu'il a 
entrepris ; 

6° De M. le comte de Résie, auteur d’une Histoire 
de l'Eglise d'Auvergne, qui, atteint d’une grave indis- 
position au moment de se mettre en route pour le Puy, 
né peut donner suite à son projet ; 

7° De M. Louis de Baecker, inspecteur des monu- 
ments historiques du département du Nord, qui re- 
grette d’être retenu chez lui par des affaires de famille, 
pendant la session du Congrès scientifique. 


Les mêmes regrets sont exprimés par 


M. le comte Félix de Mérode, ministre d'Etat de 
Belgique, à Bruxelles ; 
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M. le marquis César Fay de la Tour-Maubourg, député 
de la Haute-Loire ; 

M. E. Richard, membre du conseil général du com- 
merce , à Saint-Chamond ; 

M. Vicot, secrétaire général de l’académie du Gard; 

M. Auguste Bodoïere, président du comice agricole 
de l'arrondissement de Rouen; 

M. de Longuemar, président de la Société des anti- 
quaires de l'Ouest, à Poitiers; 

M. Pictet, professeur à l’académie de Genève ; 

M. l’abbé de Lestang , prêtre à Paris ; 

M. Chardonnet, agriculteur aux Mesneux (Marne); 

M. Bayon, président de la Société industrielle de 
Saint-Etienne ; 

M. de Longchamp, ancien conseiller à la cour de 
Lyon ; 

M. Lecoq, professeur à la Faculté des sciences de 
Clermont ; 


Le R. P. Arthur Martin, de la Compagnie de Jésus. 


En exprimant le même sentiment de regret , 

M. Jules Dragonetti a adressé au secrétariat un nu- 
méro de la Revue franco-italienne, publiée à Paris, et 
qui contient un article sur Dante et Galilée. « Ce travail 
» fait partie, dit-il, d’une étude plus étendue sur les 
» rapports intellectuels du grand poète avec les autres 
» génies qui, depuis le xiv° siècle , ont illustré l'Italie 
» dans les différentes branches du savoir. » 

M. Bertrand de Saint-Germain, médecin à Paris, un 
Mémoire sur l'influence de la cohabitation ; 

M. Fleury-Vallat, ingénieur civil à Annonay, une 
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Notice sur un système atmosphérique pouvant fonc- 
tionner sur tous les chemins de fer ; 

M. le marquis de Ruolz, une Note sur la race bovine 
charolaise et sur son croisement avec celles d’Aubrac 
et du Cantal; 

M. Terwange, de Lille, des considérations en ré- 
ponse à la question du programme, relative aux 
moyens à employer pour restreindre l’émigration tem- 
poraire des ouvriers des campagnes ; 

M. Soulerain, un travail sur le choléra asiatique ; 

M. l’abbé de Corde, curé de Bure (Seine-Inférieure), 
une Notice sur les anciens carrelages émaillés ; 

M. l’abbé Desrosiers, un Mémoire sur {es peintures 
murales de l’église de Saint-Julien de Brioude ; 


M. Fillon, une Notice sur les anciennes monnaies 
,du Puy; 


M. Servan de Sugny, une pièce de poésie extraite 
d’un drame inédit ; 

M. Le Sobre, directeur de la Société des appareils 
de panification Rolland, renseignements sur la question 
soulevée par l’art. 23 du programme du Congrès ; 

M. Reydemorande, plusieurs numéros du journal 
la Presse de la Banlieue, contenant divers fragments 
de ses travaux sur la question des subsistances ; 

M. Henri Racpsaet de Lokeren (Belgique), quatre 
brochures intitulées : Essais historiques ; 

M. Goffin-Delrue, avocat à Mons (Belgique), un 
Manuscrit répondant à plusieurs questions du pro- 
gramme. 


M. le Président fait observer que, dans plusieurs 


VINGT-DEUXIEME SESSION. TA 


Congrès, la [® et la VI* section ont été utilement réu- 
nies. Il propose de décider également la réunion de ces 
deux sections pour la présente session. Cette mesure 
est adoptée. 

Ilannonce que des salles ont été préparées, dans les 
bâtiments du Musée, pour la tenue de toutes les séances 
du Congrès, et que ces séances auront lieu, conformé- 
ment à l'usage, dans l’ordre suivant : 


La I et la VI section réunies, à 7 heures du matin; 
La Il° section, à 9 heures; 
La III° section , à 11 heures ; 
? :] 
La IV° section, à 11 heures; 
La V° section, à 1 heure. 


Il invite MM. les membres du Congrès à se diviser en 
sections, en inscrivant leurs noms sur le registre de la 
section à laquelle chacun d’eux désire être particuliè- 
rement attaché. 

Enfin il rappelle que, le lendemain , les séances des 
sections seront ouvertes par la constitution de leurs 
bureaux respectifs. 

IL sera donné avis, par des affiches, des jours et 
heures où les visites et excursions pourront être faites. 


M. de Caumont demande la parole, et après avoir 
remercié en termes très-flatteurs MM. les membres de 
la commission d'organisation du Congrès des longs et 
intelligents préparatifs qu’ils ont faits pour donner tout 
l'éclat possible à la session qui vient de s'ouvrir sous 
d’aussi heureux auspices, il rend compte en peu de 
mots du dernier Congrès qui a été tenu à Dijon à l’épo- 
que où le choléra sévissait dans cette ville, et n’a pu 
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réunir, par cette raison, un grand nombre de mem- 
bres. Il présente au Congrès le compte sommaire des 
recettes et dépenses de la xx1° session, qu’il vient dé 
recevoir de M. le Trésorier-Archiviste. Ce compte est 


ainsi conçu : 


Nombre des adhésions.........,....,. 197 
Nombre des souscripteurs qui n’ont pas 
piyé pour cause de mort, fausse adresse, 
refus, et des hauts fonctionnaires qui n’ont 
prêté que l'appui moral de leur nom..... 35 
Nombre des souscriptions aequittées... 162 
Nombre des souscripteurs qui ont payé 
BAHS TPAISS eue 2e «eee Eu à ue L'AUTRE 
ce qui a produit la somme de........... 
Nombre des souscripteurs (hors Dijon) 
qui ont payé par suite d’avertissements, 
mandats et par l'entremise du banquier... 25 
ce qui à produit {frais de recouvrement 
s'élevant à 45 fr. 15 c. déduits) la somme 


Total des recettes... 


DÉPENSES. 


Au concierge de l’Hôtel-de-Ville, pour ba- 
layage, fourniture des sièges, bureaux et bougies. 
Au tapissier, pour louage de tapis et trophées. 
Au scribe, pour copies de lettres, listes, 
adresses et recouvrements dans la ville de Dijon, 


PO Là ARE EU 


1,370 »» 


204 83 
1,574 85 


30 »» 
13 »» 


43 »» 
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Fr. Gent 
Réport..s..sesmsessesesst 43 »» 
PANTIN RENTE PET EE EEE EEE ELLES 74 70 
A la poste, affranchissements de circulaires, 
avis, programmes, @lCs.se.esss-rttssttete? 111 65 
Suppléments pour timbres insuffisants... . + % 3 20 
Encre, plumes et papier pour le bureau du 
Congrès ....... VC ER AE TPE 2 75 
A M. Dardelet, gravure d'une médaille pour 
la Notice de M. Salmon. ( Voir page 35% du 
NOR )« «2 0 + see DONC TE UE SN IP ELELLE sous 6 »» 
Port du bois et lettre d’avis de l'envoi....... 2 90 


Note de l’imprimeur Douillèt, pour lé volume 
dü Compte-rendu et impressions accessoires, Cir- 
culaires, programmes, cartes, avis, etc., ete... 1,367 50 


Total dé la dépense... 1,611 70 
sr 


Dépense, ... 1,611! 70° 
Recette....: 1,574 85 


Déficit... 36 85 


PACE 


Le déficit pourra très-probablement être comblé par la 
vente du volume du Compte-rendu des travaux de la xx1° 
session. 


Arrêté, sauf erreur ou omission, à Dijon, ce 31 août 1855. 
Le Secrétaire général trésorier, 
Henri: BAUDOT. 


Ce compte des recettes et dépenses du Congrès de 
1854 est approuvé. 
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M. le Président informe MM. les membres du Con- 
grès que la Société académique du Puy tiendra, à trois 
heures, le même jour et dans la même salle, une séance 
solennelle et publique, qui sera présidée par M. le Pré- 
fet, et à laquelle assisteront toutes les autorités de la 
ville. M. de Brive, qui est en méme temps président de 
cette Société, prie les membres du Congrès d’honorer 
cette réunion de leur présence et leur annonce que des 
places leur seront réservées. 


À deux heures, la séance est levée. 


Le procès-verbal serait incomplet s’il ne rendait pas 
compte des circonstances et des préparatifs qui ont con- 
couru à l’inauguration du Congrès. 

L'ouverture de cette solennité s’est faite au bruit des 
fanfares et des salves d'artillerie; la ville s’était parée 
comme pour une fête : la place du Breuil et les abords 
du Musée étaient ornés de mâts surmontés d’oriflam- 
mes; la population se portait avec empressement sur 
les promenades, dans les allées du Fer-à-Cheval, et 
témoignait, par son aspect animé, combien elle était ja- 
louse d'offrir à ses hôtes distingués un accueil digne de 
cette importante solennité. 

Des dispositions heureuses avaient groupé autour et 
dans l’intérieur du Musée les diverses expositions agri- 
coles, industrielles et artistiques qui devaient résumer, 
aux yeux du Congrès, les progrès de tous genres accom- 
plis dans la Haute-Loire depuis quelques années. 


De belles collections de fleurs et d’arbustes artiste- 
ment étalés en forme de jardins paysagers, occupaient 
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une double enceinte de chaque côté de la façade du 
Musée, sous les allées du Fer-à-Cheval. 


On avait annexé aux galeries du Musée dans les- 
quelles devaient siéger les diverses sections du Congrès, 
une vaste salle provisoire qui était consacrée aux €xpo- 
sitions agricoles, horticoles et industrielles. Elle était 
décorée d’élégantes tentures, d’oriflammes et de dra- 
peaux disposés en faisceaux qui entouraient le buste de - 
l'Empereur. On y remarquait toutes les espèces de 
plantes qui entrent dans l’économie rurale du départe- 
ment, une riche collection d'échantillons de bois 
d'œuvre, toutes les variétés de céréales et de plantes 
légumineuses, fourragères et oléagineuses, des cocons 
et des soies, des instruments agricoles usités dans le 
pays et ceux qu’une culture progressive y a nouvelle- 
ment introduits. 


Les divers produits de la culture maraichère, des 
fruits et autres objets horticoles complétaient cette 
partie de l’exposition, 


Une très-vaste enceinte avait été disposée, en outre, 
dans les prairies qui avoisinent le Musée, pour le con- 
cours de bestiaux. Les données qu'avait recueillies la 
Société d'agriculture faisaient présager que ceute solen- 
nité ne serait pas moins brillante. 


Les différentes industries de la Haute-Loire étaient 
représentées par une foule de produits de tous genres , 
qu'une féconde émulation, stimulée par la Société 
d'agriculture, sciences, arts et commerce du Puy, tend 
chaque jour à perfectionner. Mais ce qu’on admirait 
surtout, e’était une collection aussi complète que pos- 
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sible des dentelles que les fabricants du Puy livrent 
journellement à la vente, et qui attestaient, dans leur 
ensemble, le niveau élevé que cette belle industrie a 
attéint dans Ie département. Une galerie spéciale lui 
avait été affectée. C'était celle qu’un généreux et émi- 
nent industriel du Puy, M. Théodore Falcon, venait de 
faire construire à ses frais pour un musée de dentelles 
et que la fabrique de la Haute-Loire tenait à honneur 
d’inaugurer sous les yeux du Congrès. L'élégante déco- 
ration de la salle répondait à cette heureuse pensée : 
on y voyait des faisceaux de drapeaux, et les vitrines 
étaient surmontées d’un grand nombre d’oriflammes 
sur lesquelles on avait inscrit, en lettres d’or et d’ar- 
gent, le chiffre des 70,000 ouvrières en dentelles de la 
Haute-Loire, les noms des localités du département où 
se confectionnent les plus belles dentelles, et d’autres 
mentions relatives à ce curieux et utile musée. 


L'exposition artistique occupait une autre galerie ; 
elle offrait également des ouvrages remarquables en 
peintures, aquarelles, dessins, gravures et sculptures. 
La plupart des artistes du département y avaient pris 
part. Leurs œuvres dénotaient chez les uns une con- 
naissance élevée des arts du dessin et chez d’autres 
d’heureuses espérances pour l'avenir, Dans la même 
pièee et en regard de cette heureuse exhibition, se dé- 
ployait l'histoire des arts anciens dans un ensemble 
d'objets artistiques presque exclusivement civils, tels 
que vieux meubles, bahuts et dressoirs richement 
sculptés, tableaux, miniatures, bas-reliefs, statues, figu- 
rines, ivoires, émaux, porcelaines, objets d’orfévrerie, 
manuserits, armures, etc., etc., collection précieuse 
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qui, à l'appel éclairé de la Société académique, avait 
été formée avec un zèle très-empressé par un grand 
nombre d'amateurs de la ville et du département. 


Une exposition du même genre, composée d’objets 
d'art religieux anciens et modernes, avait été organisée 
à la cathédrale, sur la demande de la Société acadé- 
mique, par la haute impulsion de Mgr l'Evêque et par 
les soins très-intelligents d’une commission ecclésias- 
tique. On y voyait de magnifiques ornements pontifi- 
eaux, de riches étoffes, d'anciennes tapisseries, des 
tableaux anciens et modernes, des sculptures, des sta- 
tues et bas-reliefs, de nombreux émaux de diverses épo- 
ques, des ivoires, des reliquaires, croix processionnelles 
et autres œuvres d’orfèvrerie, plusieurs manuscrits 
fort anciens, etc., etc. 


Ces deux riches exhibitions présentaient ensemble à 
l'examen des archéologues et des amis des arts environ 
mille pièces, la plupart très-intéressantes pour l’histoire 
des arts dans ce pays. É 

Chacune des autres salles du Musée, suivant la spécia- 
lité des collections qu’elles renferment, offrait encore 
aux studieuses appréciations des membres du Congrès 
des séries déjà fort nombreuses de peintures, de statues 
en marbre eten bronze ; des moulages des chefs-d'œuvre 
de l’art grec, quelques-uns des portraits des hommes 
célèbres de la Haute-Loire ; une curieuse et instructive 
suite d’antiquités lapidaires classée chronologiquement 
depuis l'ère gallo-romaine jusqu’à nos jours, que la So- 
ciété académique avait complétée récemment, en vue 
du Congrès, par un grand nombre de moulages des 
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principaux bas-reliefs, chapiteaux et inscriptions pro- 
venant des monuments de la Haute-Loire ; des col- 
lections de meubles, d’armures, bronzes, émaux, ivoires 
et médailles de diverses époques ; des suites dépar- 
tementales d'objets d'histoire naturelle, pièces de géo- 
logie et de minéralogie, fossiles, séries zoologiques, 
plantes, etc.: et enfin un cabinet ethnographique que 
de généreux enfants de la Haute-Loire ont formé, en 
apportant de diverses contrées du monde des objets de 
curiosité de tous genres. 

C’est dans ce sanctuaire des arts et de la science et 
entouré de tous ces nombreux éléments de savantes in- 
vestigations, que le Congrès a tenu sa xx11° session. 


L'un des Secrétaires généraux, 


AYMARD. 


SÉANCE PUBLIQUE 


DE LA 


SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE DU PUX. 
Présidence de M. ne Caevremont , Préfet de la Haute-Loire. 


40 septembre 14855. 


À trois heures, M. de Chevremont, préfet de la Haute- 
Loire, président honoraire de la Société académique, 
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qui vient d’être nommé président général du Congrès, 
prend place au fauteuil de la présidence. À ses côtés 
siègent MM. de Caumont, Badon, maire de la ville du 
Puy, les vice-présidents du Congrès, MM. de Brive et 
Aymard, président et vice-président de la Société, et 
M. Oscar Bonnet, secrétaire. 


En face du bureau, des places ont été réservées pour 
les autorités civiles et militaires de la ville et du dépar- 
tement, pour les membres du conseil général et le 
conseil municipal du Puy. Une enceinte d'honneur a été 
affectée aux membres du Congrès et de la Société. Un 
public très-nombreux d’invités afflue dans les autres 
parties de la salle, témoignant ainsi qu’ils tiennent à 
honneur d’assister à cette séance bisannuelle de la 
Société, qui, dans cette circonstance, emprunte un 
nouvel éclat à la présence des savants distingués venus 
de toutes les contrées de la France pour l'ouverture 
du Congrès. On remarque, aux premiers rangs, une 
brillante réunion de dames , empressées d’apporter à 
cette solennité le concours de leur flatteuse et bien- 
veillante sympathie. 


C’est au milieu d’un profond silence que M. de Che- 
vremont déclare la séance ouverte. Aussitôt l'Orphéon 
du Velay ‘, institution jeune encore, mais brillante 


1 Cette institution , qui a été créée au Puy dans le mois de 
mai 4855, a pour but de répandre le solfège et la musique dans toutes 
les classes et spécialement parmi les enfants du peuple : elle se propose 
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d'avenir, qui fait aujourd’hui ses débuts dans les eéré- 
monies publiques, chante un chœur de Sarah, dont 
l’habile exécution est suivie des applaudissements una- 
nimes de l’Assemblée. 


M. de Chevremont prend algrs la paroïe et prononce 
le discours suivant : 


MespAMES, MESSIEURS , 


Dans sa réponse à Monseigneur l’Evêque de Bayonne, 
l'Empereur disait naguère : 

« La France peut soutenir une guerre lointaine sans 
» que sa vie intérieure cesse d’être libre et régulière. » 

il était besoin d'une preuve à ces mémorables pa- 
roles, je ne voudrais la prendre que dans les circon- 
stances au milieu desquelles la Société académique du 
Puy ouvre, cette année, sa séance publique ordinaire. 
Au moment même où, sur la terre de Crimée et dans 
les mers du nord, notre glorieuse patrie soutient lune 
des luttes les plus imposantes dont l’histoire aura écrit 
le récit, rien ne semble révéler autour de nous les 
sacrifices qui sont l'accompagnement trop habituel de 
la guerre. Une exposition universelle de l’industrie et 
des arts de tous les peuples s’est ouverte à Paris, et 


aussi d'organiser des sociétés semblables dans {outes les communes du 
département, et d'arriver plus sûrement au résultat qu’elle espère, par 
une sorte de solidarité et de centralisation entre toutes ces sociétés. Il 
est facile de comprendre quelle influence pourra exercer sur les mœurs 
et sur la civilisation de nos campagnes une institution ainsi généralisée. 
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ce Congrès pacifique du travail, représentation fidèle et 
vivante des tendances et des aspirations fraternelles de 
la société moderne, n’a point été troublé par l'écho 
lointain des combats. Le domaine de l'intelligence et 
celui de: la matière ‘ont vu se poursuivre les œuvres 
fécondes de la paix : le soc des charrues n'a pas été 
converti en épées, l'ouvrier n'a pas quitté ses outils, 
le savant ses livres, l'artiste ses pinceaux. Bien au 
contraire : nos villes s'embellissent de nouveaux chefs- 
d'œuvre ; l'air, l’eau, la lumière, cette fortune de tous, 
arrivent jusque dans les demeures du pauvre ; l'argent 
circule par tous les conduits de la vie privée et de la 
vie publique: comme s’il était pénétré lui-même par 
le sentiment général, il va spontanément remplir les 
vides du trésor. L'armée, l’armée seule supporte le 
poids de-la guerre et soutient aû loin le vieil honneur 
du drapeau, la gloire toujours chevaleresque et désinté- 
ressée du pays ! 

Arrêtons-nous done ici, Messieurs, et, comme le 
berger de Virgile, saisis, à la vue de tous ces biens, 
d'un élan de gratitude, bénissons celui à qui nous de- 
vons cette gloire en même temps que ces loisirs ! 
(Acclamations et applaudissements.) 

Vous-mêmes, Messieurs, à l’image des pouvoirs pu- 
blies, vous avez voulu donner votre témoignage à cette 
“situation si nouvelle. Le canon avait déjà retenti aux 
deux extrémités de l'Europe, lorsque vous sollicitiez 
pour la ville du Puy, pour la cité de Notre-Dame de 
France, près du Congrès scientifique, alors réuni à 
Dijon, l'honneur d’être choisie pour le siège de la ses- 
Sion suivante. Et dans l'intervalle , lorsque ce privilège 
si noblement ambitionné vous eut été concédé, rien, ni 
le bruit des armes ni les anxiétés de la lutte, n’est 
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venu vous détourner des préoccupations élevées de l’hos- 
pitalité que vous vous apprêtiez à exercer. 

Par vos soins, la ville s’est parée comme pour une 
fête. Cette contrée, sortie si grandiose et si belle des 
mains de Dieu, engourdie depuis plus de deux siècles 
dans le froid linceul de ses gloires éteintes, si dou- 
loureusement délaissée par le courant des besoins et des 
intérêts du temps, cette contrée a reçu de vous, en 
face de la réunion du Congrès, comme la secousse 
d'une vie nouvelle. On le voit bien aujourd'hui, ce 
n'est pas en vain que vous avez entretenu au milieu 
d'elle votre modeste foyer de lumières et d'activité. Le 
bien que vous avez fait se retrouve mis au jour, à 
votre premier appel, dans ces expositions que vous 
avez si rapidement organisées. C’est bien peu, sans 
doute encore, mais c’est le résultat des efforts du 
passé, l'aliment du présent, l'espérance légitime de 
l'avenir. Les étrangers avaient oublié vos routes, ils les 
reprennent étonnés et eharmés tout à la fois du specta- 
cle dont ils sont témoins. À leur tête se présente cette 
élite d'hommes, pionniers infatigables de la scienee, 
que vous avez conviés les premiers à vous visiter; 
puissante avant-garde des faits et des idées qui vont 
retremper vos jeunes hommes, régénérer votre sol 
vieilli ! 

Imposante en tout temps par elle-même, une pareille 
réunion emprunte aux circonstances et au pays un €a- 
ractère et une gravité tout à part. Répétons-le ici : 
quelque divers qu'en soient les signes, quelque peu 
accusés qu'ils soient aux yeux du vulgaire, il n’est pas 
moins certain qu'une période de transilion s'ouvre dès 
ce moment pour la Haute-Loire, et qu'elle est, à son 
tour, peut-être à la veille d’une heureuse et radicale 
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transformation. Déjà elle dépouille son vieil esprit et 
devient attentive aux bruits du dehors. La conscience 
la prend de ses misères matérielles et de ses misères 
morales. Il y a quelques jours à peine, la haute assem- 
blée qui représente le département dans ses intérêts les 
plus chers et les plus prochains, laissait derrière elle, 
comme une trace lumineuse, la forte empreinte d’un 
suprême effort pour secouer en même temps les unes 
et les autres : je veux parler de la constitution d’un 
recrutement normal pour les saintes filles chargées des 
écoles-ouvroirs de vos hameaux, et de l'emprunt pour 
le perfectionnement de la viabilité départementale , deux 
mesures parallèles, quoique bien diverses, et qui ne se 
sépareront pas plus un jour dans la reconnaissance du 
pays que je ne les sépare dans ma sollicitude. Vienne 
maintenant le chemin de fer, ce grand niveleur des 
montagnes, ce restaurateur si longtemps attendu de leur 
égalité dans les conditions de leur lutte avec la plaine, 
et l'antique Velay, la courageuse Auvergne, l’âpre Gé- 
vaudan, le laborieux Rouergue, le Vivarais aux flancs 
déchirés, tout le plateau central de la France enfin, 
auront conquis leur place à l’éclatant banquet du travail 
contemporain. (Applaudissements). 

C’est à ce moment où se préparent pour vous, Mes- 
sieurs, des destinées nouvelles, que vous allez, avec les 
hommes, notables à divers titres, du Congrès scienti- 
fique, poser devant le pays les problèmes variés que 
recèle votre programme. Beaucoup de ces problèmes 
touchent aux questions les plus vitales, aux actualités 
les plus saisissantes de la Haute-Loire. Tous et chacun 
seront attentifs à ces hautes discussions. Par la bouche 
de ses citoyens les plus éclairés et les meilleurs, en 
présence de ce cénacle qui réunit, des divers points de 
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l'horizon, des hommes éprouvés dans tous les labeurs 
de la pensée, le pays va faire comme un relour sur 
son existence et s'interroger sur son avenir. Halte so- 
lennelle au seuil d’une vie nouvelle, sorte de veillée 
d'armes dans la nuit qui précède le jour où le pays 
va recevoir la consécration du travail moderne, va pren- 
dre en mains les instruments nouveaux de sa force et 
de sa richesse ! 

L'échange d’études et d'enseignements, la mise en 
commun de résultats acquis, l'influence pénétrante de 
l'exemple, vont établir, entre le Congrès et la Société 
académique du Puy, des relations fructueuses et dura- 
bles qui se perpétueront à travers les distances, à tra- 
vers les nationalités même qui vous séparent. Les 
membres du Congrès auront été vos hôtes d’un jour, 
vous resterez leurs émules, et qu'ils nous permettent 
de l’espérer, ils deviendront, eux, par le lien d'une 
affectueuse estime, vos amis du lendemain! 

Ce que vous verrez en eux, Messieurs, je le sais et 
je le dis à l’avance moi qui compte dans mes meilleurs 
souvenirs la part que j'ai prise à des réunions de ce 
genre, ce que vous verrez en eux, cest l'amour du 
vrai, le culte désintéressé du beau et du bon. Vous les 
verrez envisager les questions en elles-mêmes et non 
dans les hommes qui les soutiennent ou les combattent, 
dont elles font la fortune ou la chute; habitués, par la 
hauteur même de ieür esprit, à ne s'arrêter qu'aux faces 
élevées des affaires; portant la passion sur les choses, 
jamais sur les hommes. C'est par ce côté de leur ca- 
ractère qu'ils ont honoré chacun la branche du savoir 
à laquelle ils sont voués, et que, dans les pays de 
leur adoption ou de leur naissance, ils ont si puissam- 
ment contribué à l'œuvre du bien public. 


L 
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À leur tour, ils emporteront, j'en suis certain, un 
souvenir honorable de ce pays. Ils y seront venus au 
moment où il semble recueillir toutes ses forces pour 
un suprême élan; au moment où il va shonorer si 
hautement, grâce à la persévérance et au dévouement 
de son premier pasteur, par l’une des œuvres d'art et 
de piété les plus grandioses du siècle, l'érection de la 
statue colossale de la Vierge sur le gigantesque piédestal 
du mont Corneille; au moment, enfin, où la filiale 
affection de l’un de ses plus nobles enfants vient de 
lui léguer les moyens d'ajouter aux beautés naturelles 
dont il s’enorgueillit à si juste titre, toutes les magni- 
ficences de l’art. Le Congrès applaudira à l'exemple qu'a 
su donner, depuis trente anneés, la Société académique 
du Puy dans une contrée pauvre, enfermée dans une 
étroite enceinte de montagnes, séparée des sources d’in- 
formations, éloignée surtout de ces contacts d’où jaillit 
l'émulation non moins que la lumière. Grâce à elle, un 
coin aura été précieusement gardé sur cette terre où 
l'attachement au sol natal, le culte des traditions, le 
soin des monuments qui les perpétuent, l'étude désin- 
téressée de l’art, l'initiative généreuse, l'aspiration ar- 
dente vers le mieux auront été conservés et entretenus. 
Les vingt volumes d’Annales qu'elle a publiés, ces col- 
lections ‘si riches et si variées d'archéologie, d'histoire 
paturelle, d'art et d'industrie sur lesquelles se portent 
nos yeux dans ce Musée, sont les monuments de ses 
travaux. Rien n’a découragé les hommes de cœur et 
d'intelligence qui, à toutes les époques, ont personnifié 
le mouvement de cette Société, ni la froide indiffé- 
rence des uns, ni la mesquine jalousie des autres. Le 
bien n'est nulle part ni dans aucune direction facile à 
accomplir; ils ne l'ignoraient pas; je dirai plus : ils 
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savaient qu'il n’est honorable de le faire qu'à ce seul 
prix. Honneur donc, honneur à ceux qui se sont senti 
en eux-mêmes la force de le rechercher, sans que le 
pressentiment de la peine leur fit jamais repousser le 
calice! Ce sont les hommes, beaucoup plus que les 
choses, qui sont la richesse d'un pays. Que ce pays, 
auquel nous sommes tous si dévoués, apprenne à mieux 
compter les siens, et il suscitera bientôt, au grand 
avantage de son avenir, un faisceau non interrompu 
de dévouements pareils au leur. { Applaudissements ). 
Au moment où j'achevais d'écrire ces lignes, il y a 
utie heure à peine, j'ai appris que le Congrès scienti- 
fique avait arrêté de m'offrir la présidence générale de 
cette grande réunion. Jaccepte cette marque si haute 
de faveur comme un témoignage de respect pour le 
pouvoir dont je suis revêtu, beaucoup plus que comme 
un hommage personnel. Livré tout entier aux soins 
ardus de ma position, plus propre dès-lors à l’action 
qu'à l'étude , je suis peu préparé à la mission si nou- 
velle qui m'est déférée. Dans la direction que je suis 
ainsi appelé à donner aux travaux du Congrès, je trou- 
véfai ‘dés! questions qui: doivent m'être 'bien peu fami- 
hèves;1iñes lhonorables) collègues n'oublieront pas cette 
citébnétance et! séront lindulgents ‘polir: moil 
sn” session du Cürigrès- commence! auvbruiti-des. fan- 
fhfeS qui ’anioiéent ln iiouvéda triomphe pour les drmées 
alliées) dé ar Fiamée ;Ide 1YAngletérte de” al Sardaigne 
et dét Tirquiet nl tour Malikof était hier, à néette! 
Hé mie) abordée Péri pléin * soleil par! nos waldireux 
solduts, ét'ivièn, cette fois, ‘n’a pu” résister 3° Teuf inel 
videible tan: DéUpareits auspices! vént “bien à low 
vertire:! déoifos travaux, e6'un juste orgueil national 
ddubleral;; j'en bsuis sûr] nos forces. ! (Appluudissements 
unanimes et prolongés.) 
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Après ce discours, empreint des sentiments élevés 
et des idées larges qui inspirent tous les actes de nôtre 
prémier magistrat, M. le Préfet invite M. de Brive, 
président de la Société académique, à présenter le 
compte-rendu des travaux de la Société depuis la pré- 
cédente séance publique. 


M. de Brive s’exprime ainsi : 


Messieurs LES MEMBRES pu CONGRÈS, 


La ville du Puy et le département de là Haute-Loire tout 
entier ont su apprécier l'honneur qui leur a été fait, lorsque, 
dans une dérnière session, vous avez désigné l’ancienne 
capitale de la province du Velay pour être le siège de l’une 
des prochaines réunions du Congrès scientifique. Je crois 
être l’interprète de toute notre population , — et ce concours 
immense de toutes les classes de la société qui nous entourent 
en ce moment en est la preuve, — en vous adressant dés 
remerciments sincères de cette faveur, et, en particulier, à 
Pillustre savant qui introduisit en France et, depuis vingt 
ans, poursuit sans relâche cette heureuse propagande du 
savoir et du progrès. 

Nul n'ignore l'éclat qui accompagne ces assemblées des 
notables de la science, qui, à un jour dit età un simple 
appel, se rendent de tous les points de la France, quelque- 
fois de l’Europe entière, pour mettre en commun leurs 
lumières et délibérer pacifiquement sur les questions les 
plus élevées et qui touchent par tant de côtés aux intérêts les 
plus chers de l'humanité. 

Le Puy, ville comme ensevelie dans ses montagnes , 
oubliée, déchue, mais prête à reprendre sa place, n’a point 
acquis une notoriété quelconque par une population nem- : 
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breuse, une production industrielle considérable: ou par un 
grand rôle politique; et si vous l’avez appelée à succéder à 
des villes telles que Marseille, Lyon, Toulouse ou Dijon, 
elle ne se le dissimule pas, elle doit cette faveur insigne 
plutôt à l’histoire de son passé qu’à son présent, aux souve- 
nirs qu'elle rappelle plutôt qu’à son actualité. Le Puy, chef- 
lieu d’un petit département, est bien loin, en effet, de cette 
ancienne capitale du Velay qui recevait périodiquement la 
visite de ses rois, des papes, des souverains étrangers et de 
cette multitude de pèlerins, sans cesse renouvelée, pour les- 
quels ses routes et ses rues ont été souvent trop étroites et 
qui venaient placer leur couronne, leur fortune ou leur vie 
sous la protection de l’auguste patronne de nos montagnes. 


Mais les monuments de sa foi, ‘qui sont encore debout, 
les accidents de son sol, les débris de ses roches, les mem- 
bres épars d'animaux inconnus à nos générations, attestent à 
la fois et son ancienne grandeur et les révolutions géologiques 
dont d’autres âges ontété les témoins, etvous venez, Messieurs, 
lire, sur ces restes oubliés par le temps, l’histoire des diffé- 
rentes phases d’un passé bien loin de nous, et remonter 
jusqu'à ces époques reculées où apparaît en quelque sorte 
pour vous un monde nouveau. 


Vous avez chargé la Société académique du Puy d’orga- 
niser et de préparer ces grands travaux de l'intelligence, et 
son Président est devenu votre Secrétaire général. Permettez- 
moi de vous dire, avec sincérité, que vous n'avez point me- 
suré le fardeau à mes forces et qu’il n’a fallu rien moins, 
pour me décider à l’accepter, que la conviction, acquise 
depuis longtemps, que science et indulgence ont toujours été 
deux sœurs inséparables. 


Il reste donc pour moi une grande obligation à remplir en 
ce moment, celle de justifier, par le compte-rendu des tra- 


ViINGT-DEUXIEME SESSION, 89 


vaux de la Société académique, la confiance que vous avez 
cru devoir lui témoigner. 

J'aurais ainsi, en présence de ce public nombreux et 
choisi, qui veut bien sympathiser avec nous, à passer en 
revue les travaux de la Société depuis sa dernière séance pu- 
blique, à m'appesantir sur les recherches auxquelles se sont 
livrés ses membres, toujours avec zèle, quelquefois avec sue- 
cès. Mais, d’un autre côté, les soins de tout genre que vous 
m'avez imposés et l'intérêt bien entendu de mes auditeurs 
me font une loi d’être bref. Je m'efforcerai d’être fidèle à ces 
double devoir. 


Les Académies de province sont moins, en général, des 
sociétés savantes que des sociétés d’émulation. Sans doute, 
elles apportent aussi quelquefois leur pierre à l'édifice intel- 
lectuel qu’élèvent chaque jour les hommes qui se vouent à 
l'étude et à la découverte des mystères que recèle la nature; 
mais elles sont, avant tout, des foyers où viennent s’éclairer 
et se réchauffer tous les amis sincères du progrès. C’est près 
d'elles que viénnent éclore toutes ces pensées qui se tradui- 
sent en améliorations locales, et c’est ce qui explique les 
titres divers de la plupart des sociétés de province, qui leur 
donnent des attributions si étendues. \ 

C’est ainsi que la Société académique du Puy, sous le nom 
de Société d'agriculture , sciences, arts et commerce, 
touche à tous les grands intérêts du pays. 


Mais dans un département essentiellement agricole, et 
dans lequel l’agriculture doit une situation arriérée en- 
core moins à l’âpreté de son climat qu'à l’apathie et à 
l'ignorance de ses cultivateurs, la Société a dû se préoccuper 
surtout de cette situation faite, dans notre pays, au premier 
et au plus utile des arts. Aussi a-t-elle consacré ses princi- 
paux efforts à éclairer les habitants des campagnes par l’in- 
struction el à exciter leur zèle par des encouragements. 
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Elle a cherché à satisfaire au premier besoin par l'intro- 
duction, dans les écoles primaires, de l’enseignement de 
l'agriculture , en attendant que l'Etat le prescrive par une 
disposition règlementaire. 

La ferme-école de Nolhac, à laquelle la Société prête tout 
son appui, a concouru à ce but par un enseignement théori- 
que et pratique dés meilleures méthodes agricoles. Déjà un 
certain nombre d'élèves propres à se charger de la direction 
d'exploitations rurales en sont sortis. Mais la plupart d’entre 
eux, soumis par leur âge à la conscription , n’ont pu rendre 
les services que nous en attendions. La Société a cru devoir 
solliciter de l'Etat une exemption pour les élèves de ces 
écoles, et elle conserve l’espoir que, dans des circonstances 
plus favorables, il sera accordé quelque attention à cette 
demande. 

D'un autre côté, la Société a encouragé, par tous les 
moyens dont elle dispose, la pratique des méthodes progres- 
sives et des instruments perfectionnés. 

Le drainage, « qui peut être pour l’agriculture, a dit un 
agronome distingué, ce que les chemins de fer et la télégra- 
phie électrique sont pour le commerce et les relations inter- 
nationales, » a été conseillé, et des essais utiles ont été faits 
sur quelques points par plusieurs de nos collègues. 

Le sieur Rémy, fils du célèbre pisciculteur de ce nom, a 
été appelé, et il est venu enseigner à nos pêcheurs les pro- 
cédés à l’aide desquels nos lacs et nos cours d’eau peuvent 
être facilement repeuplés. Un de nos collègues, M. de 
Causans, à formé sur les bords du lac de Saint - Front un 
établissement de pisciculture qui est en pleine prospérité. 

Chaque année, la Société distribue un certain nombre de 
primes aux propriétaires qui achètent et qui emploient des 
instruments perfectionnés. 

Depuis deux ans , la Société a fait l'acquisition d'une ma- 
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chine à battre dont on a généralement apprécié le travail 
prompt, facile et économique. Les habitants de plusieurs 
villages se sont déjà imposé des sacrifices pour acheter des 
machines pareilles , et tout fait espérer que le battage méca- 
niqué, qui n'est encore qu’une bien faible exception dans 
notre pays, deviendra bientôt la loi générale de l'égrainagé 
des récoltes. 

Les concours que la Société tient chaque année ont, comme 
toujours, attiré de nombreux bestiaux et produisent une ému- 
lation salutaire parmi les éleveurs. 

Notre précieuse race bovine du Mezenc, trop peu connue, 
mais qui satisfait si bien à tous les besoins de la petite et de 
la moyenne culture, — qui seules sont en usage dans la presque 
totalité de notre département, — parce qu'elle est travailleuse, 
laitière et propre à l’engraissement, peut encore être amé- 
liorée dans ses formes et ses qualités. M. de Chevremont, 
auquel le pays doit déjà tant d'institutions utiles, s'occupe 
des moyens d'assurer ce progrès par la création d’un établis- 
sement modèle, où la reproduction ne s’opèrerait que par 
des types du meilleur choix. Le premier produit de cette 
race qui ait été présenté à un Concours étranger a été cou- 
ronné, en 1853, à Guéret. 

Une mesure prise pour accroître les saillies des étalons de 
l'Etat a produit d’heureux fruits. En réduisant de moitié le 
prix des saillies, au moyen d'une subvention départemen- 
tale, leur nombre a doublé en deux années , et nous devons 
espérer que cette mesure aura enfin donné l'essor à une pro- 
duction utile et qui luttait trop désavantageusement avec la 
production mulassière. 


La péripneumonie contagieuse faisait, depuis plusieurs 
années, de grands ravages dans notre population bovine. 
Une commission nommée, sur notre demande, par M. le 
Préfet et présidée par M. le docteur Martel, notre collègue, 
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a eu pour objet d'étudier sur place les caractères de cette 
maladie et d'essayer contre elle la méthode préventive de 
l'inoculation. Deux rapports de M. le docteur Olivier sur 
des essais pratiqués par lui dans l'arrondissement de 
Brioude, s'ils n'ont point résolu complètement la question, 
ont servi du moins à l’éclairer. 

Nous devons à plusieurs de nos collègues des mémoires 
fort intéressants sur diverses autres questions agricoles : tels 
sont ceux de M. de Fontpertuis, sur l’allotissement des biens 
communaux; de M. de l’Eguille, sur les semis d'arbres fo- 
restiers; de M. Chouvon, sur des essais de battage méca- 
nique; de M. Dumontat, sur les maladies dont ont été 
atteintes les pommes de terre et la vigne; de M. Gire, sur 
la ladrerie des porcs; de M. du Garay aîné, sur diverses 
applications de la méthode Guénon aux vaches laitières; de 
M. Regimbeau, sur l'emploi en agriculture des eaux 1mmo- 
niacales. 


Mais la Société, tout en se préoccupant d’abord des 
intérêts matériels du pays, n'a point négligé les intérêts 
scientifiques et littéraires et a donné suite à ses travaux his- 
toriques. C’est ainsi que les encouragements accordés, à 
notre dernière séance publique, à M. l’abbé Maitrias ont 
porté leurs fruits : plusieurs monographies de lieux, telles 
que celles de Fay et du Monastier, ont déjà paru, et nous 
savons que plusieurs de nos collègues préparent celles d’Ys- 
singeaux, de Brioude et de Langeac. 

La publication de plusieurs titres anciens par MM. Ay- 
mard, H. Doniol et l’abbé Sauzet, a porté un jour heureux 
sur des coutumes et des usages seigneuriaux dont les traces 
manquaient à notre histoire. 

Nous devons encore à notre collègue M. Aymard plusieurs 
communications d'un grand intérêt : sur les marques de 
fabrique de diverses poteries anciennes, la découverte de 


VINGT-DEUXIEME SESSION. 95 


plusieurs monuments celtiques, Sur le réseau des voies 
romaines de la Yellavie, des monnaies d’évèques du Puy; 
sur un sarcophage chrétien et la faune si riche et si curieuse 
des fossiles de nos nombreux gisements. 

Nous devons mentionner Un catalogue des vertébrés de la 
Haute-Loire, dû à l'esprit investigateur de notre collègue 
M. le docteur Moussier qui a mis tant de soins et de con- 
stance à compléter nos collections ornithologiques. 

Des rapports ou des mémoires importants sur divers sujets 
ont également été publiés dans nos Annales : tels sont ceux 
de MM. Ch. de Lafayette et Aymard sur les travaux des 
derniers Congrès des Sociétés savantes , dans lesquels , 
nommés successivement secrétaires , ils ont si honorablement 
représenté notre Société; un article sur l’udométrie com- 
parée de la Haute-Loire et des relevés mensuels de météoro- 
logie, par M. Azéma; une notice de M. l'abbé Sauzet sur les 
personnages remarquables du département; une dissertation 
sur l’apostolat de saint George, premier évêque du Velay, 
par M. l'abbé Bernard ; une description de l’église romane 
de Chamalières, par M. l'architecte Normand; un mémoire 

‘de M. le docteur Martel sur l'usage des chairs provenant 
d'animaux contagiés; un rapport de M. le docteur du Garay 
sur divers cas d’ergotisme signalés dans le département; et, 
enfin, deux mémoires, dont l'un sur des monnaies baron- 
nales et royales, et l'autre sur une inscription romaine, par 
M. Bretagne. 

C’est sous la direction de cet érudit distingué qu’a été exé- 
cutée une grande carte configurative du tracé, à travers tout 
notre département, de la grande voie romaine qui reliait 
Lyon avec les Espagnes. Ce relevé, copié sur le cadastre et 
à la suite de constatations faites sur les lieux , a levé bien des 
doutes et déterminé exactement la plupart des points liti- 


gieux de cette ancienne et importante voie de communication. 
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Pourrais-je omettre de rappeler l’intéressant mémoire de 
M. Falcon sur la grande industrie de nos montagnes, la fa- 
brication de la dentelle, qu'on retrouve dans notre ville à 
des époques si reculées et qui, dans la Haute-Loire, donne 
du pain à près de soixante-dix mille ouvrières? Mais si 
cette fabrique est la plus importante et la plus ancienne 
de France, elle n’est point encore, malgré ses immenses 
progrès, celle qui fait le mieux. —M. Falcon, qui, par ses 
exemples, a contribué si puissamment à la perfectionner, a 
voulu couronner son œuvre de dévoûment par la création 
d’un musée de dentelles, dans lequel viendront se classer 
tous les documents utiles à la fabrique. « C’est là, comme le 
dit si bien notre collègue, que nos jeunes fabricants iront 
puiser les enseignements relatifs aux différents procédés de 
fabrication , et surtout à l’art du dessin appliqué à la den- 
telle. » Notre généreux compatriote a voulu tout à la fois, 
par cet acte, témoigner à son pays sa reconnaissance pour 
les encouragements qu'il en a reçus et être utile à une indus- 
trie à laquelle il doit une honorable et bien légitime fortune. 

Il me reste à vous entretenir des deux plus grandes entre- 
prises auxquelles la Société a attaché son nom pendant l’es- 
pace de temps qui s’est écoulé depuis sa dernière séance 
publique : vous comprenez que je veux parler du chemin de 
fer Grand-Central et de la statue colossale de la sainte 
Vierge. 

La question du tracé de la section du Grand-Central entre 
Saint-Etienne et Lempdes, qui a préoccupé à si juste titre 
tout notre pays, a été définitivement réglée à notre avantage 
par un décret. Le chemin de fer passera par la vallée de la 
Loire et au Puy. De cette solution dépendait tout notre ave- 
nir. L'agriculture et l’industrie du département , rivées à 
leurs vieilles habitudes, ne pouvaient marcher dans la voie 
du progrès tant que leurs débouchés n'étaient pas assurés. 
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Aujourd’hui, grâce à cet acte de justice que nous devons à 
la haute bienveillance de l'Empereur , elles peuvent donner 
un libre cours à leurs entreprises, et nous devons espérer 
qu'avec l'appui des capitaux qui ne manqueront pas de venir 
utiliser les heureuses circonstances que nous leur présente- 
rons, ces deux grandes sources de la richesse féconderont 
bientôt notre pays et y porteront le mouvement, la vie et la 
fortune. 

Une seconde voie est encure nécessaire à notre départe- 
ment pour faciliter nos relations avee le Midi. Des études se 
font simultanément sur plusieurs points qui n'intéressent 
pas également nos contrées. Le tracé qui placerait la ville 
du Puy au centre des trois embranchements lui donnerait 
une véritable importance, et nous devons faire des vœux 
pour qu'il soit préféré. 

Un autre projet bien grand, bien noble, qui touche à la 
fois aux intérêts religieux et artistiques de notre ville, a été 
conçu par l’éminent prélat dont s’honore à tant de titres le 
diocèse du Puy. Il ne s’agissait de rien moins que d'élever 
sur notre rocher de Corneille, au centre de notre belle vallée 
du Puy, une statue de la sainte Vierge, d’une dimension qui 
dépasse celles de la Bavière, à Munich, et du St-Charles, 
au lac Majeur. La commission chargée de préparer cette 
œuvre colossale s’est mise résolàment au travail, et nous 
apprenons qu'après bien des difficultés, nées de l’immensité 
même du projet, une volonté devant laquelle cèdent tous les 
obstacles va réaliser les vœux et les espérances de toute notre 
population. L'Empereur et l’Impératrice, en s’associant à 
cette œuvre par leur souscription, ont assuré son succès. 

Avant peu, la statue de la sainte Vierge, en bronze, de 
22 mètres de haut, montera sur son magnifique piédestal et 
rendra à la vieille cité du Puy-Notre- Dame le prestige et la 
célébrité qu’elle avait perdus. 
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Les établissements que la Société a créés et qu'elle pa- 
tonne, les écoles industrielles et la caisse d'épargne du Puy, 
continuent à prospérer. 

Le Musée de la ville s'enrichit tous les jours de dons nou- 
veaux dus à la générosité de nos compatriotes et à celle du 
Gouvernement. Parmi ces objets, que je voudrais tous 
signaler, qu'il me soit permis de citer les deux magnifiques 
vases étrusques et le collier d'ivoire sculpté que Mme la mar- 
quise de Latour-Maubourg a voulu, par un dernier souvenir, 
ajouter à tant d’autres libéralités que nous devons aux divers 
membres de cette illustre famille. Je mentionnerai égale- 
ment la belle série de moulages de statues et autres œuvres 
d'art au nombre desquels figure la Baigneuse, chef-d'œuvre 
de notre célèbre compatriote Julien, qui nous ont été géné- 
reusement accordés par M. le Ministre d'Etat et l'adminis- 
tration du Louvre. 

Les relations de notre Société se sont étendues, et des 
échanges de publications ont été convenus entre elle et 
les Sociétés géologiques de Londres et de Berlin, et l’aca- 
démie archéologique de Belgique. 

Dans les trois années qui viennent de s’écouler, la Société 
a perdu quatre de ses membres. 

M. Moiselet, l’un de nos collègues les plus anciens, quoi- 
que encore assez jeune lorsqu'il est mort, s'était consacré 
depuis vingt ans à l’enseigneme®ans nos écoles indus- 
trielles. C’est à son dévoûment et à son habileté que nous 
avons dû la plus grande partie du succès de cette institution. 
Sa mort a porté le deuil dans toute une classe de nos habi- 
tants, et jamais pompe funèbre ne fut accompagnée par un 
cortège plus nombreux et plus aflligé. 

M. Ruelle, ancien payeur au Puy, était l’un des fonda- 
teurs de notre Société. Il avait contribué par ses soins à for- 
mer notre belle collection de roches du département, et 
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pendant tout le temps qu'il a vécu au milieu de nous, il a 
donné à notre Société des preuves du zèle et de l’assiduité 
les plus soutenus. Sa mort laisse de profonds regrets parini 
ceux qui l'avaient connu. 

M. de Lavalette appartenait aussi à notre Société depuis 
longtemps. Eloigné par des convictions honorables des plus 
hautes fonctions de la magistrature, qu'il avait occupées 
avec une grande distinction, il s’était retiré de bonne heure 
du monde pour se livrer à la pratique des œuvres de charité. 
Les pauvres de notre ville ont pleuré en,lui la perte de Fun 
de leurs plus généreux bienfaiteurs , et la Société un de ses 
membres les plus dévoués. 


Il me resterait encore à dire tout ce que la Société acadé- 
mique, la ville du Puy et les arts ont eu à regretter dans la 
mort de notre célèbre Crozatier. Mais je dois laisser à une 
plume plus diserte Le soin de raconter les détails d’une vie 
si pleine et si honorable. 


Des admissions nombreuses sont venues combler les vides 
laissés dans les rangs de notre Société : MM. Bretagne, de 
Causans, L. de Surrel, Hipp. de Vinols, l'abbé Alirol, 
Ernest Richond, du Garay aîné, Oscar Bonnet et l'abbé 
Bernard ont été nommés membres résidants, et MM. Jules 
Pradier, l'abbé Urbe, Henri Doniol, Comarmond, Auguste 
Jourdier, Servan de Sugny et notre savant compatriote, 
l'auteur du Système silurien de la Bohéme, M. Barrande, 
ont été reçus en qualité de membres non résidants. Enfin, 
par une délibération unanime et comme témoignage de sa 
reconnaissance , notre Société a déféré à M. de Chevremont, 
préfet de la Haute-Loire, la présidence d'honneur. Cette 
marque de haute estime n'avait encore été accordée qu’une 
fois , et la Société a été heureuse de pouvoir l’offrir à M. de 
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Chevremont, dont l'intelligence élevée, le dévoñment aux 
grandes et bonnes choses et le ferme caractère ont déjà im- 
primé à notre pays un mouvement si heureux de progrès et 
d'amélioration. 


Avant de terminer, qu'il me soit permis d'adresser les 
remerciments de la Société à toutes les personnes qui ont 
apporté leur concours à la grande solennité qui vient de 
s'ouvrir : à MM. les orphéonistes, à MM. les exposants, aux 
dames, au clergé, aux autorités et aux savants de tant de 
pays divers, qui, en assistant à celte réunion, sont venus 
encourager et couronner nos efforts. 


Cet exposé, qui justifie à tant de titres les honorables 
félicitations que les Congrès antérieurs ont adressés à 
la Société pour son active et persévérante initiative dans 
la voie des améliorations, a été écouté avec une 
grande faveur et, à plusieurs reprises , très-vivement 
applaudi. 

Il est suivi immédiatement d’un chœur intitulé : la 
Marche du soir, par André Bouéry, dont la mélodie 
simple et naïve et l'exécution remarquable provoquent 
de vives marques de sympathie. 


M. F. Bernard, membre de la Société, est ensuite 
appelé à réciter des strophes à la Vierge du mont Cor- 
neille; cette élégante poésie a pour objet la statue co- 
lossale, en bronze, qu’on se propose d’ériger sur le 
rocher qui couronne la ville du Puy; elle est accueillie 
par des applaudissements nombreux et réitérés. ‘ 


* Cette pièce sera reproduite dans les Annexes , 11° volume. 
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M. Ch.C. de Lafayette, à l'invitation de M. le Prési- 
dent, lit l'aperçu historique suivant , intitulé : Les fastes 
du Velay. 


LES KASTES WU VELAY, 


Loin de nous la prétention d’improviser ici une histoire de loutes 
pièces, une histoire complete pour laquelle nous manqueraient également 
le temps et le savoir. 

Nos chroniques ont été, d’ailleurs, plus d’une fois diversement et fruc- 
tueusement explorées. La consciencieuse publication de M. Arnaud, les 
brillants travaux de M. Francisque Mandet, la généalogie littéraire du 
Velay, recucillie avec une érudition ingénieuse et patiente par M. le 
chanoine Sauzet; sa généalogie militaire, évoquée de même avec une pa- 
triotique ardeur par M. le président Dumolin; les monographies, les 
mémoires, les études historiques ou archéologiques auxquelles se ratta- 
chent les noms de MM. de Becdelièvre, Mérimée, Dominique Branche, 
Aymard, Deribier, Félix Grellet, Paul Marthory, l'abbé Maitrias, etc. 
tant de savants efforts, tant d'œuvres recommandables à divers titres ren- 
draient, de notre part, présomptueuse, ou tout au moins inutile, toute 
tentative nouvelle en de pareils sujets. 

Enfin, au moment méme où nous rédigions ces notes, sous le haut pa- 
tronage de Mgr de Morlhon, M. le chanoine Montlezun , le savant auteur 
d’une histoire complète dela Gascogne, résumait avec un zèle pieux, dans 
l'Histoire de Notre-Dame du Puy, les splendeurs religieuses de notre 
Velay. 

Ainsi, et nous sommes cent fois prét à le reconnaitre, les grandes 
études sont faites. Et, toutefois, sous la juste condition d’en reporter à 
qui de droit le mérite, de restituer à chacun, comme nous venons de le 
faire, ce qui lui appartient de précieuses initiatives, ne nous serait-il pas 
permis de glaner un instant dans le champ des recherches d’autrui pour 
arriver à donner sommairement aux fastes de notre histoire une publicité 
plus vulgaire et peut-étre plus accessible à tous ? 
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C'est là tout cé que nous voulons aujourd’hui ; nous tentons de rappeler 
à ce pays, de rappeler aux plus humbles de ses enfants, Lout comme aux 
plus fiers, les devoirs de son nom, l'honneur de son passé, et, si le mot 
n’est point trop ambitieux, si l’on ose s'exprimer de la sorte, la chrono- 


logie de sa gloire. 


Dans le présent, le Puy, pour l'indifférent et l’oublieux, 
c’est la capitale, bien modeste sans doute, d’un département 
bien déshérité. Dès que la foi n’a plus guidé, à travers les 
montagnes escarpées qui l'entourent, les innombrables pèle- 
vins, de tout costume et de tout langage, qui venaient jadis, 
peuple fait de vingt nations différentes, s'agenouiller sur les 
parvis de son antique Notre-Dame; dès que le règne de 
Louis XIV, nivelant déjà tous les droits particuliers des 
provinces, à eu commencé l’œuvre de centralisation que les 
gouvernements, malgré leurs fortunes diverses et leurs vi- 
cissitudes sans nombre, ont tous continuée jusqu’à nous, le 
Puy a pris peu à peu sur la carte de France cette teinte 
effacée des lieux sans souvenirs, sans actualité, comme sans 
espérances. 


11 y a quelques siècles à peine, le Puy en Velay, la ville 
d'Anis, c'était l’antique cité du Puy-Notre-Dame. Notre- 
Dame du Puy, c’était pour la France, l'Espagne et l'Italie, 
c'était Notre-Dame de France. Les tournois, les cours 
d'amour, les joûtes des troubadours et des trouvères, les 
luttes de la gaie science, une antique université, des fêtes 
splendides, de magnifiques privilèges, les visites des papes, 
des empereurs et des rois, toutes les plus royales solennités, 
tous les plus glorieux pèlerinages étaient eomme l'apanage 
naturel de sa haute et illustre importance, Les conciles 
s’assemblaient dans son sein; de grands litiges venaient se 
débattre devant ses dignitaires, hauts justiciers de l'Etat ou 
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de l'Eglise; diplômes et chartes royaux, délivrés par les roïs 
en personne et écrits de leur main, étaient datés de la noble 
et antique cité; des seigneurs suzerains, des comtes palatins, 
signaient : bourgeois du Puy; les dauphins de France pre- 
naient l’aumusse ec chantaiïënt au chœur, s’honorant du titre 
de chanoine de Notre-Dame; les conseillers de justice et les 
consuls du Puy portaient la pourpre, les chanoïnes du Puy 
portaient la mitre et la erosse; l’évêque du Puy relevait du 
pape, et plus d’un pape venait au Puy pour officier aux fêtes 
célèbres de l’Assomption et de la sainte Croix. Les jubilés 
du Puy émouvaient le monde. 

Des états souverains devaient hommage à la ville du Puy, 
et sur le livre d’or où s’inserivaient les noms de ses innom- 
brables visiteurs, on eût pu lire, au moins à deux reprises, 
chacun des noms que voici : François If", saint Louis, Phi- 
lippe-Auguste, Charlemagne, l’aristocratie de la royauté! 


II. 


Il importe sans doute assez peu, pour le point de vue où 
nous voulons nous mettre, d’assigner à la fondation comme 
aux origines du Puy une date et des sources précises. Vou- 
lant dire et prouver à quel rôle, peut-être incomparable eu 
égard à sa situation, cette ville de quatrième ordre, com-. 
primée dans l’invincible étreinte de ses montagnes, à pu 
néanmoins parvenir autrefois ; tenant particulièrement à 
établir la puissante originalité des conditions toutes spéciales 
dans lesquelles se développa sa fortune, et le caractère plein 
de relief et d’accent dont sa vie morale resta si fortement 
empreinte; croyant trouver dans un passé illustre les titres, 
l'espérance et le gage d’un avenir meilleur que le présent, 
nous n'avons à nous préoccuper en rien de ce qui peut rester 
controversable ou douteux dans les affirmations non encore 
en tout point concordantes de la science. La querelle des 
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érudits nous sera étrangère; nous ne voulons ni discuter ni 
induire à discuter; c'est donc aux seuls témoignages histo- 
riques restés incontestés, c'est à de simples éphémérides 
acceptées de tous à nous dire quels évènements successifs 
attestent cette gloire perdue, précieuse et chère encore au 
patriotisme de ceux-là mêmes qui la connaissent trop in- 
suffisamment. 


La notoriété religieuse de la capitale du Velay (Anicium, 
la ville du mont Anis, civitas Aniciensis) semble, il est vrai, 
dater historiquement de l’époque où le siège épiscopal, quit- 
tant Saint-Paulien (l'antique Ruessium), fut transféré au 
Puy. Mais que cette translation ait eu lieu au commencement 
du ze siècle ou à la fin, comme le veulent Théodore et Oddo 
de Gissey d’une part, et les Bénédictins de l’autre, ou seule- 
ment près de deux siècles plus tard, comme M. Arnaud 
penche à le croire, nous nous bornerons, nous, à remarquer 
que ce grand fait ecclésiastique est bien plutôt la constatation 
et non la cause du rôle considérable et toujours croissant 
échu à la ville d’Anis. Pour que l’évêque de Saint-Paulien, 
quel qu'il fût, ait été sollicité par les nécessités impérieuses 
du culte à venir siéger au Puy, il a fallu qu'à l'avance le 
culte eût, là plus qu'ailleurs, une importance et un éclat déjà 
bien avérés. 

’ 

Quoi qu'il en puisse être, à partir de ce moment, à partir 
du jour où notre histoire offre quelques certitudes et quel- 
que précision, nous voyons soudain grandir avec une énergie 
continue les destinées exceptionnelles de notre Velay, et se 
succéder, sans nulle interruption, ces grandes solennités fas- 
tiques auxquelles nous faisions allusion dès les premières 
lignes de ce rapide abrégé. 


LIT. 


Avant le vri® siècle, bien avant Charlemagne, bien avant 
saint Louis, avant que ces grands noms aient consacré la 
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gloire de Notre-Dame du Puy, la cité est déjà célèbre entre 
les cités religieuses : la cathédrale existe; le culte a son illus- 
tration, et tous les mystérieux prestiges, et toute l’attrayante 
singularité d’une destinée à part. 


Mais voici qu'on voit déjà plus clair dans notre histoire. 
Les splendeurs du moyen-àge vont commercer, Voici le cor- 
tège de la vieille monarchie française qui saura bientôt nos 
chemins. 


Le premier pèlerin qui ouvre la marche est digne, là 
comme ailleurs, d’aller seul et d’être le premier. 

En 772, Charlemagne, suivi de toute sa cour, vient une 
première fois en pèlerinage au Puy. I laisse partout, à 
l'église et à la ville, de précieux témoignages de sa muni- 
ficence. 

De 800 à 803, seconde visite du grand empereur. 


Plus tard, le souvenir du Puy est encore présent à cette 
pensée qui porte les destins d’un monde; et Je 14 des ca- 
lendes de janvier 803, le vainqueur des Saxons date d’Aix- 
la-Chapelle le diplôme qui institue le chapitre de Pauperie, 
ou les chanoines pauvres de Notre-Dame du Puy. 


Ensuite viennent successivement accomplir leur dévotion 
au Puy, comme si c'était presque un devoir de la royauté : 

En 814, Louis-le-Débonnaire ; 

En 877, Charles-le-Chauve ; 

En 892, le roi Eudes, successeur de Charles-le-Gros : 

En 1029, le roi Robert, successeur d’Hugues-Capet ; 

Le 15 août 1095, c’est le pape Urbain IT qui vient au Puy 
célébrer la fête de l’Assomption. Il assiste à tous les offices 
et processions, à toutes ces solennités où le monde chrétien 
était représenté par une affluence qu’on cherchait en vain 
nulle part ailleurs. 
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C'est là, c'est au pied de la Vierge d’Anis que retentit 
alors le premier cri de : Guerre aux Infidèles ! C’est là que 
l'intrépide Urbain confère le titre de légat du Saint-Siège, 
pour la croisade, à l’évêque du Velay, Adhémar, l’illustre 
Adhémar, prélat guerrier qui doit faire porter si haut l’éten- 
dard des quatre cents chevaliers du Puy, dont le Tasse lui- 
même immortalisera plus tard l'héroïque courage, 


Certes, il nous serait doux d’insister sur ces puissants 
souvenirs, et nous oublierions volontiers avec eux les limites 
où doit se renfermer notre exposé rapide. Veuille, du moins, 
notre auditoire, suppléer tout ce qui nous resterait à dire, et 
nous reprendrons en hâte cette étude de dates et d'éphémé- 
rides sommaires qui, d’ailleurs, lorsqu'on additionnera tous 
nos titres, ne laissera pas que de former un ensemble im- 
posant. 


nr 


Dès 919, le Puy battait monnaie. 

En 1025, un concile s'assemble au Puy. 

En 1118, le pape Gélase IT et, bientôt après, son sueces- 
seur, Calixte IF, viennent au Puy. 

En 1130, le pape Innocent IT arrive à son tour, et c’est au 
Puy que s'assemble le nouveau concile qui foudroie l’anti- 
pape Anaclet. 

En 1138, le roi Louis-le-Jeune vient au Puy en péleri- 
nage pour la fête de l'Annonciation. 

En 1148, il revient de nouveau et fait un séjour de quel- 
que durée. 

En 1162, le pape Alexandre IT, malgré les persécutions 
dont, pour lui, l’anti-pape Octavien avait été la cause en 
Italie, est reçu au Puy avec les honneurs dus à la dignité 
suprême. 

En 1165, le méme pape, sur le point de retourner en ta- 
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lie, ne veut pas quitter la France sans s’agenouiller encore 
aux pieds de Notre-Dame d’Anis. 

En 1166, troisième visite au Puy du roi Louis-le-Jeune. 

En 1188, Philippe-Auguste, pacificateur du royaume, 
vient à l'illustre Notre-Dame du Puy, Notre-Dame de France 
toujours; et, prêt à partir pour la croisade, suivant la royale 
tradition déjà bien connue, il met la fortune de ses armes 
sous le divin patronage. 

En 1222, le cardinal Conrad, légat du Saint-Siège, assemble 
au Puy un nouveau concile. ; 

En 1245, saint Louis, roi de France, et Jaeques, roi d'A- 
ragon, se rencontrent au Puy ; les deux rois y font quelque 
séjour, et la ville et l'église sont l’objet de leur munificence. 
Saint Louis, à dater de ce premier voyage, voue à Notre- 
Dame du Puy une affection et un respect tout particuliers. 

En 125%, à son premier retour de Terre-Sainte, il s’em- 
presse de visiter de nouveau la ville de Notre-Dame, et il y 
reste trois jours, accompagné de la reine. Tous deux avaient 
accepté Phospitalité d’un simple gentilhomme du pays, Pierre 
de Combefort, seigneur de Bains. 

En 1255, c'est-à-dire une année seulement après, le jubilé 
particulier de Notre-Dame du Puy et les processions où l'on 
devait porter la statue miraculeuse de la Vierge, que quel- 
ques-uns prétendent avoir été donnée par le soudan à saint 
Louis et par saint Louis à l’église cathédrale du Puy, furent 
pour le pieux et héroïque monarque une occasion nouvelle 
de venir revoir la ville et l’église qu'il aimait. 

Le Puy n’eût-il jamais eu que le bonheur d'avoir inspifé 
un attachement si vif et si marqué au plus noble modèle des 
rois chrétiens comme des chevaliers sans peur et Sans re- 
proche, au monarque dont Voltaire lui-même a éerit qu'il 
avait régné pour l'honneur des rois et de Fhumanité, nous 
ne serions pas, on le voit, sans un bien précieux souvenir. 
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Et à ce souvenir, nous nous arrêterions plus longtemps 
bien volontiers nous-même; mais nous arrivons à peine au 
plus beau rayonnement de nos annales. Qu'on veuille donc 
nous suivre dans ce campo santo de notre courte histoire; 
les pas du voyageur y soulèveront encore, plus qu'on ne croit 
peut-être, une poussière faite de grandeur et de gloire. 


V. 


En 1282, Philippe-le-Hardi vient faire ses dévotions dans 
la capitale du Velay; il signale sa venue par de magnifiques 
présents, par la confirmation et l’augmentation des plus rares 
privilèges, etenfin par le don de reliques précieuses entre 
toutes. 

En 1285, Pilippe-le-Bel, fils du précédent, fait aussi son 
entrée solennelle dans la ville du Puy, et sa munificence ne 
reste pas au-dessous de celle de son père. 

En 1292, Jean de la Roche-Aymond, ambassadeur de la 
reine Jeanne de Navarre, femme de Philippe-le-Bel, vient, 
au nom de cette princesse, faire au Puy la reconnaissance 
publique des droits de mouvance et de haute seigneurie de 
l'église du Puy sur la comté de Bigorre; le Puy voyait ainsi 
s’incliner devant sa suzeraineté et comptait dans son vasse- 
lage des têtes couronnées, la reine, presque le roi de France. 

En 1329, le Dauphin Humbert arrive en dévotion au Puy 
et assiste, comme chanoine de Notre-Dame, aux offices du 
chapitre. 

En 1394, le roi Charles VI entreprend à son tour le pèle- 
rinage de Notre-Dame; il arrive au Puy en grand cortège de 
cour, accompagné des ducs de Bourgogne et de Berry, ses 
oncles; son séjour fut de quelque durée et marqué par des 
fêtes pleines de magnificence. Au départ, il y eut entre le 
monarque et la ville échange de cadeaux de grand prix. 


VINGT-DEUXIÈME SESSION. 407 


En 1407, à l’occasion d’un nouveau jubilé, l’affluence des 
pèlerins de toute nation est si considérable, qu'on a à dé- 
plorer la mort de plus de deux cents personnes étouffées dans 
les foules. 

En 1419, Yolande d'Aragon, reine de Sicile, et le jeune 
roi de Sicile Louis d'Anjou, son fils, viennent en pèlerinage 
au Puy, en juillet, et y prolongent leur séjour jusqu'aux so- 
lennités de l’Assomption (15 août); la reine et le jeune roi 
assistent à la procession, et les joyeux honneurs qui leur sont 
rendus avant leur départ, se continuent pendant plusieurs 
jours. 

En 1420, le Dauphin, depuis Charles VII, fait au Puy sa 
première entrée solennelle. Chanoine-né de Notre-Dame du 
Puy, à titre de Dauphin de France, il assiste aux premières 
vêpres de l’Ascension avec la mitre et l’aumusse. 

En 1421, le Dauphin est encore au Puy, et c’est au château 
d'Espaly, près le Puy, que le maréchal Gilbert Mottier de 
Lafayette, vainqueur des Anglais, lui apporte les drapeaux 
pris sur l'ennemi à la bataille de Beaugé. Ces drapeaux fu- 
rent aconnienS processionnellement par le Dauphin et sa 
suite Jusqu'à la cathédrale. On les y voyait encore avant la 
révolution. 

En 1422, le Dauphin, toujours en résidence à Espaly, y 
apprend la mort du roi d'Angleterre, son compétiteur, et, 
bientôt après, celle du roi Charles VI. Il est acclamé roi, 
sous le nom de Charles VIT, par ses fidèles, dont la noblesse 
du Languedoc et surtout du Velay formait le plus grand 
nombre. 

En 1424, c'est encore au Puy qu'il convoque les représen- 
tants de tout le Languedoc; il arrive au Puy avec Marie 
d'Anjou, sa femme, et tous deux recoivent l'hommage des 
grands vassaux de la couronne. 

La même année, il décide que les états généraux du Lan- 
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güedoe s'assembleront au Puy, ét, voulant y assister lui- 
même, il arrive, dès le 15 décembre, pour en faire l’ouver- 
ture au mois de janvier suivant. 


En 1439, Charles VII, accompagné du Dauphin, sôn fils, 
vient au Puy, pour la cinquième fois, et y assemble de nou- 
veau les états du Languedoc. Son séjour se prolongea long- 
temps; ce fut toutefois le dernier; mais, sous son règne, les 
étâts généraux de la province se réunirent encore plusieurs 
fois dâns la capitale du Velay. 


On voit que la capitale du Velay était un peu, par mo- 
ments, la capitale de la France. 


En 1460, Réné d'Anjou, roi de Sicile et comte de Pro- 
vence, vient faire ses dévotions au Puy. 

En 1468, Charles, duc de Guyenne, frère du roi, vient 
aussi passer plusieurs mois au Puy. Ce prince lettré témoigne 
le plus vif intérêt aux établissements libéraux de la cité. Il 
recherche notamment, avec prédilection, l'entretien de 
Pierre Odin, abbé de Saint-Vosy, official du Velay, le fonda- 


teur de la bibliothèque du chapitre et, depuis, ambassadeur 
de France à Rome. 


p'A 

En 1468, la reine de France, Charlotte de Savoie, femme 
de Louis XF, à qui le eiel avait refusé jusqu'alors la faveur 
de donner un héritier à la première couronne du monde, fit 
vœu d'accomplir un pèlerinage à Notre-Dame du Puy pour 
obtenir un fils. 

Elle vient en effet au Puy, l’année suivante, accompagnée 
de la duchesse de Bourbon, des comtesses de Vendôme et de 
Montpensier, et suivie d’un magnifique cortège. La ville lui 


fit une réception digne à la fois du rang d’une reine et de 
l'illustration d'une cité gloriense, 
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En 1469, le Dauphin Charles était né, et la piété recon- 
naissante de la reine avait rapporté ce bonheur aux souve- 
raines protections de Notre-Dame du Puy. Mais le roi, qui 
s’élait associé aux pieux engagements de la reine, différa 
plus longtemps la mise à exécution de son vœu. 

Ce yœu consistait à venir, comme un simple pèlerin, la 
tête et les pieds nus, faire sa neuvaine à Notre-Dame, et dé- 
poser sur l'autel de la Vierge un don de cent écus d’or et 
trois bourses d’autres trente éeus d’or chacune, en trois 
messes différentes, au premier et aux trois derniers jours de 
la neuvaine. 

En 1470, le roi accomplit enfin son vœu, en se conformant 
exactement à ce qu’il avait promis. 

Les dignitaires du chapitre étaient allés jusqu’à Fix, à 
cinq lieues de la ville, pour le complimenter et lui offrir les 
clefs de l’enceinte du domaine capitulaire. Louis les con- 
gédia, voulant arriver comme un pèlerin ordinaire et n'être 
reçu qu'à la porte de l’église, au chant du Salve Regina. 
Le lendemain, il exéeuta le trajet à pied, et fut reçu comme il 
l'avait désiré. Brisé de fatigues et mouillé de sueur, il de- 
manda seulement à être relevé du vœu de marcher pieds nus. 


Dans la joie d’avoir obtenu du ciel l'héritier qu'il avait 
longtemps attendu, Louis XI voulut encore venir, en 1476, 
faire une seconde neuvaine à Notre-Dame du Puy devenue 
l’objet de ses plus chères prédilections ; cette fois, comme la 
première, il marqua son passage par d'immenses largesses à 
l'église, à la ville, au clergé, au peuple et aux pauvres; il 
confirma et étendit les antiques faveurs, les glorieux privi- 
lèges ; il exempta de plus, pour dix ans, la ville de toute 
redevance à la couronne. 


En 1385, les états du Languedoc se tinrent encore au Puy. 
En 1495, le roi Charles VILT vint en pèlerinage à Notre- 
Dame dn Puy, 
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En 1301, nouvelle tenue des états de la province au Puy. 

En 1502, le jubilé attire de nouveau au Puy une telle 
affluence de pèlerins, venus de toute la chrétienté, que les 
provisions de bouche firent défaut et que plus de cent per- 
sonnes furent encore écrasées dans les foules. 

En 1509, 1512, 1515, 1519 et 1522, tenue des états géné- 
raux de la province au Puy. 


En 1533, le roi François I, accompagné de la reine 
Éléonore, de leurs enfants et d’une suite nombreuse, dans 
laquelle figuraient les plus grands dignitaires de l'Eglise et 
de l'Etat, vient en pèlerinage au Puy. 


Les chroniqueurs nous ont conservé le procès-verbal exact 
des magnificences déployées par la ville à cette occasion; or, 
pour donner une idée de ce que fut la réception du monarque, 
en même temps que pour suppléer à ce que nous n'avons pas 
dit de l’hospitalité offerte aux rois, ses prédécesseurs, no- 
tamment à Charlemagne, à saint Louis, à Charles VIT et à 
Louis XI, nous ne saurions mieux faire que d'emprunter 
quelques détails à ces naives et sincères chroniques, où se 
sont conservés la plupart des titres d'honneur dont s’enor- 
gueillit le Velay. 


VIT. 


Le jeudi 17 juillet, le roi et sa suite avaient couché au chà- 
teau de Polignac; il arriva au Puy le lendemain, vers les 
quatre heures du soir. 

Un immense cortège, composé de toutes les notabilités de 
la ville et que suivait la population presque entière, était allé 
à sa rencontre. 

Ici, nous n’avons qu’à suivre presque mot à mot le manus- 
crit du vieux chroniqueur. 
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® Voici l’ordre et la marche du cortège venu de la cité : 


12 trompettes ; 

Les sergents de la cour commune, à la livrée de la cour; 

Les avocats, bacheliers, licenciés et docteurs; 

Messeigneurs les présidents, baillis et juges du Velay, des 
cours communes et autres COUFS ; les consuls, en robes rouges 
avec le chaperon ; 

Les marchands de la ville, en sayons de velours, satin ou 
damas ; 

Enfin, les bourgeois de la ville en cavalcade. 


Dès l’arrivée du cortège au château de Polignac, le roi 
monta à cheval et se mit en marche, accompagné de ses en- 
fants, monseigneur le Dauphin, les dues d'Orléans et d’An- 
goulème, et suivi du légat, du cardinal de Lorraine, des 
comtes de Vendôme et de Saint-Pol, comte de Tonnerre, le 
seigneur de Montmorency, grand-maître de France et gou- 
verneur général du Languedoc ; messeigneurs les évêques de 
Paris, de Lisieux, du Puy, de Clermont, d'Arles, de Saint- 
Flour, etc.; 

Puis encore, le vicomte de Polignae, le comte de Tournon 
et grand nombre de gens d'église et seigneurs temporels, 
comtes, vicomtes, chevaliers, écuyers; en outre des ambas- 
sadeurs du pape, de l’empereur, du roi d'Angleterre, de 
Venise, de Milan, de Ferrare, du Tyrol, etc. 


Le roi fut reeu et complimenté, aux portes de la ville, par 
le juge royal au baillage du Velay. Il répondit en assurant 
ses hôtes de son bon vouloir et de son affection pour leur 
ville, dont le dévouement lui était particulièrement et depuis 
longtemps connu. 

Après avoir été conduit devant un grand nombre de stations 
ou échafauds formés de riches motifs d'architecture et ornés 
de devises, de légendes, d’attributs de toute sorte, échafauds 
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sur lesquels des groupes vivants représentaient divers ta- 
bleaux allégoriques et diverses scènes ingénieuses ; après 
avoir reeu des personnages symboliques de flatteuses allocu- 
tions tant en vers qu'en prose, le roi prit ensuite place sur 
une estrade, où des sièges de drap d’or l’attendaient, ainsi 
que les principaux dignitaires de la couronne, 

Et 1lors commenca devant lui le défilé des habitants de la 
vieille cité. 

Dans ce défilé, intéressant à connaitre pour qui voudrait 
se faire une idée de la population, de sa richesse et de son 
importance, on remarquait d'abord quinze cents jeunes en- 
fants tous vêtus de soie aux couleurs du roi, 

Puis les marchands drapiers et les marchands merciers, 
avec leurs enseignes respectives ; 

Puis tous les autres métiers « ayant chascun leurs en- 
» seignes de fin taffetas escartelé selon leurs devises, avec 
» fifres et tambourins, la pluspart galamment arnachés de 
» piques, espées à deux mains, rondelles, rondaches, alle- 
» bardes et arquebuses qui se faisaient assez voir et ouir.... 

» Les noms desquels mestiers sommairement s'ensuit...» 

Lei la nomenclature des divers métiers, parmi lesquels il 
est peut-être bon de signaler les représentants de grand 
nombre de professions de luxe ou de haute industrie bien 
effacées, sinon complètement perdues aujourd'hui : c’étaient 
les gantiers, les canevassiers, les fondeurs, trente orfèvres, 
toutes les spécialités de la tannerie, corroyeurs, parchemi- 
niers, blanchiers, pelletiers, etc.; les cordiers, les tisse- 
rands, les peigneurs, tondeurs, épingliers, aiguilliers, bro- 
deurs, peintres, cartiers, etc.; toutes professions que les 
statistiques du temps nous montrent comme puissantes en 
nombre et en importance, et qui, sans parler, suivant des 
statistiques plus anciennes encore, de cent quarante notaires 
en la ville du Puy, attestent, au profit de la cité, une vie so- 
ciale et une civilisation réellement exceptionnelles alors, 
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-Nous n’irons pas plus avant dans la description de cette 
entrée solennelle et somptueuse du royal pèlerin. Nous ne 
dirons ni les galas, ni les danses, ni les feux de joie, ni les 
bruyantes détonations de l'artillerie, ni, plus tard, les céré- 
monies religieuses. Le relevé des frais faits par la ville du 
Puy, en cette circonstance, et qui montèrent à plus de cinq 
mille livres tournois, somme énorme pour le temps, suffit à 
donner une idée de ce que purent être les démonstrations de 
la capitale du Velay, cette commensale ordinaire des rois. 


VIII. 


Nous nous arrêterions volontiers sur ces souvenirs pleins 
d'éclat, et nous hésiterions à pousser plus loin encore, d’au- 
tant que voici bientôt venir les guerres civiles et les désastres 
épouvantables qui s’ensuivirent pour le Puy. 

Les extorsions, les pillages des partis en guerre, les con- 
tributions exorbitantes qu'il fallait payer à chacun, tour à 
‘tour, pour subvenir aux nécessités de ces longues luttes, ex- 
ténuèrent le Velay et commencèrent, pour le Puy principa- 
lement, cette ère de décadence que l'œuvre de Richelieu, 
complétée par Louis XIV, que la centralisation toujours 
croissante et ensuite l’attiédissement des ferveurs religieuses 
ont continuée jusqu’à nous. 


L'heure des grandes calamités a donc sonné. Nous sentons 
déjà planer sur nos annales la haute mélancolie des soleils 
couchants de l’histoire. 

Bientôt, dans ces chroniques fidèles que nous interrogeons 
avec un patriotique orgueil, plus de ces royales visites, 
plus de ces entrées solennelles où, du haut des pignons et 
des tourelles suspendues sur nos rues étroites, du haut de 
ces balcons historiés, du haut de ces fenêtres sculptées dont 
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nos vieux quartiers nous montrent encore quelques restes, 
la vieille bourgeoisie du, Puy semblait passer périodiquement 
la revue de la monarchie antique et de ses splendides 
cortèges. 

Du moins, si les guerres civiles commencèrent à porter un 
coup funeste à la cité d’Anis, si ses prospérités matérielles en 
recurent une atteinte dont il lui fut impossible de se relever 
complètement, du moins est-il permis de dire que l'attitude 
de la ville de Notre-Dame, pendant les guerres de religion 
et la Ligue, atteste encore une puissance, une vitalité, une 
individualité véritablement hors ligne. 

Cette ville oubliée, presque sans nom aujourd’hui, c’est 
pour une idée qu’elle s’est armée, qu'elle a lutté sans trève 
alors qu’allait venir Île déclin de ses grandeurs. C’est pour 
ce qu'il y a de plus noble parmi les hommes, — pour des con- 
victions sincères ; — c’est pour ce qu'il y a de plus sacré de- 
vant Dieu,—pour la foi religieuse, —que notre petite patrie, 
aux jours des luttes civiles, eombattit jusqu'à s’exténuer, 
presque jusqu’à mourir. 

I est curieux, il est saisissant de voir une cité résister 
seule, persister seule, quand tout, autour d'elle, s’est lassé du 
combat, quand tout a cédé, fait sa paix et gardé son épave. 

C'est là le spectacle que nous donne le Puy au temps de la 
Ligue. Le Languedoc tout entier s’est soumis. Le Velay s’in- 
surge contre sa capitale et veut la contraindre à se rendre; 
presque toute la seigneurie d’alentour, trouvant la lutte im- 
possible ou mortelle, fait cause commune avec les assaillants. 

Eh bien, la bourgeoisie du Puy tient en échec toutes ces 
forces et toute cette autorité. 

On traite avec elle, au nom de l'Etat. On lui offre des 
conditions dont elle dicterait, pour ainsi dire, la teneur. 
C’est elle qui, non-seulement ne veut recevoir, mais encore 
ne veut faire aucune condition. 


VINGT-DEUXIEME SESSION. 115 


Et toujours pour une idée, sans qu’un seul intérêt matériel 
soit en cause, ce peuple de bourgeois, de marchands, d’arti- 
sans, d'ouvriers, ces boutiquiers pacifiques versent leur 
sang, donnent leur vie sans regret, presque sans espoir *. 

Beau spectacle! et bien digne d’une admiration refléchie, 
Car à tant faire que de s’éclipser dans cette pénombre uni- 
verselle, dans cette demi-teinte où s’effacèrent successive- 
ment, sous une graduelle uniformité, tous les reliefs et tous 
les contrastes de la vieille France, le Puy ne pouvait mieux 
et plus noblement choisir les champs de bataille où devait 
péricliter sa fortune ! 


IX. 


Arrêtons-nous ici : il serait douloureux à ceux qui se com- 
plairaient comme nous dans ces évocations où notre patrio- 
tisme local trouve si largement son compte, de suivre pied à 
pied l’effacement de nos gloires. 

Si l'esprit qui médite et le cœur qui rêve peuvent en effet 
se complaire au spectacle des monuments imposants encore 
dans leur dévastation , dont le temps a découronné le fatte 
ou sapé la base, il n’y a qu’émotion poignante à ressentir 
devant les autres ruines du monde moral, devant les dé- 


© Si nous écrivions ici une histoire raisonnée et complète, nous éprou- 
verions peut-être le besoin de dire que cette résistance, glorieuse à coup 
sûr, ne fut pas exempte de tout excés. 

Il ÿ eut faute sans doute à continuer la Ligue au détriment de la ville, 
au détriment de tout son avenir, quand la Ligue était finie partout. 
L'idée religieuse n’y pouvait plus rien gagner et le pays y pouvait tout 
perdre. Mais, sous cette réserve, nous comprenons assez » nous louons, 
même en dehors du devoir religieux, et comme un instinct politique 
élevé, cette répulsion morale du Velay contre les tentatives de toute 
forme de l’idée protestante. Et l’histoire doit certainement , selon nous, 
son plus honorable témoignage à cette bourgeoisie honnéte qu’on vit ris- 
quer son sang plus volontiers que sa foi, et mourir plutôt que de fléchir, 
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chéances partielles où complètes d’une cité, d’une région, 
d'un peuple justement ou non destitués de leurs splendeurs 
héréditaires. | 

Les ruines ! elles sont l'honneur des races mortes; elles 
semblent, au contraire, de quelque nature qu'elles soient, 
porter témoignage contre les générations qui survivent à un 
renom perdu | 

Résumons done, il en est temps, ce qui précède et ce qu’il 
faut également sous-entendre. 

En groupant jusqu'ici, sans commentaire et presque sans 
art, un ensemble de faits connus ou visibles, faciles à vérifier, 
que nul, par conséquent, ne saurait contester ; en resserrant 
dans quelques pages les dates qui laissent pour nous un lu- 
mineux sillon à travers le passé; en racontant, en un mot, 
le Puy par ses fastes, sa grandeur par ses évènements, son 
renom par le renom de ses plus illustres visiteurs, nous 
croyons avoir démontré jusqu'à l'évidence qu’à bien peu de 
villes il a été donné d'exercer, pendant tout le moyen-âge, 
un prestige religieux aussi avéré, aussi continu. 

Que pendant plus de huit siècles toutes les grandeurs de 
la vieille monarchie française se soient transmis, pour ainsi 
dire, comme un royal mot d'ordre, comme la consigne presque 
obligatoire du trône, la tradition du pèlerinage du Puy; que 
‘de Charlemagne à François I", pas un des grands noms cou- 
ronnés qui resplendissent dans l'épopée immortelle de la 
France n'ait manqué à ce rendez-vous de la foi; — qu'après 
le sacre de Reims, les rois de France aient semblé devoir s’in- 
cliner une seconde fois devant un nouvel autel et venir cher- 
cher comme un nouveau sacre aux pieds de Notre-Dame du 
Puy, — certes, on a besoin de relire nos annales, on a be- 
soin, — si le mot n'est pas trop vulgaire, — d’y venir voir 
pour y croire. 

Mais lorsqu'on a étudié ce passé si rayonnant encore der- 
rière son rideau de ténèbres, on ne sait de quoi s’étonner da- 
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vantage, ou de cette destinée presque sans seconde de la cité 
d'Anis, ou de l’indcible puissance de l'oubli qui parvint à 
tout envabir, à tout effacer. 

Commerce étendu, industries Paso vie morale su- 
périeure, eulture des arts et des lettres, renom universel, 
splendeurs religieuses éelatantes, force dans les projets, 
puissance dans les créations, fermeté dans la foi, héroïsme 
dans les luttes guerrières, voilà les joyaux qui brillent au 
diadème de la cité. 

‘Oui, tout cela est vrai, tout cela est visible dans notre his- 
toire. Mais n’a-t-on nulle peine à s’en rendre compte aujour- 

d'hui ? A-t-on lu sans étonnement l’érumération de ces corps 
de métiers si nombreux, si variés? Trouvera-t-on, sans 
s'étonner encore, une foule de détails isolés dont la signifi- 
cation est cependant éloquente ? 

Le concours des pèlerins de toutes nations était si persis- 
tant et si considérable que toute monnaie étrangère avait 
cours Jégal au Puy. Un missionnaire de grand renom, saint 
Vincent Ferrier, vient prêcher au Puy, et, pour être compris 
tour à tour de cet auditoire cosmopolite qui assiège les ave- 
nues de notre illustre basilique, il est obligé de parler en 
trois langues, français, espagnol et latin. 

Puis ce sont encore des monuments de toute sorte, des ar- 
moiries, des devises, des édifices privés, publics ou reli- 
gieux; ce sont tous les ordres religieux ; c'est une organisa- 
tion politique, une organisation judiciaire, une organisation 
municipale également importantes ; — ce sont des églises, des 
chapelles, des tours, des fortifications, cent pièces d'artillerie 
sur les créneaux aux jours de siège, qui racontent, muets 
mais irrécusables témoins enregistrés par l’histoire, la 
force, la grandeur, la valeur de la ville du Puy, de la ville 
d'Anis.... 

X. 

Et le présent, dira-t-on ? — Oserait-on maintenant revenir 

aux jours où nous sommes ? 
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Pourquoi non? — le présent a ses chances, le présent 
peut aussi garder ses grands espoirs. 


Enfants de tant de gloires, ayons, comme nos pères, cette 
double puissance aux belles initiatives, cette double aptitude 
aux grandes choses : la Foi et la vOLONTÉ. 


Relisons notre histoire pour y trouver l'enthousiasme et 
l'inspiration généreuse. Ecrivains ou soldats, plusieurs ont 
isolément continué l’œuvre collective des vieux temps; ils 
ont tenu haut encore ce noble guidon des enfants du Velay, 
connu de la croisade et respecté dans les guerres ; ils ont 
enfin prouvé que, s’il y a eu réellement amoindrissement 
dans les choses, ce n’est point le défaut d'hommes, mais les 
nécessités invincibles des temps et la loi victorieuse des 
circonstances qu'il en faut accuser. 


Si donc les circonstances devenaient meilleures et pro- 
pices, enfants du Velay, réveillons-nous, —ressuscitons ! 

Offrons, comme nos pères, — offrons à ce pays dont il est 
permis d’être fiers, ce qui peut le grandir une seconde fois. 

Offrons-lui avec ardeur, offrons-lui sans mesure, dans tous 


les efforts qu’il tentera désormais, du dévouement, du zèle, 
du cœur, encore du cœur ! 


L'assemblée a témoigné, par des applaudissements 
répétés, l'intérêt soutenu qu’elle a pris à cette lecture. 


M. de Brive annonce à l’Assemblée que la Société 
académique, dans le concours de littérature qu’elle a 
ouvert cette année, a décerné le premier prix de poésie à 
une pièce de vers intitulée : Le Velay, portant l’épigraphe 
suivante, tirée d’un ouvrage de M. Francisque Mandet : 
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Il n'est pas au monde un coin de terre où j'eusse pré- 
féré naître. M. O. Bonnet, secrétaire de la Société, est 
‘prié d’en faire lecture avant de briser l’enveloppe qui 
cache le nom de l’auteur encore inconnu. 


à LE VELAT, 


Beaucoup de rochers, peu de terres; 
Sapins verts, lacs bleus, genêts d’or ; 
Vertus, maisons héréditaires ; 
Vieux foyer qui réchauffe encor ; 
Dans le château, dans la cabane, 
Noblesse que nul ne profanes 
Honneur dans les pierres scellé ; 
Et sur les monts que Dieu protège 
Foi plus intacte que la neige : 

C’est le Velay. 


Sommets arides, vent qui gronde, 
Voleans sous la glace endormis; 
Petite source , ailleurs féconde, 
Fleuve en de plus heureux pays ; 
Moutiers, donjons où l'aigle plane; 
Sainte basilique romane 
Au séculaire Jubilé ; 
Rude travail, humble souffrance ; 
Braves soldats morts pour la France : 
C’est le Velay. . 


Sainte terre où pour les eroisades 
On s’armerait comme autrefois, 
Où l’on chante encor des ballades, 
Où l’on salue encor les croix : 
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Durs laboureurs, femmes honnêtes, 

Prètres bénis, fervents poètes, 

Bons serviteurs, pas un valet; 

Doux accueil ouvrant toutes portes, 

Chastes amours, amitiés fortes : 
C’est le Velay. 


Après cette lecture, M. le Secrétaire rompt le pl 
cacheté sous lequel était inscrit le nom de l’auteur, et 
proclame, au milieu des applaudissements plusieurs fois 
réitérés, comme lauréat du ecncours, M. Auguste Blan- 
chot de Brenas, d’Yssingeaux (Haute-Loire). 


Un troisième chœur, celui des buveurs du Comte Ory, 
est entonné par l’Orphéon. 


M. le Préfet, président, prend ensuite la parole et 
explique à l’Assemblée que M. Mandet, conseiller à la 
cour impériale de Riom et membre de la Société, devait 
lire une notice biographique, écrite par lui, sur Croza- 
tier, le célèbre statuaire et fondeur, mais qu’un évène- 
ment bien douloureux ‘ l'empêche de faire lui-même 
cette lecture; il va être remplacé par M. Félix Grellet, 
membre de la Société académique et du Congrès. 

Dans un style élégant, l’auteur retrace les diverses 
phases de l’existence glorieuse d’un enfant du Puy, qui, 
obseyre à son début, pleine de vicissitudes et souvent 


1 La mort de son père. M. Mandet père était le doyen des avocats du 
Puy, dont il avait été longtemps le bâtonnier. Il était, de plus, membre de 
la Société académique, où il apportait le concours de sa profonde érudi- 
tion et d’un zèle qui, malgré son grand âge, ne faisait jamais défaut. 
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dramatique pendant de longues années, acquiertbientôt, 
malgré des obstacles de tous genres, une illustration 
qui élève Crozatier à la fortune et au premier rang 
dans les arts. 


M. Mandet cite les œuvres les plus remarquables qu’a 
produites notre compatriote, celles qui embellissent les 
principales places de Paris, celles qui décorent plusieurs 
villes de l’Europe ou les palais des souverains, comme 
cette multitude d'ouvrages que se disputaient les plus 
riches amateurs. 

Il rappelle les divers dons qu’il a faits à la ville du Puy 
dans le cours de sa laborieuse carrière, et les legs si 
généreux et si considérables qu’à l'heure d'une mort 
trop prématurée, le souvenir de la patrie, toujours pré- 
sent à la pensée de cette âme d'élite, a dictés à Croza- 
tier en faveur de sa ville natale 1. | 

L'Assemblée, à plusieurs reprises, témoigne par de 
nombreuses marques d'approbation combien elle est 
vivement intéressée par cet émouvant récit, confondant 
dans les mêmes sentiments de sympathie, et l’éminent 
artiste quien était le sujet, et son élognent biographe. 


M. Gausert, membre du Congrès et de la Société aca- 
démique, lit ensuite un charmant apologue en vers, 
intitulé : Les deux Ecureuils et le Renard. 

Après celte lecture, qui a été vivement applaudie 
et qui a souvent provoqué l’hilarité de l’Assemblée ?, 


t Cette notice sera reproduite dans le n° volume. 


* Cette fable sera reproduite dans Le n1° volume. 
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la séance est terminée, à six heures, par un dernier 


chœur que l’Orphéon exécute avec beaucoup de verve 
et d'ensemble, 


La foule se répand ensuite dans les galeries du 
Musée et dans les salles qui y ont été annexées, pour 
examiner les différentes expositions de produits agri- 
coles, industriels et artistiques, organisées à l’occasion 
du Congrès. 


Le Secrétaire de la Société académique, 


Oscar BONNET. 


SÉANCE GÉNÉRALE DU 11 SEPTEMBRE. 


Présidence de M. pe Cnevremonr, Président général. 


La séance est ouverte à trois heures. 


Siègent au bureau : MM. de Caumont, le docteur 
Roux, Legall et Bertrand de Doue, vice-présidents; de 
Brive, secrétaire général, et docteur Martel, trésorier- 
archiviste. 

M. Aymard, l'un des secrétaires généraux, donne 


lecture du procès-verbal de la précédente séance, qui est 
adopté. 
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HOMMAGES AU CONGRÈS. 


Avant de procéder à l’énumération des ouvrages 
adressés au Congrès, M. de Brive demande qu’il soit 
statué sur la destination qui devra être donnée à ces 
ouvrages. 

M. le Président général, M. de Brive, comme prési- 
dent de la Société d’agriculture, et quelques autres 
membres sont d’abord entendus et pensent que la bi- 
bliothèque de la Société doit, en cette circonstance, 
avoir la préférence sur la bibliothèque de la ville, où les 
ouvrages seraient moins utilement consultés. 


M. de Caumont dit que les ouvrages doivent, être dé- 
posés là où ils seront le plus accessibles aux recherches 
des hommes studieux. d 


M. le docteur Roux fait remarquer que si les ouvrages 
allaient à la bibliothèque de la ville, il y aurait néces- 
sairement ce grand inconvénient que ni l’un ni l’autre 
des deux établissements n’auraient rien de complet, 
Pour les publications périodiques, par exemple, c’est 
avec la Société que les donateur: continueront leurs 
relations, c’est à elle qu’ils adresseront les suites qui 
pourront être ultérieurement publiées. La bibliothèque 
de la ville aurait donc le commencement sans la suite, 
et la bibliothèque de la Société la suite sans le commen- 
cement. Sous l’empire de ces considérations, M. Roux 
pense que c’est en faveur de la Société qu’il convient de 
décider ; c'était, du reste, à son intention que M. Roux 
lui-même comptait offrir les publications dont il doit 
faire hommage au Congrès. 
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M. Bouillet exprime la même opinion pour les ou- 
vrages personnels qu'il va déposer sur le bureau; à 
ses yeux, la Société académique doit recucillir et con- 
server pour le pays le bénéfice moral et la tradition du 
Congrès. 

MM. Legall et Souteyran sont d'accord avec les pré- 
opinants. Mais pour les ouvrages dont il existera deux 
exemplaires, il leur semble naturel qu’un seul exem- 
plaire soit donné à la Société, et que l’autre soit réservé 
pour la ville. 


Ces conclusions sont mises aux voix et adoptées. 


M. de Chevremont offre, pour être distribué à tous 
les membres du Congrès, le discours qu'il a prononcé 
la veille à la séance publique de la Société académique, 
et qui, par le fait de la nomination de M. de Chevre- 
mont aux fonctions de président général, devient le 
discours d’inauguration du Congrès. 

M. Bouillet fait hommage des nombreux et impor- 
tants ouvrages dont les titres suivent : 

Nobiliaire d'Auvergne, parJ.-B. Bouillet (sept magni- 
fiques volumes avec planches coloriées) ; 

Statistique monumentale du département du Puy-de- 
Dôme, du même ; 

Topographie minéralogique du département du Puy- 
de-Dôme, par le même ; 

Dictionnaire des lieux habités du Puy de-Dôme, par 
le même. 

M. Bouillet dépose en même temps la première livrai- 
son d’un ouvrage intitulé : Les Châteaux féodaux de 
l'Auvergne , par M. Mallay fils. 
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M. Legall offre deux exemplaires de la Flore du Mor- 
bihan, et, de plus, deux exemplaires du Compte-rendu 
des travaux du Congrès scientifique de France, xvi° ses- 
sion, tenue à Rennes. 

M. de Caumont offre les ouvrages ou brochures dont 
les titres suivent : 

De la part de M. le comte de Montalembert : Discours 
de clôture du Congrès archéologique de France, session 
de 1849. 

De la part de M. l’abbé Aubert, chanoine de Poitiers : 
Instructions sur la restauration, l'entretien et la déco- 
ration des églises, etc. ; 

Rapport à la Société d'agriculture de Vaucluse, sur 
les opérations hydroscopiques de MM, Martin et Bom- 
pus; 

‘Essai sur la multiplication des poissons, par M. Sivart 
de Beaulieu ; 

Rapports sur les travaux de la Société linnéenne du 
Calvados ; 

Circulaire de M. Leprévost, directeur de la Société 
des antiquaires de Normandie ; 

Notice sur la Roche de Saint-Quentin, par M. Lange ; 

Catalogue de l'exposition artistique de Caen (1855) ; 

Origine de l’église Eduenne, par M. l'abbé de Vou- 
CoUx ; 

Quelques châteaux du moyen-äge dans la Dordogne 
-et la Gironde, par Léo Drouyn; 

Essai sur l'esprit architectonique , etc., par M. du 
Peyrat ; AE 

Rapport sur l'Association normande ; 
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Réponses à quelques demandes adressées au direc- 
téur de la Société française ; 

Second Mémoire sur la géologie de l'arrondissement 
de Bayeux, par M. de Caumont ; 

Relation d’une promenade archéologique en Bre- 
tagne, par MM. de Caumont, le comte de Soultrait et 
C. Douet, etc. ; 

Société libre d’émulation de Liège: discours d’inau- 
guration par M. Alb. d’Otreppe de Douvette, secrétaire 
général. 


MM. de Caumont, de Brive, Ch. C. de Lafayette et 
Aymard procèdent successivément au dépouillement de 
la correspondance. 


M. le Président de l’Académie de Marseille et M. le 
Président de la Société de statistique de Marseille écri- 
vent pour faire connaître que ces deux corps savants ont 
désigné, l’un et l’autre, M. le docteur Roux pour leur 
délégué'à la xxn° session du Congrès scientifique de 
France. 


M. le vicomte de Cussy écrit pour annoncer qu’il est, 
à son grand regret, impérieusement rappelé chez lui 
par d'importantes affaires, et ne peut, comme il l’avait 
espéré, se rendre au Puy. Voulant du moins ne pas 
perdre tout le profit du Congrès, M. de Cussy désire 
recevoir les publications qui en feront connaitre les tra- 
vaux, et, à cet effet, il a prié M. de Caumont de vouloir 
bien se charger de transmettre sa cotisation et de le 
faire inscrire sur la liste des adhérents. 
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M. Rochette de Lempdes envoie aussi son adhésion et 
sa cotisation en exprimant les mêmes regrets. 

Le général Rémond, à peine convalescent d’une 
longue maladie, écrit également pour dire combien c’est 
avec peine qu'il se voit empêché dans l’exécution du 
projet qu’il avait formé de se rendre au Puy. 


M. Azéma, secrétaire, a la parole pour donner lecture 
du procès-verbal de la première séance de la prémière 
section (section des sciences naturelles et mathéma- 
tiques). 

Au sujet des première et deuxième questions du pro- 
gramme des sciences naturelles, M. de Chevremont 
donne quelques renseignements sur les vues de l’admi- 
nistration dans la Haute-Loire, pour la confection des 
cartes agronomiques. M. le Préfet annonce qu'il fera 
mettre sous les yeux du Congrès la partie de la carte 
géologique déjà exécutée sur un point du département. 


M. de Caumont fait hommage au Congrès de la: carte 
géologique de la Manche. 


M. Chouvon, secrétaire de la deuxième section (agri- 
culture, etc.), donne lecture du procès-verbal de la 
première séance de celte section. 


M. le docteur Arnaud, secrétaire de la troisième sec- 
tion (sciences médicales), lit aussi le procès-verbal de la 
première séance de cette section. 


M. de Chevremont annonec qu’il donnera à la section 
quelques explications sur l’organisation du service mé- 
dical dans les campagnes, telle qu'il espère pouvoir la 
réaliser pour la Haute-Loire. 
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M. Marthory donne lecture du procès-verbal de la 
quatrième section (archéologie et histoire). 


La section propose au Congrès d'émettre le vœu que 
le Gouvernement, dans le but de favoriser l'étude de 
l'archéologie dans les séminaires , accorde à ces établis- 
sements des allocations qui puissent permettre de dis- 
tribuer aux élèves des manuels élémentaires d’ar- 
chéologie. 

M. l'abbé Démiau développe cette proposition et sou- 
tent que si l'Etat et le département ne font, à cet égard, 
quelques sacrifices , il est impossible de demander aux 
élèves, dont les ressources sont souvent limitées, d’ajou- 
ter encore aux frais d’acquisition de livres indispen- 
sables pour leurs études. 


M. de Chevremont fait observer que le département 
ni VEtat ne pourront prendre en considération [a de- 
mande ainsi présentée. M. le Préfet tient done à pré- 
munir le Congrès contre l’expression d’un vœu certaine- 
mentinutile. Pour garder aux manifestations du Congrès 
toute leur valeur, il importe de ne jamais demander que 
ce qu’il est possible d'obtenir. 


L'Etat n’a pas de fonds applicables à l’espèce de sub- 
vention qu’on demande. L'Etat accorde aux séminaires 
de grands et beaux ouvrages auxquels il souscrit; c’est 
ainsi que le séminaire du Puy va recevoir notamment 
l’ouvrage intitulé: La Rome souterraine, publication ma- 
gnifique et très-chère, Mais on ne peut espérer que le 
Gouvernement ou le Conseil général fassent aux élèves 
le don gratuit d’un livre élémentaire, 
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M. de Caumont, consulté sur les manuels qui répon- 
draient le mieux au besoin signalé, donne quelques 
indications bibliographiques et pense que le Congrès 
peut se borner à exprimer, en général, l'opinion que 
l’enseignement de l'archéologie dans les séminaires mé- 
rite d’être vivement encouragé par tous les moyens 
possibles. 


MM. Bretagne et le comte de Soultrait disent que ce 
que M. de Caumont n’a pas pu dire, c’est que les ou- 
vrages de M. de Caumont, et notamment l’Abécédaire 
archéologique, répondent à tous les besoins de l’ensei- 
gnement élémentaire. 


.. M. Ch. Calemard de Lafayette pense que sans de- 
mander, comme l’indique la section, que le Gouver- 
nement donne directement aux élèves des ouvrages 
d'archéologie, on pourrait attirer son attention sur l’uti- 
lité qu’il y aurait à encourager, par les souscriptions de 
l'Etat, les manuels archéologiques bien faits et à bon 
marché, et à les répandre ensuite largement dans les 
séminaires. 


M. le Président invite M. Ch. de Lafayette à rédiger 
cette proposition, à laquelle M. de Caumont donne son 
assentiment. 

M. Ch. de Lafayette lit la rédaction suivante : 

« Le Congrès exprime le vœu que le ministère de 
l'instruction publique et des cultes veuille bien favoriser, 
autant que possible, l’étude de l’archéologie dans les 
séminaires, et servir spécialement ce grand intérêt par 
les souscriptions accordées au nom de l'Etat aux publi- 
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cations utiles, et par les distributions de livres faites aux 
établissements publics. » 

Ce vœu, mis aux voix par M. le Président, est 
adopté. 

M. Richond (Jules), président du Cerele littéraire de 
la ville du Puy, annonce à MM. les membres du Congrès 
que les salons du Cercle leur seront ouverts avec em- 
pressement pendant toute la durée de leur séjour ; les 
membres du Cerele seront heureux de les y recevoir 
avec toute la cordialité que la ville du Puy doit à ses 
hôtes. 

M. le Président offre à M. Richond les remerciments 
du Congrès. 

M. de Caumont annonce que, suivant l’usage, la 
Société française pour la conservation des monuments 
tiendra plusieurs séances pendant la session du Con- 
grès. Elle se réunira dans la salle du Conseil, à l'Hôtel- 
de-Ville, à huit heures du soir , ce même jour mardi et 
le lendemain mercredi. MM. les membres du Congrès 
seront admis à ces séances. 


M. de Brive, secrétaire général, prie MM. les mem- 
bres du Congrès d’honorer de leur présence la soirée 
qu’il compte offrir au Congrès le jeudi suivant. 


Il est cinq heures, la séance est levée. 


En quittant la séance, MM. les membres du Congrès 
sont invités à ne pas se séparer et à faire en commun 
une excursion au rocher de Saint-Michel. Un compte- 
rendu spécial de cette promenade archéologique sera 
fait par M. P. Leblane, désigné comme rapporteur. 

Il est, en outre, convenu que MM. les membres du 
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Congrès se réuniront demain, à une heure, dans 
les salons de l’Hôtel-de- Ville, pour de là se rendre 
à la cathédrale et visiter en même temps l'exposition 
d'objets d’art religieux qui y a été préparée. Un rapport 
sur cette visite sera fait par M. Félix Grellet. 


L'un des Secrétaires généraux, 


Cu. C. ne LAFAYETTE. 


SÉANCE GÉNÉRALE DU 12 SEPTEMBRE. 


Présidence de M. Lecaiz, vice-président. 


Siègent au bureau : MM. de Caumont, le docteur Roux, 
vice-présidents généraux ; M. le comte de Gourey, vice- 
président de la section d'agriculture ; de Brive, secré- 
taire général. 

M. Ch. Calemard de Lafayette donne lecture du pro- 
cès-verbal de la précédente séance, qui est adopté. 


L 


HOMMAGES AU CONGRÈS. 


M. le Président annonce que M. le docteur Roux fait 
hommage au Congrès : 

1° Des comptes rendus des travaux de la Société de 
statistique de Marseille, de 1833 à 1855 inclusivement ; 
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9 Des actes de la x1v° session du Congrès scientifique 
de France, rédigés par le docteur Roux, secrétaire gé- 
néral, avec une médaille de bronze ; 

5 D'un rapport sur les Congrès scientifiques de 
Nimes et de Milan, par le docteur Roux ; 

4° Des actes de la première session des Assises scien- 
tifiques du sud-est de la France, par le docteur Roux, 
président des Assises ; 

5° Des actes du Congrès des vignerons français, 
in° session, tenue à Marseille. 


M. de Caumont fait aussi hommage au Congrès : 

4° De l'Annuaire des cinq départements de l’ancienne 
Normandie, 1854 ; 

9 Du Congrès archéologique de France, tenu à 
Troyes en 1855; 

5° Du même Congrès tenu à Moulins en 1854 ; 

4° De laStatistique monumentale de l'arrondissement 
de Calais ; 

5° Du compte-rendu du Congrès scientifique de 
France, tenu à Toulouse en 1852 ; 

6° De l’Annuaire de l’Institut des provinces et des 
Congrès des Sociétés savantes. 


M. de Brive, secrétaire général, communique une 
lettre de M. Charlier qui fait hommage au Congrès d’une 
publication sur la castration des vaches ; 

Une seconde lettre par laquelle M. le président du 
Comice agricole de l'arrondissement de Dinan délègue 
M. de Genouillac pour représenter cette association 
au Congrès. 


MM. Azéma et Martel, secrétaires des première et 
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troisième sections, donnent lecture des procès-verbaux 
de leurs sections. 

MM. Philip et Marthory, secrétaires des deuxième 
et quatrième sections, sont autorisés à ajourner à la 
séance de demain la lecture de leurs procès-verbaux. 

La cinquième section n’a pu se réunir aujourd’hui 
en raison de la visite faite à la cathédrale. 

M. de Brive annonce que le compte-rendu détaillé de 
cette visite sera présenté par M. Grellet à la séance 
suivante. 

M. le vicomte de Sédaiges-l’Oradou dépose une pro- 
position tendant à ce qu'il soit fait, sous le patronage 
du Congrès, un album de l'exposition religieuse. Une 
souscription subviendrait aux frais nécessaires. 

Plusieurs membres craignent que l’exécution d’un 
pareil projet ne soit très-difficile, tant à cause de l’im- 
portance de la dépense indispensable pour que ce travail 
soit digne de son objet, qu’en raison du peu de temps 
que doit durer l’exposition. 

Après avoir entendu notamment MM. de Caumont, 
Bretagne, d’Albigny, de Brive, M. l'ingénieur d’Amé- 
court qui propose de recourir à la photographie pour 
reproduire au moins les plus intéressants d’entre les 
objets d’art ou d’antiquité exposés , il est décidé que 
MM. les Secrétaires généraux feront tous leurs efforts, 
dans la mesure des ressources qui doivent être affectées 
aux publications du Congrès, pour conserver, soit par 
la gravure, soit par la photographie, le meilleur sou- 
venir de cette exhibition. 

Le Congrès émet en même temps le vœu que les 
membres de la commission ecclésiastique nommée par 
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Mgr l'Evèque du Puy pour reeueillir tant de précieux 
monuments de l’art chrétien, veuillent bien en rédiger, 
avec tout le soin possible, un catalogue descriptif eom- 
plet, avant qu’ils ne soient disséminés de nouveau dans 
le diocèse. 

M. d’Albigny propose de rédiger une adresse de re- 
merciments à Mgr de Morlhon. Le Congrès décide 
qu’il sera fait, à ce sujet, une visite en corps à Mon- 
seigneur. 

Une visite à M. le Préfet est aussi convenue pour le 
même jour. 

M. Doniol, délégué de la Société d'agriculture du 
Puy pour la représenter aux expériences d'instruments 
agricoles qui devaient être faites à Trappes le 14 août 
1855, donne lecture d’un rapport sur les résultats de 
ces expériences. 

La lecture de ce remarquable travail est suivie d’ap- 
plaudissements unanimes. 

M. P. Leblanc a la parole pour donner lecture du 
procès-verbal de la visite qui a été faite la veille par le 
Congrès au rocher d’Aiguille. 

MESSIEURS, 

Une des visites archéologiques les plus intéressantes pro- 
mises par le programme du Congrès, c'était, sans contredit, 
celle que nous venons de faire à la chapelle du bourg 
d'Aiguille dédiée à saint Clair, et à celle de Saint-Michel, 
que son architecture et sa position pittoresque rendent si 
curieuse. 

L'honneur de dresser le procès-verbal de cette visite m'est 
échu. Je dois cette faveur à la seule bienveillance de MM. les 
Secrétaires généraux. Archéologue par circonstance , étran- 
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ger à la ville du Puy, mon rôle se bornera à donner une 
analyse exacte des diverses opinions émises sur ces Monu- 
ments, et à tâcher de les concilier. 


I 


La première ctation était à Aiguille. 

L’attention des membres du Congrès à été vivement solli- 
citée par le petit monument vulgairement connu sous le nom 
de Temple de Diane. Construit sur la place du village, à 
peu de distance du Puy, il présente un spécimen , main- 
tenant unique dans la Haute-Loire, d'un plan architectural 
assez rare, mais dont cependant le x1° et le xri° siècle 
offrent d’autres exemples. 

Cette construction est de forme octogone. Une abside semi- 
circulaire, qui indique sa destination religieuse, vient, à 
l'est, s'appliquer sur une de ses faces. La voûte à huit pans 
qui surmonte le reste de l'édifice est percée ; au centre , 
d’une ouverture circulaire. 

Deux portes donnent accès dans cette chapelle : l’une 
communique avec un bâtiment adjacent ; l'autre, entrée 
principale, s'ouvre à l'ouest. Celle - ci est surmontée d'une 
archivolte à claveaux noirs et blancs. Le linteau est décoré 
d'ornements dont nous parlerons plus loin. 

Chacune des façades de l'octogone, percée d'une étroite 
fenêtre, montre, au dedans et au dehors, une arcade sup- 
portée par de longues colonnes dont les chapiteaux, ornés 
de rinceaux, rappellent les types usités dans le Velay vers 
la fin du xre et le commencement du x11° siècle. 

Les parois intérieures sont enduites d’un ciment assez fin; 
indice d’après lequel on peut croire qu'elles auraient été 
recouvértes de peintures à la fresque ; car il n’en reste 
malheureusement aucun vestige. 

A l'extérieur, la régularité des assises de couleur noire, 
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les archivoltes formées de claveaux alternativement noirs et 
blancs et ornées de fleurons isolés, les incrustations variées, 
en indiquant la première moitié du xu° siècle comme date 
de construction, donnent encore à cette chapelle un aspect 
des plus pittoresques. 

L'abside est éclairée par trois fenêtres, dont l’une murée. 
L'appareil, un peu plus fort que celui du reste de l'édifice , 
ne révèle aucune trace d’incrustations et laisse supposer que 
celte partie a été ajoutée après coup. Remarquons cependant 
qu'elle est décorée , à l’intérieur, d’un système d’arcature et 
de colonnettes dont le style n’est pas sans analogie avec le 
reste de l'édifice. 

Quelle était la destination primitive de ce curieux monu- 
ment ? 

La chasseresse Diane aurait-elle été adorée dans un tem- 
ple dont les fondations auraient servi à la construction de 
l'édifice, ainsi que le veut M. Mangon de Lalande ? Non; car 
la base du monument, les assises et l'appareil des pierres 
sont conformes au reste de l'édifice. Si la tradition rapporte 
qu'il a existé, dans ce lieu, un édicule consacré à Diane, il 
est certain que cette ancienne construction n’a fourni aucun 
débris à la nouvelle. 

Les chevaliers du Temple l’ont-ils fait construire? Sa 
forme octogone et surtout la croix grecque placée sur le lin- 
teau de la porte principale, accompagnée, sur les côtés, de la 
représentation du soleil et de la lune, figurés par un disque 
et un croissant, l'ont fait penser à quelques savants, entre 
autres à M. Aymard, qui toutefois a émis cette opinion avec 
une grande réserve 1. On a constaté , en effet, une cer- 


! Comme lhistoire locale n’a fourni jusqu’à ce jour aucune donnée 
sur la destination véritable de set édifice, le champ reste ouvert à toutes 
les conjectures; et sans rejeter l'ingénieuse hypothèse de notre savant 
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taine ressemblance entre cette petite construction et d'autres 
chapelles attribuées à ces religieux, particulièrement l'o- 
ratoire des Templiers dans l'arsenal de Metz. On connaît 
aussi, en Angleterre, quelques églises de même forme que 
l'on attribue également aux Templiers. Un membre du Con- 
grès a cité encore une chapelle de même genre bâtie, à Laon, 
par cet ordre religieux. 

Cette opinion me paraît douteuse. D'abord, je remarquerai 
qu'il faudrait, en constatant cette similitude de forme, établir 
que les Templiers ont vraiment possédé cet édifice. Or, je ne 
crois pas qu’on puisse reproduire un titre, un fait qui prouve 
cette possession. Les Templiers ont eu, il est vrai, une 
église au Puy, celle de Saint-Barthélemy, qui, à la suppres- 
sion de l’ordre, devint la propriété des chevaliers de Malte. 
L'histoire en a conservé le souvenir; mais le chapitre de 
la cathédrale du Puy avait des possessions dans la localité 
d’Aiguille; ainsi la chapelle de Saint-Michel appartenait à 
l’un des trois abbés de ce chapitre, désigné sous le nom 
d’abbé de Séguret, et il est permis de supposer que l’église 
Saint-Clair aurait pu en dépendre également. 

A ces considérations, j'ajouterai que la croix grecque 
seulptée sur le linteau de la porte n’est peut-être pas un 
signe exclusivement caractéristique des églises édifiées par 
les chevaliers du Temple; car on retrouve des croix sem- 
blables sur un grand nombre de monuments du xr1° siècle, 


collègue , il peut étre intéressant de citer celles qui ont été proposées par 
d’autres archéologues distingués. Ainsi, cet édifice, suivant l'opinion de 
M. Didron, aurait servi de chapelle mortuaire , comme certains monu- 
ments du même genre qui ont été signalés en France ; on a supposé 
“aussi, d’après ce que rapporte M. Mangon de Lalande, qu’il était au- 
trefois annexé à un petit hôpital de pèlerins, et qu’il était destiné à l’usage 
de cet ancien établissement. Mais, nous le répétons, aucune de ces opi- 
nions n’est établie par des témoignages historiques. 
(Note de M, Aymard.) 
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ét notamment sur les antéfixes. Les autres symboles ne sont 
pas des indices plus certains. On les a fréquemment em- 
ployés dans le cours du même siècle. Ainsi, l'église de la 
Chapelaude, près Montluçon (Allier), qui positivement n’a 
jamais appartenu à ces chevaliers, offre, sur le linteau d’une 
de ses portes, une lune et un croissant exactement figurés 
comme à Aiguille. 

S'il était permis d’opposer une opinion à celle que nous 
venons de discuter, il y aurait tout lieu de penser que ce mo- 
nument à été primitivement un baptistère. Il est reconnu, 
en effet, que la forme cireulaire, et plus fréquemment la 
forme oetogone, ont été généralement adoptées pour ce genre 
d’édifices. C'était au milieu de cette enceinte qu'on plaçait 
la piscine destinée à l'administration du baptème. Cette 
piscine, posée sur une base, correspondait ordinairement à 
un petit canal qui servait à l'écoulement des eaux baptismales, 
Or, on a retrouvé les traces de ce canal et de la pierre qui 
servait de base à la piscine. « Sur les côtés du temple , on 
voyait encore, il n’y a pas longtemps, une pierre octogone, 
en granit, longue de deux pieds neuf pouces, et dont le dia- 
mètre était de quatre pouces. Tout annonçait que cette pierre, 
dont les angles correspondaient à ceux du temple, avait 
servi à supporter l'autel qui se trouvait au centre. Il était à 
remarquer que cette pierre était percée dans son milieu, du 
haut en bas, d’un trou de quinze lignes de diamètre et qui de- 
vait répondre à un petit canal trouvé sous l’ancien pavé t. » 

Cette citation nous semble établir péremptoirement la des- 
tination du monument qui nous occupe. 


* Manuscrit cité par Mangon de Lalande, Essais hist. sur les antiquités 
du département de la Haute-Loire , p.95. L'auteur du manuscrit ne se sert 
des expressions femple, autel, que parce qu'il croit à l'antiquité païenne 
du monument primitif, 
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On avait sans doute conservé au Puy l'usage du baptême 
par immersion ; ce baptème a été pratiqué jusqu'au x1v° siècle. 
Aux fêtes de Pâques et de la Pentecôte, l'abbé de Séguret au- 
rait pu administrer ce sacrement d’une manière solennelle, 
Plus tard , lorsqu'on eut renoncé à ce genre de baptême, à 
cause de ses inconvénients, la piscine devint inutile et on là 
remplaça par des fonts ordinaires. Ce fait n’est pas isolé. A 
Brioude, il existait aussi un baptistère de forme ronde au- 
quel se rattachait une abside semi-circulaire. Les comtes du 
chapitre de Saint-Julien avaient l’usage d'y baptiser solen- 
nellement aux deux fêtes que nous avons citées. Cet édifice, 
qui tombait en ruine vers le milieu du xiv° sièele, fut re- 
construit, au même lieu, à une époque incertaine. Placé sous 
le patronage de saint Jean, il devint l’une des églises parois- 
siales de la ville, et si les comtes n’y baptisaient plus aux 
fêtes de Pâques et de la Pentecôte, ils conservaient l'habitude 
d'y faire, le samedi saint, l’eau bénite pour toutes les pa- 
roisses de la ville 1. 

Quoi qu'il en soit de ces conjectures, la chapelle d’Aiguille, 
dédiée à saint Clair vers le xv siècle, était abandonnée 
avant 89. Faujas de Saint-Fond nous apprend qu’elle servait 
de grenier à fourrage, et une gravure de cette époque la re- 
présente sans loiture et à demi-euinée. Depuis environ vingt- 
cinq ans, l'administration municipale de la ville du Puy en 
a la jouissance. Ne conviendrait-il pas, ainsi que l’a exprimé 
M. le Préfet, de la rentre à la prière? Elle servirait d’ora- 
toire à la population d’Aiguille, et ce serait le plus sûr moyen 
de conserver ce monument remarquable. Une faible somme 
suflirait à cette appropriation. M. Eynac, curé de Saint-Lau- 
rent, en la couvrant de sa protection spirituelle, aurait, une 
fois de plus, bien mérité et des fidèles et des archéologues. 


! Cette église fut rasée lors de Ja Lévolution. 
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Sur la même place, on remarque une croix en pierre 
sculptée dans le style de la fin du xv° siècle, par un ouvrier 
du pays, sous la direction de M. le curé de Saint-Laurent. 
Cette tentative est heureuse. Cette croix reproduit avee exac- 
titude un monument du même genre existant dans la Haute- 
Loire, au petit village d'Ollias, commune de Craponne. 


IT 


À quelques pas de la chapelle que nous venons de décrire, 
s'élève une masse volcanique haute de quatre-vingt-cinq mè- 
tres, de forme conique, isolée dans tous les sens. Cet obé- 
lisque naturel est couronné d’une petite église de style roman 
dédiée à Saint-Michel. Elle serait inaccessible si un escalier 
de deux cent vingt marches, taillé dans le rocher même, ne 
permettait d'en gravir le faite. 

Mais avant d'entreprendre l'ascension qui va nous con- 
duire à notre deuxième station, on me permettra quelques 
réflexions, 

La tradition rapporte qu'il a existé sur cette aiguille un 
temple de Mercure. Mangon de Lalande dit avoir ren- 
contré, dans la construction actuelle, des débris qui altestent 
une origine paienne. L'examen le plus attentif ne nous a 
pas permis de les y découvrir, et cette opinion nous parait 
erronée, Néanmoins, rien n’est plus probable que l'existence, 
sur ce pic, d'un temple consacré à Mercure. Tous les peuples 
des Gaules adorèrent les fleuves, les lacs, les forêts, lesmonts 
et les pierres. Les premiers habitants du Velay ont dû suivre 
la voie commune, et cette aiguille singulière, dont la struc- 
ture cachait un mystère impénétrable pour des hommes pri- 
milifs, a dû recevoir de bonne heure leur adoration. 

Sous la domination romaine, ce menhir gigantesque, ce 
symbole majestueux de la divinité topique n’a rien dû perdre 
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de son prestige religieux. Le peuple conquérant métamor- 
phosa le dieu local en dieu romain, et, suivant son habitude, 
il prit pour nouveau dieu celui qui avait le plus d’analogie, 
par le caractère et les attributs, avec le dieu ancien. La tra- 
dition veut que ce soit Mercure. Sans ce culte primitif, 
comment expliquer la présence de « ces médailles et mon- 
naies que l’on trouve journellement sur ce rocher 1? » C'était 
l’usage des Gaulois et des Gallo-Romains deconfier, près des 
lieux consacrés, de riches offrandes, soit à la terre, soit aux 
eaux des lacs. 

À son tour, le christianisme lutta contre la persistance des 
préjugés populaires et des coutumes anciennes. Les temples 
gallo-romains, les lieux où ils avaient été bâtis, continuaient 
d’être entourés de vénération. Le christianisme employa le 
moyen qui avait réussi au paganisme : les disciples des 
apôtres usèrent de la consécration chrétienne pour purifier 
ce qui portait la trace d’une adoration païenne. 

Mù sans doute par un semblable sentiment, le chanoine 
Truanus conçut l’idée de purifier de ses souillures le rocher 
d’Aiguille, et obtint de l’évêque Gotescale la permission d’ÿ 
bâtir une chapelle en l'honneur de saint Michel. 

D'après une légende, l’ancien possesseur de ce domaine ne 
voulut pas s’en laisser dépouiller sans lutte. Le démon, 
lorsque Gotescale voulut poser la première pierre de l'édi- 
fice, se présenta à lui et détruisit le travail déjà fait, Le 
saint évêque, sans perdre courage, reprit son œuvre; mais 
le diable fondit sur lui et l’étreignit avec force. Ce duel ter- 
rible durait depuis deux heures, et le démon sentait déjà dé- 
faillie son adversaire, 


1 Du Lac de la Tour, Hist. du département de la Haute-Loire (canton 
du Puy, p. 412). 
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Quand à sa vue 
Apparut, fendant la nue, 
Le saint archange Michel. 
De son égide immortelle 
Couvrant l’apôtre abattu, 
Il terrasse le rebelle, 
Qui roule à ses pieds vaincu. 
Satan, que l’orgueil dévore, 
Se relève et lutte encore; 
Mais d’un bras victorieux, 
Du sommet de la montagne, 
L'ange, à travers la campagne, 
Le lance et remonte aux cieux 1... 


L'évèque put dès-lors construire en paix son oratoire, et 
sa reconnaissance le plaça sous le patronage de l’archange. 

Serait-ce trop hasarder que de déduire de cette légende 
que le rocher d’Aiguille fut un lieu consacré aux supersti- 
tions paiennes ?.… 

Revenons à la construction faite aux frais du doyen 
Truanus. 

D’après le frère Théodore, ce fut au mois d'août 962 que 
Gotescale bénit la première pierre 2. En 98%, suivant Oddo 
de Gissey, « en la saison que Guy IT séait évêque du Puy, 
» l'ouvrage fut mené au faîte et parachevé 3. » Truanus 
obtint de l’évêque la permission de laisser, après sa mort, ce 
monument à un héritier de son choix; mais bientôt, mieux 


1 La chapelle Saint-Mithel, légende, par M. Wains des Fontaines. 
Annales de la Société académique du Puy, v. 1859-58, p. 250. 

4 Frère Théodore, Hist. de Notre-Dame du Puy, p. 476 et 59. 

3 Oddo de Gissey, Hist. de Notre-Dame du Puy. Je cite d’après M. Mé- 


rimée, car l'édition de 4620, la seule que j'aie sous les yeux, ne contient 
pas ce passage, 
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inspiré ou mieux conseillé, il le donna à Notre-Dame pour 
l’usage commun des chanoines, s’en réservant seulement 
l'usufruit durant sa vie 1. 

Je n'ai pas à décrire l'escalier : au bas on remarque, in- 
crustés dans la muraille, des fragments de bas-reliefs anti- 
ques fort grossièrement exécutés, et trop frustes pour que 
: l'on s’arrête à en comprendre le sens 2. 

Avant 1793, on voyait, le long de cet escalier, à des dis- 
tances assez régulières, trois oratoires consacrés le premier 
à saint Gabriel, le second à saint Raphaël et le troisième à 
saint Guinefort. Ces oratoires, à l’exception du troisième, 
n'étaient point anciens. [ls sont complètement détruits. La 
gravure qu'a donnée Faujas de Saint-Fond du rocher 
d’Aiguille, montre ce qu'ils étaient, ainsi que leur position 
réelle. 

Remarquons, en passant, une autre particularité : sur 
plusieurs points ont été taillées dans le roc, au niveau des 
marches, des niches d'environ deux mètres de long, arron- 
dies par le haut, l'aire légèrement inclinée et munie d’une 
espèce de chevet. Leur disposition en révèle la destination : 
elles ont servi d’abri à de malheureux mendiants qu'attiraient 
les aumônes des nombreux pèlerins. J'ai vu aux environs de 
Riom, le long d'une rampe escarpée, des pauvres implorant 
la pitié des passants, abrités de la même manière. On ne 
pourrait être embarrassé que pour une seule de ces niches. 
Elle est beaucoup plus grande et présente la forme d’une 
armoire; ses parois ont été recouvertes avec soin d’un badi- 
geon. Cette niche a probablement renfermé des images de 


? Galliä christ., t. IL., e. 755-756. 


? Ils paraissent représenter trois figures debout tenant des urnes, L’ar- 
tiste aurait-il voulu représenter les nymphes où génies des rivières voi- 
sines de ce lieu : la Loire, la Borne et le Dolaison ? 
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piété. On aperçoit sur le rocher des traces de tenons destinés 


à retenir une grille de fer. 


Nous arrivons enfin à la chapelle. M. Aymard, vice-prési- 


dent de la Société académique du Puy, et l’un des Secrétaires 
généraux du Congrès, l’a décrite, sur place, dans une vive 
et brillante improvisation. 


» 


« Le plan de Saint-Michel, nous a dit cet honorable sa- 
vant, accuse deux parties parfaitement distinctes soudées 
l’une à l’autre, 

» La première, aujourd’hui le chœur, de forme rectangu- 
laire, est un monument de petite dimension et d’une struc- 
ture simple et fort modeste. Les murs en sont épais, sans 
aucune ornementation, et donnent l’idée d’une construc- 
tion très-ancienne. 

» La seconde partie, au contraire, est richement décorée, 
à l'extérieur, d’un frontail élégant, et, à l’intérieur, d’ar- 
cades supportées par des colonnes. Elle se compose d’une 
petite nef semi-elliptique et d’une galerie, ou bas-côtés, 
qui l'entoure. 

» Un campanile d’une forme très-élancée, orné d’areades 
et de colonnettes, en occupe l'extrémité nord-ouest. 

» Ces deux corps de bâtiment appartiennent évidemment 
à un autre temps que le chœur et indiquent une addition 
importante, ou plutôt une réédification somptueuse de 
l'édifice primitif. 

» Ses caractères architecturaux coïncident avec ceux que 
les archéologues ont assignés aux églises du x° siècle, et 
viennent ainsi attester la date que rapportent les docu- 
ments (962-98%). Les murs, en effet, offrent des assises ré- 
gulières formées par un plus petit appareil qu'aux x1° et 
xu® siècle; les contre-forts sont à peine saillants et figu- 
rent à peu près l'épaisseur d’un pilastre, à la différence 
des églises postérieures, qui présententdes contre-forts vé- 
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ritables, et de plus en plus saillants à partir du x1° 
jusqu'au xv° sièele. 

» Mais la partie la.plus remarquable de cet édifice est la 
façade. Type eurieux dont il n'existe pas un autre exemple 
dans le Velay, l’ornementation du frontail me semble être 
un des plus intéressants sujets d'étude. Les petites arcades 
en encorbellement qui en décorent le haut et dans les- 
quelles vous voyez ces curieuses sculptures représentant 
le Christ, saint Michel, la sainte Vierge, saint Pierre et 
saint Jean; le tympan, sur lequel se détache image 
de l’agneau pascal , et le lintean de la porte, qui offre en 
bas-relief deux sirènes tenant d’une main un poisson et de 
l’autre les longues tresses de leurs cheveux; les inscrip- 
lions qui accompagnent la plupart de ces figures; les deux 
archivoltes qui surmontent la porte, la supérieure large- 
ment trilobée et l’autre cintrée zu-dessous ; les mosaiques 
à compartiments de couleurs variées; le marbre et mème 
le porphyre qu'on y avait employés, tout, dans cette élé- 
gante façade, atteste les tendances du progrès artistique 
qui, dans le Velay, se manifesta si largement au x1° et 
surtout au xi1° siècle, mais dont ce monument peut être 
considéré comme un point de départ. 

» Enfin, le dessus de la porte est surmonté d’une petite 
ouverture circulaire, d'un oculus, modèle fort ancien, pri- 
mitif peut-être, de ces oculi qui s’agrandirent successive 
ment vers les x1° et xn° siècles, et s’épanouirent plus tard 
en rosaces de plus en plus vastes dans les églises des xrni°, 
xive et xv° siècles. » 


Aux données qui précèdent et qui, en fixant la date de cet 


édifice, en font un des plus anciens et des plus curieux 
de la Haute-Loire, M. Aymard a ajouté l’examen des chapi- 
teaux des colonnes de la nef. Leur galbe et leurs motifs , 
tous leurs caractères, en un mot, confirment ce jugement. 


TOME I. 10 
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Les parois intérieures de l'église de Saint-Michel portent 
de nombreuses traces de peintures murales. En 1823, un 
affreux badigeon recouvrit malheureusement tout ce que le 
temps avait épargné. Ces peintures ont été remises au jour 
en 1850. On en a retrouvé trois couches successives appli- 
quées l’une par-dessus l’autre. La plus ancienne, celle que le 
dernier grattage a conservée, paraît antérieure au x11° siè- 
cle. Par suite de son mauvais état de conservation, il serait dif- 
ficile de se rendre compte de l’ensemble de cette peinture; je 
crois n'avoirrien de mieux à faire que de renvoyer les personnes 
studieuses à l'excellent rapport adressé, le 1°" mars 1851 1, à 
M. le Président de la Société académique du Puy, par 
M. Anatole d'Auvergne, peintre habile, dont les exactes re- 
productions de ces peintures se distinguent, celle année 
même, à l'Exposition universelle des beaux-arts. 

Autour de l’église règne un chemin de ronde protégé par 
un parapet. 11 y a peu d'années, on montrait encore une 
dalle de ce parapet, « en laquelle sont gravés deux vestiges 
» de plantes de pieds, que l'on dit vulgairement avoir été 
» imprimés par une pucelle sautant du haut en bas pour té- 
» moigner de sa virginité; ce qu'ayant fait par deux fois 
» sans se blesser, à la troisième, poussée d’un vent de vaine 
» gloire, elle se tua 2. » 

Par quelques points, cette légende se rapproche de celle de 
Florine , sainte auvergnale , qui appartient à une localité 
voisine. 

La voici telle que la rapporte J. Branche : 

« Florine, cette pieuse fille de Mazoire, pour échapper 


1 La Haute-Loire, journal du département, 16 et 20 mars 1851. 


2 Oddo de Gissey, Hlist. de Notre-Dame du Puy, édit. de 1620. Cet 
évènement a inspiré à M. F. Bernard une charmante poésie. Voyez 
Annales de la Société académique du Puy, t. XV, p. 407. 
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» aux poursuites des Infidèles qui voulaient, aux dépens de 
» sa pudicité virginale, assouvir leurs passions grossières, 
» prit la fuite vers le village qui porte aujourd'hui son nom. 
» Près d’être arrètée, se confiant en Dieu, elle se lança en 
» l'air de la pointe d’une roche élevée sur le ruisseau de la 
» Couze, de la hauteur de quarante à cinquante toises, où 
» elle laissa le vestige de son pied gauche, et se garantit, à 
» deux cents pas de l’autre côté du ruisseau, sur une autre 
» roche où son pied droit se yoit encore imprimé : et les 
» deux sont accompagnés d’une croix chacun, en souvenance 
» du miracle fait en faveur de la virginité et de la foi de 
» cette fidèle épouse de Jésus-Christ 1. » 


J'ai rapproché à dessein ces deux légendes. Des débris fa- 
pidaires semblables ont été signalés en diverses contrées, 
Quelques-uns remontent à une antiquité païenne. Cet usage 
fut sans doute consacré par la religion chrétienne. 


« Les traces d’un pas, dit M. Alp. Maury citant un grand 
» nombre de ces empreintes placées souvent en sens inverse 
» pour chaque pied, étaient la marque d’un souhait d’un dé- 
» part heureux ou d’un heureux retour ; ils accompagnaient 
» d'ordinaire quelque paroles optatives, telles que celles-ci : 
» Salvos ire, salvos redire, ete. Plusieurs de ces pas ainsi 
» gravés sur la pierre, ont été changés par le peuple en 
» traces miraculeuses du pied du Sauveur, d’un ange, d’un 


» saint ou même du diable 2. » 


Cette citation n’ébranlera en rien Île crédit de l’histoire 
rapportée par Oddo de Gissey. Il est des points qui ne peu- 
vent échapper aux légendes; que nous puissions ou non en 


1 J, Branche, Vie des saincts et sainctes d'Auvergne et du Velay, 
p. 269 et suiv. 


2 Alp. Maury, Essai sur les légendes pieuses, p. 2414 el suiv. 
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connaître l'origine, certifier leur véracité ou la contester, 
notre devoir est de les recueillir. 

Ici finit notre excursion archéologique. Mais avant de se 
séparer, le Congrès voulut visiter dans le même village, déjà 
si intéressant par son site pittoresque et ses curieux monu- 
ments, la maison où fut nourri le célèbre fondeur Crozatier, 
et rendre hommage à l’homme qui à su honorer sa vie et son 
talent en prélevant sur sa fortune une large part pour 
en doter son pays. Nous obéissions ainsi à un juste senti- 
ment de gratitude, mais qui est déjà bien loin du but de 


notre promenade. 


De nombreuses marques d’approbation aecucillent 
celle lecture. 


M. le Président annonce que la commission perma- 
nente du Congrès, composée des membres du bureau 
central et des Présidents des sections, se réunira, après 
la séance, pour délibérer sur une proposition de M. de 
Fontpertuis qui demande autorisation de saisir Ja 
deuxième section d’une question qui n’est point com- 
prise au programme. 


À cinq heures, la séance est levée. 


L'un des Secrétaires généraux, 


Cu. C. ne LAFAYEITE. 
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SÉANCE PUBLIQUE DU 13 SEPTEMBRE. 


Présidence de M. pe CnEvREMONT, président général. 


Avant la séance, MM. les membres du Congrès, réunis 
à l’'Hôtel-de-Ville, ayant à leur tête M. le vicomte de 
Caumont et les autres Vice-Présidents généraux, les 
Secrétaires généraux, les Présidents, Vice-Présidents et 
Secrétaires de section, se sont transportés au palais de 
l'évêché, comme ce:a avait été convenu la veille, pour 
présenter à Sa Grandeur Mgr de Morlhon l'hommage du 
Congrès, et le prier en même temps d’agréer les plus 
vifs remereiments au sujet de la magnifique exposition 
de la cathédrale. 

M. de Caumont, directeur général des Congrès, et 
M. Legall, l’un des vice-présidents, président de la 
séance précédente, se sont rendus, auprès de Monsei- 
gneur, les interprètes de leurs collègues. 

Monseigneur a bien voulu témoigner avec effusion 
combien il était sensible à cette manifestation ; combien 
il était heureux d’avoir pu être de retour dans son dio- 
cèse au moment même où le Congrès rendait une si 
précieuse Justice à l'initiative prise, sous son patronage, 
par le clergé de la Haute-Loire; combien il était enfin 
disposé à seconder de tout son pouvoir les aspirations 
élevées des hommes distingués réunis en ce moment 
dans la ville du Puy 

Les membres du Covgrès se sont rendus ensuite à 
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l'hôtel de la Préfecture, où M. le Préfet s’est complu à 
exprimer une seconde fois sa gratitude pour l’Assemblée 
qui l’a appelé à la présidence générale, et il a affirmé en 
termes chaleureux toute sa sympathie pour les ten- 
dances et les œuvres du Congrès. 

M. le Préfet s’est joint alors à ses collègues pour aller 
présider la séance où le publie avait dû être admis. 


Sous la présidence de M, de Chevremont, en présence 
de Monseigneur siégeant à sa droite, la séance générale 
est ouverte à 5 heures , au milieu d’une affluence consi- 
dérable. Les dames, en très-grand nombre et en 
brillantes toilettes, donnent à la réunion l’aspect le plus 
élégant et le plus animé. 


M. le lieutenant-général Pellion, commandant la 
15° division militaire, assiste à la séance. 


M. Ch. Calemard de Lafayette, l'un des secrétaires 


généraux, fait lecture du procès-verbal de la séance 
de la veille, qui est adopté, 


MM. Azéma, de Meaux, Martel, Marthory et Giron, 
secrétaires particuliers , lisent successivement les pro- 
cès-verbaux de chaque section. 

MM. Philip et Marthory lisent également leurs pro- 
eès-verbaux de la veillé. 


Les Secrétaires généraux procèdent ensuite au dé- 
pouillement de la correspondance. 


M. Dréolle, l’un des rédacteurs du journal des Débats, 
exprime son regret de ne pouvoir se rendre au Puy et 
met à la disposition des Secrétaires généraux la publi- 
cité dont il dispose. 
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M. Givelet, inspecteur des monuments du départe- 
ment de la Marne pour la Société française, témoigne 
d'un semblable regret et prie M. de Caumont de vouloir 
bien recevoir du moins son adhésion et le faire figurer 
sur la liste des membres du Congrès du Puy. 

M. Bayon, président de la Société agricole et indus- 
trielle de Saint-Etienne, fait savoir que cette Société a 
délégué M. d’Albigny, l’un de ses membres, pour la re- 
présenter au Congrès du Puy. 


M. Terwagne, de Lille, adresse plusieurs exemplaires 
d’une brochure sur un nouveau procédé de rouissage 
du Jin. M. Terwagne craint de ne pouvoir, comme il 
savait projeté, se rendre au Puy durant la session du 
Congrès ; il demande du moins, en envoyant son adhé- 
sion, à être compté au nombre des souscripteurs. 

Mgr de Morlhon prend ensuite la parole et prononce 
le discours suivant : 


MESSIEURS, 


C'estavec un vif regret que je me suis vu privé d'assister à 
l'ouverture de votre Congrès. J'avais hâte de venir vous offrir 
mes vives et profondes sympathies et applaudir, au nom de 
la religion et de l'Eglise, à cette savante manifestation. Aussi, 
dès que la grave et importante affaire qui m'avait forcé de m’é- 
loigner momentanément a été terminée, j'ai repris le chemin 
du Velay, et me voici, heureux et fier de saluer en vous les 
rois de l'intelligence, les maîtres de la science et du goût, les 
amis et les propagateurs des lettres et des arts, les révéla- 
teurs et les conservateurs de tout ce qui fut grand, noble et 
beau dans notre glorieuse France. Honneur à vous , Mes- 
sieurs, Eglise vous bénit ! 


152 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE, 


Travailler à répandre l'amour des études sérieuses , à . 
multiplier les connaissances , à populariser les méthodes 
utiles, à faire mieux apprécier les richesses nationales, à 
recueillir pieusement les débris précieux des monuments que 
la faulx du temps à respectés, c'est servir les désirs de 
l'Eglise ; mieux que cela, c'est marcher sur ses traces, 

La véritable civilisation est née du christianisme : vous 
le savez, Messieurs, et qui pourrait aujourd'hui, qui oserait 
même paraitre en douter? Qu'on jette les yeux sur le globe 
désormais exploré dans tous les sens; qu'on oppose les Etats 
soumis à l'Evangile aux pays qui ont ignoré ou repoussé la 
foi du Christ, où bien qui, après l'avoir admise quelque 
temps, l'ont rejetée plus tard. Qu'on mette en parallèle Paris 
et Londres avec Stamboul et Pékin; mais surtout qu’on place 
en regard l'organisation de la famille et de l'Etat dans l'Eu- 
rope chrétienne et sous l'empire du Croissant on du paga- 
nisme : mais non, Messieurs, la comparaison n’est pas même 
possible. 


Comment done le clergé n’entourerait-il pas votre réunion 
de ses vœux, de ses sympathies et de sa reconnaissance ? Com- 
ment n'applaudirait-il pas le premier et plus que tous à ce 
qui ne peut que constater une fois de plus une supériorité so- 
ciale due avant tout et presque uniquement à notre religion et 
qui est un de ses beaux titres de gloire ? La lutte de principes 
est finie : puisse la lutte de personnes, qui l’a entretenue trop 
longtemps, finirenfinelle aussi. Paix, bienveillance etamour, 
ou plutôt, disons le mot, charité, c’est là l'essence du chris- 
tianisme, Puisse ce sentiment régner désormais dans tous les 
cœurs. 


Messieurs , vous avez visité hier cet antique sanctuaire 
auquel le Velay doit presque toutes ses splendeurs : nous 
voudrions bien que, dans votre docte appréciation, il eût 
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répondu dignement à la grande place qu'il tient dans nôs 
annales. Vous avez aussi jeté vos regards sur le Musée reli- 
gieux, formé à la hâte comme par enchantement, et qui 
vraisemblablement s’augmentera encore avant votre départ. 
Ici, évèque et prêtres n'ont qu'une pensée , 0! plutôt, per- 
mettez-moi de le dire devant vous , mes prêtres , c'est moi : 
le premier pasteur ne se sépare jamais de ses bons, de ses 
dignes, de ses vertueux collaborateurs. Vous venez de m'ap- 
prendre, Messieurs , et je vous en remercie vivement en 
mon nom et au nom de notre Commission et de tout le 
clergé du diocèse, vous venez de m'apprendre que vous 
avez daigné être satisfaits de nos efforts ; néanmoins, VOuS 
n’oublierez pas que ce n’était là qu'un essai, et que tout essai 
est nécessairement incomplet. 

Messieurs , si jamais la ville du Puy était assez heureuse 
pour vous voir réunir dans un nouveau Congrès , peut-être 
alors pourrions-nous Vous présenter un tableau plus grand 
des richesses artistiques de nos églises. À côté de ee tableau, 
nous en avons du moins la douce et ferme confiance, nous 
vous montrerions le monument qui appelle tous nos Yœux 
et qui occupe toutes nos pensées, la statue colossale de la 
Vierge du Puy, pour laquelle le Créateur Jui - même semble 
avoir préparé de ses mains un piédestal digne d'elle ; mais 
je vous demanderai la permission de vous entretenir plus 
tard spécialement de cette grande œuvre+ Qu'il me suflise 
aujourd'hui de vous dire, en finissant, qu'au second comme 
au premier Congrès, nous Vous prierions de voir, dans notre 
empressement à mettre Sons VOS regards nos {résors reli- 
gieux , un hommage non équivoque de notre considération 
et de notre respect pour vous. 


Ces témoignages d’une inépuisable bienveillance et 
d’une vive sympathie pour tout ce qui tend à développer 
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dans le pays les préoccupations de l’ordre intellectuel et 
les progrès moraux de toute nature, sont accueillis par 
l'explosion unanime d’une respectueuse reconnaissance. 

M. Grellet donne lecture de son rapport sur la visite 
faite la veille à l'exposition de la cathédrale. 


MESSIEURS, 


Ainsi qu'il avait été décidé dans la séance générale de Ja 
veille, les membres du Congrès se sont réunis hier, à midi, 
dans les salons de l'Hôtel-de-Ville. 

Précédés du Président général, des Vice-Présidents et des 
Secrétaires généraux du Congrès, ils se sont dirigés vers la 
Cathédrale, pour visiter l'exposition préparée par les soins 
du Pasteur et du clergé de cette province. 

Bientôt de longues files de visiteurs se sont déroulées en 
spirales à travers les rues sinueuses de la ville du Puy. Les 
membres du Congrès ont gravi la place qui précède l'antique 
et vénérable basilique du mont Anis. La foule était accourue 
de toutes parts pour voir passer ces pèlerins de la science et 
des beaux-arts, comme, il y a deux années à peine, pour 
contempler ces populations religieuses venues de tous les 
points de ce département, et que n'avaient pu arrêter ni 
les rigueurs de la saison , ni les intempéries de nos mion- 
tagnes. 

Après avoir examiné, en passant, les curieuses portes 
bysantines placées des deux côtés du grand escalier, et 
avoir entendu d’intéressantes explications qu’en a données 
M. Aymard, l’un des secrétaires généraux , les mem- 
bres du Congrès ont été reçus, sur le seuil de la Porte 
dorée, par le Chapitre de Notre-Dame, qui les a intro- 
duits dans la vaste salle des états du Velay. 

En pénétrant au milieu de toutes ces richesses, qui jus- 
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qu'ici n'avaient point été réunies et mises en lumière d’une 
manière aussi complète, la surprise et l'admiration ont été 
générales : peintures murales, tableaux, seulptures , brode- 
ries, émaux, ivoires, tentures, manuscrits , objets du culte, 
tout sollicitait l'attention et exeitait la curiosité de l'artiste 
comme du svvant. 

Les membres du Congrès étaient à peine réunis dans la 
salle de l'exposition, que le vénérable prélat de cette ville, 
de retour d’un long voyage, est venu en personne, avec cette 
affabilité qui le distingue, faire les honneurs de cette magni- 
fique collection qui réunit tous les trésors de la Cathédrale , 
toutes les richesses des églises de cette ville aux objets les 
plus eurieux de plusieurs des paroisses de ce diocèse. 

Il serait difficile d'énumérer, à plus forte raison de décrire 
toutes les œuvres qui ont sollicité l'admiration du Congrès. 
Ce procès-verbal doit se borner à appeler l'attention sur la 
série des objets qui ont le plus vivement frappé les artistes 
et les archéologues. 


En entrant dans la salle par la partie latérale, un dôme, très- 
heureusement disposé, fixe d’abord les regards. Au centreest 
le buste bysantin en argent de saint Théophrède, qui a donné 
son nom à l’ancienne et puissante abbaye du Monastier ; au- 
tour sont les riches ornements de la Cathédrale du Puy et de 
son vénérable Chapitre. L'or, la soie, les pierreries s’asso- 
cient pour reproduire les symboles et les légendes de notre 
religion. Certains de ces ornements sont dus à la main des 
reines de France. Il faut surtout admirer celui qui reproduit, 
par des médaillons d’une exéeution parfaite, l'histoire généa- 
logique du Rédempteur des hommes. 

Au sommet de la salle, règne une longue suite de tapis- 


series, dans un état parfait de conservation, rappelant la lé- 
gende pieuse de saint François. On y remarque aussi de 
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beaux spécimens de celles de la Chaise-Dieu, qui appar- 
tiennent à la fin du xve siècle , et sur lesquelles se déroulent 
de curieuses scènes de l’ancien et du nouveau testament. 

A côté et sur la longue table où sont disposés les croix, les 
reliquaires et les autres objets du culte, sont les tapisseries 
fleurdelisées dont Louis de Bourbon, évêque du Puy à la 
fin du xv° siècle, avait environné le sanctuaire de la Vierge, 
et qui décorèrent plus tard la salle des états du Velay. 

Des tentures au crochet , représentant les mystères de la 
religion, étaient dignes de figurer à côté de ces tapisseries, 
à cause de là remarquable habileté de leur exécution. 

Que peut dire le procès-verbal des nombreux tableaux re- 
ligieux qui ont été examinés avec tant d'intérêt par tous les 
membres du Congrès? A peine pourrait-il les nommer. Il 
doit donc se borner à vous rappeler qu'à côté du magni- 
fique tableau attribué à Poussin, le plus grand maitre de 
l’école française, sont venus se placer écux qui ornent 
ordinairement la riche collection des Jésuites de Vals et 
quelques-uns de ceux qui décorent nos humbles églises de 
village. 

’armi les plus remarquables, il-faut citer la Sainte Cécile, 
le Saint Pierre-aux-Liens, le David vainqueur, V'Héro- 
diade et une Descente de croix, peinture sur bois, à 
fond d’or, du xv° siècle, que malheureusement n'a pas 
épargnée l’injure du temps. 

De nombreux tableaux peints sur cuivre ont mérité aussi 
de fixer notre attention. 

Vanneau, l’une des gloires du Velay, cet habile et con- 
sciencieux sculpteur que s'était attaché Mgr de Béthune, 
occupe une large place dans cette belle exposition. 

Les Evangélistes, le Moïse, le David, les Gardes du tom- 
beau de saint Maurice, V'Assomption, nous montrent avec 
quelle énergie et quelle précision cet éminent sculpteur sa- 
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vait tailler et fouiller le bois pour en tirer des chefs-d’œuvre 
qui font sa gloire et notre admiration. 

Le Martyr de saint André, celui de saint Maurice, la 
Descente de croix, l’'Adoration des Mages, la Mort de saint 
Bernard, viennent nous prouver que, par une rare exception, 
cet habile artiste excellait dans l'exécution des bas-reliefs, 
comme dans les œuvres plus grandioses de la statuaire. 

Plusieurs bas-reliefs en cuivre repoussé ont aussi arrêté 
les membres du Congrès, qui ont surtout remarqué un 
Christ au tombeau environné des saintes femmes. 

Il en a été de même de la riche collection des émaux qui 
reproduit tous les types, depuis les vieux bysantins jusqu'aux 
nielles et aux simples grisailles. On admirait surtout de 
belles châsses bysantines, des croix processionnelles, plaques 
d'agrafes de chappes, etc. Parmi les émaux moins an- 
ciens, la plupart provenant de la fabrique de Limoges, on 
peut eiter, comme l’une des pièces les plus curieuses, le 
portrait en pied de saint Mayol. 

Des manuscrits richement imagés, en tête desquels il faut 
placer la magnifique et précieuse Bible de Théodulphe, du 
ix° siècle, ont aussi appelé l'examen des hommes spéciaux. 
IL en a été de même d’une généalogie sur parchemin (xve 

Siècle) indiquant, par des médaillons enluminés, tous les 
détails de la filiation du Christ. 

Au centre de la salle des états, comme sous le vieux dais 
de velours cramoisi qui la termine, étaient disposés les croix, 
les reliquaires, les calices, les ciboires, les burettes, les 
plats, etc. Tous ces objets du culte, précieux par eux- 
mêmes, l’étaient encore plus par l'époque éloignée à la- 
quelle ils se rapportaient. Des émaux, des nielles, des pierre- 
ries ie plus souvent leur servaient d’ornements ; et ce qui a 
surtout intéressé les membres du Congrès, comme un des 
faits les, plus importants pour l'étude de l’histoire locale, 
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c’est que plusieurs de ces belles orfévreries portaient l'estam- 
pille de la ville du Puy et venaient ainsi rendre témoignage 
de l'heureuse et féconde influence qu'avait exercée sur les 
arts et l'industrie cette Vierge célèbre du mont Anis, aux 
pieds de laquelle étaient venus tour à tour se prosterner des 
princes, des rois et des papes. 

Sous le dais de velours, placé à l'extrémité de la galerie, 
on a admiré la statue en argent de la Vierge, dont la famille 
d’Adhémar de Monteil a fait hommage au chapitre. A côté 
sont les riches couronnes de la Vierge et de nombreux christs 
en ivoire sculptés. On à surtout été frappé de la remarquable 
exécution, de la beauté de forme et de l'expression de celui 
qui fait partie du trésor de la Cathédrale. 

Les membres du Congrès se sont longtemps arrêtés devant 
une vitrine contenant différents objets d'art et d'archéologie. 
Trois émaux enrichis de pierreries, qu'un soldat français 
avait sauvés de l’incendie de Moscou et dontil avait fait hom- 
mage à la protectrice du Velay, étaient dignes de fixer long- 
temps l'attention. À côté est une tête mutilée du Christ, en 
bronze, du xv° siècle, qui, avant la révolution, s'élevait sur 
la place du For. 

Qu'est-il besoin de mentionner dans le procès-verbal que 
les célèbres peintures murales du xvi°’ siècle qui décorent 
une partie de la salle des Etats, ont surtout excité l’admira- 
tion des membres du Congrès? Un excellent mémoire de 
M. Aymard, inséré dans les Annales de la Société acadé- 
mique du Puy, fait connaître et explique ces fresques magni- 
fiques, qui représentent les arts libéraux avec les riches 
costumes de la Renaissance. Ceux qui voudront étudier de 
_plus près ces peintures devront consulter cette intéressante 
publication. 

Après une visite qui s'est prolongée pendant plus de deux 
heures, les membres du Congrès ont été introduits dans la 


. 


té net MRns. cire à cu So ns auf 


EE 
RE — _— —— 


nn] 


. 


nl 
ecoles 


d 
# 


Zith. B Champarkas. Gcree par D fentuin 


AU 7 on 
Net AR 


Cr A ne | 


{|1}) 


\ à XI 


— NS" NIELS 
ë * 


5 —— > — 
CT @re fra Couerr Q> 


PEINTURE MURALE 


Cr : Découverte au Puy dans l'ancienne Bibliothèque du Chapitre de la Cathédrale . 


V. Daniel Peintre et professeur de dessin linéaire aux |ecoles 
Industrielles du Puy. M 


dessinée et Lithographiée d'après l'original, par 


VINGT-DEUXIEME SESSION. 159 


nef de la Cathédrale. Des symphonies religieuses se sont fait 
entendre, tandis qu’ils admiraient tous les détails et l’en- 
semble imposant de cette antique basilique, si digne de l’at- 
tention de tous ceux qui s'occupent d’études archéologiques. 

La visite de la Cathédrale et de ses nombreuses dépen- 
dances se serait encore longtemps prolongée; mais l’heure 
de la séance générale du Congrès allait sonner, il a fallu 
s’arracher à toutes ces merveilles de l’art et prendre congé 
du vénérable et bienveillant pasteur de ce diocèse et de ce 
nombreux clergé, qui comprennent si bien alliance qui doit 
exister entre la religion, la science et et les beaux-arts, et le 
mutuel appui qu'ils doivent se prôter 

Notre procès-verbal serait incomplet si nous n’ajoulions, 
en terminant, que les membres du Congrès ont exprimé le 
vœu que cette exposition restât aussi longtemps que possi- 
ble ouverte au public, et qu'un catalogue soigneusement 
rédigé, en constatant toutes les richesses du musée de la 
Cathédrale, assurât leur conservation dans l'avenir. Cette 
pensée, nous le savons tous, est celle du chef de ce diocèse et 
des prêtres éclairés qui l'entourent; aussi le Congrès ne ma- 
nifeste-t-il ce vœu que pour prouver, une fois de plus, ses 
sympathies et sa reconnaissance. 


Ce rapport, où <e trouve esquissée à grands traits l’ap- 
préciation des richesses du musée religieux improvisé, 
captive aû plus haut degré l'intérêt de l'Assemblée. 


M. Béliben lit ensuite un mémoireisur une question 
du programme ainsi coneue : De la beauté, des éléments 
qui la constituent ct de ses divers caractères. Ce mé- 
moire excite des marques nombreuses de vive satis- 
faction. 

M. Louis de Vinols recueille également de nombreux 
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applaudissements après la lecture d’un fragment litté- 
raire intitulé : {zs Arénes de Nimes. 

Enfin, M. le Président général annonce qu’une pièce 
de vers adressée à la Société académique pour le con- 
cours de poésie a été jugée digne du second rang dans 
le concours, et obtient, en conséquence, une mention 
honorable. 

Après avoir brisé le cachet du billet où l’auteur a du 
se faire connaitre, M. le Président proclame le nom du 
lauréat, qui est M. P.-C. Ranchet. 

M. Ranchet est appelé à lire ses vers, qui ont pour 
sujet le glorieux évéque du Puy, Adhémar de Monteil, 
légat du Saint-Siège et chef spirituel de la première 
eroisade, mort en 1098 au siège d’Antioche. 

Après cette lecture, M. Ranchet va reprendre sa place 
au milieu des applaudissements de l’Assemblée. 

M. le Président annonce que la commission perma- 
nente, réunie hier après la séance générale, a autorisé 
la deuxième section à discuter la question proposée par 
M. de Fontpertuis dans un mémoire sur les biens com- 
munaux. 

M. de Caumont annonce que l’Institut des provinces 
tiendra ses séances à l'Hôtel-de-Ville , le soir, vendredi 
14 et lundi 17; il invite MM. les membres du Congrès 
à s'y rendre. 


À einq heures, la séance est levée. 


L'un des Secrétaires généraux, 


Cu. C. ne LAFAYETTE, 
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SÉANCE GÉNÉRALE DU 14 SEPTEMBRE. 


Présidence de M. le docteur Roux, vice-président. 


La séance est ouverte à trois heures. 

Siègent au bureau : MM. de Caumont, Legall et Ber- 
trand de Doue, vice-présidents; de Brive, secrétaire 
général; Aymard et Ch. C. de Lafayette, secrétaires gé- 
néraux adjoints, et M. le doctéur Martel, trésorier. 

M. Ch. C. de Lafayette donne lecture du procès-verbal 
de la précédente séance, qui est adopté. 

M. de Brive fait part au Congrès de la lettre suivante 
que M. de Chevremont, empéché de se rendre à la 
séance, vient de lui adresser : 


Monsieur et cher collègue, 


Des travaux urgents, qui me retiennent, m’'empéchent 

d'assister aujourd'hui et demain aux séances générales du 
Congrès. Je vous prie de vouloir bien le faire connaître à 
MM. les membres du bureau, et de leur en exprimer mes 
regrets. 

Conformément aux intentions de l'Empereur, un Te Deum 
sera chanté à l’église cathédrale du Puy, le dimanche 16 de 
ce mois, à midi, en actions de grâces de la prise de Sébas- 
topol. Je vous prie d'inviter MM. les membres du Congrès à 
y assister. Des places leur seront réservées dans le cortège et 
à l'église. 

On se réunira à l'hôtel de la préfecture, à midi moins un 
quart. 

TOME 1. - 11 
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Il y aura réception, le soir du même jour, dans les salons 
de la préfecture. Je serais heureux d'y recevoir mes collè- 
gues du Congrès. Je vous serai obligé de vouloir bien leur 
faire part de mon invitation. 


Veuillez agréer, Monsieur et cher collègue, l'assurance de 
mes sentiments affectueux. 


Le Président, 


À. DE CHEVREMONT. 


MM. de Caumont et de Brive procèdent au dépouille- 
ment de la correspondance : 

M. le Président de la Société d'Agriculture de l’Avey- 
ron écrit pour annoncer que celte Société a délégué 
M. Lefèvre, professeur d'agriculture à Rodez, pour la 
représenter au Congrès du Puy. 

M. Bardy, substitut du procureur général à la cour 
impériale de Riom, ancien avocat général à la cour 
d'appel d'Alger, exprime tous ses regrets de ne pouvoir 
s'associer que de loin aux travaux du Congrès. 

M. Bardy propose la ville d'Alger pour être le siège 
d’une des sessions futures du Congrès scientifique de 
France ; il développe éloquemment cette pensée en 
mettant en relief tous les avantages qui peuvent en ré- 
sulter pour la science, non moins que pour la colonie et 
pour la France elle-même. 

L'honorable directeur de l'institut des provinces 
signale tout ce qu’un pareil projet pourrait avoir de 
séduisant, et annonce qu’il y aura lieu de l’étudier ulté- 
rieurement avec soin. 

M. Bardy fait en même temps hommage au Congrès 
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de cinquante exemplaires de son ouvrage sur l'Algérie 
et de trente exemplaires de sa brochure intitulée : Le 
Réseau français complété. Deux exemplaires de chacune 
de ces publications sont réservés pour la bibliothèque 
de la ville et pour celle de la Société académique du 
Puy; les autres sont distribués entre MM. les membres 
présents. . 

M°° Fanny Dénoix des Vergnes exprime aussi tout 
le regret qu’elle éprouve d’avoir été retenue au moment 
où elle espérait se mettre en route pour le Puy. 

Elle envoie, comme hommage au Congrès, deux 
pièces de vers, l’une intitulée : Sébastopol, l'autre : la 
Ville du Puy. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. J. Roumanille, 
poète avignonais, qui, ne pouvant, comme il l’eût dé- 
siré, se réunir aux membres du Congrès, adresse deux 
pièces de vers en provençal. 

M. Grellet a la parole pour faire connaître le procès- 
verbal de la séance de la première section (section des 
sciences naturelles) ; M. Vinay, pour lire celui de la 
deuxième (section d'agriculture). 

M. le docteur Arnaud lit le procès-verbal de la 
séance de la section des sciences médicales (troisième 
section). 

M. Marthory lit ensuite le procès-verbal de la qua- 
trième section, et M. Giron-Pistre celui de la cinquième. 


M. Ch. C. de Lafayette est prié de donner lecture 


de l'ode sur la prise de Sébastopol, de madame Fanny 
Dénoix des Vergnes. 


Cette pièce de poésie, empreinte d’un patriotisme 
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énergique et chaleureux, traduisant avec bonheur Îles 
sentiments suscités dans toutes les âmes par la nouvelle 
du récent et glorieux triomphe de nos armes, est inter- 
rompue plusieurs fois par de bruyants applaudissements. 

M. Ch. C. de Lafayeute termine la séance en invitant 
les membres du Congrès à honorer de leur présence 
une soirée qu’il est heureux de pouvoir offrir le lende- 
main samedi. s 


La séance est levée à cinq heures. 


L'un des Secrétaires généraux , 
Ca. C. pe LAFAYETTE,. 


SÉANCE GÉNÉRALE DU 15 SEPTEMBRE. 


Présidence de M. BentranD DE Dour, vice-président. 


La séance est ouverte à trois heures. 

Mgr de Morlhon est présent et prend place à la droite 
de M. le Président. 

Siègent également au bureau : MM. de Caumont, le 
docteur Roux, Legall, vice-présidents; M. de Brive, 
secrétaire général, et M. Martel, trésorier. 

M. Ch. C. de Lafayette donne lecture du procès-verbal 
de la précédente séance. 

Ce procès-verbal est adopté. 
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MM. de Caumont et de Brive procèdent au dépouille- 
ment de la correspondance. 

M. le comte d'Héricourt, président de Ja Société aca- 
démique d'Arras, secrétaire général de la xx° session du 
Congrès scientifique de France, écrit combien il est vive: 
ment contrarié de ne pouvoir, en raison de l’état de sa 
santé, se rendre au Congrès du Puy. 11 demande du 
moins à être inscrit au nombre des adhérents, et fera 
parvenir quelques notes relatives au Puy d'Arras, les- 
quelles pourront servir de document à consulter pour 
la personne qui s’occuperait de traiter la question des 
Puys au moyen-àge. 

M. Gosse, de Genève, regrette aussi bien vivement 
de ne pouvoir s'associer aux {ravaux des membres du 
Congrès. 

M. le docteur Roux, de Marseille, transmet une lettre 
de M. le docteur Cade, qui exprime un regret analogue. 

M. Roux communiquera à Ja section des sciences mé- 
dicales un mémoire de M. le docteur Cade, digne, 
comme toutes les publications de l'auteur, de la sé- 
rieuse attention des membres du Congrès. 

M. Terwange, de Lille, dans plusieurs lettres succes- 
sivement adressées à MM. les Secrétaires généraux , 
appelle l'attention du Congrès sur plusieurs questions 
importantes d'agriculture et d'économie publique. 

Ces notes sont renvoyées à la section d'agriculture. 

M. Lainé adresse une brochure de M. Reydemorande, 
ayant pour objet un nouvel engrais industriel. 

M. Ruello fait hommage au Congrès de son ouvrage 
intitulé : ntroduction à l'étude de la géométrie comparée. 
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M. Grellet, comme secrétaire de la première sec- 
tion, donne lecture du procès-verbal de la dernière 
éance de cette section. 


M. Vinay lit le procès-verbal de la séance de la 
section d'agriculture. 


M. L. du Villars lit ensuite celui de la quatrième sec- 
tion, M. le docteur de Lubruyère celui de la troisième, 
et M. Ranchet celui de la cinquième section. 


M. Paul Leblane a la parole pour donner lecture d’un 
mémoire de M. l'abbé Desrosiers, de Moulins, sur les 
peintures murales de l’église de Saint-Julien de Brioude. 
Cette lecture est écoutée avec un vif intérêt. 


M. Henri Doniol est ensuite appelé à la tribune et lit 
un fragment de chapitre d’une Histoire des classes agri- 
coles et de la propriété foncière en France du xui° au 
xIx° siècle. Ce fragment concerne l’origine, l’organisa- 
tion et le développement du communisme agricole dans 
le servage. 

La lecture de M. Doniol, écoutée avec l'intérêt le plus 
vif et le plus soutenu, est accueillie par des marques 
d’unanime satisfaction. 


M. le Président remercie M. Doniol d’une communi- 
cation qui atteste la rarc érudition, les études profondes 
et la haute intelligence historique de son auteur. 

M. de Caumont annonce qu'il a reçu une lettre de 
M. le maire de la ville de Grenoble, qui demande que 
la xx1v° session du Congrès soit tenue dans cette ville 
en 1857. 

Les bureaux de toutes les sections sont convoqués 


ftrdi - 
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pour statuer avec le bureau général, après la séance, 
sur cette importante question. 

M. de Brive informe le Congrès que le lendemain 
dimanche aura lieu, dans les prairies du Breuil, un 
grand concours de bestiaux tenu par la Société d’agri- 
culture du département, et il invite MM. les membres 
du Congrès, et en particulier la section d'agriculture, 
à y assister. M. H. Doniol veut bien se charger de rédi- 
ger un rapport sur ce concours et Îles travaux de la 
commission. 

La commission de la Société qui décernera les primes 


. entrera en fonctions à neuf heures. 


Le Congrès décide qu’il ne tiendra point de séance 
générale le lendemain dimanche. 
A cinq heures, la séance est levée. 


L'un des Secrétaires généraux , 
Cu. C. ne LAFAYETTE. 


SÉANCE PUBLIQUE DU 17 SEPTEMBRE. 


Présidence de Mgr pe Monrnow, évéque du Puy. 


L'intérêt avec lequel l'élite de la population a suivi 
les travaux et s’est associée aux manifestations du Con- 
grès ne s'est pas amoindri. Une foule nombreuse et 
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choisie, un grand nombre de dames élégamment parées, 
se sont empressées de venir prendre place à la troisième 
séance publique. 


Monseigneur a bien voulu accepter la présidence de 
celte séance. 

Siègent à ses côtés au bureau : MM. de Caumont et 
Legall, vice-présidents ; M. l'abbé Croizet, président de 
la section des sciences natureiles; MM. les Secrétaires 
généraux et M. le Trésorier. 

M. le général Pellion assiste à la séance, qui est ouverte 
à trois heures. ° 

Un corps de musique, dirigé par M. Giraud, ouvre et 
elot la séance par des symphonies qui méritent les ap- 
plaudissements de l’Assemblée. 

M. Ch. C. de Lafayette donne lecture du procès-verbal 
de la dernière séance. 

Ce procès-verbal est adopté. 

M. de Brive procède au dépouillement de la corres- 
pondance. 

M. l'abbé de Corde écrit pour exprimer tout le regret 
qu'il éprouve de ne pouvoir se rendre au Puy. 

Il fait hommage au Congrès d’un dictionnaire du pa- 
tois du pays de Bray. 

Madame Fanny Dénoix des Vergnes fait également 
hommage de son ouvrage intitulé : Pierrefonds. 

Les procès-verbaux des sections de la veille et du 
jour sont lüs par MM. Grellet et l'abbé Urbe, Chouvon 
et Doniol, Arnaud, L. du Villars et L. Paul. 

Après cette lecture, M. Henri Doniol a la parole pour 
rendre compte, au nom d’une commission composée de 


1 ms 


2 de 


» 


VINGT-DEUXIEME SESSION, 169 


plusieurs membres du bureau et de Ja section d'agri- 
culture, d’une visite faite à la ferme-école départemen- 
tale de Nolhac. 

Le récit de cette excursion faite dans l’intéressant 
établissement que dirige M. Chouvon avec une supério- 
rité à laquelle, durant le Congrès, il a été rendu une 
éclatante justice, dans la section d’agriculture surtout, 
ce récit est écouté avec un vif intérêt que rehausse 
encore le talent si apprécié du rapporteur. 

Après un examen détaillé de l’œuvre générale de 


© M. Chouvon, M. Doniol se plait, au nom de ses collè- 


gues, à reconnaitre, une fois de plus, tout ce que l’en- 
seignement agricole devra à l’honorable directeur qui à 
su, avee sagesse et mesure, vaincre les préventions et 
les résistances de la routine, dont, en tant d’autres dé- 
partements, on est loin d’avoir aussi heureusement 
triomphé. 


Mgr de Morlhon prend alors la parole pour exposer à 
l'Assemblée l’état de la question en ce qui concerne le 
projet de la statue colossale de la Vierge à ériger sur le 
mont Corneille. Sa Grandeur s’exprime ainsi : 


MESSIEURS, 


J'aurais aimé, — vous pardonnerez, je l’espère,'cet aveu à 
l'Evêque de ce Diocèse , — j'aurais aïmé à vous raconter les 
rares et glorieux privilèges octroyés à l'antique basilique que 
le Ciel nous a donnée pour épouse , le haut renom dont elle 
a joui pendant plusieurs siècles, non-seulement dans toutes 
nos provinces, mais encore parmi les nations étrangères, où 
on la désignait souvent sous le nom de Notre - Dame de 
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France. J'aurais voulu évoquer devant vous les papes, les 
empereurs, les rois, les princes, les personnages éminents 
par leur sainteté, leur mérite, leur rang et leurs emplois, 
les illustrations de tout genre qui l’ont visitée ; vous montrer 
la multitude immense de fidèles qu'attiraient ses grandes 
solennités, son Jubilé surtout. Mais je sais qu’une voix plus 
éloquente que la mienne et qu'ici tous écoutent toujours avec 
un nouveau plaisir l’a déjà fait, et je l'en remercie vivement. 
Je me contenterai done de vous entretenir du vaste projet 
que nous comptons bientôt mettre à exécution et que nous 
venons} placer aujourd'hui sous la protection du Congrès. 

Le moyen -âge, obéissant à son esprit de foi, avait en- 
touré la Reine du mont Anis d’une ceinture d’églises, de 
chapelles, d'oratoires, et plus particulièrement de couvents 
et de maisons religieuses; presque toutes les congrégations 
approuvées par le Saint-Siège avaient tenu à honneur d’avoir 
des représentants auprès du sanctuaire béni. 

Mais à côté des monuments si nombreux et si divers 
élevés à la gloire de la patronne du Velay, il manquait 
une statue colossale dominant et la ville et la pieuse ba- 
silique, et indiquant de loin aux voyageurs le temple de 
Marie. L'aspect seul des lieux devait en faire naître d'autant 
plus facilement l’idée, que le rocher Corneille dresse à 
quelques pas de là sa crête ardue , et qu'ainsi le pié- 
destal semble avoir été préparé par le Créateur. Néanmoins, 
les siècles passés ne paraissent pas y avoir jamais songé , 
d'où nous pencherions à croire que ce n’est pas sans un 
secret dessein de la Providence que l'érection de cette statue 
a été réservée à notre époque. Le Ciel a voulu sans doute 
que le Diocèse de Marie, comme l’appellent nos anciens 
livres liturgiques et comme l’appelaient plusieurs de nos 
illustres prédécesseurs, que le Diocèse de Marie püt ré- 
pondre le premier, par un monument à jamais durable, 
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à la voix de l'Eglise qui vient de proclamer le dogme de 
l’Immaculée Conception. Et voyez, Messieurs, combien le 
site se prête à notre dessein : c’est ici, au centre de notre 
patrie, au lieu même où, dans les premiers siècles de l'E- 
glise, Marie daigna, suivant la tradition, se montrer en per- 
sonne et demander qu’on lui élevàt un sanctuaire spéciale- 
ment destiné à devenir le théâtre de ses miséricordes ; en face 
des ruines du château d’Espaly , où quelques nobles preux, 
fidèles à l'honneur national et pleins de confiance , même au 
iilieu des revers, dans les glorieuses destinées de la France, 
proclamèrent la royauté de Charles VIT et levèrent la ban- 
nière que l’héroine de Vaucouleurs , suscitée par le Ciel, 
allait bientôt promener victorieuse à travers nos provinces ; 
à quelques pas de l’élégant obélisque de Saint-Michel et de 
la chapelle aérienne qui le couronne si gracieusement. 
Mais quand on choisit pour piédestal un rocher de 132 mè- 
tres de hauteur, il faut nécessairement une statue colossale ; 
et comment, dans un département pauvre et montagneux , 
suffire à une si énorme dépense? Je sentais vivement cette 
difficulté, Messieurs, et elle m'eût seule arrêté dans tout 
autre Diocèse que celui-ci ; mais quoique pasteur d'assez frai- 
che date , je connaissais déjà le troupeau si cher à mon cœur 
que le Ciel avait placé sous ma houlette : un jubilé récent 
venait de m’apprendre que, malgré lesressources bornées du 
pays, ici on ne regardait pas aux dépenses quand il s'agissait 
d’honorer la Vierge du mont Anis. Nous allions travailler 
pour Marie, et Marie, dans le Velay, c'est le cri de rallie- 
ment et d'enthousiasme ; le nom qu'on bénit également sous 
le chaume et les lambris somptueux ; le ressort puissant qui 
remue toutes les âmes et fait vibrer tous les cœurs. Et n'est-ce 
pas, Messieurs, n'est-ce pas à Marie que ce pays doit ses plus 
grandes splendeurs et ses plus nobles souvenirs? Le pape 
saint Léon IX le signalait déjà dans la première moitié du 
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XIe siècle : C’est au Puy que Marie est honorée , vénérée 
et aimée plus qu'en aucun autre lieu de la France. 


Nous nous confiâmes à ces sentiments et aussi à Marie elle- 
même et à la Providence : dans peu de mois, 120,000 francs, 
dont près de la moitié avait été fournie par notre clergé et 
par nos communautés religieuses, avaient répondu à notre 
confiance et à notre appel. 


Cependant une commission avait été formée, et nous y 
avions appelé, avec plusieurs de nos prêtres, l'élite de notre 
cité, des notabilités scientifiques appartenant à la capitale du 
royaume ou aux différentes provinces, et en particulier l'il- 
lustre savant! que nous sommes si heureux de posséder parmi 
nous. Permettez-moi d'ajouter en passant qu'un des orne- 
ments de la famille régnante , Son Altesse Sérénissime le 
prince abbé Lucien Bonaparte, a bien voulu s'associer depuis 
peu à cette commission et en accepter le titre de membre ho- 
noraire. Bientôt, après un brillant concours , seul mode 
possible en présence de l'immense responsabilité qui allait 


peser sur la commission et sur nous, on arrêta définitive- 
ment le projet. 


Ce projet, communiqué d’abord au chef de l'Eglise, qui le 
bénit et l’encouragea par un Bref solennel, et porté ensuite 
aux pieds du trône, y a été accueilli avec une faveur marquée. 
Une autorité que certes nul parmi nous ne sera tenté de dé- 
cliner quand il s’agit de décider ce qui est grand et noble, 
notre auguste Empereur, l'a jugé digne de la France. 


Une approbation aussi flatteuse tombée de si haut levait 
toutes les difficultés et assurait le triomphe de notre cause. 
Désormais la statue, ainsi préconisée, ne pouvait pas ne 
pas s'élever. Elle s’élèvera, Messieurs, elle s’élèvera pour 
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honorer Marie, pour honorer la France, pour honorer 
l'Empire. 

Mais quel moyen adopter pour venir en aide à l'impuissance 
de notre département et couvrir le chiffre élevé des dépenses 
futures? Deux se présentaient : une loterie sur une vaste 
échelle, voie presque usée et qui, éveillant la cupidité et l’a- 
varice, s’adaptait mal à un sujet religieux ; aussi ne l’eus- 
sions-nous employée qu'à regret; et une souscription natio- 


male qui, faisant appel à la bonne volonté publique, associait 


tous les départements à notre projet et donnait à l’univers 
chrétien un nouvel et incontestable gage des sentiments de 
notre patrie pour la Reine du Ciel. 

Comme vous preniez le chemin du Puy, nous allions en 
toute hâte arrêter notre choix et solliciter de l'Empereur une 
audience qui nous fut aussitôt accordée. Accueilli cette fois 
encore avec une bienveillance que nous avions déjà éprou- 
vée et dont nous serons à jamais reconnaissant, et avec ce 
noble abandon qui est le cachet de l'esprit supérieur dans le 
rang suprême, notre pensée fut vite comprise : Sa Majesté 
prit une plume et inscrivit de sa main son nom et le nom de 
l'Impératrice à la tête de la liste de souscription, en nous fai- 
sant espérer en même temps le don d’un métal qui, changeant 
de destination, transformerait des instruments de destruction 
et de mort en un monument de salut, de bénédiction et de 
paix, et ferait servir les dépouilles du schisme et de la bar- 
barie à un glorieux trophée à la fois religieux, national et 
civilisateur. 

Ce métal, il fallait, il est vrai, le conquérir auparavant sur 
l'ennemi; mais que nous importait, puisque nous avions pour 
garants de sa prochaine possession Marie, l'honneur de la 
France et la bravoure de nos soldats. C'était le mercredi 
5 septembre que Napoléon ouvrait la souscription nationale, 
et le 8, fête de la Nativité de la Vierge, Sébastopol, la reine 
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orgueilleuse de la mer Noire, Sébastopol, malgré ses formi- 
dables moyens de défense qui devaient, ce semble, prolonger 
la lutte bien longtemps encore, Sébastopol tombait sous nos 
armes victorieuses et laissait dans nos mains une immense 
quantité de canons. 

Messieurs, à côté du sceptre que, pour le bonheur et la 
gloire de la France, et le repos et la sécurité de l'Europe, 
Napoléon IX tient d’une main ferme et vigoureuse, il en est 
dans notre patrie un autre devant lequel chacun se courbe 
d'autant plus volontiers qu’il peut être porté par tous et qu'il 
n’impose que des hommages libres et volontaires. Ce second 
sceptre, depuis une semaine vous nous prouvez chaque jour 
davantage que Dieu l’a déposé dans vos mains, et nous vous 
en félicitons avec joie. Rois de la science, joignez - vous au 
maître de l'Empire ; prenez, vous aussi, sous votre protection 
le projet de notre statue colossale. Croisés des arts, publiez-le 
dans vos départements et soutenez - le de votre parole et de 
votre influence. Faites que votre passage à travers le Velay 
soit marqué par une inscription digne de vous et d’une as- 
semblée savante , par un monument qui, si nos pensées se 
réalisent, comptera parmi les plus grands et les plus beaux 
de notre patrie , et notre reconnaissance associera dans nos 
prières votre nom au nom de l'Empereur, dont le noble front 
vient de recevoir, aux applaudissements du monde civilisé, 
le sacre de la victoire. 


Cette allocution de Monseigneur est accueillie avee un 
vif et respectueux enthousiasme. 


Sa Grandeur remercie en quelques paroles son audi- 
toire des sympathies qu'on témoigne à l’envi pour un 
projet si cher à nos religieuses populations. Encouragé, 
dit Monseigneur, par des adhésions si universelles, si 
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bienveillantes et si chaleureuses, il osera demander à 
tous leur offrande et leur concours pour le succès de 
cette œuvre magnifique, digne de devenir une véritable 
manifestation nationale. 

Monseigneur veut bien faire ensuite distribuer à V’As- 
semblée le prospectus de la nouvelle souscription. Sa 
Grandeur termine en rappelant la lettre adressée la 
veille en son nom au bureau, dans laquelle Monseigneur 
engage les membre du Congrès à venir passer la soirée 
chez lui , le lendemain mardi. 


M. de Caumont a la parole après Monseigneur. 

L'honorable directeur de l’Institut des provinces rap- 
pelle que la Société archéologique française pour la 
conservation des monuments a souscrit pour la statue 
colossale de Corneille une première somme de 100 fr. 
Sous l'impression du puissant appel fait par Monsei- 
gneur, et en vue du site qui permet d’apprécier la con- 
venance et la beauté du monument projeté, M. de 
Caumont déclare que les membres de la Société fran- 
çaise présents au Puy ont décidé d'augmenter la pre- 
mière souscription d’une seconde somme de 100 francs. 

D'autre part, M. de Caumont veut bien demander à 
Monseigneur l'autorisation de faire ouvrir, par la Société 
française, une souscription particulière au succès de la- 
quelle la Société française et M. de Caumont lui-même 
consacreront tous leurs efforts et toute leur influence. 

Monseigneur témoigne à M. de Caumont, en son nom 
personnel et au nom du pays, une vive gratitude pour 
cette excellente promesse. 

M. Ranchet obtient ensuite la parole pour lire un tra- 
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vail sur la quinzième question du programme de la sec- 
tion des lettres. — Cette question est ainsi conçue : 
Déterminer les caractères des chants, la plupart dans 
Les tons mineurs, qui sont répandus dans les campagnes. 

Cette leeture est accueillie par des témoignages nom- 
breux de satisfaction. 


M. le comte Réné de Miramon donne lecture d’un 
fragment plein de charmes, mélé de prose et de vers, 
sur la troisième question de la section des lettres. — 
Cette question est ainsi conçue : Quelle influence peut 
avoir sur l'esprit, sur le caractère et sur les habitudes 
de la population, le spectacle habituel des montagnes, 
dans un pays accidenté et rempli de beautés naturelles ? 

Après avoir décrit quelques-uns des aspects les plus 
saisissants de nos montagnes et dit quelle impression 
puissante de tels spectacles doivent produire sur la 
pensée de l’homme, le jeune poète, dans un élan Iyri- 
que, abandonne la prose et fait applaudir à l'Assemblée 
des vers de l'inspiration la plus heureuse et la plus 
élevée. 

Au milieu des bravos qui couronnent cette lecture, 
la séance est levée à cinq heures. 


L'un des Secrétaires généraux, 


Cn. C. pe LAFAYETTE. 
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« 


SÉANCE GÉNÉRALE DU 18 SEPTEMBRE. 


Présidence de M. pe CnevremonT, président général. 


La séance est ouverte à trois heures. 


Sont présents au bureau : MM. de Caumont, Legall, 
vice-présidents généraux ; Bouillet, vice-président de la 
première section; de Brive, Aymard, Ch. C. de La- 
fayette, secrétaires généraux, et Martel, trésorier-archi- 
viste. ; 

M. Ch. C. de Lafayette donne lecture du procès-verbal 
de la précédente séance, qui est adopté. 

MM. l'abbé Urbe, Chouvon, le docteur Arnaud, L. du 
Villars et L. Paul lisent les procès-verbaux des séances 
que les cinq sections du Congrès ont tenues dans la 
matinée. 


A l’occasion du procès-verbal de la deuxième section, 
dans lequel sont exprimées de vives sympathies en fa- 
veur de l'institution des béates, M. le Préfet rappelle, en 
des termes chaleureux, les actes de son administration 
qui doivent avoir pour résultat d'encourager et d'amé- 
liorer puissamment cette institution. Il s’est appliqué à 
lui donner tous les développements dont elle est suscep- 
tible, sans altérer en rien son essence. Par ses soins, la 
direction d’un certain nombre de salles d'asile a été 
donnée aux béates, et l'institution a reçu ainsi un nouvel 
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élément de bienfaisance. L'école normale destinée à 
former ces pieuses filles comprendra à l'avenir, dans 
son cadre d'enseignement, non-seulement l'instruc- 
tion primaire et la fabrication de la dentelle, mais encore 
un service relatif à la confection des remèdes simples 
et aux soins à donner aux malades; ce service sera 
confié aux élèves de troisième année, dans les hospices 
de la ville du Puy. Ces jeunes filles, lorsqu’elles seront 
placées dans les campagnes, seront ainsi beaucoup plus 
aptes à exercer l’une des plus bienfaisantes parties de 
leur pieux ministère. 

M. le Ministre de l'instruction publique s’est empressé 
d'adhérer à ce nouveau plan d’enseignement et à en fa- 
ciliter l'exécution par des secours très-eflicaces, et dès 
maintenant une subvention de 48,000 francs, due en 
partie au Gouvernement et en partie au conseil général 
du département, est applicable à cet objet. 

M. le Président général propose ensuite l’adoption 
des différents vœux ! exprimés par les sections. Ils sont 
approuvés unanimement. Celui qui est relatif à la créa- 
tion d’un jardin publie dans la ville du Puy est en outre 
accueilli par des applaudissements prolongés. 

M. H. Doniol a la parole pour donner lecture d’un 
rapport sur le concours que la Société d’agriculture a 
tenu dimanche dernier, en présence d’un grand nombre 
de membres du Congrès. Il s’exprime ainsi : 


MESSIEURS , 
La Société d'agriculture du Puy a voulu révéler la nature 


1 Ces vœux seront reproduits dans les procès-verbaux des séances de 
chacune des sections. 
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et la puissance de la production agricole et industrielle 
de la Haute-Loire à ceux des membres du Congrès qui ne 
pourraient les constater par la visite des lieux de fabrication 
et des principales exploitations de ses habitants. Elle l’a fait 
aussi complètement que possible par les expositions et le 
concours qu'elle avait organisés. 

On arrivait au Musée, où se tiennent les séances, à travers 
deux corbeilles où les horticulteurs du Puy avaient réuni les 
fleurs de la saison. Deux salles attenantes servaient à l’expo- 
sition des produits industriels et agricoles ; dans l’une, les 
ouvrages de dentelle donnaient un remarquable spécimen de 
la perfection où est arrivée cette industrie, qui s'allie si 
heureusement ici, dans l'existence de la femme, aux soins 
du ménage et aux menüs travaux des champs; dans l’autre, 
qu'on avait tapissée d’ébénisterie indigène , d'échantillons 
de velours et de soie fabriqués aussi dans le département, 
de corroierie, de poterie et de tuyaux à drainer, de magni- 
fiques échantillons de sulfate de chaux fibreux , des dessins 
architecturaux et industriels provenant des écoles locales, 
de vues photographiques qui reproduisaient les sites célèbres 
de ce pays si pittoresque, les produits et les instruments de 
sa culture formaient un trophée artistement établi. L’araire 
et le tarare du pays avaient pris place à côté des charrues 
Dombasle, de la herse Valcourt, de l’extirpateur, du buttoir, 
du rayonneur, du semoir Dombasle, de la houe à cheval, de 
la rayonneuse, même de la batteuse à manège de Lotz aîné, 
envoyés par la ferme-école. On voyait là, indépendamment 
de très-beaux produits maraichers, des échantillons de toutes 
les graines cultivées dans le pays, les céréales, les pois 
jaunes et les lentilles vertes ou bleues, si recherchés aux 
halles de la Provence, les jarousses, les vesces, les fève- 
rolles. Alleret avait envoyé, avec la cameline que M. de 
Ruolz à introduite avec succès dans son entourage, de 
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très-beau froment blanc russe que M. de Macheco avait 
baptisé blé Doniol. Entre des gerbes de froment d'Egypte, de 
grande avoine , on remarquait cinq paquets d’épis provenant 
de Barlière , et offrant l'échantillon des froments d'Odessa, 
d'Ecosse , de Talaveyra, Hickling et de Russie, importés et 
cultivés dans ce domaine : ces deux derniers , primés à titre 
d'importation au Concours régional de Clermont, en mai der- 
nier, figurent à l'Exposition universelle, et comme tels 
ont été récemment signalés dans le Journal d'Agriculture 
pratique. Les beaux cocons de vers à soie obtenus au Puy, 
particulièrement à Brives, par M. Vinay , complètent la no- 
menclature des produits principaux exposés dans celte salle, 

Le Concours des bestiaux à eu lieu, le dimanche 16 cou- 
rant, sur la promenade qui conduit au Musée. Chevaux, 
bœufs , ânes, moutons, porcs, lapins ou poules , près de 
quatre cents animaux s’y trouvaient réunis. 65 taureaux, 
10 paires de bœufs, 30 béliers, plus de 100 vaches lai- 
tières, environ 60 génisses ou veaux, 50 porcs, 6 baudets, 
25 juments, poulins ou pouliches, 15 gallinacées et 17 la- 
pins : voilà, autant qu’il m’ait été possible de bien compter, 
le détail de cette exhibition qu'eussent enviée des pays d’un 
autre ordre agricole et bien plus avancés que la Haute-Loire. 
Elle a eu ceci de très - intéressant pour les agronomes étran- 
gers, de leur faire connaître, de la façon la plus complète, la 
race bovine du Mezenc. À part deux très-beaux taureaux cha- 
rollais et un durham-charollais-aubrac provenant d'Alleret ; 
à part deux taureaux salers métissés, un aubrac et trois ou 
quatre génisses plus on moins mélangées des râces suisse ou 
de la Limagne, tout le reste était de race mezine. C'est une 
race précieuse, quoique de petite taille, parfaitement appro- 
priée surtout à son pays. Elle est sobre et néanmoins excellente 
laitière, s’engraisse précocement, travaille beaucoup et très- 
adroitement dans les pentes et les terrains rocheux ; ses pro- 
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duits, après avoir ainsi nourri le cultivateur ou labouré ses 
champs difficiles cinq, six, sept années, deviennent, en trois 
mois de repos et d'alimentation substantielle, des animaux 
de boucherie recherchés pour les marchés de Saint-Etienne, 
de Lyon et des villes du Midi. Cette race a la robe jaune 
clair; elle est basse de taille, près de terre, présente un bel 
avant-main , et un arrière-main fait, comme celui du charol- 
lais, pour la graisse. L'un des taureaux qui ont eu les cinq 
primes les plus élevées, et qui provenait du canton de Tence, 
c’est-à-dire du lieu d'élevage par excellence, a été mesuré, 
sur ma demande, par les élèves de la ferme - école , et son 
poids vif comparé au charollais de M. de Ruolz. Il a produit : 
circonférence prise derrière les jambes de devant, 1" 98; 
hauteur du garrot, 1" 32; longueur, de l'épaule à la pointe 
de la fesse, 1" 6%; largeur des hanches, 0® 45; poids vif, 
563 kil. Le plus beau des deux charollais a donné un poids 
vif de 740 kil.; il était de forte taille et parfaitement en 
chair; l’autre, 57% kil. Le durham-charollais-aubrac, qui 
avait six ans , a donné 750 kil. 

Vous le voyez, Messieurs, cette race mezine présente un 
animal bien établi. Intermédiaire, géographiquement, entre 
l'aubrac et le charollais, elle a des formes et des qualités de 
l’une et de l’autre, avec des avantages propres. Qui, l’ayant 
vue, il y a dix ans, aux premiers concours de la Société, a 
pu l'examiner avant-hier, l’a trouvée singulièrement amé- 
liorée. On renvoyait comme mal fait ou trop faible le 16, ce 
qu'autrefois on primait comme modèle. Ces résultats sont 
minimes , cependant , eu égard à ceux auxquels on arrivera 
avec cette race. Quelques primes de 20 à 50 fr., réparties an- 
nuellement entre un petit nombre d'animaux, voilà le mé- 
diocre encouragement qui a produit cette première modifica- 
tion : on a obtenu ainsi un peu plus d'amélioration dans 
l'élevage , plus de soin dans les croisements; on a fait dis- 
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paraître les animaux ensellés , disproportionnés ; décousus ; 
rechercher les qualités laitières ; on arrivera rapidement à 
accroître et la force et la chair dans cette race, dès qu'on 
s’occupera, avec la même suite, decroisements bien entendus 
et de la nourrir mieux qu’on ne le fait encore. 


La Société a distribué, dimanche , 1,130 fr. entre vingt 
individus de l'espèce chevaline, savoir : six primes de 60 fr. 
et six de 40 fr. aux poulinières ; trois de 80 fr. et deux de 
50 fr. aux pouliches; une médaille d’or de 100 fr., une prime 
de 50 fr. et une médaille de 40 fr. aux poulains. La médaille 
d’or a été décernée à M. de Ruolz, qui présentait une pouli- 
che de 15 mois et un poulain de 5 ans, cinquième et sixième 
enfant de la même mère ; le poulain est fils de Linsay, étalon 
du dépôt d’Aurillac. 


350 fr. ont été alloués aux baudets en quatre primes de 
150, 100, 60 et 40 fr. Les taureaux ont eu 570 fr, divisés en 
cinq primes de 40 fr., et six primes de 20 fr. M. de Ruolz à 
reçu de plus une médaille de vermeil de 50 fr. pour ses tau- 
eaux. 

Une prime considérable de 200 fr. était offerte à la plus 
belle paire de bœufs; le concours à manqué de sujets dignes 
de ce prix, révélant par là, aux yeux du cultivateur entendu, 
le défaut même de l’agronomie de ce pays, c’est - à - dire la 
trop faible proportion de fourrages dans l'exploitation. — 
Une prime de 40 fr. et une de 30 ont été données à titre d’en- 
couragement. La première s’appliquait à un bœuf qui offrait, 
du reste, un spécimen parfait de ce qu'on pouvait obtenir de 
la race du Mezenc, en l’accouplant avec intelligence et en la 
nourrissant bien. 


On a réparti 380 fr. entre 16 vaches laitières, par quatre 


primeside 30 fr. , quatre primes de 25 fr. et huit primes 
de 20 fr. 
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Les génisses ont eu 180 fr., dont quatre primes de 20 fr., 
et dix de 10 fr. — 72 fr. appliqués à la race ovine du Rouer- 
gue et de la Hante - Loire ont été distribués en trois pri- 
mes de 10 fr., trois primes de 8 fr., et trois primes de 6 fr. 
— Deux primes de 15 fr. ont récompensé l'introduction de 
l'espèce porcine de Hampshire plus ou moins modifiée. — 
3 médailles d'argent et une médaille de bronze ont été don- 
nées à des poules et cogs de Java et de Crèvecœur; — 3 mé- 
dailles de même métal à des lapins. 


Enfin, des médailles et des mentions spéciales s’appliquent 
à la culture des fourrages , à l'introduction des céréales nou- 
velles, d'instruments aratoires perfectionnés et aux diffé- 
rentes branches de l’industrie locale. Je finirai ce compte- 
rendu, Messieurs, ainsi que vous-mêmes auriez fait, à coup 
sûr, en rendant hommage au soin et au zèle dévoués avec les- 
quels la commission de la Société a examiné les animaux. 
Ce n’est pas ici, comme en trop de lieux, par une commis- 
sion de trois membres, qu'un vétérinaire ou un propriétaire 
plus ou moins éclairé et juste dirige seul, mais par une com- 
mission nombreuse, où figure le bureau de la Société et que 
conduit le président même de la compagnie , que ce travail, 
long, minutieux , fatigant , est accompli. Ces messieurs, 
entrés dans l’enceinte à neuf heures du matin, ne l'avaient 
pas encore quittée à six. Îls avaient fait, dans chaque espèce, 
jusqu'à trois triages successifs, délibéré sans détour, en pré- 
senñce de leurs concitoyens et des concurrents. Il n’y à pas un 
de leurs jugements qui ait été critiqué; et peu de présidents 
de concours savent faire connaître Les décisions avec autant 
de netteté , les expliquer avec plus d’à-propos, mieux faire 
ressortir l'utilité des récompenses que ne le faisait, diman- 
che, M. de Brive, l'honorable président de la Société acadé- 
mique et agricole de la Haute-Loire. 
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Ce rapport a été écouté avee une grande sympathie. 


Sur l'invitation de M. le Président général, M. le doc- 
teur Martel lit un mémoire de M. le docteur Bertrand de 
Saint-Germain, intitulé : De l'influence de la vie en com- 
mun sur la santé. | 

Cette lecture est écoutée avec des marques du plus 
vif intérét, et M. le Président prie M. Martel de trans- 
mettre à l’auteur les félicitations de l’Assemblée. l 


M. le docteur Mouret est appelé pour lire un mémoire 
sur l’ergotisme et l'ergot de seigle. 

Cet important:travail est l’objet de vifs applaudisse- 
ments, et M. le Président remercie son auteur des vues 
aussi remarquables que parfaitement exprimées qui y 
sont énoncées. 

M. Ch. C. de Lafayette confirme les observations 
émises par M. Mouret au sujet de l’une des causes les 
plus fréquentes de l’ergot : l’ensemencement tardif. il a 
observé que des grains de blé semés trop tard avec des 
vesces donnaient des épis qui se caractérisaient très- 
fréquemment par la présence de l’ergot. Il ajoute que 
l’emploi de la jarousse comme substance alimentaire 
donne lieu à des accidents analogues à ceux qui se ma- 
nifestent par suite de l'usage des grains ergotés. 

M. Legall recommande instamment les ensemence- 
ments du mois de septembre; il faut que la céréale 
talle de bonne heure pour résister aux intempéries de 
l'hiver. Cet honorable membre pense que l’ergot est pro- 
duit par un véritable champignon, un champignon véné- 
peux qui attaque l’ovaire du grain. A la vérité, il n’en a 
pas trouvé les sporules, mais l’ergot renferme des élé- 
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ments qui constatent ses analogies avec ce végétal, et 
en particulier une substance animale dont la présence y 
a été reconnue. 


Il compare, sous ce rapport, l’ergot à la nielle, qui, 
dans son opinion, résulte aussi de la présence d’un 
champignon. 

M. Mouret ne partage pas l'opinion de M. Legal; 
dans le grair ergoté, l'ovaire est toujours bien conservé. 


M. le Préfet dit qu’il a pris des mesures administra- 
tives pour faire cesser les dangers qui résultent, pour 
les populations rurales, de l’usage de grains ergotés. 
Les précautions qu’il a recommandées ont déjà produit 
de bons résultats; il a donné des ordres pour qu’elles 
soient renouvelées. 


M. Mouret appelle la sollicitude si éclairée de M. le 
Préfet sur une circonstance qu’il regarde comme très- 
importante. Les blés étrangers sont très-chargés d’ergot. 
Il serait à désirer que le Gouvernement en füt informé, 
et que ces blés, à leur entrée en France, fussent soumis 
à un criblage. 

M. le Préfet veut bien promettre d’en informer M. le 
Ministre de l’agriculture et du commerce. 


La séance est levée à six heures. 


L'un des Secrétaires généraux, 


AYMARD. 
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SÉANCE PUBLIQUE DE CLOTURE , 


DU 19 SEPTEMBRE: 


PR 


Présidence de M. DE CHEVREMONT » président général. 


M ee 


La séance est ouverte à trois heures, en présence d'un 
public très-nombreux, all milieu duquel on remarque 
aux premiers rangs toutes les autorités départementales 
et municipales » des membres du tribunal civil, du bar- 
reau , les dignitaires ecclésiastiques; des officiers de la 
garnison, les membres du Corps enseignant; du Congrès 
et de la Société académique , et Une élégante réunion 
de dames qui n’ont fait défaut a aucune des séances 


publiques: 


Sont présents au bureau : MM. de Caumont, Legall, 
Je docteur Roux et Bertrand de Doue, vice-présidents ; 
MM. les Secrétaires généraux et le Trésorier. 

M. le général Pellion , commandant la 13° divisior 
militaire , assiste à la séance. 

Mer de Morlhon a chargé M. de Brive de faire agrée 
au Congrès ses excuses de ne point se trouver à Ja séanc 
de cloture. Sa Grandeur l’eùt désiré vivement; mais de 
obligations dépendantes de son ministère l'ont forcé | 
matin même à s'éloigner de sa ville épiscopale. 

Le corps de musique des Frères de la Doctrine chr 
tienne exécute, SOUS l'habile direction de M. Lauren! 
des symphonies qui sont accueillies par des marque 

nombreuses d'approbation: 

M. Aymard lit le procès-verbal de la dernière séance 


qui est adopté. 
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MM. Chouvon , Martel et du Villars donnent lecture 
des procès-verbaux de la deuxième, de la troisième et 
de la quatrième section. 


La parole est ensuite accordée à M. Ch. C. de Lafayette 
pour lire une pièce de vers de M. Vibert, membre du 
Congrès et de la Société académique du Puy. 

Dans ce poème intitulé : Réverie noclurne sur le chä- 
teau d'Espaly, l'auteur décrit le riant paysage qui €n- 
cadre le rocher volcanique sur lequel on voit les ruines 
de cette forteresse seigneuriale. I] retrace aussi les prin- 
cipaux évènements qui se sont accomplis sur ce sommet 
aujourd’hui dévasté : le séjour de Charles VII dans ce 
manoir, lorsqu'il y apprit la mort de son père et y fut 
proclamé roi de France, le souvenir de la résidence qu'y 
firent nos évêques, les sièges qu'il soutint, sa destruc- 
tion à l’époque des guerres de religion, etc. 

L'assistance tout entière accueille cette lecture par de 
vifs applaudissements. 


M. le Président invite ensuite M. le vicomte de Meaux 
à lire un mémoire historique répondant à la vingt-hui- 
tième question du programme de la section d'archéologie 
et d'histoire. Cette question est ainsi conçue : Etude sur 
l'ancienne administration des pays d'état, el notamment 
du Languedoc. 

La lecture de ce mémoire qui dénote une étude très- 
approfondie de l’histoire de notre province, a été plu- 
sieurs fois interrompue par des marques générales 
d'approbation. 


M. Ch. C. de Lafayette, succédant à M de Meaux , ré- 
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cite une pièce de vers empreinte d’un sentiment de la 
plus exquise poésie. Elle est intitulée : le Nuage. Les 
applaudissements de l’Assemblée témoignent du plaisir 
que cette lecture lui a fait éprouver. 


M. Eyraud obtient ensuite la parole pour lire un 
mémoire sur cette question , la seizième du pro- 
gramme de la section des beaux-arts et de la littérature : 
Par quels moyens pourrait-on étendre et fortifier le goût 
des lettres , si puissant pour une nation, sans arrêler 
l'essor qui porte les esprits vers l'élude des sciences et 
vers l’une de leurs plus fécondes applications, l’in- 
dustrie P 

Ce mémoire, qui contient des appréciations trés-justes 
sur les fächeuses tendances de la littérature actuelle et 
qui offre d’utiles données pour la solution du problème 
indiqué au programme, est accueilli par des marques 
très-nombreuses de sympathie. 


M. Ch. Ranchet, sur l'invitation de M. le Président, 
récite des strophes improvisées avant la séance, pour 
remercier les membres du Congrès de l’importante so- 
lennité qui vient d'honorer notre ville. 

Ces vers pleins de sentiments sont vivement applaudis. 


M. de Caumont soumet à l'Assemblée l'arrêté pris la 
veille dans la réunion générale des bureaux. 


ARRÊTÉ 


Pris par le Congrès scientifique de France, relativement 
à la tenue de la 24° session à Grenoble, et à la publica- 
tion du compte-rendu de la 22° session. 


1° Conformément à la demande adressée à l'Institut des 


VINGT-DEUXIEME SESSION. 189 


provinces et au Congrès réuni au Puy (22° session), par 
M. le maire de Grenoble et par les Sociétés savantes du dé- 
partement de l'Isère, la 24° session du Congrès scientifique 
de France aura lieu à Grenoble en 1857. 

20 Les Secrétaires généraux du Congrès seront désignés 
par l’Institut des provinces avant le {°° janvier 1856. 

30 MM. les Secrétaires généraux de la 24° session pren- 
dront toutes les mesures nécessaires pour la tenue des 
séances; ils soumettront à l’Institut des provinces le pro- 
gramme de la session; ce programme ne pourra être 
imprimé qu'après avoir reçu l'approbation de l’Institut des 
provinces. 

4° La convocation sera faite au moyen d’une circulaire 
adressée aux savants de la France et de l'Etranger. Les Se- 
crétaires généraux des précédentes sessions seront priés 
d'aider les Secrétaires généraux de la 24° dans cette distri- 
bution. 

5° MM. les Secrétaires de la 22° session seront, selon 
l'usage, chargés de la publication du compte-rendu de cette 
session : ils reverront à cet effet les mémoires présentés au 
Congrès , et choisiront ceux qui leur paraîtront les plus im- 
portants. [ls pourront n’imprimer que par extrait ,-ou même 
supprimer, s'ils le jugent convenable, les mémoires présentés 
pendant la session, lors même que l'impression en aurait été 
ordonnée en séance. 

6° MM. les Secrétaires généraux et le Trésorier de la 
22e session présideront à la distribution du compte - rendu, 
dont cent exemplaires seront adressés, au nom du Congrès, 
aux Sociétés savantes , dont la liste a été publiée dans l’an- 
nuaire de l’Institut des provinces. 

7° Conformément aux délibérations antérieures, les fonds 


qui resteraient en caisse après l'impression du compte-rendu 
seront remis à l'Institut des provinces. 
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80 Après la distribution du compte-rendu aux membres 
de la 21° session, vingt-cinq exemplaires seront déposés 
dans les archives de l’Institut des provinces, et le reste mis 
en dépôt chez M. Dérache, libraire à Paris, qui rendra 
compte des résultats de la vente au Trésorier de l'Institut des 
provinces. 


L'Assemblée sanctionne, à l'unanimité, cette décision. 


M. de Caumont rappelle et annonce, en conséquence, 
qu’en 1856, comme cela a été décidé l’année dernière 
à Dijon, le Congrès scientifique aura lieu à la Rochelle, 
et en 1857, à Grenoble. 

L'honorable directeur de l'Institut des provinces 
adresse ensuite de chaleureuses félicitations à la ville 
du Puy pour le zèle, l’ardeur studieuse et le bienveillant 
accueil que le Congrès a rencontrés dans son sein. 

Il propose au Congrès de voter des remerciments em- 
pressés à MM. les Secrétaires généraux, qui, par de 
longs et intelligents efforts, ont préparé cette belle ma- 
nifestation intellectuelle ; il associe dans le même éloge 
les Secrétaires des sections, qui ont si bien secondé lesSe- 
erétaires généraux dans l’accomplissement de leur tâche. 

« Il est rare, dit M. de Caumont, qu’un Congrès ait 
offert une réunion aussi utile d'excellents et de si dé- 
voués collaborateurs. » 

La proposition de M. de Caumont est adoptée par 
acclamation et suivie d’applaudissements prolongés. 

M. le Préfet, président général du Congrès, prend 
ensuite Ja parole et, avant de déclarer la session ter- 
minée, il prononce, au milieu d’un profond silence, le 
discours suivant : 


PTS "RE 
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MEspames, MESSIEURS, 


Les travaux du Congrès sont finis. Portant nos regards à 
quelques jours en arrière, repassons par la pensée les travaux 
si variés qui ont été accomplis dans cette laborieuse session. 


Dans le vaste champ des sciences naturelles, dans le do- 
maine si étendu de l'activité agricole et industrielle, dans ces 
régions toujours cultivées et toujours fécondes de l’art et de 
la littérature, bien des sillons ont été creusés qui promettent 
une plantureuse récolte, une abondante moisson. C’est ce 
pays surtout, ce pays le plus rapproché de la tribune élevée 
par le Congrès, qui en gardera la plus utile et la plus large 
part. Que MM. les membres étrangers, nos aînés dans tous 
les travaux de la pensée, qui sont venus à nous si riches de 
bienveillance comme de savoir, que MM. les membres étran- 
gers veuillent bien le croire et qu'ils en reçoivent ici, à 
l'instant où vont se briser des liens déjà si affectueux, l’ex- 
pression de notre sincère gratitude : nous aurons profité de 
leurs exemples, nous en aurons reçu les impressions non 
moins vives que durables. (Applaudissements.) 


Il existait parmi nous, ils ont bien voulu le reconnaitre, 
il existait parmi nous, comme à l’état latent, une chaleur que 
notre contact avec eux a bien vite révélée. Les hommes déjà 
éprouvés que nous possédions ont vu grandir leurs forces dans 
cette arêne nouvelle où ils n’ont pas hésité à descendre; de 
jeunes intelligences, encore défiantes d'elles - mêmes, y ont 
essayé les leurs. Elles nous préparent, à nous autres hommes 
qui appartiendrons bientôt au passé , elles nous préparent, 
pour le moment où notre tâche sera finie, des successeurs 
dont les généreux élans n'auront pas été , comme les nôtres, 
usés de bonne heure dans les luttes stériles, dans les tra- 
verses douloureuses du temps où nous avons vécu. 
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Qu'ils soient les bienvenus parmi nous ces jeunes hommes 
au cœur honnête et chaleureux, à l'esprit nourri de nobles 
pensées , au caractère déjà mûri par les vicissitudes de leurs 
pères, au dévouement agrandi par le spectacle que présente 
maintenant notre glorieuse patrie! {Applaudissements pro- 
longés.) Le temps va bien à leur jeunesse : 1ls viennent, 
comme il est heureux à la fois et beau de venir, ils viennent 
au moment où , dans la société française , après bien des er- 
reurs, après bien des tempêtes, tout se redresse, tout se pa- 
cifie ; au moment où les éléments sociaux se rapprochent, où 
les malentendus entre les classes tendent à s’effacer sous la 
chaude impulsion d'un grand cœur et d’une auguste pensée 
(applaudissements); au moment enfin où la Nation redevient 
comme une grande famille, famille où tous et chacun accep- 
tent désormais les rôles divers, mais tendant à un même but 
harmonique et commun, que les desseins de la Providence 
leur ont assignés dans le sublime concert de la vie humaine. 
Ils viennent alors que, dans leur contrée natale, des signes 
qui ne peuvent tromper, un pressentiment vague encore, 
mais qui se définit mieux chaque jour, annoncent enfin un 
avenir meilleur. 


Que place leur soit faite dans ce travail de régénération 
dont ils sont les instruments prédestinés ! Les premiers nous 
applaudirons à leurs efforts, les premiers nous serons heu- 
reux de leurs succès, et, plus tôt qu’on ne le pense peut-être, 
la bannière du Velay, cette bannière qui abrita sous ses plis, 
depuis Charlemagne tant de têtes couronnées, depuis Urbain II 
tant de pontifes, depuis Adhémar de Monteil tant de guer- 
riers, depuis les orfèvres du moyen-âge tant d'artistes illus- 
tres ou méconnus, la bannière du Velay, relevée par la 
Vierge du mont €orneille, flottera, non plus sur ces horizons 
mélancoliques, dorés , comme le disait si poétiquement l’un 
d’entre nous, dorés par les teintes pâles et mourantes des 


VINGT-DEUXIEME SESSION. 495 


soleils de la décadence, mais bien sur des régions revenues à 
l'existence par l'instruction, par la moralité, par l'esprit de 
famille, par l’aisance ; sur des populations puisant à pleines 
mains dans le trésor commun du travail, sans qu'elles re- 
noncent jamais à ces hautes spéculations de l’intelligence et 
de la pensée, qui relèvent et honorent les plus humbles la- 
heurs, alors même qu’elles ne servent pas à leur donner la 
vie ! | 


Au milieu des applaudissements répétés qui accueillent 
les dernières paroles de M. de Chevremont, l’Assemblée 
se sépare, et la session est close à sept heures. 


A l'issue de la séance, le corps de musique des Frères, 
dirigé par son chef M. Laurent et par le vénérable supé- 
rieur des écoles du Puy, se rendant l'interprète de la 
reconnaissance du pays, a donné des sérénades à M. de 
Caumont, directeur, à M. de Chevremont, président gé- 
néral, et à M. de Brive, secrétaire général du Congrès. 


L'un des Secrétaires généraux, 


AYMARD. 


TOME 1. 13 


SUPPLÉMENT 


AU 


COMPTE-RENDU GÉNÉRAL. 


Les procès-verbaux des séances générales résument 
les travaux qui ont eu lieu pendant les séances du Con- 
grès. Pour compléter les comptes-rendus de cette assem- 
blée, dont tous les actes méritent d’être consignés, il 
nous parait utile d'ajouter quelques détails sur les faits 
qui n’ont pu être constatés par les procès-verbaux. 

On avait craint, avec quelque apparence de raison, 
que le Congrès du Puy ne püt lutter contre les circon- 
stances défavorables au milieu desquelles il allait s’ou- 
vrir. Le courant qui, cette année, entrainait à Paris le 
monde entier, — l'Exposition universelle et le Congrès 
de statistique internationale, — ainsi que les préoccu- 
pations de la guerre, ne devaient-ils pas faire le vide 
autour de nous?... Ces prévisions, heureusement, ne 
se sont pas réalisées. 

Le nombre des membres inscrits sur la liste qui a 


été distribuée à l'ouverture de la session s'élevait à 


VINGT-DEUXIEME SESSION. 495 


quatre cent neuf; trois cents membres environ ont pris 
part aux séances du Congrès. 

Nous avons dit avec quel empressement les autorités, 
le clergé, les membres du Congrès, de la Société aca- 
démique et du corps enseignant, les dames et un publie 
nombreux se rendaient aux séances générales. Les 
séances des sections ont été suivies avec le même zèle 
et la même assiduité, mais par les membres du Con- 
grès seulement, auxquels les portes en étaient ouvertes. 
Les procès-verbaux des sections constateront le nombre 
et la valeur des travaux qui y ont été faits. Il nous suf- 
fira de dire ici que toutes les questions du programme, 
qui s’élevaient à cent quarante-six, ont été successive- 
ment mises à l’ordre du jour, éclairées par des diseus- 
sions souvent approfondies, et beaucoup ont été l’objet 
de conclusions ou de vœux adoptés par la majorité. 


Indépendamment de ces séances de jour, la Société 
française pour la conservation des monuments et l’Ins- 
titut des provinces ont tenu, pendant la session du 
Congrès, plusieurs séances, le soir, à l’Hôtel-de-Ville. 
Ces réunions étaient suivies par plus de soixante mem- 
bres et se prolongeaient pendant plusieurs heures, 

Celles de la Société française ont eu lieu les mardi 
11 et mercredi 12 septembre, et ont été présidées par 
M. Bouillet, inspecteur divisionnaire de la Société, pour 
l'Auvergne; MM. le comte de Soultrait et Aymard te- 
naient la plume comme secrétaires. 

M. de Caumont a dirigé les questions d'enquête, qui 
ont donné lieu à des réponses précises et intéressantes. 
Dans la seconde séance, qui a été particulièrement 
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consacrée à la discussion de quelques propositions rela- 
tives à des allocations de fonds, 200 fr. ont été votés 
pour l'érection de la statue colossale en bronze de la 
sainte Vierge sur le rocher Corneille; 100 fr. pour 
des fouilles à effectuer à Saint-Paulien, l'antique Aues- 
sium de la carte de Peutinger. Ces fouilles, qui pro- 
mettent d’heureux résultats, seront exécutées sous la 
surveillance d’une commission composée de M. le Curé 
etM. le Maire de la ville, de MM. de Brive, Aymard et 
Ch. C. de Lafayette. 100 fr. ont également été votés pour 
des fouilles qui seront pratiquées à Javols (Lozère), où il 
existe de nombreux monuments romains. M. le baron 
de Chapelain et M. Emile de Moré, membres de la So- 
ciété francaise, ont été chargés de la direction des 
travaux. 

Les assises scientifiques de l’Institut des provinces se 
sont tenues le vendredi 14 et Ie lundi 17 sous la pré- 
sidence de M. Challes, d'Auxerre, assisté de M. de 
Caumont, directeur général de l’Institut, et de M. Roux, 
de Marseille, sous-directeur de la compagnie. Les ques- 
tions qui ont été soumises à ces réunions ont été l'objet 
de discussions et de résolutions importantes. MM. le 
eomte de Soultrait et Ch. G. de Lafayette ont tenu la 
plume comme secrétaires. 


Dans l'intervalle des séances, plusieurs visites ont 
été faites, soit par les sections isolément, soit par 
toutes les sections réunies, aux monuments les plus 
eurieux de la ville et de ses environs, aux principaux 
gisements géologiques et aux sites les plus pitoresques. 
Celles de ces curiosités historiques ou naturelles qui ont 


Ÿ 
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le plus intéressé les visiteurs sont : le rocher deSt-Michel, 
élégant et grandiose obélisque naturel surmonté d’un 
charmant oratoire roman du x° siècle et s’élevant au 
milieu de la plus riante vallée; le rocher d’Espaly, où 
l'on voit les ruines pittoresques d’un ancien château - 
fort où Charles vu fut proclamé roi; le rocher de Po- 
lignac, célèbre dans les fastes du Velay et dont les for- 
mes non moins pittoresques rappellent les dispositions de 
l’acropole d'Athènes, avec laquelle il offre un autre point 
de ressemblance par les vestiges d’un temple antique et 
les débris d'importantes fortifications du moyen-äge, qui 
elles-mêmes auraient succédé à un édifice gallo-romain ; 
les vieux châteaux de Bouzols, de Lavoüte et de St-Vidal, 
remarquabies par leur position et les paysages qui les 
encadrent; diverses grottes et cavernes celtiques, des 


._peulvans et autres monuments gaulois ; les élégantes 


églises romanes du Monastier, de Chamalières, de 
St-Clair à Aiguille, dont les constructions, aussi riches 
que variées de style, remontent aux x1° et xn° siècles ; le 
tombeau du célèbre connétable Duguesclin, dans Péglise 
Saint-Laurent du Puy; enfin la cathédrale du Puy, dont 
les dispositions architectoniques accusent des construc- 
tions successives depuis le vu siècle jusqu’au xin1°, mo- 
nument du plus haut intérêt sous tous les rapports, qui 
parait avoir té élevé sur les ruines d’un temple gallo- 
romain , dont on retrouve de nombreux et beaux bas- 
reliefs, des inscriptions, cte., inerustés dans les murs les 
plus anciens. On y à étudié aussi des ferrures très-re- 
marquables du moyen-âge, de vieux tableaux, des pein 
tures murales et des portes en bois du x° siècle, dont les 
curieuses sculptures offrent des inseriptions en lettres 
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arabes ornées , associées avec des réprésentations de 
différentes scènes de la vie de Jésus-Christ. 


Les antiquaires de la ville, et particulièrement MM. Bre- 
tagne et Aymard, se sont empressés de faire les honneurs 
de ces monuments aux membres du Congrès, de leur en 
signaler les divers détails et de leur en faire l’historique. 


Les différentes localités des environs du Puy, les plus 
eurieuses sous le rapport géologique, ont aussi reçu la 
visite du Congrès. On a exploré, sous la direction de 
MM Aymard et F. Robert, les gisements de fossiles de 
la montagne de Ronzon, de Solilhac, Vialette et Sain- 
zelle, où ont été découverts, depuis quelques années, 
les restes de flores et faunes antiques et successives, 
offrant des genres et des espèces très- nombreux qui 
ont été enregistrés par la science, et dont la plupart sont 
restés , jusqu’à ce jour, particuliers au département de 
la Haute Loire. On a visité également le gisement des 
fossiles humains sur la montagne volcanique de la 
Denise. 


Les collections particulières d'antiquités et d'histoire 
naturelle de MM. Falcon, Bretagne, Aymard , Bertrand 
de Doue, F. Robert, Pichot et du Villars, de M”* veuve 
Arnaud, ont été examinées par ceux de MM. les membres 
du Congrès qui, à raison de leurs études spéciales sur 
l'archéologie et l’histoire naturelle, pouvaient prendre 
plus d'intérêt à l’examen de ces collections. 

Indépendamment de la visite qui a été faite par le 


Congrès tout entier à la belle exposition d'objets reli- 
gieux de la cathédrale, un grand nombre de membre 
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y sont retournés isolément et plusieurs fois, pour voir 
en détail et étudier les pièces remarquables et si nom- 
breuses qui la formaient. 

Le Musée de la ville a été également, dans les diverses 
colleetions qui remplissent ses galeries, le sujet d’études 
intéressantes de la part de beaucoup de membres du 
Congrès, qui ont aussi examiné avee un grand intérêt 
l'exposition d'objets d’art formée par un grand nombre 
d'amateurs dans une galerie spéciale, et les expositions 
non moins importantes de l’agriculture, de l'industrie 
et des arts qu'avait organisées la Société académique 
du Puy. 

Enfin, les membres de la Société académique 
qui s’oceupent avec le plus de succès d'agriculture, 
MM. de Ruolz, Doniol, Olivier, Chouvon, Ch. C. de La- 
fayette et de Brive, se sont empressés d'accompagner sur 
leurs propriétés ceux de leurs collègues qui désiraient 
connaître les divers systèmes de eulture usités dans le 
pays et ceux qu’une agriculture perfectionnée y a 
importés. 

Plusieurs fêtes ont rempli les soirées que les travaux 
du Congrès ne devaient point occuper. MM. de Che- 
vremont, président du Congrès, et de Brive , secrétaire 
général, ont réuni, chacun dans un banquet , les prin- 
cipaux membres des divers bureaux et le Congrès tout 
entier dans les soirées qui ont suivi. 

Mgr de Morlhon, M. Ch. de Lafayette et d’autres 
membres de la Société académique ont fait aux 
membres du Congrès un aceueil semblable. Dans la 
soirée que Sa Grandeur a offerte, avec la bonté et 
l'affabilité qui la distinguent, l'évêché et le jardin étaient 
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illuminés. Plusieurs autres habitants de la ville se sont 
cfforcés de faire preuve envers les étrangers qu'avait 
attirés le Congrès, de l'hospitalité la plus cordiale. 


À la suite de ces rapports réciproques de bienveillance 
et de confraternité, la séparation ne pouvait être que 
très-pénible ; aussi ne s’est-on quitté qu’en se promel- 
tant de se retrouver prochainement à la Rochelle ou à 
Grenoble , à l'occasion des Congrès scientifiques qui 
doivent avoir lieu successivement dans ces deux villes. 


Le Secrétaire général, 


A. DE BRIVE. 
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SÉANCES 


DIS SOLDES 


1° & 6° SECTIONS RÉUNIES. 


SCIENCES NATURELLES, PHYSIQUES ET MATHÉMATIQUES. 


SÉANCE DU Î1 SEPTEMBRE. 


La séance est ouverte à sept heures, en présence 
d’une nombreuse réunion , sous la présidence provisoire 
de M. Bertrand de Doue, vice-président général, assisté 
de MM. de Brive et Aymard, secrétaires généraux. 

M. Azéma tient la plume comme secrétaire. 


M. le Président invite l’Assemblée à procéder , par la 
voie du serutin, à la nomination d’un bureau définitif. 
L’unanimité des suffrages désigne pour la présidence : 

M. l’abbé Croizet, curé de Neschers(Puy-de-Dôme); 

Et pour la vice-présidence : 

MM. Bouillet, membre de l’Institut des provinces, 
à Clermont-Ferrand , et Félix Robert, conservateur du 
Musée , au Puy. 


M. l’abbé Croizet , invité à occuper le fauteuil de la 
présidence, prend aussitôt la parole, et rappelle en 
termes chaleureux l'ancienneté des liens scientifiques 
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qui l’unissent aux fondateurs de la Société académique 
du Puy. Il sera heureux de renouer des rapports aux- 
quels il attache un grand prix. Il signale ensuite toute 
l'importance des Congrès, de ces assémblées périodi- 
ques où la science et la religion s’entr'aident mutuel- 
lement dans une touchante confraternité. I finit en re- 
merciant les membres de la section des suffrages qui 
l'ont appelé à la présidence et à la direction de leurs 
travaux. 

D'après son invitation, le Secrétaire donne lecture 
du programme des questions soumises à l'examen de 
la section, et inscrit à la suite de chaque question les 
noms des membres qui témoignent l'intention de prendre 
successivement la parole. 

L'ordre du jour appelle la discussion sur la première 
question , qui est ainsi conçue : 

Quel est le système de cartes géographiques d’après 
lequel seraient le mieux indiqués les reliefs du sol, soit 
par des courbes ou lignes d'ombres concentriques, soit 
par lout autre moyen P 

L'examen de cette question est renvoyé à l’une des 
prochaines séances. 


2° Quesrion. De l'utilité d'un texte explicatif comme 
complément des cartes géologiques et agronomiques dé- 
parlementales ; du plan à suivre dans la confection de 
ce travail. 


M. de Caumont prend la parole et dit : 


« C'est en 1828, en dressant la carte géologique du 
Calvados, que j'ai eu la première pensée des cartes 
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agronomiques. Lorsque je fis imprimer, à cette époque, 
mon Essai sur la topographie géognostique de ce dépar: 
tement, je me livrai à des considérations étendues rela- 
tivement à l’influence du sol sur la végétation ét les 
cultures, et j’annonçai un travail spécial sur ce sujet. 

» En 1841, je pus mettre sous les yeux du Congrès 
scientifique, réuni à Lyon, la carte agronomique que 
j'avais dressée, et entretenir la section d'agriculture des 
faits que j'avais observés. J’exprimai en même temps 
le désir que des travaux analogues fussent entrepris 
pour d’autres contrées. 

» Ma proposition fut l’objet d’une longue discussion 
qui parut impressionner l'assemblée et fitcomprendreà 
tous l’importance des cartes agronomiques et des ren- 
scignements Statistiques qui doivent les accompagner. 
Mon projet fut adopté, et une commission formée de 
membres appartenant aux sections d'histoire naturelle 
et d'agriculture, fut chargée de préparer les éléments 
d'un travail général à faire dans toute la France. 

» La même année, le conseil général de l’agriculture, 
saisi par moi de la mème proposition, l’adopta sur le 
rapport de M. de Gasparin et la recommanda à l’atten- 
tion du Gouvernement. 

» En 1844, le Congrès central d’agriculture, réuni pour 
la première fois, émit un vœu également favorable, Dans 
presque tous les Congrès scientifiques, etnotamment dans 
ceux de Strasbourg, de Toulouseet d’Arras, la question de 
l'utilité de ces cartes fut posée et toujours résolue affir- 
mativement. 

Depuis ce moment, la cause des cartes agronomiques 
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fut gagnée. Aussi, sur tous les points du territoire, vit-on 
dès-lors des savants, des ingénieurs s'occuper du dresse- 
ment des cartes agronomiques de leur contrée. Mais l'acte 
qui a généralisé surtout ce travailest celui par lequel, en 
1852, M. Lefebvre-Duruflé, ministre des travaux publics, 
cédant enfin aux recommandations réitérées des repré- 
sentants des intérétsagricoles, après un rapportau Prince- 
Président de la République, chargea MM. les Ingénieurs 
des mines des départements de dresser les cartes agro- 
nomiques de leurs circonscriptions. Pour en faciliter 
l'exécution, M. Elie de Beaumont voulut bien rédiger 
des instructions pour servir de base aux travaux 
de MM. les Ingénieurs. Tout doit donc faire espérer 
aujourd’hui que cette œuvre graphique, d’un si haut 
intérêt pour l'avenir de l'agriculture en France, sera 
conçue et exécutée partout avec ensemble et uniformité. 


» Ces cartes réunies formeront la géographie agricole 
de la France. Elles représenteront, soit au moyen de 
couleurs, soit par des signes diversement combinés, la 
circonscription des différentes régions agricoles et les 
faits principaux qui les distinguent. | 

» Mais, — et c'estici que je me rapproche de la ques- 
tion posée au programme du Congrès, — une carten’est 
qu’un tableau figuratif et presque muet. Aussi faudra-t-il 
toujours que ce tableau soit suivi de son explication 
écrite, d'un texte contenant un précis de la statistique 
agricole de la contrée. 


» On ne saurait donner trop d’étendue aux rensei- 
gnements consignés dans ce mémoire; ét sans prétendre 
les limiter, j'indiquerai, ainsi que je l'ai déjà fait dans 

hs ; 
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ma communication au Congrès de Toulouse, comme 
matière de ce mémoire, les objets suivants : 


» 1° Des aperçus sur la production des différents 
terrains ; 

» 2° Des considérations relatives à l'influence des dif: 
lérentes classes de terrains sur ectte production ; 

» 5° Un examen approfondi des qualités comparées 
des terres arables. —_ On apportera la plus grande atten- 
tion à recueillir Ics faits qui se rattachent à la qualité 
comparée des fruits récoltés sur les terrains de diffé- 
rentes cultures; — 


» 4° Des instructions sur les effets des amendements 
appliqués aux différents terrains ; l'indication des pro- 
portions dans lesquelles ils peuvent être employés uti- 
lement; 

» 5° L'étude des qualités comparées des prairies sui- 
vant la nature du sol; un apercu botanique des plantes 
qui y dominent; 

» 6° Des considérations étendues sur les races d’ani- 
maux domestiques; leur distribution dans le pays; sur 
le rapport qui existe entre la distribution des races et 
celle des terrains: 

» 7° L’indication des modifications opérées dans la 
constitution des animaux!, par suite des changements 
introduits dans la culture ; | 

» 8° Des détails statistiques sur l'accroissement nu- 
mérique du bétail, sur les circonstances qui ont pu en 
favoriser la multiplication ; 

» 9° L'examen des circonstances diverses qui favori- 
‘ent ou retardent la croissance des bois devra recevoir 
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tous les développements qu’elles comportent; il faudra 
rechercher quel est l’accroissement moyen des arbres 
indigènes ou exotiques dans les différents terrains ; faire 
connaitre les qualités comparées des terrains plantés en 
bois ; apprécier les causes qui influent sur la croissance 
des différentes essences. 


» On comprend dès-lors que l’étude agronomique 
d'une contrée se rattache à l'étude de sa constitution 
géognostique. Toutefois, comme il s’agit, en agricul- 
ture, d'observer surtout la nature du terrain meuble, 
de la superficie arable, tandis qu’en géologie on s’est 
presque exclusivement occupé des couches solides ou 
du sous-sol, les cartes agronomiques seront très-dis- 
tinctes des cartes géologiques, et les études auxquelles 
elles donneront lieu offriront un intérêr incontestable 
et des faits nouveaux. 

» Les cartes agronomiques , qui seront le résumé 
figuratif de la statistique agricole d’une contrée, de- 
vront done se borner à représenter, par zônes, les 
différentes natures du terrain arable et les différentes 
espèces de cultures. Le système de figuration le plus 
convenable à adopter, me parait être celui suivi par 
M. l'ingénieur Belgrand dans sa carte de l'arrondissement 
d’Avallon. Il consiste à employer les hachures différem- 
ment combinées pour indiquer la diversité des terrains, 
et des teintes superposées aux hachures, mais en quel- 
que sorte transparentes, pour indiquer les différentes 
cultures. 

» Ce système offre des avantages incontestables, et 
nous croyons devoir le recommander jusqu’à ee qu’un 
système meilleur encore soit trouvé. » 
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M. Legall exprime l’opinion que la question des assole- 
ments est l’une des plus importantes en agriculture. Elle 
est en même tempsl’unedes plus difficiles à résoudre, par 
ceque sasolution dépend d’une infinité de circonstances, 
au nombre desquelles se trouve d’abord la nature du 
terrain à cultiver. Le texte qui devra accompagner les 
cartes agronomiques lui parait devoir, en conséquence, 
comprendre des détails précis sur les assolements pra- 
tiqués sur chaque catégorie de terrain. 


M. de Brive ajoute que l’agriculture est connexe avec 
beaucoup d’autres sciences, dont elle peut mettre à profit 
les observations. 11 lui parait donc utile de joindre au 
texte des cartes agronomiques le plus grand nombre 
possible de documents ; tels sont ceux relatifs à la hau- 
teur relative du sol au-dessus de la mer, à l'exposition, 
à l'état météorologique habituel, aux cours d'eau, à 
leur pendage, à la qualité de ces eaux. Quoiqu’une 
carte agronomique doive être distincte d’une carte géo- 
logique, il serait peut-être convenable que des notes sur 
le sous-sol, sur sa perméabilité où son imperméabilité, 
sur la nature de ses roches, la constitution des couches 
successives de ses terrains et leur valeur industrielle 
ou agricole figurassent dans la statistique qui doit ac- 
compagner les cartes. 


M. de Caumont répond que s’il lui parait difficile de 
combiner dans un même cadre les éléments d’une carte 
géologique et d’une carte agronomique, il n’en est pas 
de même du texte explicatif, qui ne saurait contenir 
trop de renseignements. 


M. Aymard pense, comme les préopinants, qu’il est 
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indispensable de consigner dans le texte de ces cartes 
les données géologiques les plus essentielles et qui sont 
d’une grande utilité en agriculture. Quant à la confec- 
tion des cartes elles-mêmes, il ne conviendrait peut-être 
pas de poser des principes absolus. Certaines contrées 
ne présentent qu'un petit nombre de terrains différents, 
dont lindication , au moyen de signes particuliers, 
compliquerait peu le tracé de ces cartes. C’est une ques- 
tion à étudier et dont il ne faut pas se hàter de pronon- 
cer la solution. En ce qui concerne la Haute-Loire , par 
exemple, il sera possible de réduire à quatre ou cinq 
groupes de terrains : graniliques ou gneissiques, argi- 
leux, marno-calcaires et volcaniques, la totalité de tous 
ceux qui forment la constitution géologique du sous-sol. 
Dans de telles conditions , il serait facile d'adopter un 
système simple d’annotations qui, en signalant les 
principaux éléments constitutifs du sol, initierait les 
agriculteurs à des connaissances dont ils ne tiennent 
pas toujours suffisamment compte. 

La section, prenant en considération les observations 
qui précèdent, les recommande à l'attention des ingé- 
nieurs et des savants qui auront à s'occuper de Ja con- 
fection des cartes agronomiques et de la rédaction des 
textes dont elles seront accompagnées. 


3° Question. À quelles époques géologiques peut-on 
assigner le soulèvement et les mouvements successifs qui 
ont produit le relief du plateau central de la France P 


La parole est à M. Aymard. Ce membre rappelle les 
savants travaux de plusieurs géologues, et en particu- 
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lier de M. Elie de Beaumont, sur les systèmes de sou- 
lèvements auxquels on a rapporté les reliefs des princi- 
pales chaines de montagnes. Il pense, comme la plupart 
de ces observateurs, que la région centrale de la France 
avait reçu un premier bombement général à la méme 
époque que le système de la Vendée, lequel est antérieur 
au dépôt du terrain houiller. Il est même probable que 
cel évènement géologique dut s’accomplir peu après la 
formation des gneiss ou la consolidation de la première 
écorce terrestre. 


Depuis lors, cette grande contrée, qui embrasse dans 
Sa circonscription topographique plusieurs départe- 
ments, tels que la Haute-Loire, le Puy-de-Dôme, le 
Cantal, une partie de la Loire, de l’Ardèche , etc., 
celle contrée n’a pas cessé d’être émergée, formant 
ainsi, à Loutes les époques géologiques, une ile plus ou 
moins étendue au milieu des mers primaires, secon- 
daires et tertiaires. 


M. Aymard signale ensuite un fait important, qui 
tend à établir que le plateau central a été surhaussé , 
comme par des chocs successifs, se répélant un cer- 
tain nombre de fois, et correspondant aux principaux 
Soulèvements des autres chaines de montagnes. 

Ce fait, que M. Aymard a vérifié par des observations 
suivies, est la disposition des terrains houillers, juras- 
Siques , oolithiques , crétacés et tertiaires , qui se super- 
posent les uns aux autres, en s’espaçant entre eux Sui- 
vant des zônes de plus en plus éloignées, au midi du 
plateau central, à partir de Prades, près d’Aubenas, 
où l’on trouve le terrain houiller, ju 
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du Pont-Saint-Esprit, où l'on rencontre les terrains ter- 
üaires; de sorte que les mers secondaires et ter- 
aires, à en juger par les zônes de leurs dépôts, s’éloi- 
gnaient successivement des montagnes du centre, par 
suite des exhaussements qui en élevaient le sol périodi- 
quement. L'inclinaison générale des couches qui consti- 
tuent ces divers terrains, concorde également avec la 
même hypothèse. 

Cette théorie permet d’admettre l'opinion des obser- 
valeurs qui ont supposé avec raison que le massif des 
montagnes du centre aurait participé à un soulèvement 
qui se serait accompli entre le dépôt du terrain jurassi- 
que et celui du terrain crétacé inférieur, suivant le 
système dit de la Côte-d'Or, lequel parait avoir disloqué 
en particulier tout le bord oriental du plateau central. 

La même hypothèse emprunte également au système 
de Corse, entre le terrain parisien et la molasse, un 
grand mouvement du sol, qui donna l’une des dernières 
formes aux montagnes qui séparent les vallées de la 
Saône, de la Loire et de l’Allier. 

On peut attribuer, jusqu’à un certain point, au sys- 
ième des Alpes occidentales le surhaussement de la 
chaine orientale du Mezenc et l’expansion , suivant une 
ligne longitudinale, des déjections ignées et trachyti- 
ques qui en forment les cimes. 

Enfin , on peut croire que le système des Alpes prin- 
cipales, entre le terrain sub-apennin et le diluvium, 
et lesystème du Ténare, postérieur au diluvium, durent 
imprimer aussi au plateau central d’autres impulsions 
qui contribuèrent à démanteler successivement les dé- 
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pôts trachytiques et à ouvrir de grandes fissures lon- 
gitudinalcs à travers lesquelles se sont épanchées nos 
diverses déjections basaltiques et scoriacées. 

En outre de ces mouvements plus ou moins consi- 
dérables, la géologie locale en laisse supposer d’autres 
partiels qui ont pu s’accomplir à différentes époques. 
Ainsi, il paraît probable que, vers le commencement 
de la période tertiaire, le sol fut surhaussé sur quelques 
points dela vallée de la Loire, de manière à circonserire, 
par des barrages, le bassin du Puy, à fermer les issues 
qui donnaient passage aux eaux et produire, par suite, 
un immense lac dans lequel se déposèrent les nom- 
breuses et puissantes assises de nos argiles, marnes et 
calcaires bigarrés, ancienne formation qui occupe une 
grande étendue dans les environs du Puy. 


M. Pichot-Dumazel voudrait qu'avant d’agiter cette 
question, on fixât nettement les limites du pla- 
teau central de la France. D’après lui, son étendue 
devrait être bornée aux bassins supérieurs de la 
Loire et de l'Allier. Il jette un coup d'œil sur la consti- 
tution géologique des montagnes qui encaissent ces 
deux bassins, et fait observer que celui de l'Allier est 
généralement gneissique , tandis que le granite domine 
dans celui de la Loire. 

Le système de Corse, dans ce pays, serait caractérisé, 
pour M. Pichot, par deux chaînes de montagnes dont 
l’une, partant de la Chaise-Dieu, aboutirait au Bee-d’Al- 
lier, et l’autre, commençant au mont Pilat, séparerait 
le bassin de la Saône et de la Loire. 


D'après M. Bouillet, cette question se rattache à la 
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théorie des cratères de soulèvement, sur laquelle les 
géologues sont loin d’être d'accord. Il pense que pour 
bien déterminer la cause des mouvements qui ont pro- 
duit le relief du plateau central, il est nécessaire, au 
préalable , d’étudier avec soin les effets volcaniques 
autour et au centre de ce plateau. Ainsi, les protubé- 
rances formées par les chaines du Cantal et des monts 
Dores ne sont pas ducs aux mêmes agents volcaniques 
que ceux qui ont formé la chaine des monts Dômes. 


M. l'abbé Croizet partage l'opinion émise par M. Ay- 
mard sur l’existence successive de plusieurs soulève- 
ments généraux, dont le principal est celui qui a relevé 
nos couches houillères. Avant cette époque, le plateau 
central avait néanmoins éprouvé les effets des émissions 
dequartzen filonsquiavaient bouleversé sa surface. Abor- 
dant la question des soulèvements en général, il n’ad- 
met pas qu’on doive limiter à dix-huit le nombre des sou- 
lèvements quiont agi sur l’écorce du globe. fl les compte 
par centaines, répartis dans les différentes périodes 
géologiques; très-fréquents dans le principe, lorsque 
le refroidissement saisissait à peine les couches superfi- 
cielles, ils se sont ralentis ensuite; mais ces mouvements 
ondulatoires du sol durent encore et se manifestent par 
l'action volcanique, comme M. Croizet s’en est assuré 
lui-même dans la dernière éruption du Vésuve. 


M. Bouillet ne conteste pas les révolutions suc- 
cessives du globe; il admet la privrité des trachytes sur 
les basaltes, et de ces derniers sur les volcans modernes, 
dont il distingue même plusieurs classes d'ancienneté 
différente; mais il persiste dans son opinion que l’étude 
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approfondie des phénomènes volcaniques sur les bords 
du plateau central, peut seule conduire à la détermina- 
tion précise des phénomènes qui ont amené le relief 
des contrées qui y sont comprises. 

M. Bertrand de Doue ne regarde comme définitive- 
ment acquis à la science que le soulèvement placé entre 
la mer jurassique et la mer crétacée; l'existence des 
autres bouleversements du globe ne lui parait pas dé- 
montrée : 1l les considère comme des aperçus ingénieux, 
destinés à faciliter l'explication des phénomènes géolo- 
giques. 

M. Aymard insiste sur la nécessité d'admettre plu- 
sieurs époques de soulèvements, et s'appuie, pour cela, 
sur les discordancés de Stratifiéation dans les terrains 
primaires , secondaires et tertiaires qu’on observe tout 
autour du plateau central. 

M. Pichot-Dumazel est d'avis, comme M. Aymard, 
que le soulèvement primitif et principal de ce plateau 
est antérieur au depôt des terrains jurassiques; il pense, 
_ d’après ses propres observations , que ces terrains sont 
simplement adossés aux pentes du massif primordial et 
non pas inclinés autour de ses flancs. À Aubenas, par 
exemple, les calcaires sont sensiblement horizontaux. 

Il n’en est pas de même le long de la chaine des Cé- 
vennes méridionales , s'étendant de la Lozère aux Pyré- 
nées; là, l’inclinaison des couches jurassiques devient 
manifeste sur toute leur étendue. 

M. Aymard persiste dans son opinion que les couches 
jurassiques sont redressées, dans leur ensemble, autour 
du plateau central; il peut y avoir quelques points 
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exceptionnels où les couches ont pu, partiellement, 
conserver, jusqu’à un certain point, une disposition 
horizontale ; mais c’est l'effet de dislocations et de mou- 
vements locaux. Son opinion concorde d’ailleurs avec 
celle qui vient d’être signalée, avec raison, par M. Pi- 
chot-Dumazel, pour la chaine des Cévennes qui s’é- 
tend de la Lozère aux Pyrénées. 
À neuf heures, la séance est levée. 


Le Secrétaire, 


AZÉMA. 


1e & 6° SECTIONS RÉUNIES. 


SÉANCE DU 12 SEPTEMBRE. 


La séance s'ouvre à sept heures, sous la présidence 
de M. l'abbé Croizet. 

M. Azéma tient la plume comme secrétaire. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

4° Question. — À quelles causcs faut-il attribuer la 
présence des blocs de gneiss el de porphyre empâtés dans 
certains gneiss el graniles, et, en particulier, dans ceux 
de la Haute-Loire et de l'Ardèche? 


M. l'abbé Croizet rappelle que dans les premiers 
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instants de Ja solidification du globe, les couches 
supérieures étant encore peu épaisses, l'abondance ac- 
cidentelle du mica, en certains points de sa surface, à 
pu amener la formation et l’empâtement des rognons 
de nature étrangère que l’on rencontre au milieu des 
terrains granitiques ou même gneissiques qui Compo- 
sent les masses environnantes ; d'autrefois, c'était le 
feldspath qui devenait surabondant ; car la demi- 
fluidité de la croûte terrestre ne permettait pas tou- 
jours un mélange intime de ses divers éléments. Or on 
sait que le feldspath constitue essentiellement la base 
des porphyres; ainsi s’expliquerait, d’après M. l’abbé 
Croizet, l'existence exceptionnelle de certains blocs: 


dans les gneiss et les granites de la Haute-Loire et de: 
l'Ardèche. 


M. Aymard ne croit pas que l'explication proposée 
par M. l'abbé Croizet soit applicable au phénomène géo- 
logique qui à produit l’empâtement des blocs de gneiss 
dans certaines roches prozoïques de la Haute-Loire. Si la 
surabondance de l’un des trois principaux éléments de 
ces roches — mica, feldspath ou orthose et quartz — se 
manifeste parfois dans leur composition, c’est plutôt par 
masses irrégulières se liant plus ou moins intimement 
avec la pâte même du granite, de façon à indiquer une 
origine commune , une formation absolument contem- 
poraine. Les blocs épars, au contraire, qu’on observe 
dans les roches cristallines de Peyredeire (aux environs 
du Puy), et dans la vallée de Wayres (Ardèche), se dé- 
tachent en noyaux bien distincts de la roche environ- 
nante , dessinant des contours plus ou moins nets. Sou- 
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vent ils sont plus ou moins arrondis et le plan de leurs 
feuillets micacés est rarement parallèle à celui des ma- 
tières schistoïdes qu’on rencontre sur quelques points 
de cette roche. 

Ces noyaux ou blocs varient en grosseur ; ils sont 
disséminés dans la masse du granite confusément et en 
tous sens, et si l’on en juge par le plan de leurs feuil- 
lets , ils affectent des dispositions tantôt verticales, tan- 
tôt obliques et, accidentellement aussr, horizontales. 

Ces circonstances feraient supposer que les blocs au: 
raient pu être détachés, par une action plutonique, de 
terrains gneissiques préexistants et qu’ils auraient été 
remaniés et empätés dans là roche cristalline au mo- 
ment où elle était en voie de formation. 

Les granites de Peyredeyre présentent, d’ailleurs, 
diverses particularités de structure que signale M. Ay- 
mard et qui semblent accuser l’action plus ou moins 
réitérée des forces éruptives. L'un des faits les plus ca- 
ractéristiques est la présence de filons granitiquésqui, — 
à la différence du granite, massif, grossièrement granu- 
leux, composé de matières mal aggrégées et coloré 
de diverses nuances plus ou moins grisâtres, au milieu 
duquel se sont faitjour ces filons, —offrent une pate très- 
dense, dure, à grains fins et d’une couleur uniformément 
rosätre. On en compte plusieurs qui sont peu distants 
entre eux et parallèles les uns aux autres et à l’une 
des ramifications de la chaine granitique de Peyredeyre. 

D'après la même hypothèse, l’empâtement des blocs 
de gneiss dans les roches prozoïques de Peyredeyre ea- 
ractériserait l’une de ces émissions, c’est-à-dire un des 
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premiers termes de cette série d’épanchements grani- 
tiques concordant âveé des exhaussements du sol. 


La même variété de granite à grains fins apparait sur 
d’autrés points de cette chaine et sémble annoncer une 
origine commune. 


M. Aymard âjoute qu’une étude plus approfondie des 
roches cristallines dans cette curieuse localité et en gé- 
néral dans fa vallée de la Loire, permettra peut-être un 
jour de préciser avec quelque certitude les diverses 
époques géologiques auxquelles on devra les rapporter. 
Les filons qu'il vient de citer indiquent déjà une espèce 
de granite dont l'émission est certainement postérieure 
à la roche qu’ils traversent. Il rappelle, à cette occasion, 
les savants travaux des géologues d’après lesquels les 
roches granitoïdes auraient été formées à toutes les 
époques, depuis celle des gneiss jusqu’à celle des ter- 
rains tertiaires, comme en Toscane et à l'ile d’Elbe, 
d’après M. de Collegno. Le système des Alpes occiden- 
tales, qui renferme les plus hautes cimes de l’Europe et 
dont le soulèvement est contemporain de certains dé- 
pôts ertiaires, monire des épanchements de granite tal- 
queëx (protogyne) qui paraissent avoir crevé la croûte 
terrestre à la même époque, c’est-à-dire postérieure- 
ment même à la molasse coquillière des environs de 
Paris. 

Il serait dès-lors intéressant de constater si, dans la 
vallée de la Loire, dés émissions de granite ne seraient 
pas synchroniques de certains exhaussements du sol et 
en particulier des diverses ramifications des chaines 
granitiques qu’on observe dans la Haute-Loire. S'il était 
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démontré que ces phénomènes ont pu se manifester sur 
différents points de la vallée de la Loire, on serait 
amené à supposer l'existence de barrages successifs ou 
digues qui, à certaines époques géologiques (peut-être 
même au commencement de la période tertiaire), au- 
raient occasionné, dans l'immense bassin du Puy, les 
grands dépôts arénacés et sédimentaires auxquels cor- 
respondent les formations des grès quartzeux et des ar- 
giles bigarrées. 


5° Quesrion. — Des bassins houillers de la Haute- 
Loire sous le rapport des accidents plutoniques qu'on y 
observe. 


» Les bassins houillers de la Haute-Loire, dit M. l'abbé 
Croizet, doivent leur origine à l’action des eaux, comme 
le prouvent les puissantes couches de psammites qu’on 
y rencontre. La flore dont ils contiennent les débris 
fossiles présente des équisétums gigantesques et des 
fougères arborescentes, dont quelques -uns attei- 
gnent les dimensions d'un noyer actuel ; ils ont aussi 
subi l’action des agents souterrains, car des troncs qui 
ont dü être déposés horizontalement se trouvent au 
jourd’hui redressés suivant le plan des couches de grès 
qui les renferment. » 

M. Pichot-Dumazel attribue ce bouleversement des 
couches houillères dans la Haute-Loire, à l’apparition 
de la diorite au milieu de leurs strates. 

M. Bouillet remarque qu'un filon de porphyre à 
produit à Brassac des effets analogues. 

M. Aymard annonce que cette question importante 
doit être traitée avec tous les développements désirables 
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par M. Dorlhac, ingénieur des mines , et, sur sa de- 
mande, la section en ajourne la discussion jusqu’à l’arri- 
vée de ce membre du Congrès, qui se propose également 
d'expliquer la présence de rognons porphyroïdes dans 
les roches plutoniques qui ont traversé les couches 
houillères de Brassac. 


6° Question. Existe-t-il des vestiges de terrains Secon- 
daires sur le plateau central de la France, ct, dans le 
cas de l’affirmative, à quelle cause faut-il attribuer leur 
rarelé P 

M. Aymard fait observer que, dans la rédaction de 
cette question du programme, les Secrétaires généraux 
ont entendu désigner comme secondaires les terrains 
correspondant aux trois groupes qui sont connus dans 
la science sous les dénominations de triasique, juras- 
sique et crétacé. La discussion ne peut done porter sur 
des terrains antérieurs, ceux qui se rapportent à la pé- 
riode que des géologues ont appelée de transition ou in- 
termédiaire, et d’autres primaire. 

L'exploration à peu près complète de la région cen- 
trale de la France ne paraît avoir fait découvrir aucune 
trace des terrains silurien etdévonien qui appartiennent 
à cette période, et la présence du terrain carbonifère est 
suffisamment démontrée pour qu’il soit nécessaire de la 
mettre en question. 

Il n’en est pas de même des formations secondaires. 
Il existe dans le Velay et en Auvergne des dépôts plus ou 
moins puissants formés de grès psammitiques dont la 
date géologique n’est peut-être pas établie d’une ma- 
nière complètement satisfaisante. 
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Ces grès, qui, dans la Haute-Loire, sont antérieurs 
aux argiles bigarrécs tertiaires, comme l’a démontré 
M. Bertrand de Doucet, doivent-ils être compris dans la 
formation houillère, ou bien correspondent-ils à l’un 
des terrains des trois groupes secondaires? Les sculs 
fossiles qu’on y observe sont des empreintes végétales 
qui signalent une flore terrestre et palustre, et la na- 
ture du terrain indique des dépôts arénacés el maréca- 
geux qui sé formaient dans un bassin plus ou moins 
étendu. À Sainzelle, on a extrait de ces grès des em- 
preintes de tiges, de troncs d'arbres et de grands 
jones : aucun de ces fossiles ne parait présenter les 
caractères de la flore houillère: par exemple, les cica- 
trices de lécorce disposées en ligne parallèle des sigil- 
laires et fougères arborescentes; les cicatrices rhom- 
boïdales des lépidodendrons, ete. Les psammites de la 
Chartreuse, qui sont encore plus riches en empreintes 
végétales, ont offert cependant aux investigations de 
M. Aÿymard de grandes et belles impressions de deux 
espèces végétales, dont l’une appartient très-probable- 
ment au groupe des cyclopteris, et l’autre à celui des 
pecopleris. Mais elles sont différentes spécifiquement de 
celles qu’on a signalées dans le terrain carbonifère, par- 
ticularité qui permettrait de les classer à une époque 
postérieure correspondant à l’un des âges de la période 
secondaire. Beaucoup d’autres empreintes de feuilles et 
de fruits sont associées à ces débris dans le même gise- 
ment; quelques-uns de ces derniers fossiles semblent 
indiquer des espèces de plantes dicotylédonées. 


4 Pre ; 2 ; 
Description géopnostique des environs du Puy. 
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M. l'abbé Croizet signale des assises secondaires sur 
la rive gauche de la Couze, près de Neschers, en Auver- 
gne. Depuis la rivière jusqu'au plateau de la Grave qui 
domine ce gite remarquable, on compte plus de 150 
couches de nature et d'épaisseur diverses, à peu près 
horizontales et parfaitement stratifiées. Au lieu de les 
décrire chacune en particulier, il les divise, pour abré- 
ger, en quatre parties ou groupes principaux. 

Le premier groupe, qui, au niveau de la Couze, re- 
pose sur le granite , à 410 mètres au-dessus du niveau 
de la mer, est composé d’une puissante couche de grès 
ou arkose , en contact avec la roche primordiale, avec 
laquelle elle semble se confondre, et puis alternative- 
ment de plusieurs autres couches de grès et d'argile. 
Les argiles sont vertes el compactes ; les grès sont tan- 
tôt à gros grains de quartz, tantôt à grains fins, et quel 
ques-uns présentent des zônes de couleur jaunâtre et 
ferrugineuse , qui se détachent sur la masse gris-ver- 
dâtre d’un banc qui a deux mètres d'épaisseur; les 
grains de quartz abondent à la partie inférieure, tandis 
que la partie supérieure est argileuse ; ce qui prouve que 
ces bancs se sont formés successivement dans un li- 
quide, et que les parties les plus pesantes ont dû se 
‘déposer les premières. Viennent ensuite plusieurs autres 
bancs de grès qui alternent avec des couches d’argile 
rouge et d'argile verte; Île calcaire schisteux et com- 
pacte commence aussi à paraitre. 

Dans le second groupe, en allant toujours de bas en 
haut , c’est-à-dire des formations les plus anciennes à 
celles qui le sont moins, les grès disparaissent presque 
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entièrement; on ne voit dans ce groupe que des bancs 
d'argile rouge, d’argile verte et de calcaire compacte, 
qui alternent assez régulièrement, et dont quelques- 
uns ont jusqu'à 1" 50° de puissance, tandis que 
d’autres n’ont que quelques centimètres d'épaisseur. Ce 
groupe a offert 55 couches. 


Le troisième groupe ne présente plus d'argile. Il est 
composé de plusieurs bancs de marne et de calcaire qui 
se succèdent régulièrement. 


Le quatrième est entièrement composé de terrains 
volcaniques ; on observe d’abord, sur le calcaire mar- 
neux, un banc de galets de diverses dimensions, en 
grande partie basaltiques, avec sable et oxyde de fer, 
et dont l'épaisseur est de 1" 60 à 2" Sur ce banc 
de galets est un dépôt de tuf ponceux, d'environ 7 
mètres de puissance, qui supporte lui-même un autre 
dépôt de sable et de gravier, avec galets de ponce, de 
basalte, de trachyte et deroches granitiques, où l’on ob- 
serve de minces zônes de basaltes. C’est ce dernier dé- 
pôt, d'environ 6 mètres, qui couronne le plateau de la 
Grave, car il n’est revêtu que d’une couche végétale ex- 
trémement mince. 

Toutes les formations dont nous venons de parler 
reposent sur le granite qui, près du pont de Neschers, 
ne s'élève qu’au niveau de la rivière déterminée pré- 
cédemment. 

Il reste maintenant à démontrer qu’une portion de 
ces couches peut être rapportée au terrain secondaire, 

En effet , après bien des recherches, M. l’abbé Croi- 
zet a découvert dans l’arkose de Four-la-Brouque, une 
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petite coquille bivalve, qu’il n’a pas rencontrée dans les 
terrains tertiaires de l'Auvergne, ainsi que des em- 
preintes végétales qui n'ont pas de rapport avec celles 
des lignites qui appartiennent aux mêmes terrains, tan- 
dis qu’elles se rapprochent de la végétation de la houille. 
Enfin, tout récemment, M. l’abbé Cisterin de l’Orme, 
curé de Saint-Yvoine, a donné à M. Croizet une ver- 
tèbre trouvée dans un banc supérieur du Four-la-Brou- 
que, et qui a apparienu à un grand saurien bien dif- 
férent du crocodile dont les’terrains tertiaires fournis- 
sent tant de débris fossiles. De là, M, Croizet croit pou- 
voir conclure que les bancs inférieurs de sa coupe 
géologique sont contemporains des anciennes forma- 
lions secondaires. 

Si cette manière de voir est fondée, la seconde partie 
de la coupe, composée d’un grand nombre de couches 
d'argile verte, d'argile rouge et de calcaire sans fos- 
siles, se rapporterait aussi, pour l’âge, aux terrains se- 
condaires moins anciens, et surtout à la craie qui forme 
l'étage supérieur de ces terrains. 


M. Bertrand de Doue a reconnu dans les environs du 
Puy trois gisements de grès qu’il rapporte à la période 
secondaire; ceux de Blavosy, d’Auteyrac et du cours 
même de la Loire. Les deux premiers et une partie 
du dernier, aux environs de Brives, lui paraissent 
plus anciens que celui de la Chartreuse, à grains 
plus fins, et où l’on rencontre d'assez nombreux restes 
deplantes dicotylédones. 


M. l'abbé Urbe possède une branche de dicotylédone 
trouvée dans cette dernière localité, où le canal médul- 
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laire semble parfaitement conservé; on y trouve aussi 
des graines qui semblent avoir quelque rapport avec 
celles des cucurbitacés ; ces échantillons seront mis à 
la disposition des membres du Congrès qui voudront 
les examiner. 

M. Théophile Roussel signale l'existence de plusieurs 
assises jurassiques dans la plaine de Montbel, qui ap- 
partient d’après lui au plateau central, puisqu'elle tou- 
che aux sources mêmes de l'Allier. 

M. Pichot-Dumazel pense qu'on ne peut considérer 
cette plaine comme appartenant au plateau central, car 
elle verse ses eaux dans la Garonne. Elle est, par consé- 
quent, étrangère aux bassins de l'Allier et de la Loire. 


M. Aymard revient à l'énoncé de la sixième question, 
qui ne lui parait pas avoir été traitée sous tous ses 
aspects. Il fait remarquer que l'existence de terrains 
secondaires dans le Velay et en Auvergne est très-pro- 
bable, d’après les observations qui viennent d’être pré- 
sentées, en particulier, par MM. Bertrand de Doue et 
l'abbé Croizet. Mais on a signalé seulement des lambeaux 

épars de ces terrains, et la puissance peu considérable 
de leurs couches n’est pas en rapport avec la durée de 
la grande période pendant Jaquelle se sont déposés, au- 
tour du plateau central ou en d’autres contrées, les 
trois groupes triasiques, jurassiques et crétacés. Îl reste 
donc à savoir quelles sont les causes qui peuvent expli- 
quer, dans notre pays, la rareté des mêmes terrains. 

Il suppose qu’à l’époque où les grès ont été déposés, 
le bassin du Puy formait une vaste et profonde dépres- 
sion qui fut remplie par une quantité de matériaux aré- 
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nacés et granitiques et de débris de végétaux qui étaient 
entrainés et ensevelis dans des eaux plus ou moins ma- 
récageuses. Ceseaux venant à s'ouvrir un passage vers le 
défilé de Peyredeyre, soit par l'effet des érosions, soit 
par quelque affaissement du sol, le bassin fut bientôt 
mis à sec et les grès subirent de grandes et successives 
dégradations qui durent se prolonger jusques vers Je 
commencement de la période tertiaire. Ces phénomènes 
de destruetion Correspondraient done Synchronique- 
ment à ceux d’un tout autre ordre qui produisaient 
ailleurs les dépôts secondaires. Ainsi s’expliquerait Ja 
rareté de ces terrains sur le plateau central. 


On est conduit également à croire qu’à la fin de cette 
période, les issues de ce vaste bassin furent fermées 
subitement peut-être Par un de ces évènements géologi- 
ques auxquels on est convenu de rapporter le surgisse- 
ment de certaines chaines de montagnes, et qui se 
traduisit aussi, dans ce Pays, par l’exhaussement de l’un 
des rameaux de Ja chaine granitique de Peyredeyre. 
Quoi qu’il en soit, il est hors de doute que la même dé- 
pression de notre sol fut alors complètement elose sur 
tous les points de son périmètre et qu’elle forma un 
lac immense et profond, puisqu'elle fut remplie par un 
puissant dépôt sédimentaire d’argiles et de marnes bi- 
garrées dont les lambeaux épars existent encore dans 
la plupart de nos vallons, attestant ainsi les phéno- 
mènes d’érosions qui ouvrirent de nouvelles issues aux 
eaux de ce bassin et qui, depuis lors, n’ont pas cessé de 
dégrader les couches argileuses qui s’y étaient déposées. 

M. Aymard dit ensuite qu'il partage l'opinion depuis 

TOME I. 15 


226 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


longtemps émise par M. Bertrand de Doue sur l’âge dés 
argilesbigarrées, et qu’il les rapporte à l'étage éocène du 
terrain tertiaire. Ces couches sont immédiatement re- 
couvertespar les gypses paléothériens (éocènes) ; il y a 
trouvé , en outre, desrestes osseux d’un petit mammi- 
fère palæothérien (palæotherium primævum. Aym.) ; il 
est donc probable, suivant lui, que ces argilés ne doi- 
vent pas être rapportées au terrain crélacé, comme 
M. l’abbé Croizet l’a proposé pour des argiles sans fos- 
siles observés par lui en Auvergne. 

M. Aymard ajoute qu’il sortirait dé la quéstion s’il 
rappelait qu’à |la suite de ces dépôts argileux se produi- 
sirent des formations gypseuses, calcaires, siliceuses, et 
enfin volcaniques, qui signalent des effets différents de 
ceux qui les avaient précédés , bien que se rattachant 
toutes, plus ou moins directement, à des causes plu- 
toniques. 

M. le Président, avant de clore la séance, annonce 
que M. Pichot-Dumazel a bien voulu inviter la section à 
visiter ses collections géologiques. 

Îl est décidé que cette visite aura lieu immédiatement. 


À neuf heures, la séance est levée. 
Le Secrétaire, 


AZÉMA. 


VINGT-DEUXIÈME SESSION. 227 
ne & 6° SECTIONS RÉUNIES. 


SÉANCE DU 13 SEPTEMBRE. 


[A séance est ouverte à sept heures, sous la prési- 
dence de M, l'abbé Croizet. 

M. Azéma rémplit les fonctions de secrétaire. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. Aymard donne lecture du rapport suivant, sur les 
collections de M. Pichot-Dumazel. 


MESSIEURS, 


Les associations d'espèces fossiles des deux règnes animal 
et végétal dans les gisements les mieux caractérisés du bassin 
du. Puy, dans ceux qu'on peut considérer comme types, 
signalent des faunes et des flores qui offrent des genres et 
un certain nombre d’éspèces particuliers à ces gisements. 

Il était donc très-intéressant pour la section des sciences 
naturelles d'examiner avec attention les restés organiques 
fossiles qui ont été recueillis, depuis quelques années, dans 
ce pays, et de constater, s’il y avait lieu, par l'étude de ces 
médailles de l’ancien monde, le synchronisme des couchés 
qui renferment ces débris avec les terrains fossilifères 
d’autres eontrées. 

Déjà la section avait eu sous les yeux les belles collections 
du musée ; elle avait visité d’autres cabinets de paléontologie 
et avait pu se faire une idée de la richesse des gisements de 
la Haute-Loire. 
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L'un de nos honorables collègues, M. Pichot, qui, depuis 
longtemps, s’est appliqué à rechercher des restes fossiles 
dans les divers terrains des environs du Puy, vous a invités 
aussi à visiter sa collection, et c’est au nom des membres de 
la section qui ont accepté cette offre bienveillante que j'ai 
l'honneur de vous faire l'exposé suivant. 

Il m'a semblé que, pour mieux apprécier l'intérêt des 
pièces qui composent cette collection, il était indispensable 
de vous présenter un aperçu préliminaire sur la paléontolo- 
gie de la Haute-Loire. 

J'ai essayé d'établir, dans divers mémoires, qu'elle pa- 
rait comprendre neuf flores et faunes terrestres et d’eau 
douce, correspondant, suivant l’ordre de succession géo- 
logique , aux dépôts de nos principales formations psam- 
mitiques', sédimentaires et alluvio-volcaniques. En voici 
l'énoncé : 

1° Période primaire, — Terrain carbonifère. — Grès 
houillers à Langeac et aux environs de Brioude. 

2° Période secondaire (?) — Grès psammitiques à 
Blavozy, Sainzelle, Auteyrac, Brives et la Chartreuse. 

3° Eocène inférieur. — Argi- 
les, marnes et calcaires bigar- 
rés; environs du Puy; bassin 
de l’Emblavès ; environs de 
EOCÈNE.. . ; 
Brioude. 
49 Eocène supérieur. —Mar- 
Période nes et argiles gypseuses; bassin 
tertiaire. du Puy. 

5° Miocène inférieur. — Cal- 
caires marneux, calcaires sili- 
ceux, dépôts sableux, etc.; bas- 
sins du Puy et de Brioude; 
Mathias, près Fay - le - Froid; 
St-Pierre-Eynac, ete., etc. 


MIocÈNE. . 
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6° Alluvions sous-volcaniques 
inférieures. — Alluvions sableu- 
ses, etc.; Vialette, Pichevieil, 
Taulhac, Laroche, près Vals, 
Coupet, près Mazeyrat-Crispi- 
nbac, etc. 

7° Alluvions sous-volcaniques 
intermédiaires et brèches boueu- 


Période ses; Sainzelle (commune de Po- 
tertiaire.) PLIOCÈNE..) jionac). 
(Suite. ignac) 


8° Alluvions sous-volcaniques 
supérieures. — Brèches boueu- 
ses , brèches argilo-volcaniques, 
tufs scoriacés, alluvions sableu- 
ses, etc.; Solilhac, Polignac, 
le Collet, Estrouilhas , St-Pri- 
vat-d’Allier, Chilhac, Montre- 
don, Cussac, les Trois-Pierres, 
Corsac, près Brives, etc. 


90 Alluvions sous-volcaniques supérieures et atterrisse- 
ments. — Brèches volcaniques boueuses et argilo-volcani- 
ques, fentes à ossements, terrain d’atterrissement, etc.; De- 
nise, Croix-de-la-Paille, Malpas, près Aiguille, etc. 

1° Le terrain primaire (houiller) de la Haute-Loire n’a 
fourni, jusqu’à ce jour, aucun débris fossile qui puisse indi- 
quer quels genres d'animaux peuplaient notre pays aux pre- 
miers âges de la vie du globe. La flore de ces temps reculés 
se révèle, au contraire, par une accumulation d'empreintes 
végétales, qui atteste une diversité d'espèces vraiment remar- 
quable. La plupart de ces phytolithes sont plus ou moins 
analogues aux lycopodiacées, aux fougères arborescentes, 
calamites, sigillaires qu’on a découverts dans d’autres bassins 
houillers et qui signalent des végétaux si différents, par 
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leurs formes et leur taille, de ceux qui vivent aujourd'hui 
sur la terre. Mais ce qui ajoute un grand intérêt au catalo- 
gue des empreintes recueillies dans les grès et schistes de 
Langese, c’est une quantité de fruits, très-rares ailleurs, 
qui se rapportent à plus de vingt espèces, la plupart iné- 
dites. Quelques-uns ont été classés, par M. Brongniart, aux 
monocotylédonés, sous les noms de musocarpum, trigono- 
carpum , etc. 


20 Les grès psammitiques des environs du Puy; qui, 
d'après ce qui a été dit à l’une des précédentes séances, 
pourraient appartenir à l'une des époques de la période 
secondaire, ne contiennent également aucune dépouille ani- 
male. Les végétaux dont ils renferment les débris indiquent 
uñe flore marécageuse, qui se caractérise surlout par une 
certaine abondance de gros jones, et par de grandes et 
belles empreintes de cyclopteris et de pecopteris, associées 
avec beaucoup de petits fruits et de feuilles, parmi les- 
quelles quelques-unes semblent pouvoir être rapportées à 
des plantes dicotylédonées. 


30 Les premiers vestiges du règne animal apparaissent 
dans notre contrée vers le commencement de la période ter- 
tiaire , dans les argiles bigarrées de l’éoeène inférieur. Es y 
sont cependant eneore très-rares, et se bornent à quelques 
ossements du palæotherium primævum. Aym. que j'ai re- 
cueillis dans les marnes argileuses de Bas-Charnier, près le 
Puy. On y rencontre aussi des débris de végétaux herbacés. 


4° Les restes de dépouilles animales sont un peu plus 
abondants dans les gypses', bien qu'ils ne se rapportent qu'à 
un petit nombre d'espèces, On y trouve déjà cependant des 
représentants de trois des principales divisions zoologiques : 
des vertébrés, les articulés et les mollusques. Les vertébrés 
y figurent pour des animaux de trois classes : mammifères, 
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oiseaux et poissons; des articulés pour celle des crustacés, 
et les mollusques pour une autre : les gastéropodes. 

Aux mammifères appartiennent deux espèces paléothé- 
riennes : palæotherium subgracile. Aym., voisin du pa- 
læoth. magnum. Cuv. des gypses parisiens, et le monacrum 
velaunum. Aym., qu'on n’a trouvés, jusqu'à ce jour, que 
dans nos marnes gypseuses. 


La même formation nous a offert de gros œufs d'oiseaux 
palustres, des empreintes de petits poissons, des crustacés 
isopodes (elosilphus limosus. Aym.), des cyproïdes, voisins 
du cypris faba, enfin des coquilles de mollusques palustres, 
telles que lymnées, planorbes, paludines et cyclades. Quel- 
ques empreintes végétales peuvent fournir aussi des données 
pour la flore de cette époque. 


5° La formation des calcaires marneux est beaucoup plus 
riche en fossiles, et ce qui est remarquable, c’est que dans 
le seul gisement de la montagne de Ronzon et presque dans 
une seule couche, on rencontre une telle diversité de débris 
organiques, qu’au premier aspect ils semblent offrir les dé- 
pouilles d’une grande partie des animaux qui peuplaient la 
contrée, et des végétaux qui couvraient notre sol au premier 
âge de l’époque miocène. Si l'on considère cependant que 
ces débris enfouis dans les sédiments palustres de Ronzon 
révèlent peu d’espèces véritablement terrestres, comme le 
comportait d’ailleurs la nature même du réceptacle; si l'on 
considère également, d'après les lois d'harmonie générale de 
la création, que beaucoup de ces antiques espèces font sup- 
poser l’existence de plusieurs autres , appropriées à leurs be- 
soins de nutrition, qu'il fallait, par exemple, aux carnassiers 
insectivores une plus grande variété d'insectes que celle des 
espèces fossiles observées jusqu’à ce jour ; aux carnassiers, 
tels que le kiænodon (subdidelphe}, les cynodons et le sauro- 
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cainus (genre crocodilien), ete., des proies d'ongulésnombreux 
et de mœurs peu farouches; aux pachydermes et ruminants 
une foule de végétaux palustres et terrestres; si l’on a égard, 
enfin, au nombre connu de nos espèces d'oiseaux fossiles et 
aux conditions de vie animale ou végétative qui convenaient 
aussi aux reptiles, poissons, mollusques, crustacés, insectes 
et plantes dont nous avons retrouvé les restes; si l’on tient 
compte de ces diverses considérations, on jugera que tous 
nos fossiles miocènes, quoique assez nombreux, ne forment 
probalement pas encore la liste complète de la faune et de la 
flore de notre pays à la même époque !. 

Déjà nous pouvons constater que les quatre divisions z00- 
logiques, celles des vertébrés, des articulés, des mollusques 
et des rayonnés, y figurent pour un certain nombre de gen- 
res et d'espèces ; que les vertébrés y sont représentés par des 
animaux des quatre classes (mammifères, oiseaux, reptiles 
et poissons); les mollusques par celle des gastéropodes; les 
articulés par deux classes : les insectes et les crustacés, et 
les rayonnés par une classe, celle des infusoires. 


La classe des mammifères est complète sous le rapport de 
sa division en trois sous-classes : les monodelphes, les sub- 
didelphes et les didelphes. 


Les ordres de mammifères monodelphes sont les suivants : 


INSECTIVORES. — Echinoïdiens : tetracus nanus. Aym. 
CaRNASSIERS. — Canides : eynodon velaunus. Aum., 
- Cyn. palustris. Aym., elocion martrides. Aym. 
RONGEURS. — Psammoryctins : theridomys aquatilis. À., 
et ther. jourdani. Gieb. 


* On pressent déjà que cette liste s’enrichira encore par de persévérantes 
recherches, d’après divers fragments dentaires et osseux qu’il n’a pas en- 


core élé possible de déterminer, ces débris étant insuffisants pour un 
classement rigoureux. 
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RONGEURS.— Murins : myoterium minutum. Aym., myo- 
therium aniciense. Aym., decticus antiquus. Aym., elomys 
priscus. Aym. 

MarpentTÉs. Blainv. — Akenodon primæœvus. Aym. 

PACHYDERMES. — Périssodactyles : ronzotherium velau- 
num. Aym., ronz. cuvieri (?) Aym., palæotherium ger- 
vaisi. Aym., paloplotherium ovinum. Aym. 

Artiodactyles : entelodon magnus. Aym., entelodon ron- 
zoni. Aym., bothriodon platorynchus. Aym., both. lepto- 
rynchus. Aym., both. velaunus. Aym., caïnotherium |?) 
commune. Brav., zooligus picteti. Aym., gelocus com- 
munis. Aym.{(amphitragulus communis), gelocus minor. À., 
palæon riparium. Aym., lathonus vallensis. Aym. 

RUMINANTS. — Cervides : orotherium ligeris. Aym. 

SUBDIDELPHES. — Sarcophages : hyœnodon leptoryn- 
chus. de Laiz. et de Par. 

DinELPHES. — Entomophages : peratherium elegans, À., 
per. crassum. Aym., per. minutum. Aym. 


La classe des oiseaux comprend divers ordres, dans les- 
quels se répartissent au moins quinze espèces reconnais- 
sables à diverses pièces , telles qu’ossements, plumes et 
œufs. La presque totalité de ces restes signalent des 
oiseaux de grande et de moyenne taille, comprises entre 
celles que présentent aujourd’hui les flamands et les grues, 
et celles des harles et dernes ou hirondelles de mer. Les 
ordres qui ont surtout des représentants parmi ces espèces 
sont, comme ces oiseaux palustres, des échassiers et des 
palmipèdes, sans exclure les rapaces. C’est au dernier de 
ces ordres qu'appartient un oiseau de proie diurne, de la 
tribu des faucons, que j'ai nommé ieracus littoralis. Au 
nombre des échassiers, je puis citer aussi le camaskelus 
palustris. Aym., voisin des pluviers; l’elornis grandis. À., 
qui se rapprochait, par la taille et par les formes, des fla- 
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mands; les elornis (?) littoralis. Aym. et elorn. (?) anti- 
quus Aym.; et parmi les palmipèdes de la famille des Jon- 
gipennes, le dolicopterus viator. Aym.; enfin, dans les 
lamellirostres , un palmipède qui est très-voisin des harles 
et que, par cette raison, M. Gervais a dénommé provisoire- 
ment merqus (?) ronzoni. 

Les restes de reptiles signalent des animaux de trois or- 
dres : tortues, sauriens et batraciens. Beaucoup de frag- 
ments osseux et des pièces de la earapace indiquent des 
chéloniens ou tortues terrestres (chersites}, des tortues élo- 
dites et peut-être même des potamites, Les sauriens sont 
représentés par de grands crocodiliens : saurocainus latus. 
Aym. et sauroc. gervaisi. Aym., et par de petits lacerti- 
formes : erpetolus minutus. Aym. et saurelus aquatilis. A. 
On trouve également des batraciens anoures : amphirana 
palustris. Aym. et amph. communis. Aym. 

Enfin, les poissons semblent ne comporter qu'un seul 
genre et une espèce de très-petite taille : pachystetus grega- 
tus. Aym. Il paraît que ces poissons, qui n'ont pu habiter que 
des eaux peu profondes, vivaient en troupes, comme quelques 
espèces de nos eaux actuelles, si on en juge par la quantité 
d'empreintes qui sont réunies sur de très-petits espaces. 

Le deuxième embranchement, celui des articulés, a offert, 
pour la classe des insectes, des genres de trois ordres : 1° co- 
léoptères, hydrocanthares : necticus palustris. Aym., nect.(?) 
minutus Aym.; curculionides, de la tribu des charançons : 
akulosamphus montanus. À.; 29 névroptères , libellulides : 
megasemum ronzonense, Aym.; 3° diptères, tipulaires fon- 
gicoles : dichaneurum infossum. Aym. et dich. primævum. 
Aym., tabaniens : œmodipsus bornensis. Aym. Ces espèces 
avaient toutes des habitudes de vie qui les portaient à fré- 
quenter les lieux humides. Deux ordres de la classe des erus- 
facés, ceux des isopodes et des cyproïdes, sont en outre re- 
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présentés par deux genres et deux espèces : elosilphus limo- 
sus. Aym: et cypris (?) faba. 

» L’embranchement des mollusques est caractérisé par des 
gastéropodes pulmonés appartenant aux genres lymnée et 
planorbe (et par des pulmonés terrestres, genre hélix à Fay- 
le-Froid), par des pectinibranches paludinides et mélanides, 
etpar des acéphales orthoconques, tels que cyclades, etc. 


Les infusoires , dont les empreintes, vues au microscope , 
sont reconnaissables, paraissent constituer quelques espèces 
encore indéterminées. 


Beaucoup d'empreintes végétales, telles que feuilles, 
fleurs et fruits, dénotent aussi une grande variété d'espèces 
qu'il serait trop long d’énumérer. On y reconnaît surtout 
des feuilles de végétaux dicotylédonés, de plantes légumi- 
peuses, de comptonia, des restes de grosses préles et 
surtout une quantité de graines de chara medicagenula (ou 
gyrogonites), espèce qui caractérise, aux environs de Paris, 
le terrain de molasse, supérieur au gypse. 

Le curieux gisement des calcaires siliceux et sables fossi- 
lifères de Bournoncle-St-Pierre, près Brioude, qui, selon 
M: Bravard, à fourni huit espèces de vertébrés, peut être 
classé, au moins provisoirement, au même étage du miocène 
inférieur, d’après la liste de ces espèces, dont la plupart pa- 
raissent analogues à celles des calcaires de Ronzon. On ya 
trouvé, en effet, un carnassier canide, probablement voisin 
des eynodons {canis (?) dubius, Brav.), le ronzotherium ve- 
launum. Aym. (rhin. brivatensis. Ie une espèce dé 
palæotherium (palæoth. brivatense. Brav.) de la grandeur 
du pal. gervaisi. Aym. ; des chéloniens : testudo gigas. B., 
test. lemanensis. Brav., test. media. Brav., test. minuta. 
Brav.; des élodites : emis elaveris. Brav., et un crocodi- 
lien saurocainus. Aym. Je possède moi-même des! osse- 
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ments provenant de cette localité, qui indiquent un 
ronzotherium, des tortues et un saurocaïnus ; M. H. Doniol 
y arecueilli également des restes testacés d’une espèce de 
mollusque du genre lymnée. 

Les calcaires siliceux de Fay-le-Froid présentent quelques 
restes très-mutilés et informes d'ossements de vertébrés et 
des coquilles terrestres du genre helix. Ceux de Saint- 
Pierre-Eynac et de Glavenas ne contiennent que des débris 
de végétaux herbacés. Enfin, aux Souleyroux, près Saint- 
Paulien, j'ai recueilli, dans des argiles sableuses, des frag- 
ments d’os de tortues qui paraissent appartenir à l'ordre des 
élodites. 


Les formes de vie dont je viens, Messieurs , de vous pré- 
senter un aperçu trop succinet, accusent, comme vous l'avez 
vu, une diversité de genres bien remarquable dans le règne 
organique des premiers temps de l’époque miocène. Cet âge 
de la géologie locale, pendant lequel furent ensevelies les 
dépouilles d'animaux qui, depuis lors, ont tous disparu de 
notre contrée, cet âge, dis-je, fut suivi d'un long intervalle 
de temps correspondant à une grande lacune dans nos terrains 
fossilifères. La faune et la flore même de ce pays avaient, 
en effet, subi un renouvellement à peu près complet à l’épo- 
que où se formèrent les dépôts pliocènes contemporains de 
nos plus anciens volcans basaltiques. La plupart des genres 
et aucune des espèces recueillis, jusqu'à ce jour, dans les 
terrains qui précèdent, ne paraissent avoir laissé des 
traces de leur existence dans les alluvions sous-volcaniques ; 
de nouveaux êtres les remplacèrent et une partie d’entre 
eux vécurent sur nos montagnes jusqu'après l'entière 
extinction des volcans. 

Considéré ainsi dans son ensemble, le règne organique 
de cette dernière période se caractérise surtout par une flore 
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qui offre des rapports de grande similitude avec celle d’au- 
jourd'hui. Il faut cependant remarquer qu’à raison de la 
rareté d'empreintes végétales dans certains dépôts fossili- 
fères les plus anciens, il n’est pas encore possible d'affirmer 
qu’à l'égard de la flore, aucune variation successive de genre 
et d'espèce ne se soit manifestée durant les quatre âges vol- 
caniques. En tenant compte de ces réserves, qui s'appliquent 
également aux débris d'animaux mollusques et articulés, je 
pourrais citer environ dix dépôts de brèches alluvio-argi- 
leuses, de marnes ferrugineuses et ligniteuses et de cendres 
volcaniques dont les strates sont empreintes de feuilles et de 
fruits des végétaux suivants : orme commun, frêne élevé, 
érable-sycomore, érable de Montpellier, amandier com- 
mun, peuplier-tremble, peuplier noir, bouleau blanc, 
aulne glutineux, etc., espèces qui existent encore dans le 
pays. 

Parmi les mollusques, on trouve la clausilie petite, le 
lymnée voyageur, l’ancyle fluviatile, la cyclade des fontaines, 
etc. Quant aux articulés, ils se rapportent aussi à des insec- 
tes coléoptères et diptères d'espèces actuelles. Parmi les 
reptiles, on trouve également des débris osseux de batraciens 
qui se rapprochent de nos grenouilles et crapauds actuels. 

Les mammifères, au contraire, ayant laissé de nombreuses 
dépouilles osseuses dans les dépôts successifs de l’époque 
volcanique, fournissent des indications chronologiques plus 
précises. Ainsi, chacun de ces systèmes de dépôts est carac- 
térisé par certains genres ou espèces qui leur sont propres, 
bien qu'ils soient associés avec d’autres animaux dont les 
espèces se sont perpétuées d’âge en âge jusqu’à la fin de la 
même période. 

6° Les fossiles qui distinguent essentiellement le premier 
étage pliocène de ceux postérieurs sont deux genres de pro- 
boscidiens mastodontes : mastodon. Cuv. et anancus. Aym., 
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un pachyderme du genre tapir ; un genre dé rongeur hystri- 
éin : orenomys. AYm., au moins une espèce de cerf qui ést 
voisin du cervus pardinensis. Croiz. et Job., ét une d’ari- 
tilôpe : antilope torticornis. Aym. 

Les autres débris auxquels ceux de ces animaux sont aséo- 
ciés dans les mêmes gisements sont des carnassiérs des 
genres machaïrodus et hyène, un vermiforme, des chevaux, 
rhinocéros, sangliérs, bœufs et oiseaux. 

7° L'étage suivant nous montre des restes de trois génres 
jusqu'alors inconnus dans la contrée : les éléphants, les hip- 
popotames et les chiens, et dés espèces particulières dé cerfs 
ét d’antilopes. 

Les machaïrodus, hyènés, vérmiformes, chevaux , rhino- 
céros, sangliers et b&ufs sont à peu près de mêmes espèces 
que dans l'étage précédent. 

8° L'ensemble des animaux qui leur succèdent se fait 
remarquer par l'exelusion de certains genres précédents, 
tels que les machaïrodus, hippopotames et chiens; on n’ob- 
serve de différences, pour les autres genres de mammifères, 
qu'à l'égard des éléphants, dont une espèce, elephas gigan- 
teus. Aym., se distingue par sa très-grande taille , et à l’é- 
gard des chevaux, dont l'espèce prédominante a les membres 
plus robustes et moins élancés que leurs aînés des âges anté- 
rieurs, et des cerfs, dont les espèces sont plus nombreuses, 
et remarquables par leur taille plus ou moins élevée et par la 
diversité de leurs bois. Enfin, les osseménts d'oiseaux sont 
plus nombreux que dans les deux formations précédentes. 

99 Le neuvième et dernier âge de la chronologie géologi- 
que de ce pays commence avant l’entière extinction des 
volcans. C’est le moment où l’homme prit possession de ce 
térritoire, qu’avaient successivement occupé des populations 
animales si diverses, et qu'habitaient probablement encore 
des éléphants, des rhinocéros, dés chevaux, bœufs et cerfs 
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spécifiquement semblables à ceux de l’âge précédent. Alors 
apparurent aussi un nouveau genre de carnassiers ; celui des 
ours , et quelques espèces de très-pelits cerfs dont les restes 
osseux, associés avec ceux des précédents animaux, ont été 
ensevelis dans les terres meubles, dans les fentes de nos 
rochers, et sont à peine altérés dans leurs éléments chi- 
miques. 

10° Depuis ces temps, qui sont antérieurs aux traditions 
historiques de notre pays, une autre association d'animaux 
mammifères a remplacé celle qui l'avait précédée} elle tend 
elle-même à disparaitre par diverses causes qui, peut-être, 
n’ont pas été suffisamment étudiées. N 

La destruction des espèces actuelles , en effet, ne tient 
pas uniquement à l’action de l’homme; car si on est porté à 
lui attribuer l'extinction, dans notre contrée, du cerf élaphe 
et du sanglier, dont les dépouilles osseuses abondent dans 
les substructions gallo-romaines du 1° au rv° siècle, com- 
ment expliquer la disparition, dans tout le bassin du Puy, 
de certains mollusques terrestres , tels que les succinea 
amphibia , helix fruticum, clausilia bidens, carichium 
lineatum, etc., dont les débris testacés ont été retrouvés 
dans le sol de la même époque ? 

Les aperçus qui précèdent et auxquels le modéste cadre 
de ce travail ne m'a pas permis de donner les dévelôppe- 
ments désirables, font entrevoir l'intérêt attrayant que peu- 
vent offrir aux observateurs les investigations paléontolo- 
giques poursuivies, dans ce pays, avec persévérancé. À 
l'exemple de beaucoup de naturalistes qui ont exploré avec 
tant de succès les riches gisements ossifères des environs 
de Paris, du Puy-de-Dôme, du Gers, de l'Hérault et de Vau- 
eluse, nous pouvons aujourd’hui offrir à la science des élé- 
ments nouveaux et déjà assez nombreux qui serviront à 
l’étude des faunes fossiles de la France. Les collections de 
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M. Pichot, en particulier, aideront à compléter l’ostéologie 
de quelques-unes de nos espèces, et nous devons le remer- 
cier d’avoir consacré plusieurs années à des recherches dont 
les résultats, pour se faire longtemps attendre, n’en sont que 
plus dignes de nos félicitations. 

Notre collègue s’est uniquement attaché à recueillir des 
fossiles aux environs de la ville du Puy. Ceux qui figurent 
dans son cabinet proviennent surtout de la formation gyp- 
seuse, des calcaires marneux et des diverses alluvions sous- 
volcaniques. 

Des restes d’un grand paléothérium y représentent la pre- 
mière de ces formations, et la seconde, celle des calcaires 
marneux , lui a fourni des genres d'animaux qui se rappor- 
tent aux quatre classes des vertébrés, — mammifères, 
oiseaux, reptiles et poissons, —et à une classe de mollusques. 

Les mammifères monodelphes comprennent, dans la col- 
lection de M. Pichot, des carnassiers, des rongeurs et des 
pachydermes, parmi lesquels on remarque diverses pièces 
des cynodons , theridomys, akenodon, bothriodons , entelo- 
dons et ronzotherium. Un subdidelphe, le hyœænodon, y est 
aussi représenté par des dents, et un didelphe, le pera 
therium elegans, par des mâchoires et divers ossemens. 

M. Pichot possède aussi plusieurs espèces d'oiseaux dont 
il a recueilli les os, des empreintes de plumes et jusqu'à des 
œufs. 

Les reptiles dont il a réuni les restes sont des tortues ter- 
restres reconnaissables à quelques pièces de la carapace, des 
élodites, des sauriens du genre saurocaïnus, et des restes 
osseux de batraciens anoures. 

Mais ce qui distingue surtout cette collection, c’est un 
ensemble de belles pièces, telles que dents molaires, défenses 
et os de presque toutes les parties du squelette, qui caracté- 
risent trois espèces de proboscidiens mastodontes trouvées 
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dans le pliocène ancien de Vialette. Le genre anancus (an. 
macroplus. Aÿm.) y figure surtout par sa dentition à peu 
près complète, y compris deux longues et belles défenses, 
et par un assez grand nombre d’ossements. On y trouve aussi 
des os du pied et d’autres portions du squelette du mastodon 
vellavus. Aym., espèce dont la taille dépassait d’un tiers, en 
hauteur, celle du mastodon giganteus. Cuv. et qui signale 
probablement le plus grand mammifère connu. Enfin, 
quelques dents et plusieurs pièces de la charpente osseuse se 
rapportent à une espèce voisine du mastodon giganteus. 
Cuy. Des dépouilles osseuses de tapirs /tapirus vialetti. 
Aym.) et de cerfs sont réunies sur les mêmes tablettes 
avec les autres fossiles du gisement de Vialette. 

Les fossiles du gite de Sainzelle occupent un autre com- 
partiment dans lequel on remarque surtout un fragment 
très-notable d'une tête de rhinoceros mesotropus. Aym. 
munie de toute la dentition supérieure. 

Enfin, d’autres gisements, en particulier ceux de St-Privat 
et de Solilhac, ont fourni à la même collection des débris 
nombreux d’éléphants , de chevaux , rhinocéros , cerfs et 
bœufs. Diverses pièces osseuses qui proviennent du premier 
de ces gites montrent que les os ont été brisés et lacérés par la 
dent des carnassiers, et attestent, comme la plupart de ceux 
recueillis à Sainzelle, que ces curienx ossuaires avaient servi 
de repaires à des animaux voraces. 

Les données paléontologiques que je viens d'exposer ne 
retraceraient qu'incomplètement les intéressants résultats 
des recherches de notre collègue, si je ne rappelais, Mes- 
sieurs, à vos souvenirs le plaisir avec lequel vous avez exa- 
miné une partie non moins importante des collections de 
M. Picho. 

Son cabinet, qu'il a ouvert avec tant de bienveillance 
à Vos inyesligations, a élé formé principalement en vue d’une 
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démonstration générale de la géognosie de la Haute-Loire. 

Cet essai de synthèse comprend deux grandes divisions : 
la première renferme des spécimens des terrains et des prin- 
cipales formations qui constituent le sol géologique du 
département ; 

La deuxième est la collection paléontologique dont je 
viens de vous faire un rapide exposé. 

La série des roches et minéraux de la première partie est 
également nombreuse, et présente surtout des pièces carac- 
téristiques et classées suivant l’ordre des terrains. Il serait 
trop long d'en faire lénumération complète; je me borne- 
rai à vous signaler les spécimens les plus précieux. 

Remarquons d'abord sur les tablettes où compartiments 
des roches cristallines, de belles variétés de granites porphy- 
roides ou à gros cristaux de feldspath des environs de Sau- 
gues , ainsi que des fluates de chaux, des granites à petits 
grains avec tourmalineaciculaire desmêmes localités et de re- 
marquables cristaux de quartz provenant du gite dela Brugère . 

Le compartiment gneissique présente de magnifiques 
échantillons de feldspath orthose, de gros cristaux de tour- 
maline et des grenats en gangue trouvés aux environs de 
Combriol, près St-Privat-d'Allier, des gneiss à feuillets 
contournés et de beaux grenats de Pradelles; enfin un choix 
intéressant des chaux fluatées de Chavagnac et d'Aurouze, 
parmi lesquelles il en est qui sont associées à des cristaux 
de quartz ayant pris la forme octaédrique de ce fluate, soit 
par épigénie, soit par toute autre cause. 

Sur les tablettes consacrées aux micaschistes, on remarque 
le jade néphrétique de Chavagnac; il est tantôt compacte, 
tantôt fibreux. Cette dernière variété, qui est plus rare, 
provient d’un filon. On y voit aussi de brillantes améthistes 
des filons des environs d’Auzon. 

Les terrains houillers ont fourni à la section suivante, 
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outre d'assez nombreuses empreintes de fruits et de diverses 
feuilles, des tiges de végétaux ligneux dont l'écorce est 
parfaitement carbonisée et où l’aubier à été remplacé par 
du fer sulfuré irrisé. 

Les sulfates de chaux fibreux, laminaires, saccharoïdes, 
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etc., des environs du Puy, enrichissent la section qui com- 
prend la formation gypseuse, et diverses variétés de fer sul. 
furé et de petits galets granitiques, quartzeux, ete., signalent 
également, à l'attention des minéralogistes, celle des 
calcaires marneux. 

Il est impossible de citer tous les spécimens que vous avez 
admirés dans les diverses sections des formations volcani- 
ques. Je me borne à vous rappeler la belle série des tra 
chytes et phonolites, contenant, pour la plupart, des méso- 
types, amphiboles lamellaires à gros cristaux, titanes oxidés, 
etc. ; celle des basaltes, laves, brèches, scories, etc., avec 
fers oxidulés titanés globuliformes, fers sulfurés, méso- 
types, aragonites, grenats, saphirs, corindons verts, zir- 
cons, sphènes ou titanes silicéo-calcaires , ete. , substances 
qui sont toutes en gangue et qu'accompigne une autre 
série de gemmes isolés qui sont remarquables par leur gros- 
seur et leur éclat. | | 

Cette seconde partie des collections de M. Pichot présente 
done un ensemble de matériaux scientifiques aussi satisfai- 
sant qu'on puisse le désirer, et, jointe à la série des fossiles, 
elle la complète pour retracer, comme en un vaste tableau, 
… la série des évènements géologiques qui se sont accomplis 
“ sur notre sol aux différents âges de la vie du globe. 


L'Assemblée, par l’organe de M. le Président, 
exprime ses félicitations à M. Pichot pour le gout 
éclairé et la persévérance qu’il à apportés dans la 
recherche des nombreux et précieux documents géo- 
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logiques qui composent sa collection, et remercie 
M. Aymard de l'intéressant rapport dont la section 
vient d'entendre la lecture. 


7° Question. Déterminer les rapports de synchro- 
nisme géologique entre les formations tertiaires des 
bassins du Puy et de la Limagne et celles d'autres con- 
trées P 

L'étude de cette question est renvoyée après l'examen 
du musée paléontologique et g: ologiqu. de M. Aymard. 


8° Quesrion. Les gypses du bassin du Puy doivent-ils 
eur origine à un dépôt chimique ou bien au mélamor- 
phisme des calcaires P 


La parole est à M. Aymard. Ce membre n’est pas 
porté à attribuer aux gypses du Puy une origine mé- 
tamorphique. Les motifs sur lesquels il établit son opi- 
nion sont puisés surtout dans la considération des fossiles 
qu’ils renferment. Si on suppose, en effet, que les marnes 
gypseuses étaient primitivement des strates calcaires 
subordonnés à la série des couches calcaires supérieu- 
res, que leur formation est due aux mêmes causes que 
ces dernières et qu’elles ont subi seulement une trans- 
formation par la substitution du sulfate de chaux au 
carbonate de chaux, on doit admettre également que 
les corps organiques fossiles auraient été ensevelis dans 
les mêmes circonstances que les animaux dont les cal- 
caires recèlent les dépouilles. Or il n’en est pas ainsi: 
les ossements trouvés dans le calcaire sont dispersés au 
milieu des couches; ils sont le plus souvent brisés et 
lacérés par la dent des carnassiers et attestent, d’après 
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ces particularités, quelle sol de ces couches, à mesure 
qu’elles ‘se formaient, servait de repaire ‘à des ani- 
maux voraces qui y dévoraient leür'proie ét en disper- 
saient les débris autour d’eux. 

Les marnes gypseuses, au contraire, renferment des 
squelettes de grands paléothériens Île plus souvent én- 
“iers, et non broyés comme üils le seraient s'ils avaient 
été transportés par des espèces carnassières. On voit 
‘déjà, par cétte observation, que le dépôt a été pro- 
duit dans des conditions différentes de celles des ‘cal- 
‘caires, et l’on est porté à croire que les pachydermés 
palustres dont les squelettes ont été trouvés dans ‘eés 
sédiments également palustres ont péri aux lieux mémés 
où ils vivaient, surpris sans doute par des émanations 
sulfureuses, au moment même de l’un des dépôts du 
sulfate de chaux. On y rencontre aussi les dépouilles 
d’une quantité de petits poissons , de crustacés iso- 
podes (elosilphus limosus, Aym.), de cyproïdes et des 
coquilles de mollusques, tous animaux essentiellement 
-palustres et qu’on observe dans un état parfait de con- 
servation ; 1l est donc probable qu'ils ont péri en place, 
victimes également des mêmes exhalaisons gazeusés. 

M. Pichot arrive à la même conclusion par des con- 
sidérations purement géologiques. Il fait remarquerque 
les strates gypseux sont parfois inclinés, tandis que les 
assises calcaires sont horizontales, comme on peut s’en 
assurer sur le chemin d’Espaly à la Bernarde. 

M. Bertrand de Doue n’admet pas l'opinion de M. Pi- 
chot sur la discordance de stratification des gypses et 
des calcaires ; il croit que cette inclinaison des marnes 
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gypseuses, toute exceptionnelle dans la localité indi- 
quée, est due à un bouleversement du sol qui serait 
postérieur à ces formations. 

Il adopte ensuite les mêmes conclusions que M. Ay- 
mard ; il appuie également son opinion sur l'absence de 
toute action métamorphique dans les couches calcaires 
marneuses qui accompagnent les banes de sélénite. Les 
calcaires qui leur sont supérieurs sont aussi intacts. 

M. l'abbé Croizet pense également que le gypse du 
Puy est dû à un dépôt sédimentaire et chimique, car il 
existe en Auvergne, près de Corent, et ailleurs, une for- 
mation gypseuse analogue à celles du Velay et qui parait 
être le résultat d’une cristallisation aqueuse. Seulement 
le mode de dépôt fait que les couches gypseuses alter- 
nent plusieurs fois avec des argiles, des marnes et des 
calcaires. On y rencontre aussi des poissons, des in- 
sectes, des empreintes de plumes d'oiseaux, des restes 
de pachydermes et de ruminants, caractérisant les di- 
vers étages tertiaires, mais sans présenter en aucun 
point la moindre trace de métamorphisme; c’est le ré- 
sultat de sources minérales. 


8° Question, Déterminer l’époque géologique pendant 
laquelle ont éclaté les premiers volcans sur le plateau 
central de la France, celle où les volcans ont cessé de 
brûler, et quels sont les caractères auxquels on peut re- 
connaitre leur âge relatif. 


M. Robert commence par rappeler que les premiers 
résultats de la solidification du globe ont été de pro- 
duire à sa surface des couches gneissiques et plus ou 
Moins horizontales ; que les soulèvements postérieurs 
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à la. formation de ces premières assises, les ont rele- 
vées quelquefois très-fortement dans une direction plus 
ou moins voisine de la méridienne; qu'à la suite de 
ces bouleversements du plateau central, les bassins su- 
périeurs de la Haute-Loire se sont élevés successive- 
ment à la hauteur où on les observe aujourd’hui. 

C'est dans ces bassins que les eaux pluviales auraient 
déterminé la formation de marais et de lacs où se dépo- 
sèrent d’abord nos grès psammitiques et puis nos mar- 
nes et argiles bigarrées, et enfin, dans des eaux plutôt 
marécageuses que lacustres, les couches des calcaires 
marneux des environs du Puy. 

Dans ces différents dépôts, on ne rencontre aucune 
trace de produits volcaniques. Les granites présentent 
des filons d’eurite, de serpentine et de porphyre; des 
variétés roses à grains fins, les unes en forme de 
dykes, les autres en filons, tels que ceux de Peyre- 
deyre, ce qui décèle une action permanente des forces 
éruptives et des feux souterrains. 

Après ces émissions successives apparaissent les tra- 
chytes et phonolithes qui se sont fait jour vers le com- 
mencement de l’époque pliocène. Leurs déjections se 
sont entassées sur les bords des dépôts sédimentaires 
etont formé la chaine qui domine au levant notre bassin . 

Le Mezenc fut un foyer volcanique de la plus grande 
puissance. Il offre les mêmes caractères que ceux du 
Mont-Dore et du Cantal, et sa composition minéralogi- 
que est analogue. Comme eux, il présente une suite de 
massifs trachytiques qui se sont accumulés autour de 
plusieurs centres d’éruption. 

A rès le colossal Mezenc, qui s'élève à plus de 1,700 
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mètres au-dessus de la mer, vient le volcan de Roffiac 
dont les déjections et les coulées basaltiques s'étendent 
au levant vers Fay-le-Froid et l’est du Mezenc, au midi 
vers le lac de Saint-Front qui est entouré de leurs débris, 
enfin, au nord, jusqu’à la route de Fay-le-Froid. 

En suivant l’ordre chronologique, on rencontre les 
volcans du Mégal, de Queyrières, du Pertuis, du Mezenc, 
de Gerbizon, et enfin celui de Miaune. 

Toutes ces bouches volcaniques ont vomi des laves 
pâteuses qui ne se sont pas étendues fort loin et qui se 
sont accumulées autour de leurs orifices d'émission ; 
la plupart de ces foyers d’éruptions ont fourni des brè- 
ches volcaniques, entre autres celles de Miaune, qui 
se sont mélées aux conglomérats; des dykes qui se 
sont fait jour à travers les marnes bigarrées comme à 
Mercœur. Près de Saint-Pierre-Eynac, le phonolithe se 
présente comme reposant en partie sur les strates du 
terrain lacustre ; il en est de même au-dessous du chà- 
teau de Lardeyrol, qui est bâti sur un pie conique de 
phonolithe et où la superposition est immédiate. 

Au-dessus de nos volcans basaltiques qui ont succédé 
aux foyers trachytiques et phonolithiques, dans certaines 
alluvions marneuses et volcaniques, et au-dessous des 
coulées basaltiques des volcans moins anciens, on ren- 
contre des bancs de galets ou cailloux roulés, à angles 
plus ou moins émoussés, et formés en partie des débris 
de roches trachytiques et en partie de fragments ba- 
saltiques. 

Ces alternances de lits de galets, généralement hori- 
zontaux, leur position à une certaine hauteur dans nos 
vallons, sont comme des horizons géognostiques qui 
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peuvént guider dans la détermination des âges plus ou 
moins anciens de nos volcans. 


D'après M. Bertrand de Doue, tous les produits vol- 
caniques de l’intérieur de la France se réduisent aux 
trois suivants : 

4° La formation trachytique ; 

2 — basaltique ; 

5h — lavique. 

Ce dernier est parfaitement caractérisé aux environs 
dé Clermont, et le second l’est surtout dans le Vivarais 
et dans le Velay. 


La question des trachytes a été plus controversée. 
C'est qu’il y a une distinction à établir entre ceux de 
l'Auvergne et ceux du Velay. En Auvergne, cette forma- 
tion'est complètement indépendante ; le phonolithe y'ést 
accessoire et ne se montre que par exception à la Roche- 
Sanadoire, à Griou et à Griounaux. Il n’en est pas ‘de 
même dans le Velay. lei, ce sont les phonolithes qui con- 
stituent les masses principales ; ils passent aux trachytes 
par des ‘caractères minéralogiques plutôt que géologi- 
ques. À leur tour, ces derniers se lient aux basaltes et, 
par conséquent, ne constituent pas, Comme en Auver- 
gne, une formation indépendante. 

Quant à la question de savoir à quelle époque ils sont 
sortis du sein dela terre, deux moyens seulement se 
présentent pour les comparer avec nos terrains ter- 
tiaires, savoir : la superposition et le redressement des 
couches. A Saint-Pierre-Eynac, la superposition du pho- 
uolithe au terrain lacustre est évidente. À Mercœur, on 
voit un rocher sous forme de dyke phonolithique traver- 
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ser et redresser autour de lui les marnes et argiles, 
Ainsi les trachytes sont sortis du sein de la terre posté- 
rieurement au dépôt des marnes argileuses que l’on 
rapporte à l’étage éocène inférieur. 


Le morcellement des trachytes a donné lieu à plu- 
sieurs hypothèses. M. Bertrand de Doue avait d’abord 
considéré l’ensemble de leurs cimes comme le pro- 
duit d’une seule coulée profondément dégradée par les 
agents extérieurs; mais les progrès de la science ont 
modifié son idée au sujet de la formation de cette chaine 
de montagnes, et il admet aujourd’hui qu’il a pu y avoir 
plusieurs centres d’éruption. M. Ruelle fils a reconnu, 
en effet, à la percée du Lioran des filons de trachyte 
d'une grande puissance. Mais suit-il de là que chaque 
dôme trachytique doive être considéré comme un an- 
cien volcan? Ce scrait une supposition exagérée ; il 
n'existe pas toujours de moyens précis pour distinguer 
un dôme d’un dôme voisin. Ainsi les foyers trachytiques 
ne sont pas si nombreux qu’on se plait à le penser. 
Qu'on se transporte à Feurs, par exemple, on pourra ju- 
ger encore aujourd'hui de l'énorme masse de cailloux 
phonolithiques entrainés par la Loire. Que doit-ce être 
depuis tant de siècles ? Tout porte done à croire que ces 
premiers foyers d’éruption n'ont pas eu un siège parti- 
culier dans chacune de leurs montagnes. 

Quant à l'ancienneté relative des trois dépôts volea- 
niques, on peut partir de ce principe que plus un terrain 
se trouve dégradé, plus il est ancien; or les trachytes 
sont plus dégradés que les basaltes, et ces derniers, à 
leur tour, plus que les produits des volcans moins an- 
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ciens; donc, par ces motifs et quelques autres, on doit 
considérer les dépôts trachytiques et basaltiques comme 
se succédant dans un ordre chronologique. 


M. Bouillet parle de l'ancienneté relative des produits 
volcaniques du Velay et de l'Auvergne. D’après ses ob- 
servations, la chaine des montagnes du Mezenc est la 
plus ancienne; celle du Cantal vient ensuite, et enfin 
celle des Monts-Dores. Les autres masses analogues 
n'ont qu’une importance secondaire. 

Dans ces trois gites principaux, le facies des rochers 
offre des différences marquées : les trachytes du Mezenc 
n’ont pas le même aspect que ceux du Cantal, qui se 
distinguent, à leur tour, de ceux du Mont-Dore. Les ba- 
saltes donnent lieu à des remarques analogues sur les 
trois plateaux. La même observation s'étend aux vol- 
cans modernes. 

Ceux que l’on considère comme modernes dans la 
Haute-Loire, répondent aux émissions basaltiques du 
Cantal et du Mont-Dore. Les produits colonnaires, rares 
dans cette dernière localité, disparaissent complètement 
dans les monts Dômes, où ils sont remplacés par de la 
pouzzolane et des scories fines déplacées par les eaux. 
A Gravenoire, par exemple, on voit une masse de pouz- 
zolane noire et arrondie qui parait roulée; elle se 
trouve à la base du volcan. 


M. Aymard est porté à croire, comme M. Bouillet, 
que les trachytes de la chaine du Mezenc sont peut 
être antérieurs à ceux du Cantal, et ces derniers à 
ceux des Monts-Dores. Ces roches présentent en effet, 
dans le Velay, un état de dégradation remarquable ; 
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très-souvént'elles sont très altérées dans leurs éléments 
minéralogiques, et les coulées sont peu déterminées ; 
dans le Cantal, et surtout aux Monts-Dores, les tra- 
chytes montrent des formes de plus en plus caracté- 
risées et un état de conservation progressivement plus 
apparent. 

Quant aux éruptions ignées qui ont succédé, dans 
le Velay, à celles des trachytes, elles embrassent, proba- 
blement sans interruption, toute la série des forma- 
tions volcaniques observées sur le plateau central. Aux 
trachytes succèdent les phonolithes dont quelques wva- 
riétés passent par des nuances de composition et de 
structure à ces anciennes roches, et d’autres aux ba- 
saltes. Ceux-ci présentent aussi ‘une grande diversité 
dans leurs facies et leurs allures; ils sont successive- 
ment associés à des déjections de différentes natures, 
s'étendant en nappes, dès le principe, sur les plateaux 
élevés, apparaissant à différents niveaux dans nos 
vallées, à mesure que celles-ci s’'approfondissaient par 
les érosions des cours d’eau, descendant enfin Jjus- 
qu’au fond de ces vallées à peu près comme on l’observe 
en Auvergne et dans le Vivarais. D'un autre côté, les 
dépôts ossifères qui sont intercallés entre ces différents 
produits signalent des faunes contemporaines de toutes 
celles de l’Auvergne, depuis celle des mastodontes jus- 
qu'aux moins anciennes, observation qui concorde, 
pour les volcans qu’on appelle modernes, avec la na- 
ture de leurs déjections, lesquelles sont composées, en 
très-grande partie, de pouzzolane et de scories. 

M. Aymard ajoute queles préopinants ont fourni d’inté- 
ressantes données sur l’âge relatif des divers systèmes 
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d’éruptions voleaniques du plateau central, auxquelles 
on pourrait ajouter des considérations relatives aux dé- 
pôts fossilifères, à la nature des déjections qui peuvent 
établir des différences d’ancienneté, etc.; mais ildésire- 
rait qu'aux termes de la question posée au programme, 
on précisät surtout l’époque géologique pendant laquelle 
ont éclaté les premiers volcans et celle où les volcans ont 
cessé de brüler. 


Il est certain, d'après les savantes observations qui 
ont été faites dans notre pays, que les plus anciennes 
déjections volcaniques reposent tantôt sur des couches 
d’argiles bigarrées, tantôt sur d’autres dépôts tertiaires 
et qu’elles leur sont postérieures. L’âge de ces: sédi- 
ments est lui-même assez bien déterminé, puisque les 
argiles bigarrées peuvent être considérées comme appar- 
tenant à l’étage éocène inférieur, et que les moins an- 
ciens de ces sédiments, les calcaires marneux, sont, 
dans le Velay, très-probablement compris dans le mio- 
eène inférieur. Mais les déjections trachytiques ont-elles 
suivi immédiatement le dépôt de ces calcaires, et de- 
vrait-on les classer, par exemple, au miocène moyen? 
Bien que suivant l’ordre stratigraphique, les trachytes 
soient immédiatement superposés à ces calcaires, au 
point de vue chronologique, leurs épanchements peu- 
vent en être séparés par un assez long intervalle de 
temps correspondant à une lacune plus ou moins 
grande dans la série des dépôts. 


En l'absence de fossiles contemporains des trachytes, 
à l’aide desquels il eût été possible d'indiquer l’âge de 
ces éruptions, ne pourrait-on pas préciser cette époque 
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par d’autres considérations, en déterminant, par exem- 
ple, entre quels grands systèmes de soulèvement lémis- 
sion des trachytes se trouverait comprise ? 

Quant à la question de savoir à quelle époque les vol- 
cans ont cessé de brüler, le même ordre de phéno- 
mènes ne pourrait-il pas fournir aussi d’utiles indi- 
cations ? 

M. l'abbé Croizet répond que la question principale 
est, en effet, de savoir à quell: époque géologique ces 
éruptions ont commencé ; celle à laquelle elles ont cessé 
pourra en découler aussi, d’après le nombre de dépôts 
successifs qui ont dû embrasser une certaine durée 
de temps. 

En Auvergne, comme dans le Velay, on ne trouve de 
produits volcaniques que sur les terrains plus ou moins 
lacustres. Ils n’ont apparu même que longtemps après 
ces derniers, lorsque, en Auvergne, les sources calcari- 
fères coulaient encore, faiblement, il est vrai, par suite 
du refroidissement de la terre, car ils se sont épanchés 
sur le dernier étage des formations sédimentaires, telles 
que les calcaires concrétionnés ou à friganes. 

En résumé, l’ordre chronologique des produits ignés 
sur le plateau central serait le suivant : 


1° Trachytes, 
2° Phonolithes, 
5° Dolerites, 
4° Basaltes, 
et les premiers produits des volcans répondent pour 
l’âge à l’époque des formations sub-apennines. 
M. Aymard ne serait pas éloigné d'adopter à peu prés 
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la même opinion, d’après laquelle le soulèvement du 
système des Alpes occidentales correspondrait à certains 
surhaussements de la chaine orientale du Velay et par 
suite aux éruptions des matières ignées et trachytiques 
dont elle est formée. Les dépôts sub-apennins ont, en 
effet, suivi immédiatement le soulèvement des Alpes 
occidentales. Quant à l’époque où nos derniers volcans 
ont cessé de brüler, la géologie du Velay ne fournit au- 
cune donnée précise à ce sujet. Cependant il ne serait 
pas impossible que la dernière de ces catastrophes, 
c'est-à-dire le soulèvement du système du Ténare, au- 
quel on rapporte l’apparition de la somma, de Stromboli 
et de l’£tna, et qui est postérieur au dépôt du dilavium, 
fût contemporain également de nos derniers voleans : 
dans cette hypothèse, qui a été émise par divers géo- 
logues, et en particulier par M. Beudant, les éjections 
de ces volcans, dont la plupart des produits sont encore 
si frais et dans un état de conservation remarquable, 
auraient seulement suivi les anciennes fractures des 
soulèvements précédents. 

Cette opinion concorderait aussi avec la longue durée 
de temps que fait supposer la succession des nombreux 
dépôts volcaniques de tous genres qui se sont amoncelés 
sur le plateau central de la France depuis les premières 
éruptions trachytiques jusqu'aux dernières émissions 
de scories, de cendres et de pouzzolanes si parfaitement 


semblables à celles que produisent les volcans actuels 
de l'Italie. 


10° Question. Faut-il considérer les gemmes, lels que 
zircons, corindons, rubis, grenals, elc., qu’on ren- 
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contre dans les terrains volcaniques du Croustet et du 
Riou-Pezzouliou , près le Puy, comme des produits de 
la volcanisation, ou comme provenant de formations 
géologiques antérieures P 


D'après M. Bertrand de Doue, les pierres gemmes 
du Velay proviennent de formations antérieures, 


M. Pichot-Dumazel montre des zircons et des saphirs 
dont plusieurs sont empâtés dans une gangue apparte- 
nant à une roche cristalline. Ce n’est pas dans un bain 
volcanique ou dans la lave en fusion que leur eristalli 
sation s’est opérée; car l’un de ces saphirs offre des 
boursoufflements, au lieu des facettes plus ou moins 
géométriques qu'il aurait présentées s’il n'eüt pas 
éprouvé d’altérations. D’après cela, M. Pichot pense, 
comme M. Bertrand de Doue, que l'existence des gem- 
mes est antérieur à celles des roches où on les rencon- 
tre ordinairement. Elles ont été amenées au jour par 
les laves , mais nou produites par elles. 


M. Aymard signale des zircons dans les brèches 
volcaniques de Corneille et de Denise, d’après des 
échantillons de sa collection. Ces roches, qui sont 
beaucoup plus anciennes que celles du Croustel, sont 
formées, comme on sait, de fragments angulaires ba- 
saltiques empâtés dans une sorte de ciment très-dense. 
Ce sont des roches d’éruptions, mais dont la nature 
géologique semble exclure toutes cristallisations con- 
temporaines de cette formation. On y trouve d’ailleurs 
de gros noyaux de granite qui contiennent des grenats, 
des cordiérites , etc. , plus ou moins altérés par Ja cha- 
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leur volcanique. Ces substances proviennent done évi- 
demment de roches préexistantes. 

M. Aymard cite aussi des fragments ‘de granite 
altérés par les feux volcaniques et contenant des zircons 
qu’il a trouvés aux pieds du cône à scories du Croustet. 
Il y a des zircons qui sont intimement soudés avee de 
petits cristaux de fer oxidulé titané; leur réunion 
constitue une sorte de maclure indiquant un mode de 
cristallisation commun aux deux substances. Il faut 
en conclure que les cristaux de fer exidulé qu’on 
trouve dans cette localité, proviennent, comme les 
zircous et les saphirs, d’une formation antérieure. 

Très-probablement , il en est de même des grenats, 
sphènes, pléonastes ou rubis spinelles noirs, feld- 
spaths adulaires, amphiboles et autres gemmes qu’on 
rencontre dans ce curieux gisement. 

M. Aymard ajoute que la diversité de ces substances, 
presque toutes cristallines, réunies dans la même 
gangue, est un fait minéralogique fort intéressant. Les 
zircons et les corindons surtout sont fort abondants et 
affectent toutes les variétés connues de couleurs et de 
cristallisation. Il y en a même de très-rares, comme le 
zircon vert en octaèdres et des saphirs également verts. 
Quelques spécimens de cette dernière substance présen- 
tent aussi de belles astéries à six et à huit rayons. 


Le Secrétaire, 


AZÉMA. 


TOME 1. 17 
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1° & 6° SECTIONS RÉUNIES, 


SÉANCE DU 14 SEPTEMBRE. 


À sept heures, la séance est ouverte sous la prési- 
dence de M. l’abbé Crouzet. 

M. Félix Grellet, l’un des secrétaires, est invité à 
tenir la plume. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

M. Croizet fait un rapport verbal sur la visite faite par 
la section aux belles collections paléontologiques et 
géologiques de M. Aymard. 

Il commence en présentant des idées générales sur la 
paléontologie, et spécialement sur celle de la Haute- 
Loire : 

M. Bertrand de Doue, dit-il, est le premier qui, dans ce 
pays, se soit livré à cette étude si intéressante : il a réuni 
une précieuse colleetion. Celle composée par M. Félix Ro- 
bert n’est pas moins remarquable ; elle renfermedes fos- 
siles des différents terrains du bassin du Puy, depuis les 
gypses et les calcaires jusqu'aux terrains volcaniques. 
Ces Messieurs, ainsi que M. Aymard , ont organisé celle 
du Musée, qu’ils ont généreusement enrichie soit par 
des dons précieux , soit par des acquisitions. 

M. Pichot-Dumazel possède aussi de belles séries de 
roches et fossiles du pays, au sujet desquelles la section 
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a entendu un intéressant rapport à l’une des précé- 
dentes séances. 


Mais, il faut le reconnaitre, la plus riche et la plus 
importante de toutes ces collections est celle de M. Ay- 
mard , à laquelle il a consacré plus de vingt années de 
recherches persévérantes et qui se rapporte entière- 
ment aux dépôts fossilifères de la Haute-Loire. Elle 
commence aux fossiles des terrains houillers, com- 
prend ceux des grès de Blavozy, Sainzelle, la Char- 
treuse, etc., et contient aussi ceux des marnes gyp- 
seuses, des calcaires marneux, siliceux et sabieux, et 
des terrains volcaniques. 

M. Croizet fait ensuite une rapide énumération des 
fossiles qui proviennent de ces différents dépôts et qui 
dénotent des flores et des faunes bien caractérisées par 
des genres et des espèces qui sont représentées dans la 
galerie de M. Aymard par de nombreuses pièces. Le 
terrain qui lui en a fourni le plus est celui des calcaires 
marneux de la colline de Ronzon, lequel, par le nombre 
de ses fossiles végétaux et animaux, peut donner une 
idée très - satisfaisante de l’état du règne organique, 
dans ce pays, à l'époque où se formaient ces dépôts. 
Les insectivores , les carnassiers , les rongeurs , les pa- 
chydermes , les didelphes, les oiseaux, reptiles, pois- 
sons, insectes, crustacés, mollusques , etc., méritent 
surtout un examen spécial. Les fossiles des calcaires de 
l'Auvergne, quoique ayant certaines analogies avec ceux 
du Velay, sont cependant différents; parmi les mammi- 
fères , les rongeurs sont plus nombreux en Auvergne. 

La paléontologie des terrains volcaniques présente 
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une faune distincte. À la tête sont les mastodontes, 
dont M, Aymard possède des os fossiles monstrueux, 
(le mot n’est pas exagéré). M. Pichot possède aussi des 
fragments de mastodonte que l’on désigne par le nom 
de Vellavus. Les fragments fossiles d’éléphants , de 
pachydermes, de bœufs, de cerfs, etc., sont nom- 
breux dans la collection de M. Aymard. Il possède aussi 
une dent et un métacarpe humain. Vous savez que la 
discussion de la question de savoir si l’on a retrouvé 
des os fossiles humains est une de celles qui mériteront 
le plus de fixer votre attention. 

M. Aymard a aussi recucilli de nombreux fossiles 
végélaux et des séries complètes de toutes les roches 
‘et minéraux du département de la Haute-Loire. 

Les différentes collections du Puy, comme vous le 
voyez, sont des plus intéressantes. À les considérer dans 
leur ensemble, nous ne connaissons que celles de Paris 
et de Londres qui soient plus importantes. 


M. le Président donne la parole à M. Félix Grellet 
pour présenter quelques observations sur la première 
question. Elle a pour but de rechercher le système de 
carte géographique d'après lequel seraient le mieux in- 
diqués les reliefs du sol. 

M. Grellet place sous les yeux de la section une carte 
géologique du canton d’Allègre dressée par lui. I indi- 
que que c’est une réduction des cartes communales du 
cadastre. Tous les terrains qui se montrent sur les 
différents points du canton y sont indiqués, de même 
que la distribution des moindres cours d’eaux. Une no- 
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tice jointe à cette carte vient corapléter et expliquer les 
différentes teintes qui la colorent. Des courbes ou des 
lignes concentriques n'auraient pas permis d'indiquer 
les différences du niveau du sol. On comprend ce sys- 
tème appliqué à une contrée où les mouvements du sol 
sontpeu prononcés. Mais dans notre pays, où le sol a été 
si violemment bouleversé, dont les pentes sont souvent 
si abruptes, un seul système pouvait être suivi, e’était 
d'indiquer par des chiffres placés sur la carte les diffé- 
rents reliefs du sol. Ce mode d'indication est le seul 
dans le département de la Haute-Loire. 


S'expliquant ensuite sur la seconde question du pro- 
gramme, M. Grellet ajoute que l'utilité d'un texte expli- 
calif comme complément des cartes géologiques el agro- 
nomiques départementales ne sera contesté par personne. 
Un texte est le complément indispensable de la carte ; 
Car en voulant réunir, sur une même carte, les indi- 
cations géologiques et agronomiques, on s’exposerait 
à jeter souvent de la confusion dans un travail qui de- 
mande autant de netteté que d’exactitude. 


11° question. La paléontologie de la Haute-Loire 
offre-t-elle, pour certaines époques, des caractères qui la 
particularisent P 


M. Aymard dit que cette question en soulève une 
autre dont la solution peut avoir une certaine impor- 
tance au point de vue de l'explication dés causes qui 
ont pu amener les apparitions successives des diverses 
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séries d'êtres organisés sur certaines parties de la sur- 
face du globe. 

Si l'on peut, en effet, se rendre compte, jusqu’à un 
certain point, des extinctions successives de ces êtres, 
en les attribuant aux grandes perturbations qui ont dû 
suivre les soulèvements des chaines de montagnes, les 
envahissements, par les eaux de la mer, de surfaces plus 
ou moins étendues et autres causes physiques qui en 
ont été les conséquences, il n’est pas aussi facile de 
s’expliquer l'apparition de nouvelles espèces après la 
destruction de celles qui les avaient précédées. 

La science n’a pas encore résolu ce dernier et impor- 
tant problème, auquel des naturalistes ont voulu ratta- 
cher celui de la distribution géographique des espèces 
aux différents àges de la vie du globe et, par suite, leurs 
émigrations d’une région à l'autre, après chacune des 
principales dislocations de l'écorce terrestre. 

Le puissant intérêt qui nait de l'étude de ces ques- 
tions, fait désirer que les faunes et flores locales soient 
déterminées avec une rigoureuse précision, et que l’on 
arrive à connaitre exactement les limites géographiques 
entre lesquelles certaines espèces ont été comprises aux 
époques anciennes. 

Un fait qui surtout n’est pas sans quelque valeur, c’est 
que, dans l’élat actuel de nos conraissances paléontolo- 
giques, de tous les animaux fossiles, les mammifères, qui 
fournissent les données les plus certaines pour la déter- 
mination des genres et des espèces, semblent indiquer 
des répartitions géographiques sucecssives peut-être 
moins étendues qu'on ne l'avait supposé jusqu’à ce jour. 


VINGT-DEUXIEME SESSION 265 


La section a pu en juger d'après l’une des précédentes 
communications de M. Aymard, au moins à l'égard des 
fossiles tertiaires des environs du Puy, dont la majorité 
constitue des types génériques jusqu’à présent étrangers 
à d’autres contrées. M. l’abbé Croizet, après la visite du 
cabinet paléontologique de notre collègue, a exprimé 
aussi l'opinion que la plupart des fossiles du Velay dif- 
fèrent des animaux qui ont été ensevelis dans les ter- 
rains contemporains de l'Auvergne. 

A ces considérations préliminaires, M. Aymard ajoute 
les données suivantes sur les particularités que présen- 
tent les différents dépôts paléozoïques de la, Haute- 
Loire. 

Les empreintes de végétaux que renferme le terrain 
carbonifère de Langeac signalent surtout une abon_ 
dance et une diversité de fruits parfaitement conservés 
et qui sont, en partie, inédits. Ils font supposer que le 
petit bassin dans lequel ils furent enfouis était couvert 
d’une riche végétation qui, sans exclure les lycopodia- 
cés, les calamites, sigillaires et fougères arborescentes 
des autres localités houillères, était appropriée à cer- 
taines conditions locales qu'il serait difficile de déter- 
miner. 

Les phytolithes des grès psammitiques paraissent 
offrir également diverses espèces qui n’existent pas dan S 
d’autres collections. 

Mais c’est surtout dans les dépôts de sédiments ter- 
tiaires qu’on observe les restes des êtres les plus carac- 
téristiques de ce pays. Ainsi, le palæotheriun primævum 
des argiles bigarrées ne présente de rapport de ressem- 
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blance avec aucun de ses congénères trouvés en d’autres 
régions. Quant aux marnes gypseuses, Cuvier a inscrit, 
dans son immortel ouvrage sur les ossements fossiles, 
une autre espèce de mammifère paléothérien par- 
tieulière à ce dépôt et qui, depuis lors, n’a pas été 
signalée ailleurs : c’est le palæotherium velaunum , 
dont M. Aymard a fait un nouveau sous-genre sous le 
nom de monacrum. 

Le palæotherium subgracile de la même formation, 
comparé au palæotherium magnum du bassin parisien, 
en diffèrerait aussi, d’après les observations concor- 
dantes de MM. Aymard et Gervais. 

Les autres fossiles observés dans le même dépôt, tels 
qu'oiseaux, poissons, articuléset mollusques, sont moins 
susceptibles d’une détermination rigoureuse. Cependant 
on peut mentionner déjà un crustacé isopode, l’elosil- 
phus, qui se différencie des genres connus du même 
ordre, et en particulier des fossiles que M. Milne Edwards 
a dénommés palæoniscus et archæoniscus, tels qu’on 
les trouve décrits dans le texte ou figurés dans l’atlas du 
Traité de paléontologie, par M. Pictet. 

Les mammifères fossiles des calcaires de Ronzon sont 
aujourd’hui connus, pour la plupart, d’après une grande 
partie des pièces du squelette, ce qui donne à leur 
classement un haut degré de certitude. Nous en connais- 
sons déjà 51 espèces, dont 24 au moins n’ont été, sans 
aucun doute, trouvées ailleurs qu’à Ronzon. Voici l’énu- 
mération de ces dernières : 

Insecrivores : le fetraeus, qui est bien distinet de 
l’'amphechinus, Aym., d'Auvergne. 
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Carnassiers canines : les cynodons, qui se différen- 
cient également du cyotherium, Aym., des plätrières de 
Montmartre ; elocyon martrides, qui s'éloigne encore 
plus des genres connus. 


Ronceurs : les {heridomys (genre isoptychus, Pom.) 
diffèrent essentiellement des perieromys, Croiz. (theri- 
domys, Pom.). 

Les myotherium, les decticus et elomys sont, jusqu’à 
ce jour, sans aucun congénère étranger au Velay. 


Maupentés : l’akenodon, le premier maldenté qu’on 
ait signalé dans le miocène inférieur, avait probable- 
ment quelques rapports de famille avec certains genres 
dasypides, tels que le tatou, tout en s’écartant généri- 
quement, par ses formes dentaires, de tous les fossiles 
connus. 


Pacaypenmes : le ronzotheriuin a dù former un genre 
nouveau et distinct.de l’acerotherium, Kaup., depuis 
qu’il a été possible de compléter la connaissance de cet 
animal par des découvertes de pièces dentaires plus in- 
tactes et de la plupart des os du pied. Il est possible que 
l'acerotierium d'Auvergne se rapporte au même genre; 
toutefois la comparaison complète des pièces homolo- 
gues des deux genres n’a pas encore été faite. 

Les petits paléothériens de la même formation (pa- 
lœotherium gervaisi et paloploth. ovinum), dont la pré- 
sence parmi les restes de cette curieuse population 
animale est un fait intéressant, sont également très- 
différents, le premier, du pal. curtum, Cuv. (pal. du- 
valii, Pom.) , le second , des autres palæotherium. 
Ï faut ajouter qu'aucune pièce parfaitement détermi- 
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nable ne laisse supposer la présence, dans la même 
faune, du palæoth. minus. Cuv. 

Les entelodons sont également caractéristiques de la 
même faune. Le genre elotherium, que M. Pomel a réuni 
aux entelodons serait, dit-on, fondé sur une pièce 
trouvée dans le bassin de la Gironde. Mais il n’a été fait 
aucun dessin de ce fossile et on ignore dans quelle col- 
lection il se trouve. On devra done attendre, avant 
d'admettre le plus ou le moins de similitude de ce 
fossile avec les entelodons, que cette pièce ait été 
produite. L'importance scientifique qui s’attache aux 
faunes locales commande, à cet égard, une grande 
réserve. 

* D’autres pachydermes, tels que les zooligus, gelocus, 
palæon et lathonus, constituent aussi des genres nou- 
veaux et inconnus dans d’autres localités. 

Il en est probablement de mème de l’orotherium. 

Quant aux genres qui semblent avoir quelque ressem- 
blance avec des fossiles provenant de divers gisements, 
leur nombre se réduit à quatre, ce sont les bothriodon, 
caïinotherium, hyœænodon et peratherium. 

Le bothriodon , autant qu’on peut en juger par la 
comparaison de quelques dents avec des débris incom- 
plets de la dentition qui ont été découverts dans 
un dépôt tertiaire de lile de Wight, pourrait bien 
être le même genre que M. Owen a dénommé kyopota- 
mus, et que M. Pomel appelle ancodus, d’après des 
fragments trouvés en Bourbonnais. Il est probable, ce- 
pendant, que l’hyopotamus ne forme qu’une section ou 
sous-genre compris dans celui des bothriodons ; quoi 
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qu'il en soit, ce curieux pachyderme, qui se rapproche, 
à certains égards, des anoplotherium, est établi dans 
la collection de M. Aymard par une tête à peu près en- 
tière et par presque tous les os du squelette, établissant 
ainsi, dans ce curieux ensemble des principales pièces 
de la charpente osseuse, le spécimen-type auquel de- 
vront se rapporter toutes comparaisons ultérieures. 


C’est avec doute qu’il faut assigner provisoirement 
au caïnotherium quelques débris dentaires qui semblent 
indiquer ce geure dont on trouve, au contraire, des 
restes très-abondants en Auvergne ; sous ce rapport, les 
spécimens-types restent acquis à ce dernier pays. Il est 
plus certain que le Ayænodon leptorynchus de Laiz. et 
de Par. est commun au Velay et à l'Auvergne. 


Enfin, il serait possible que les didelphes signalés par 
Cuvier dans les gypses de Montmartre, quand on en 
connaitra mieux la dentition, dussent être rapportés au 
méme genre que les peratherium de Ronzon. 


On connait très-peu d'oiseaux fossiles, et leur classe- 
ment n’est pas assez avancé pour qu’on doive considérer 
comme propres au Velay les espèces qui y ont été re- 
eueillies. Tout ce qu'on peut dire, c’est que la plupart 
des genres déterminés jusqu’à ce jour qui proviennent 
de Ronzon , n’ont pas encore été rencontrés ailleurs : 
tels sont un oiseau de proie diurne, l’ieracus littoralis , 
un échassier voisin des pluviers (camaskelus palustris), 
quelques autres voisins des flamands (elornis) , et un 
palmipède longirostre (dolicopterus viator). 


Les pièces fossiles de tortue sont encore insuffisantes 


268 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


pour fournir, au même point de vue, des données pré- 
cises. Les sauriens crocodiliens ont laissé dans le même 
dépôt de nombreuses et belles pièces, des têtes presque 
entières, des quantités d’écailles osseuses et beaucoup 
d'os caractérisant le genre des saurocaïnus. Une espèce 
(saurocaïnus latus), avait une forte taille, et dépassait 
de beaucoup celle que M. Pomel assigne au diplocyno- 
dus d'Auvergne, dont la tête n'avait au plus que 0,53 de 
longueur. Il faudrait une comparaison attentive des piè- 
ces similaires pour constater leur identité ou leur dis- 
semblance générique. Les lacertiformes (erpetolus et 
saurelus) et les batraciens anoures (amphirana) pa- 
raissent offrir aussi des genres nouveaux. 

Le seul genre de poisson qui représente cette classe 
dans la même faune est le pachystetus gregatus , voisin 
du lebia cephaloles. Agass, des gypses d’Aix, tout en si- 
gnalant des formes qui lui sont propres, comme l'avait 
pensé M. Gervais , en classant notre fossile aux smerdis. 


Parmi les articulés, on trouve divers insectes qui 
n'ont été signalés sur aucune des listes entomologi- 
ques auxquelles les marnes gypseuses d'Aix sur- 
tout ont fourni un si riche contingent. De ce nombre 
sont divers coléoptères, névroptères et diptères (necticus, 
akulosamphus, dichanerus et æœmodipsus). 


Un crustacé du genre elosilphus, dont les empreintes 
se trouvent dans les marnes gypseuses et dans les 
couches inférieures de la formation des calcaires 
marneux, est aussi, comme or l’a vu précédemment, 
caractéristique des mêmes dépôts. 

Les mollusques (genres palustres et terrestres) n'étant 
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connus que par les empreintes de leurs enveloppes tes- 
tacées, ne paraissent pas offrir des caractères de distinc- 
tion générique aussi certains que les animaux précédents 
et surtout les mammifères dont les détails dentaires sont 
si nettement accusés. En s’en rapportant aux formes né- 
cessairement plus vagues des coquilles, on trouverait des 
ressemblances de genres entre les mollusques fossiles de 
la Haute-Loire et eeux de plusieurs autres gisements plus 
ou moins contemporains de dépôts miocènes, et même 
entre ces fossiles et les genres actuels. À cet égard , les 
lymnées, paludines , mélanies , cyelades, se trouvent 
dans les calcaires marneux des environs du Puy , et les 
hélix dans le calcaire siliceux de Fay-le-Froid. L'examen 
comparatif des espèces n’a pas encore été effectué avec 
toute la précision que comporte l’intérêt de la question. 
On pressent déjà cependant que certaines pourront être 
particulières à notre contrée. 


La flore des mêmes formations semble aussi se diffé- 
rencier , pour certaines espèces , de celle d’autres gise- 
ments. Mais il est prudent , avant de se prononcer à cet 
égard , d'attendre de nouvelles découvertes qui nous fe- 
ront connaitre les parties les plus essentielles de chacun 


de ces végétaux, telles que tiges, feuilles, fleurs et 
graines. 


La longue période pendant laquelle les matières ignées 
s’épanchèrent à la surface de notre sol et couvrirent 
d'immenses déjections volcaniques le plateau central de 
la France, se caractérise par des êtres organiques dont 
la majorité des genres se retrouve non-seulement dans 
d’autres localités, mais encore dans la nature actuelle. 
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Sauf quelques exceptions, les espèces seules diffèrent 
pour les faunes de mammifères. Les articulés et 
les mollusques ne paraissent pas offrir des formes qui 
les distinguent, même sous le rapport spécifique, de 
leurs homologues qui vivent aujourd’hui. 

Le fait est plus certain encore pour les flores de la 
plus grande partie des âges volcaniques , d’après une 
foule d'empreintes végétales indiquant des espèces sem- 
blables à celles qui vivent aujourd’hui dans ce pays. 

Ces flores fossiles, considérées au point de vue de la 
question posée dans le programme, ne se particularisent 
donc de celles des autres contrées que sous le rapport des 
espèces que les circonstances actuelles du climat, d’atti- 
tude absolue , de la nature du sol et autres circontances 
locales circonscrivent aujourd’hui dans les limites de 
cette contrée 1. 

Les comparaisons ne doivent done porter que sur les 
restes fossiles des mammifères; à cet égard, laïsérie des 
trois ou quatre âges volcaniques, dans ce pays, pré- 
sente les particularités suivantes : 

1° Deux félides, du genre machairodus , signalent des 


1 Non-seulement les conditions climatériques et autres circonstances 
physiques etaient pareilles à celles dans lesquelles le bassin du Puy est 
placé aujourd’hui, mais aussi les températures étaient probablement ré- 
glées dans les mêmes rapports qu’elles le sont maintenant pour Les diffé- 
rents points des régions centrales de la France. 

Ainsi, M. Aymard a rencontré aux environs de Privas (Ardèche) des 
végétaux (castanea vulgaris) et des mollusques (cyclostoma elegans) 
qui n'existent, dans le Velay, ni fossiles ni vivants, tandis qu'ils carac- 


térisent les flores et faunes actuelles et souterraines du Vivarais, 
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espèces établies sur diverses dents incisives , canines à 
cultriformes, dentelées et molaires, et dont l’une {mach. 
sainzelli. Aym.) dépassait par la taille le machairodus 
neogœus du Brésil; l’autre (mach. pliocenus. Aym.) 
était également plus forte que le mach. cultridens d’Au- 
vergne. On y remarque aussi deux hyénides, dont une 
espèce, instituée d’après une tête presque entière (kyæna 
brevirostris. Aym.) a été confirmée par les observa- 
tions concordantes de MM. Gervais et Pictet ; et l’autre, 
fondée sur des fragments de mâchoire, des dents 
et ossements (hyæna vialelli. Aym ) était de plus 
petite taille. | 


Ces divers carnassiers ne paraissent pas avoir été ren- 


contrés dans des dépôts pliocènes autres que ceux du 
Velay. 


Il en est de même d’un rongeur, l’orenomis elaveris. 
Aÿm., qui est voisin des castorins et des hystricins , et 
diffère des rongeurs contemporains de l'Auvergne, en 
particulier du castor issiodorensis. Gerv. 


Des trois proboscidiens mastodontes que fouruis- 
sent ces dépôts, l’un d’eux au moins paraît être 
propre au Velay, c’est l’anancus macroplus. Aym., 
(mastodon macroplus. Aym.), dont les congénères, 
étrangers au Velay, tels que le mast. longirostris, mast. 
brevirostris (mast. angustidens) , ete, — que la dispo- 
sition des lobes des molaires doivent faire comprendre 
dans le genre anancus, — en diffèrent spécifiquement ; 
il n’a pas été possible de s’assurer si le mastodon ar- 
vernensis doit être rapporté à la même espèce d’anancus. 
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Quant au mastodon vellavus, Aym., qui signale un 
mammifère de très-grande taille, il n’est pas encore cer- 
tain qu’on en ait trouvé les ossements en Auvergne et 
ailleurs. 


Un pachyderme rhinocérien, rhinoceros mesolropus, 
Aym., est certainement distinct du leploryneus et du 
tichorhinus et de toutes les espèces d'Auvergne. 

Un autre pachyderme du genre tapir, le tapirus via- 
let'i, Aym., présente des formes plus élégantes que l'ar- 
vernensis. 

Une espèce de cheval, equus ligeris, Aym., se fait re- 
marquer par sa petite taille, qui semble la différencier 
aussi de celle d'Auvergne. 

Enfin, il est probable que quelques-uns des rumi- 
nants de cette faune, reconnaissables à diverses dispo- 
sitions de leurs bois, qu'il n’a pas été possible d'étudier 
suffisamment d’après des fragments incomplets, fourni- 
ront aussi des données de distinction spécifique et parti- 
eulière à la contrée. Déjà on a acquis toute certitude 
à cet égard pour un antilopide, auquel la forme de ses 
cornes a fait donner le nom d’antilope torticornis, Aym. 

2° Quelques espèces précédentes, telies que lesmach. 
sainselli, hyœn. brevirostris, rhin. mesotropus, equus 
ligeris, ete., existent encore dans la seconde faune vol- 
canique, à l'exclusion égalementde celles quilui sont con- 
temporaines en d’autres contrées. On y trouve, de plus, 
deux chiens, canis avus, Aym., et canishyœæneus, Aym., 
dont les restes dentaires et osseux dénotent des espèces 
distinetes des quatre ou cinq fossiles du même genre trou- 
vés en Auvergne, et de celles qui ont été signalées 
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ailleurs ; les éléphants qui apparaissent pour la première 
fois dans les dépôts de cet âge, indiquent une espèce 
représentée par des fragments insuffisants pour une 
comparaison rigoureuse. 

Quelques espèces de ruminants, autant qu’on puisse 
en juger par des fragments de bois et des restes de mà- 
choires, semblent accuser des particul rités également 
distinctives. 

3° Cette troisième faune comprend aussi des éléphants 
dont une espèce, elep. giganteus, Aym., diffère du primi- 
genius par sà haute stature. On y trouve également le 
rhin. mesotropus, des chevaux plus élancés que leurs plus 
anciens congénères, et des ruminants, parmi lesquels 
dominent de grands cerfs, des bœufs et antilopes, quel- 
ques-uns d’espèces dont les analogues ne paraissent pas 
avoir été signalées positivement dans d’autres contrées. 

4° Le dernier âge géologique, celuiqui a précédé lépo- 
que actuelle, correspond à l’époque où l’homme prit 
possession de ce territoire. ! Les animaux à peu près con- 
temporains sont encore des éléphants, le rhin. meso- 
tropus, des chevaux, bœufs et cerfs. Ces derniers sont 


? « Si l’homme a été témoin une fois des grandes perturbations pé- 
riodiques de la surface da globe, nous pensons que c’est de cette 
dernière, parce que les traces de son existence, avant cette époque, 
quoique souvent ‘quivoques, deviennent tous les jours plus nombreuses. 
Nous en avons nous-méme constaté en Auvergne par des débris de 
Pindustrie la plus grossière. » Pome. 

Cet auteur ajoute que les ossements humains dé la Denise, dont il à 
reconnu lauthenticité, lui paraissent contemporains des atterrissements à 
ossements de rennes ct d’éléphants. 
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surtout fort remarquables par des espèces de très-petite 
taille, dont les analogues ne paraissent pas avoir été 
rencontrées ailleurs. 


Les observations qui précèdent, autant que le permet 
l’état actuel des connaissances paléontologiques, auto- 
risent done cette double déduction : 1° il existe des 
différences caractéristiques entre les faunes successives 
qui ont laissé des traces de leur existence dans les dé- 
pôts fossilifères du Velay; 2° ces faunes revétent des 
formes, soit génériques, soit spécifiques, qui établissent 
aussi des dissemblances plus ou moins marquées entre 
elles et celles des autres contrées. 

De ce dernier fait doit-on conclure que ces faunes 
vellaviennes, tout en ayant des relations synchroniques 
d'âge avec des associations animales d’autres régions, 
n’offraient de différences que celles résultant de leur 
distribution géographique, ou bien faut-il admettre avec 
des paléontologistes dont le nom fait autorité dans la 
science, que les unes sont réellement contemporaines 
d’antiques faunes signalées ailleurs, et que d’autres sont 
typiques de certaines époques dont on n’avait pas encore 
fait connaître les êtres organiques ? 


Dans cette seconde hypothèse, les fossiles gypseux 
des environs du Puy, avec des traits de dissemblance 
secondaires qui peuvent tenir à leur localisation géogra- 
phique, paraitraient fournir, en effet, dans leur fucies 
général, des rapports de synchronisme avec ceux des 
gypses parisiens ct probablement du gite de Péréal, dans 
le département de Vaucluse. 

Le gisement de Ronzon, par le nombre des genres qui 
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lui sont propres, caractériserait une faune bien distincte 
de la précédente et qui serait postérieure. Elle pren- 
drait rang, suivant l’ordre chronologique, après celle 
de Péréal, et serait ainsi classée au miocène inférieur. 


Les différences de plus en plus prononcées que mani- 
festent ensuite, au même point de vue, les gisements de 
Sansan (Gers), d'Eppelsheim, de Cucurron, ete., indi- 
quent certainement un intervalle de temps assez consi- 
dérable compris entre le dépôt de Ronzon et celui de 
Sansan, et des lacunes que sont appelées à remplir les 
explorations dans les riches et nombreux gisements de 
l’Auvergne et du Bourbonnais. On ne saurait admettre, 
en effet, comme l’a pensé M. Pomel, que tous les gites 
ossifères des couches lacustres de la Limagne appar- 
tiennent aux mêmes temps géologiques et zoologiques, 
et qu’ils ne peuvent être divisés en étages à l’aide de 
leurs caractères paléontologiques. La série des forma- 
tions sédimentaires y est, géologiquement, trop bien 
caractérisée dans tous ses termes principaux, pour ne 
point correspondre à une série parallèle de faunes suc- 
cessives que semble d’ailleurs annoncer la présence 
d'espèces particulières à certains gisements. 

L’examen des listes de fossiles données par cet auteur 
conduira très-probablement, pour les âges miocènes, 
aux mêmes résultats que ceux généralement admis pour 
les temps volcaniques. À cet égard, les dépôts pliocènes 
à mastodontes ne se différencient pas des gisements 
postérieurs à éléphants par un plus grand nombre 
d’espèces qu’on ne le voit entre certains étages du mio- 
cène lémanien. Ces faits sont trop importants pour ne 
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pas être signalés à l'attention des savants géologues de 
l'Auvergne. 


Quant aux plus anciens gites ossifères de l’époque 
volcanique, ceux de Vialette et de Coupet, etc., parais- 
sent avoir surtout leurs représentants en Auvergne dans 
le pliocène de Perrier, près d’fssoire; ils peuvent cor- 
respondre aussi aux dépôts sub-apennins, au crag 
d'Angleterre et aux sables marins de Monpellier, for- 
mant ainsi un horizon paléontologique bien caractérisé. 


Les dépôts qui leur succèdent dans le Velay consti- 
tuent une série non interrompue dont il n’est pas pos- 
sible de déterminer positivement les termes correspon- 
dants en Auvergne ; l’un d’eux, celui de Sainzelle, parait 
former une curieuse transition entre la faune pliocène 
précédente et celle qui, dans la Haute-Loire, caractérise 
les temps postérieurs de l’époque volcanique. On à 
signalé le même fait au val d'Arno, mais sans l’établir 
avec toute la certitude désirable. 


Ces données, qui auraient exigé des développements 
en rapport avec l'importance du sujet, sufliront provi- 
soirement pour répondre à la 11°° question du pro- 
gramme, et à la 7°, dont la section avait ajourné 


l'examen. 


M. Croizet ajoute que les fossiles varient suivant les 
bassins dans lesquels on les découvre ; qu’ainsi, par 
exemple, les fossiles de l’Auvergne ne sont pas Îles 
mêmes que ceux du bassin du Puy. Les gisements de 
la Limagne et du Bourbonnais lui paraissent offrir 
également certaines espèces qui leur sont particulières 
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et qui, comme l’a pensé M. Aymard, pourraient bien 
indiquer divers étages tertiaires. s 


12° Question. À quelle race humaiïe doit-on attri- 
buer les ossements fossiles découverts dans les cendres 
volcaniques de Denise, près le Puy? 


M. Félix Robert lit sur l’état de Ja question le mé- 
moire suivant qu'il a publié en 1846. 


MESSIEURS, 


Les nombreuses découvertes d’ossements fossiles qui ont 
été faites depuis quelques années dans le bassin du Puy, 
offrent à l'observateur une longue série d'espèces animales 
qui ont successivement habité le sol de nos pays. L'étude 
des couches pierreuses qui renferment des débris organiques, 
en nous révélant les causes qui ont pu produire la dispari- 
tion de ces différentes races, nous enseigne l'histoire géolo- 
gique de nos contrées. 

A la vérité, on ne commence à trouver des restes fossiles 
d'animaux que dans les terrains tertiaires, et seulement 
parmi les couches de l'étage moyen; mais l'absence même de 
ces fossiles dans des roches plus anciennes est un fait dut 
véritable intérêt. À voir, en effet, les puissantes assises des 
grès de Blavosy, d’Auteyrac et de Brives, qui représentent 
probablement aux environs du Puy la période secondaire ; à 
voir les bancs nombreux des marnes et argiles qui consti- 
tuent le premier étage de nos terrains tertiaires, et qui, les 
uns et les autres, ne nous montrent aucun vestige d’ani- 
mal, on se demande si réellement, pendant toute la durée de 
ces divers dépôts , aucune race n’a habité nos régions. Jus- 
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qu’à ce jour, mes recherches personnelles n’ont donné à cette 
question qu'une solution négative. 

Quelles causes assignerons-nous à cette absence complète 
de toute trace d'organisation animale pendant la longue pé- 
riode de temps qui a produit ces terrains? Appliquant à ces 
époques anciennes une théorie que des géologues ont émise 
pour expliquer aussi l'absence de dépouilles animales parmi 
les terrains de transition, dirons-nous que l'état de l’at- 
mosphère s’opposait au développement régulier de la vie, 
que les dépôts sédimentaires des marnes devant leur origine 
à des lacs profonds et très-étendus, la nature du liquide le 
rendait impropre à servir d'habitation aux espèces aquati- 
ques ou amphibies, et que des émanations gazeuses produites 
par les caux de ces lacs empêchaient, en viciant l'air, 
l'existence des êtres terrestres? Ces questions, il faut en con- 
venir, seraient difficiles à résoudre ; toutefois , elles peuvent 
donner lieu à des hypothèses qui offrent des probabilités. 

Les argiles et les marnes, par leur accumulation sueces- 
sive, ayant comblé notre bassin, il s’est opéré une réaction 
qui a agi en sens contraire de leur formation. Les eaux 
qui se déversaient dans le bassin de l'Allier, comme l'in- 
diquent l’ancienne configuration et certaines lignes de pente 
de notre sol, ainsi que les bancs de cailloux roulés moins 
anciens et se dirigeant du même côté, ces eaux on fini 
par détruire leurs digues et par raviner les vastes et 
fangeuses plaines de cette époque. 

Pendant que s’opérait ce travail d'érosion , d’autres dépôts 
sédimentaires avaient succédé à ceux des marnes et ar- 
giles; c’étaient des calcaires siliceux, des marnes gypseuses, 
et enfin des marnes calcaires qui se formèrent dans une suite 
de lacs. Ces modifications successives dans les formations 
géologiques firent naître des conditions favorables à la végé- 
tation et à la vie animale. Les végétaux dont les débris se 
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montrent dans nos grès secondaires et disparaissent dans les 
marnes ; ces végétaux existent à l’état fossile parmi nos 
couches gypseuses et calcaires, et leur présence dans ces 
bancs atteste que des arbres et des plantes s’établirent 
autour de ces anciens lacs. Ce n’est bien qu'à cette époque 
que les animaux paraissent s'être répandus dans notre 
contrée. Leurs débris fossiles que l’on a recueillis dans 
les gypses et surtout dans les calcaires. enrichissent nos 
collections paléontologiques; la plupart des ossements ap- 
partiennent à des races lacustres et terrestres. Il y a, en 
effet, des carnassiers, des rongeurs, des ruminants, des 
reptiles, des poissons, des mollusques d'eau douce et des 
inseetes. 

Combien de temps ont vécu ces diverses races? A en 
juger par les couches épaisses de calcaires qui existent aux 
environs du Puy, et qui renferment leurs dépouilles , il est 
vraisemblable que ce fut pendant une période de temps 
assez considérable. Les volcans, faisant effort pour éclater à 
travers l'écorce du globe , ont contribué sans doute à la des- 
truction des espèces par des soulèvements multipliés sur 
divers points de notre sol et par de très-nombreuses érup- 
tions qui ont accumulé des déjections laviques ou boueuses 
sur toutes la surface du pays. Le temps ayant amené des 
changements dans la température, les causes que nous ve- 
nons d'énumérer en ont amené aussi de très-notables dans la 
nature du sol, et, par suite de ces diverses modifications, les 
races anciennes ont dû s’éteindre et disparaître de nos 
climats. 

A la suite des bouleversements occasionnés par les plus 
anciens volcans, les eaux de nos différents bassins durent 
s'ouvrir de nouvelles issues, et leurs courants formèrent les 
vallées de la Loire et de ses affluents que vint habiter une 
nouvelle génération d'animaux. 
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Aux races palustres connus sous les noms de paléothé- 
rium, d'anthracothérium, etc., aux crocodiles et aux 
tortues, succédèrent d’autres espèces animales, et notam- 
ment des mammifères, tels que les mastodontes, éléphants, 
hippopotames, tapirs, chevaux, bœufs, antilopes, et des 
animaux carnassiers dont on a trouvé les débris fossiles dans 
les alluvions volcaniques et argilo-marneuses. Ces nouvelles 
races disparaîtront également, et sans doute par des causes 
semblables à celles qui avaient détruit les premiers habitants 
de nos contrées. Les volcans modernes éclatent à leur tour et 
s'emparent successivement de tous les points du sol. Leurs 
laves descendent des cratères embrasés, interceptent le cours 
des rivières, et en font refluer les eaux. Ces convulsions 
volcaniques, fréquemment répétées, les désastres qu'elles 
occasionnent , chassent ou détruisent quelques-uns de ces 
grands quadrupèdes dont les émigrations ne pouvaient être 
que très-difliciles. 

C'est vers la fin de la période de volcanisation, que 
l’homme aurait pénétré dans nos montagnes, alors habitées 
par les animaux dont nous venons de parler. C'est ce qui 
parait établi par un très-beau morceau de cendres et de 
brèches renfermant des os humains, et qui fait partie des 
collections paléontologiques du Musée du Puy. 

Les conséquences auxquelles peut conduire la découverte 
de ces fossiles, trouvés en 184% sur la montagne de Denise, 
donnent à cette pièce paléontologique une importance qui 
explique l'empressement qu'ont mis nos collègues MM. Ber- 
trand de Doue, président , et Aymard, secrétaire de notre 
Société académique, à en donner connaissance aux associa- 
tions scientifiques qui s'occupent de paléontologie. Il n’est 
pas inutile de dire comment fut accueillie eette intéressante 
observation et les déductions que la science en a tirées. 

Immédiatement après la découverte , notre Société en fut 
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informée par une communication de M, Aymard et d’une 
autre personne étrangère à la compagnie, à la séance du 8 
novembre 1844. Le 23 du même mois, notre collègue publia 
dans un journal un aperçu! des observations qu'il avait 
soumises à la Société. Ce travail renfermait la description 
de l'échantillon qui venait d’être acquis pour le Musée ; 
l'énoncé des divers ossements et leur position parmi les 
brèches et les cendres argiloïdes et ocracées qui composaient 
ce beau morceau. Comparant ensuite cette gangue volcani- 
que avec les couches même dont elle avait été extraite , 
l’auteur constatait leur complète identité, et il ajoutait que 
des terrains analogues existent sur plusieurs points de la 
montagne de Denise, surtout vers le vallon de Polignac, où 
certaines couches contiennent des ossements d’éléphants, 
de rhinocéros et autres mammifères ; observations impor- 
tantes, puisqu'elles tendraient à faire supposer le synchro- 
nisme de l’homme avec quelques-unes de ces antiques races. 

M. Bertrand de Doue s'était empressé de faire part de la 
découverte du fossile de Denise à son collègue M. le prési- 
dent de l'académie de Clermont, qui en entretint cette société 
à la séance du 5 décembre ?. M. l'abbé Croizet, membre très- 
distingué de la même académie , trompé sans doute par des 
renseignements erronés, contesta l'authenticité des fossiles, 
ajoutant que le bloc déposé au Musée du Puy avait été fabri- 
qué par un ouvrier habile #; mais un autre membre de la 
même société , M. Lecoq, vivement intéressé par l’impor- 
tance de la question, vint au Puy, et dans la séance du 6 
août 1846, il déclara que les ossements humains examinés 
par lui avec le plus grand soin, en présence de M. Robert, 


1 L’'Annonciateur de la Haute-Loire. x 
2 Annales d'Auvergne, t. XVII, p. 556. 
2 Annales d'Auvergne, t. XIX, p. 565. 
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étaient réellement enchâässés dans la brèche de Denise et 
qu'ils en étaient contemporains ; en un mot que ce monceau 
ne pouvait être artificiel. I regrettait qu'on eût interprété si 
légèrement une communication provenant d’un homme aussi 
consciencieux et aussi respectable que M. Bertrand de 
Doue. 

M. l'abbé Croizet annonça alors loyalement qu'après un 
mûr examen, il se rangeait à l'avis de M. Lecoq quant à 
l’authenticité de la pièce; mais qu'il ne croyait pas devoir en 
conclure , comme le faisait son collègue, la simultanéité de 
la présence de l’homme et des mammifères les plus récents 
dont les races sont cependant éteintes. 

M. Aymard, de son côté, avait écrit à la Société géologi- 
que de France, qui eut connaissance du rapport de notre 
collègue à la séance du 2 décembre. Cette communication à 
donné lieu , au sein de cette assemblée, à diverses opinions 
contradictoires de MM. Bravard et Pomel, qui ont contesté 
également l'authenticité de la découverte 1. Mais ces savants 
n'ayant vu ni le bloc déposé au Musée du Puy, ni le gisement 
des fossiles, n’ont pu en raisonner que par conjectures. Les 
indications fournies par notre collègue ont eu pour résultat 
d'appeler au Puy successivement plusieurs géologues distin- 
gués , el notamment deux des savants administrateurs du 
Jardin-des-Plantes 2, qui n’ont pas hésité à reconnaitre 
l'authenticité du bloc et des fossiles qu'il contient. Elles ont 
eu aussi pour conséquence d'ouvrir un champ nouveau aux 
investigations géologiques. Aussi, dans les divers mémoires 


? Bulletin des séances de La Société géologique de France, séances du 2 
décembre 1844, 9 janvier 4845, 41 jaavier 1847, 4° mars 4847, etc. 
? M. Geoffroy-Saint-Hilaire, professeur administrateur, membre de 


llostitut, et M. Lauvillard, conservateur des galeries d'anatomie com- 


parée. M. Pomel a reconnu aussi, depuis lors, l'authenticité de ces 
fossiles. 
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que M. Aymard a adressés, à ce sujet, à la Société géolo- 
gique, il a rattaché à la question de l’origine de la race 
humaine, celles de l’âge de nos derniers volcans et du climat 
de notre pays à la même époque. La structure du volcan de 
Denise, la nature des déjections qui descendent jusqu'au 
fond de notre vallon , lui ont fourni des données qui caracté- 
risent une époque récente de voleanisation, et par une col- 
lection déjà nombreuse d'empreintes végétales, il a dé- 
montré que la flore et par conséquent la température de 
notre pays étaient semblables à celles d'aujourd'hui; toutes 
circonstances qui semblent prouver qu’il ne s’est pas écoulé 
un temps géologique très-considérable depuis l'époque qui 
fut témoin des dernières convulsions de nos volcans, de 
l'existence des grandes races mammifères et de l’apparition 
de l’homme sur notre sol. 

Depuis ces communications, des fouilles ont été faites sur 
le gisement des fossiles. Le terrain ayant été exploré précé- 
demment, il n’a pas été possible de recueillir de nouvelles 
pièces importantes. Cependant, une de ces recherches a 
produit la découverte d’un métatarsien humain. Cet os, qui 
est dans sa gangue, fait partie de la collection de M. Aymard. 

Nous avons exploré nous-même avec le plus grand soin le 
même lieu , et nous avons constaté que les couches offrent 
une parfaite conformité avec celles qui renferment le fossile 
déposé au Musée. 

Cette intéressante pièce de paléontologie est un mor- 
ceau de brèche de 40 centimètres, sur 35 et 20 centimè- 
tres. Elle est composée de fragments volcaniques et grani- 
tiques et de cendres argileuses et sableuses dont les couches 
ou feuillets forment des zônes alternativement grises et d’un 
jaune ocracé. La plupart des os qu’elle contient sont brisés 
et couchés en divers sens, les uns horizontalement, les 
autres dans une position oblique. Ils sont assez bien conser- 
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vés et ont une couleur jaunâtre et un aspect igné assez 
semblables à celui des fossiles de mammifères trouvés par 
M. Bertrand de Douce dans les tufs volcaniques de Saint- 
Privat-d'Allier. Nous avons reconnu , à l'inspection de deux 
fragments de mâchoires, que ces débris osseux appartiennent 
à deux individus de taille ordinaire, mais d’un âge différent. 
Les os sont : 1° deux portions notables du crâne ; 29 deux 
fragments de mâchoire supérieure, l’une avec trois molaires, 
une canine et deux alvéoles, l’autre avec une canine usée et 
plusieurs alvéoles d’incisives ; 3° deux autres fragments d’os 
du crâne; #0 une vertèbre lombaire ; 5°une moitié supérieure 
du radius ; 6° le deuxième et troisième os du métatarse, Île 
premier, long de sept centimètres, et le second, de cinq 
centimètres. 

Cet échantillon, dont l'authenticité ne peut plus être 
révoquée en doute , a été extrait d'un bane de brèches et de 
cendres qui fut mis au jour par suite d’une tranchée prati- 
quée dans la vigne de M. Adsclenard , sur le versant S.-O. 
de la montagne de Denise. Les brèches forment une série de 
couches parfaitement horizontales et régulières, et d’une 
puissance de plusieurs mètres. On les voit se superposer les 
unes aux autres suivant la pente de la montagne, et rien 
n'annonce qu'elles aient été dérangées depuis l’époque de 
leur formation. Il est certain aussi que des couches sembla- 
bles existent autour du même foyer volcanique. J'ai reconnu 
surtout qu'il y en a sur le penchant du cratère, vers le vallon 
de Polignae, et l’on ne saurait nier qu'elles descendent au 
fond du bassin. La présence des ossements de mammifères 
dans ces derniers terrains est un fait d’une certaine valeur 
et qui permet de eroire à l'existence simultanée de l’homme 
et de certaines races animales anciennes, à une des époques 
de volcanisation. Les os recueillis à Saint - Privat, qui 
paraissent avoir subi l’action d’une chaleur très-intense, 
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offrent, comme nous l'avons dit, par leur facies, leur 
couleur, leur porosité, des analogies très-marquées avec les 
fossiles de Denise, et nous fournissent une autre preuve à 
l'appui de la même hypothèse. 

Reste à déterminer l’âge du volcan de Denise. La monta- 
gne qui porte ce nom est un volcan à scories qui, s’élevant à 
peu de distance de la ville du Puy, semble fermer de ce côté 
notre vailon. C’est du sommet de ce vaste cône, dont la hau- 
teur absolue est de 881 mètres, et qui occupe à peu près le 
centre de la région volcanique du Velay, qu'ont été relevés 
les profils et coupes géologiques dessinés dans l'ouvrage de 
M. Bertrand de Doue. 

Le volcan de Denise a éclaté au milieu d’un puissant massif 
de brèches anciennes, et il s’est fait jour également à travers 
les coulées laviques et boueuses de la montagne volcanique de 
Sainte-Anne; des restes de ces dernières émissions existen 
dans le voisinage de Denise, et c'est au même foyer d’érup- 
tion que se rattachent les dikes de Flageac et de Polignac, 
par des filons que l’on peut suivre jusque sur les hauteurs de 
Sainte-Anne ‘. Il en est probablement de même de la coulée 
basaltique qui a recouvert la plaine dite de Rome et de plu- 
sieurs autres coulées boueuses ou laviques. Ces diverses cir- 
constances permettent d’assigner au volcan de Sainte-Anne 
une date plus reculée que celle de Denise, induction qui se 
trouve confirmée par une autre particularité non moins re- 
marquable : les produits ignés de Sainte-Anne ne se rencon- 
trent que sur nos plateaux supérieurs, où ils alternent parfois 
avec des lits de cailloux roulés ; jamais ils ne descendent le 
long des pentes de nos collines, et de là nous devons con- 
clure qu'ils sont antérieurs au creusement de nos vallons. 


* On sait que, dans les dikes, la matière pâteuse qui les a formés a 
imprimé à la roche une position verticale, tandis que, dans les coulées 
ordinaires, la matière a pris la forme des couches horizontales, en général, 
superposées les unes aux autres. 
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Il n'en est pas de même du volcan de Denise, qui à dû 
brûler à une époque relativement plus récente. Nous avons 
vu que les brèches à ossements humains occupent une cer- 
taine étendue ; ajoutons qu’elles descendent presque au fond 
du vallon de la Borne, en suivant les contours et la déclivité 
des pentes : nous avons parlé aussi des coulées de même na- 
ture qui se sont déversées dans le bassin de Polignac; on peut 
suivre celle - ci jusqu'à une assez grande distance, près du 
village de Cheyrac. Des coulées de laves non moins remar- 
quables par leur puissance et leur étendue sont descendues 
également dans les vallons du Puy et de la Bernarde. Les co- 
lonnades basaltiques, connues en partie sous le nom d'orgues 
de la Croix - de - Paille, oceupent toute la profondeur du 
vallon , etelles se montrent jusqu’au niveau de la rivière de 
Borne ; une autre coulée lavique s’est dirigée vers l’est, eton 
la suit depuis le village de la Mslouteyre jusqu'à une petite 
distance de la ville, vers la vigne de M. Viallard. 

Il est done évident que le volcan de Denise et les brèches à 
ossements humains qui en dépendent, appartiennent à la sé- 
rie de nos volcans modernes; leur âge géologique et relatif 
peut être ainsi déterminé, l’état actuel de la science ne per- 
mettant pas de formuler des dates réelles. Il eûtété important, 
sans nul doute, de constater par des observations concluantes, 
à quelle époque de la période volcanique correspond l'ensem- 
ble des phénomènes qu'on est convenu d'appeler diluviens, 
et de déduire de ces recherches un âge antérieur ou posté- 
rieur à ces phénomènes. Mais jusqu’à ce jour la science n’a 
signalé dans les régions montagneuses du Velay aucune trace 
de terrains diluviens, et nous devons nous abstenir d’émel- 
tre à ce sujet des conjectures qui ne seraient appuyées 
d'aucune preuve directe 1. 


1 «Dans une lettre adressée à M. Lecoq , professeur de géologie à Cler- 
mont, M. le chanoine Rendu, qui a fait une étude toute particulière de 
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Ce serait ici le lieu d'examiner tous les faits qu'on à cités 
avant la découverte dont nous venons de parler, pour établir 
l'existence de l’homme à diverses époques géologiques ; mais 
le plus grand nombre de ces observations n'ayant pas été ad- 
mises généralement, c'est uniquement pour faire connaître 
l'historique de la question que nous mentionnons, d’après les 
auteurs, les citations suivantes : 

1° On à remarqué des empreintes de pas d'homme dans 
des couches solides sur une roche calcaire secondaire très- 
dure qui borde le Mississipi, en avant de la ville de Saint- 
Louis. On a expliqué ce fait en disant que la roche » par 
l'effet d’un soulèvement, était sortie de la mer à l’état de mol- 
lesse et avait reçu l'empreinte des pas des habitants du pays 
qui se sauvaient ; 

29 A la Guadeloupe, des ossements humains ont été trouvés 
dans une roche solide, formée de madrépores rejetés par la 
mer et unis par un ciment calcaire ; 

3° MM. Tournal et Marcel de Serres ont trouvé dans les 
cavernes de Bize (Aude) des débris humains mélés à des con- 
crétions calcaires ou stalactites et dais le limon supérieur ou 
limon rouge. Ces ossements étaient accompagnés de poteries 
grossières, de coquillages actuels, et d’os de mammifères 
perdus ou‘existant encore aujourd’hui ; 

4° M. d'Hombre-Firmas a signalé une caverne des environs 
de Durfort, près d’Alais, connue dans le pays sous le nom de 


la géologie de l'Auvergne , émet l’opinion que les volcans éteints de cette 
contrée ont dû avoit leur periode d'activité postérieurement au dépôt des 


derniers terrains de transport, appelé dépôt diluvien..…, M. Lecoq, dans 


sa réponse , parait partager la méme opinion relativement à une partie 
des produits volcaniques de l'Auvergne, et il ne regarde comme antérieure 
à l’époque diluvienne que l'émission des basaltes et des trachytes, tandis 
que les laves modernes auraient coulé depuis. » 

Bibliothèque Universelle, janvier 4837, et Annales d'Auvergne, t.X, 
page 585. 
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grotte de la Baume ou grotte des Morts, dans laquelle on 
trouve des squelettes humains incrustés de stalaetites ; 

50 11 y a longtemps que M. Schlothem a découvert dans 
les tufs osseux de Hæstris, des ossements humains mêlés à 
des os d’éléphant, de rhinocéros, de megatherium et de cerf, 
avec des débris de plantes indigènes et des coquilles terres- 
tres de la contrée ; 

60 Le fameux dépôt de Camtadt renferme des ossements 
de mammifères perdus réunis à des débris humains; 

7° Dans les cavernes de Lunel-Vieil, près de Montpellier, 
on a rencontré des os d'animaux antédiluviens, et dans celles 
de Pondres et de Souvignargues, des ossements humains avec 
des débris de poterie grossière, et des os de rhinocéros, d'ours, 
d’hyène et autres mammifères. Tous les os de ces animaux, 
soumis à la calcination et à diverses exp'riences chimiques, 
ont produit de la matière organique azolée et des vapeurs d’a- 
cide hydrocyanique à peu près dans les mêmes proportions. 

Des osséments humains que j'avais trouvés à Alais, dans 
un terrain calcaire que les géologues du midi regardaient 
comme ancien, ont été considérés , au congrès scientifique 
de Nimes, comme appartenant à un calcaire moderne ou tra- 
vertin. 

La découverte du fossile humain de Denise vient ajouter 
une nouvelle pierre à la base de l'édifice géologique qui s’é- 
lève lentement, mais auquel travaillent tant de savants français 
et étrangers. En attendant le perfectionnement d’une science 
qui embrasse non-seulement l’histoire physique de notre 
globe, mais encore Loutes les questions relatives au dévélop- 
pement de la vie organique à la surface de la terre, il doit 
résulter pour nous, de la découverte dont nous venons de par- 
ler, cette probabilité : que nos contrées ont été habitées par 
l’homme au temps de l’embrasement de nos volcans les plus 
modernes, époque dont la date historique ne saurait être dé- 
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terminée, et pendant laquelle paraissent avoir vécu les grands 
mammifères dont les débris se trouvent également parmi nos 
roches volcaniques. 

Mais à quelle circonstance attribuer la rareté des fossiles 
humains ? Doit-on penser que l’homme, ayant de tout temps 
véeu en société, à dû se soustraire par son intelligence à la 
voracilé des carnassiers, qui auraient pu disperser ses débris 
dans des couches sédimentaires avec ceux des animaux dont 
ils faisaient leur proie; que les corps humains ont pu être 
brûlés ou enfouis dans des terrains meubles qui ne les ont 
pas conservés? Quoi qu’il en soit de la valeur de ces motifs, 
la rareté des ossements humains fossiles n’en reste pas moins 
un fait qui vient accroître l'importance de la découverte du 
fossile de Denise. 


L'heure étant trop avancée pour continuer la diseus- 
sion, la section décide, sur la proposition de plusieurs 
membres , que ectte discussion est renvoyée au lende- 
main. Îl est également décidé que la section se réunira 
à six heures du matin sur le pont Saint-Laurent, pour 
aller visiter le gisement de la Denise, où auraient été 
trouvé des ossements humains. 


A neuf heures et demie, la séance est levée. 


Le Secrétaire , 


Fécix GRELLET. 


TOME I. 19 
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1e & 6° SECTIONS RÉUNIES. 


SÉAUNCE DU 45 SEPTEMBRE. 


. Présidence de M, l’abbé Croizet. 

A six heures du matin, les membres de la section 
étaient réunis sur le pont Saint-Laurent, lieu de rendez- 
vous fixé la veille : ils ont gravi, ensemble, Ja côte de 
Denise jusqu’un peu au-dessus du point appelé Chez- 
l'Ermite. Là, is ont tourné à droite et, s’engageant dans 
un sentier escarpé, ils se sont dirigés vers la vigne d'un 
sieur Adsklénard, Arrivés à un point où ce sentier forme 
un angle à peu près droit, MM. Pichot et Aymard ont 
indiqué le gisement où auraient été trouvés des osse- 
ments humains. Chacun des membres de la section a 
examiné avec le plus grand soin ce gisement et les brè- 
ches qui l’environnent ou lui sont supcrposées. 

M. le Président indique que la séance de la section 
se tiendra au lieu même où l’on est, et engage M. Félix 
Grellet, l’un des Secrétaires, à tenir note de ce qui aura 
lieu, pour le consigner au procès-verbal. 

M. Pichot donne des explications sur la découverte 
des différents ossements humains que l’on a considérés 
comme fossiles. 

C'est au cominencement de l’année 1844 que le 
nommé Adsklénard a trouvé un frontal garni à l'inté- 
rieur par une limonite à feuillets concentriques. Ce fait 
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éveilla son attention, et vers la fin du mois d’août sui- 
vant, il fit entamer des fouilles dans le banc et sur le 
point précis où il affirmait avoir trouvé l’os frontal. 
M. Pichot dit qu'il était présent lors des premiers tra- 
vaux, que la grande chaleur qu’il faisait le força à se re- 
tirer, et que, quinze jours après, Adsklénard lui raconta 
qu’il était à peine parti lorsqu'il avait découvert l’échan- 
Ullon qui est aujourd’hui au Musée. M. Pichot ajoute 
que, plus tard, il a acquis du sieur Adsklénard deux 
échantillons qu’il placera le lendemain sous les yeux des 
membres de la section. 


M. Aymard dit qu'après l'acquisition de l'échantillon 
du Musée, des fouilles ont produit une dent humaine 
et un métacarpien qu'il possède ; que postérieurement 
M. Gervais, professeur à la Faculté de Montpellier, étant 
venu visiter le gisement, a découvert aussi une dent. 


M. l'abbé Croizet, président, lit ensuite la note sui- 
vante pour poser la question : 

» Comme nous voulons discuter cette question avec 
calme et non pas discuter sur des mots, j'ai hâte de dire 
que j'entends par fossiles les faunes antédiluviennes 
dont les espèces sont éleintes. Or, d’après ma définition, 
il ne serait certainement pas prouvé que les ossements 
humains de Denise soient fossiles. Si on n’adopte pas 
ma définition, qu'on m'en donne une autre, et je Pac- 
cepte d’avanec en donnant le nom de fossiles à ces osse- 
ménts humains ; car le mot ne fait rien à la soiution de 
la question. Cc qui nous intéresse, c’est de déterminer 
à peu près l’âge de ces ossements. 

» Je suis venu au Puy peu de temps après leur décou 


292 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE, 


verte. Plusieurs personnes n'assuraient que des blocs 
renfermant des ossemenuts humains avaient été fabri- 
qués par les mains de la fraude et de la cupidité, On 
entra méme dans de longs détails à cet égard. Mais, sans 
nous préoccuper de ces soupcons, admettons franche- 
ment l'authenticité du bloc déposé au Musée du Puy; 
allons encore plus loin, et Supposons que ces ossements 
n'ont pas été jetés dans une fissure, roulés par les eaux, 
ensevelis par un éboulement, etc., et qu’ils sont de 
l’âge de léruption volcanique de Denise. Admettons 
enfin, ce qui n’est pas impossible, que quelques rhino- 
céros, voire même quelques éléphants, comme celui de 
Ja Sibérie qui fut enseveli sous les glaces, aient vécu à 
l'époque où l'homme peupla la terre. Or, il est évident 
que ceux qui ne regardeïont pas toutes ces hypothèses 
et bien d’autres comme établies, ne peuvent pas ad- 
mettre que les ossements de Denise sont véritablement 
fossiles. Quant à ceux qui admettront ces hypothèses, 
dont quelques-unes sont réellement fondées, s'ils ont 
fait une étude sérieuse de la paléontologie, ils recon- 
paitront que l’éruption de Denise est une des plus ré- 
centes du bassin du Puy et que l’homme a pu en être 
témoin, car il est reconnu par tous les naturalistes et pa- 
léontologistes que la faune actuelle qui vit avec homme 
est bien différente de la faune antédiluvienne de l’âge 
des mastodontes. 


» Pour répondre directement à la 12° question du 
programme, nous dirons que les ossements de Denise 
appartiennent très-probablement à la race qui vit dans 
nos contrées, tout en reconnaissant que, par quelques 
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fragments de squelette, il est impossible de déterminer 
les races. M. Cuvier me disait un jour, en 1828, qu'il 
trouvait dans les squelettes des Francais la plupart des 
caractères ostéologiques des autres races, et aussitôt il 
me montra le squelette d’un individu mort à Paris, dont 
le système dentaire, l'angle facial et un trou percé au- 
dessus de la poulie articulaire de l'humérus se mon- 
traient tout-à-fait comme dans le squelette d'un sauvage 
à peau rouge de l’Amérique. 


» Ne croyez pas, Messieurs, que ces ossements hu- 
mains intéressent l’histoire de la religion. Cette histoire 
laissera toujours un champ libre aux découvertes et aux 
investigations de la science ; plus elle fait de progrès, 
plus elle se rapproche du récit de Moïse. Quelques per- 
sonnes pourraient voir, dans le sujet qui nous occupe, 
les faibles restes des hommes qui vivaient au temps de 
la catastrophe diluvienne; mais pour moi ce fait n’est 
pas assez concluant. Mon honorable ami, M. Félix Ro- 
bert, nous a parlé d'empreintes de pieds humains sur 
une roche secondaire. Moi aussi, Messieurs, j'ai vu à 
Paris, sur de grandes plaques de grès très-anciennes, des 
empreintes d'oiseaux, de reptiles, dont quelques-unes 
avaient bien quelque analogie avec celles des singes, 
quoique bien différentes; mais le même jour, pendant 
qu'un professeur du Jardin-des-Plantes cherchait à 
prouver à l’Institut que c’étaient des empreintes végé- 
tales, je lisais, dans une séance de la Société géologique 
de France, une courte notice où je disais que c’étaient 
des empreintes animales. Vous voyez donc, Messieurs, 
que ces découvertes nous laissent encore dans le doute. 
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Je ne parle pas des osséments humains trouvés dans les 
cavernes et ailleurs. J'en ai vu dans le midi de la France, 
à Naples et en Sicile. Mais la plupart des naturalistes, et 
surtout M. de Natale, pensent que ces ossements hu- 
mains ont été introduits dans ces cavernes postérieure- 
ment à ceux des animaux fossiles qu’elles recèlent. Au 
surplus, il en serait de ces osséments comme de ceux 
de rhinocéros et d’éléphant qui ont pu exister encore 
avec les hommes qui les auraient détruits dans nos con- 
trées. » 


M. Aymard conteste la définition qui a été donnée, 
par M. Croizet, du mot fossile. 


En effet, si on entend seulement par fossiles les restes 
de corps crganiques antérieurs au cataclysme qu’on est 
convenu d'appeler diluvien et ayant appartenu à de: 
espèces éleintes, on ne devra pas considérer comme f6s- 
siles les espèces actuelles qui ont laissé leurs dépouilles 
dans des terrains fort anciens et antérieurs à ce cata- 
clysme. On pourrait citer bien des exemples, et en 
particulier dans le Velay et PAuversne, de coquilles 
de mollusques terrestres et aquatiques et d'empreintes 
de végétaux dont les espèces, absolument semblables à 
celles d'aujourd'hui, sont associées dans les mèmes 
terrains qui renferment des restes de mastodontes et de 
rhinocéros. Or, si les ossements de ces animaux sont 
fossiles, il faut bien admettre que ces empreintes de eo- 
quilles et de végétaux le sont également. 

Par cette définition, on exclurait d'avance de la liste 
des fossiles bien d’autres espèces, et en particulier les 
restes de l’homme qui pourraient être un jour rencon- 
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trés'dans des couches terrestres encore plus profondes. 


“fl Sémble done ‘convenable d'adopter une définition 
plus large; par exemple, celle qui est indiquée par 


M. Pictet dans son Traité élémentaire de paléontologie 


(2 édition), et qui est'ainsi conçue : 

« On entend par fossile tout corps organisé enfoui 
» naturellement daris la terre, /qui yia été conservé el 
» iqui y'a laissé des ‘traces non équivoques de son exis- 
» tence, pourvu que le dépôt dont il faitpartie ait été 
» formé sous l'influence. de cireunstances différentes de 
» .celles:qui se passent actuellement,saus nos YEUX: » 

Sans prétendre que cette définition ne laisse pas en- 
core à désirer, il faut bien ‘reconnaitre qu’elle est. à 
peu près suffisante. Le:mot fossile, pris dans le sens de 
cette définition, serait donc parfaitement applicable aux 
ossements trouvés à Denise, puisque les phénomènes 
voléaniques qui en ont amené l’enfouissement, se sont 
accomplis àtune époque reculée et « sous l'influence de 
circonstances différentes de celles qui,se passent actuel- 
lement, sous nos yeux. » 


M. Croizet répond que peu importe la définition du 
mot fossile ; que ce qu’il fautrechercher, e’est l’âge des 
ossements humains qui ontiété découverts. Il indique 
qu'il en a trouvé lui-même en Auvergne, près de 
Neschers et sous la coulée de Tantaret. Ges ossements, 
qui ont une grande analogie avécreeux de l'échantillon 


du Musée, ne sont pas fossiles. Ils ont été enfouis posté- 


rieurement à l’éruption volcanique et dans le vide laissé 


par une boursoufflure derla lave. 


M. Aymard fait observer qu’à son: avis, le fragment 
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de brèche conservé au Musée appartient à la roche 
qui est en ce moment sous les yeux de la section ; que 
cette brèche est minéralogiquement semblable à celle-ci 
et qu’elle appartient à l’une des dernières éruptions du 
volean de Denise ; il n’y aurait donc pas parité entre ce 
fait et celui cité par M. l’abbé Croizet. 

M. le Président interpelle ensuite M. Pichot de dé- 
clarer sa pensée sur les ossements découverts à diffé- 
rentes époques dans le gisement de Denise. 


M. Pichot revient sur les circonstances de la décou- 
verte déjà énoncées par lui; il ajoute que c’est lui qui a 
signalé à M. Bertraud de Doue l'échantillon qui a été 
acquis pour le Musée. Plus tard, il a acquis un frontal 
humain qui contient une limonite et dont l’authenti- 
cité ne peul êlre contestée, et deux autres échantillons 
qui font partie de sa collection. Lorsqu'il a acheté ces 
derniers, ils étaient encore humides, la dessication a 
amené un retrait, ce qui lui a inspiré des soupçons. 
Alors il a fait part de ses doutes sur l'échantillon du 
Musée; mais MM. Bertrand de Doue, Aymard et Robert 
ont persisté à reconnaitre dans cet échantillon des ossc- 
ments fossiles humains. Quant à lui, interpellé par M. le 
Président de dire ce qu’il pense de l’échanullon du 
Musée, il déclare qu’il a des doutes que ces ossements 
soient réellement fossiles. 

M. Bouillet prétend que M. Croizet se trompe en indi- 
quant le volcan de Denise comme étant d’une époque 
récente. Il le croit plus ancien que les volcans modernes 
de la chaire du Puy-de-Dôme, dans lesquels on n’a pas 
trouvé d'ossements humains fossiles. 
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M. le Président dit qu’il faudrait aussi rechercher si 
le terrain dans lequel on a trouvé les ossements hu- 
mains est bien en place, et s’il n’a pas été remué soit par 
les é.oulements produits par les eaux, soit par les érup- 
tions volcaniques. 

Selon M. Robert, le terrain est en place. {1 constitue 
une véritable brèche boueuse semblable à celles qu’on 
observe sur les pentes des autres volcans du même âge 
et qui renferment des débris osseux de différents ani- 
maux, tels qu'éléphants, rhinocéros, ete. Aucune indi- 
cation ne montre que ce terrain ait été remué. 

M. Aymard ajoute, en réponse à l'observation de 
M. Bouillet relative à l’âge du volcan de Denise, que 
l’époque où il a brülé est caractérisée par des circon- 
stances géologiques importantes : 1° les vallées des en- 
virons du Puy étaient déjà profondément creusées lors 
des éruptions du volcan de Denise, comme l’attestent 
les brèches boueuses et les laves basaltiques qui sont 
descenducs au fond du vallon dela Borne; 2° le volcan 
forme un vaste cône à scories pulvérulentes et à brèches 
boueuses, comme les volcans modernes ; 5° la faune 
contemporaine de ces éruptions, dont on observe les 
restes enfouis dans certaines déjeetions du foyer vol- 
canique de Denise et d’autres volcans semblables, est 
spéciale, dans le Velay et en Auvergne, aux derniers 
temps de l’époque volcanique. 

Sur l’observation de différents membres, la discussion 
de cette intéressante question est continuée au lende- 
main dans le lieu ordinaire des séances. 

Avant de se séparer, les membres de la section visi- 
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tent la bellecolonnade basaltique de la Croix-de-la-Paille, 
les giséments des calcaires de Ronzon, qui contiennent 
tant de curieux fossiles, et le volcan du Riou-Pezzouliou 
autour duquel on rencontre de nombreux et précieux 
gemmes, tels que zircons, saphirs ou corindons, rubis, 
pléonastes, ete. 

A neuf heures et demie, les membres de la section 


rentrent au Puy. 
Le Secrétaire, 


Férix GRELLET. 


1 & 6° SECTIONS RÉUNIES. 


SÉANCE DU 16 SEPTEMBRE. 


À sept heures, la séance est ouverte sous la présidence 
de M. l'abbé Croizét. M. Félix Grellet, l’un des secré- 
taires , lit les procès - verbaux des séances des 14 et 
15 septembre. Ils sont adoptés. 

On continue la diseussion sur l’âge des ossements 
humains trouvés à Denise. 

M. Aymard demande la parole pour démontrer queiles 
os fossiles ne sont pas toujours décomposés. Il fait con- 
naïtre Popinion de M. Pictet et montre des os de rhino- 
céros êt d'ours dans un état parfait de conservation, 
quoique Île caractère fossile ne puisse leur être contesté. 

Les membres de la section, sur l'observation de M. le 
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Président, examinent, avec le plus grand soin, d’abord 
l'échantillon du Musée contenant des ossements hu- 
mains , ensuite les trois échantillons communiqués par 
M. Pichot et qui renferment aussi des ossements hu- 
maine. 


Lorsque la séance est repr.se, M. Pichot donne lecture 
de la note suivante : 

« L’échantillon du Muscte est devenu suspeet pour 
moi depuis que j'ai pu examiner avec attention et à loi- 
sir deux autres échantillons qui m'ont été vendus comme 
provenant du même gisement, échantillons que j'ai sou- 
mis aux investigations et aux appréciations des membres 
du Congrès, en même temps qu’un os frontal auquel 
adhère une masse de limonite ou d'hydrate de fer argi- 
leux et qui a, pour la découverte, la priorité sur le bloc 
du Musée. 

» À la vérité, cette suspicion ne m'est survenue que 
sur de simples présomptions; mais dans le cas où l’on 
croirait devoir admettre l'authenticité absolue de l’é- 
chantillon du Musée, je me croirais fondé à revendiquer 
tout au moins le même caractère pour le frontal avec 
gangue ferrugincuse qui fait partie de ma collection. » 

M. le Président dit que, pour procéder avec ordre dans 
la discussion, il faut rechercher’: 1° si les échantillons 
placés sous les yeux des membres de la section sont au- 
thentiques ; 2° si les ossements humains que contient 
l'échantillon du Musée peuvent être regardés comme 
fossiles. 

Il donne ensuite la parole à M. Bouillet sur la pre- 
mière question. Ce dernier conteste l'authenticité du 
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bloc appartenant au Musée. Dans son opinion, il 
suflit d'y jeter les yeux pour en être convaincu. Sa 
composition est la même que celle des blocs pré- 
sentés par M. Pichot, et ces derniers, pour lui, 
sont évidemment fabriqués. Il voudrait voir le con- 
traire, car la découverte serait des plus importantes. 
M. Pictet, ajoute-t-il, pour émettre une opinion 
contraire, s’est plus altaché à la paléontologie qu'à l’âge 
volcanique. Or c’est là ce qui a amené son erreur. Il ré- 
sulte de l'inspection des lieux qu’un remou a mélangé 
des calcaires et des marnes avec les produits volcani- 
ques ; car l’état des lieux ne permet pas de supposer 
qu'il y ait eu sur ce point une caverne à ossements. 
Pour lui, la question surtout importante est de recher- 
cher l’âge des volcans. Le volcan de Denise est, il 
est vrai, un des plus récents de la chaine du Velay; 
mais il est cependant beaucoup plus ancien que les vol- 
eans de l'Auvergne. On n’a rien découvert en Auvergne. 
C’est déjà là une grave présomption qu’on n’a pas du 
trouver à Denise des ossements fossiles humains. 

M. Aymard reconnait que le Velay peut offrir des 
volcans plus anciens que l'Auvergne. C’est là une 
règle générale, mais qui n’est pas absolue. Ainsi rien 
ne démontre que le volcan de Denise soit plus an- 
eien que les voleans de la chaine du Puy-de-Dôme. Les 
brèches qui se sont répandues dans la vallée de Po- 
lignac et dans lesquelles on trouve des ossements d’élé- 
phants, nous montrentque ces formations neremontent 
pas à une époque très-reculée. M. Bertrand de Doue, 
partant du même point de vue géologique, arrive à la 
même déduction dans son excellent ouvrage sur le bas- 
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sin du Puy. La couche qui renferme les ossements fos- 
siles est de la dernière déjection du volcan. On peut en 
conclure que le volcan de Denise est voisin de l’époque 
où existaient ceux de l’Auvergne. 

Quant au bloc appartenant au Musée, il a été acheté 
par M. Bertrand de Doue. Les os, au moment de l’ac- 
quisition, n'étaient pas dégagés. Un crâne humain, pos- 
sédé par M. Pichot, dont ilne conteste pas l'authenticité, 
avait été trouvé antérieurement. Avec M. Bertrand ,ila 
dégagé les os de l'échantillon du Musée. L'aspect du bloc 
ne lui laisse aucun doute sur son authenticité. Plusieurs 
géologues, MM. Gervais, Laurillard, Geoffroy-St-Hilaire, 
Pictet, Pomel et Lecoq ont pensé qu'il était impossible 
que cet échantillon eût été fabriqué. On remarque en 
effet sur les lieux et dans le gisement où la découverte a 
été faite, toutes les couches de couleurs variées que 
montre léchantillon qui est sous les yeux de la section, 

M. Bouillet répond : « Personne ne conteste que le 
bloc principal ne soit semblable à ceux qui se retrou- 
vent dans le gisement que nous avons visilé ; mais, 
suivant moi, les couches supérieures du bloc sont arti- 
ficielles; elles sont semblables à celles qui composent 
les blocs présentés par M. Pichot et qui, pour moi, sont 
apocryphes. » 

M: Robert indique que dans la commune de Polignac, 
comme à Denise, on retrouve la couche supérieure qui 
se voit dans l'échantillon du Musée. 


M. Croizet pense qu’il y a eu de la fraude pour certains 
échantillons, mais il croit que le crâne qui a été décou- 
vert le premier ainsi que l'échantillon du Musée sont 
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sincères. Îl ne comprendrait pas qu'il eùt été possible 
de les fabriquer. 

M. Bertrand de Doue rappele !es circonstances re- 
latives à l’achat de l'échantillon qui est au Musée. 
« Les ossements, ajoute-t-il, ont été dégagés par 
M. Aymard et par moi. Le bloc n’a subi aucun change- 
ment depuis qu’il est au Musée. Aucun fait, aucune 
circonstance ne me font penser qu'il y ail eu de la 
fraude. » 

M. abbé Démiau pense au contraire que les cir- 
constances qui ont précédé , accompagné el suivi la 
découverte de léchantülon du Musée doivent en faire 
suspecter l'authenticité. M. Pichot a manifesté le désir 
de trouver des ossements fossiles humains, il assiste à 
une fouille, et ee n’est que lorsqu'il est parti que des 
ossements humains sont trouvés. C’est sur un chemin 
que la découverte est faite, et après qu’elle à eu lieu, 1l 
est certain que l’on à pratiqué des fraudes ; celui qui 
appréciera ces circonstances morales éprouvera done de 
grandes difficultés à se décider et à reconnaitre la sineé- 
rité de l'échantillon. 

M. l'abbé Bravais ne peut admettre la contemporanéité 
des ossements avec le bloc, parceque les couches de cen- 
dres qui composent en majeure partie ce dernier sont Si 
régulièrement etsi finement stratifiées qu’elles semblent 
n'avoir pu se former que par un dépôt régulier et au sein 
d’eaux tranquilles, tandis qiie les ossements, et en parti- 
culier les os longs qu’on ÿ remarque, surtout le radius, 
affectent des positions tout-à-fait discordantes relative 
ment à ces couches qu'ils auraient traversées sous des 
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angles très ouverts. Ils semblent, en un mot, avoir été 
brusquement incorporés à la masse principale. 

De plus, les différences de couleur et d’altération des 
diverses pièces osseuses, entre elles, feraient supposer 
qu'elles auraient été déposées dans des conditions diffé- 
rentes. Ainsi les os seraient postérieurs en date à la for- 
mation du bloc. 

M: Croizet admet que le dépôt a pu se faire dans des 
eaux douces et tranquilles ; mais ces eaux ont pu venir 
du volcan. Ia vu au Vésuve des couches analogues à 
celles de Denise, et ee dernier volcan à pu vomir des 
matières sous l'empire des mémes conditions. 

M. Aymard ajoute que dans tous les terrains du bassin 
du Puy on trouve des amas absolument semblables 
d’ossements fossiles ; il ne faut done pas s'étonner que 
les ossements du fossile humain retrouvés à Denise 
soient disposés de cette sorte. 

M. Bravais observe qu'il y a dans l'échantillon du 
Musée les os de deux individus, et que ces os devraient 
être couchés si le bloc placé sous les yeux de la section 
cut été formé naturellement. 

M. l’abbé Croizet indique que, dans les nombreuses 
recherches auxquelles il a présidé, on a trouvé des os 
fossiles placés dans tous les sens. 

M. Pailloux dit que si on examine le bloc en lui-même, 
on ne voit pas de point de jonction entre les os et la 
gangue qui les environne. Un artiste même ne pourrait 
pas arriver à une falsification aussi habilement exécutée. 
Il y a une sorte de macération des os qui annonce qu’ils 
ont séjourné longtemps dans les sédiments dont ils ont 
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pris la teinte. La matière remplit les plus faibles in- 
terstices. 

M. Urbe signale la différence qui existe entre le bloc 
du Musée et les échantillons qui semblent suspects, 
et il se demande comment, si ce bloc eût été fabri- 
qué, on eùt fait la première fois un coup de maitre, 
tandis qu’ensuite on se füt montré si inhabile. 

M. le Président, après avoir fait observer que la pre- 
mière question est épuisée, ajoute qu’il s’agit, en se- 
cond lieu, de rechercher si les ossements humains que 
contient l'échantillon du Musée peuvent être regardés 
comme fossiles, en d’autres termes, s'ils n’appartien- 
draient pas à un dépôt postérieur au volcan. 

M. Bertrand de Doue s'explique le premier sur cette 
question. 

Il dit qu'on se ferait une idée peu exacte des dimen- 
sions et du relief qu’offrait la montagne de Denise lors 
de l'éruption qui perça l’épaisse assise de brèches volea- 
niques dont elle était déjà recouverte, si on se la repré- 
sentait à peu près telle que nous la voyons anjourd hui. 

Les escarpements verticaux que forme la tranche 
de cette assise se montrent sans interruption depuis les 
environs de la Malouteyre, en face de Polignac, jusqu'au 
Collet, et, en retour, vers l’ouest, au-dessus de la nou- 
velle route du Collet jusques un peu en delà de la 
maison Guillin. Dans toute cette étendue, cette assise 
n'aurait subi aucun «dérangement et aurait complète- 
ment échappé à l’action volcanique qui a agi si énergi- 
quement du côté opposé. 

En effet, à partir du dernier point indiqué, les escar- 
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pemepnts présentent d’abord quelques hiatus et bientôt 
disparaissent sous les amas de scories qui couvrent, de 
ce côté, les pentes rapides.que présentent les flancs de 
la montagne au-dessus de la route, et jusques au col de 
l'Ermitage. C'est de ce point que l’immense dyke basal- 
tique de la Croix-de-la-Paille s’avance, au sud de Denise, 
ainsi qu’un promontoire, et s'élève par des pentes forte- 
ment inclinées ou en présentant des escarpements ver- 
ticaux depuis le niveau de la Borne jusqu'aux scories 
agglutinées qui forment la cime de ce pic. 


M. Bertrand de Doue se demande ce qu’est devenu 
le massif de roches qui servit de moule à cet amas de 
laves dont les dimensions ont dû étre bien plus considé- 
rables si on à égard aux dégradations qu’il n’a cessé de 
subir depuis qu’il a été dégagé du moule dont les dimen- 
sions nous restent à jamais inconnues. 

il se fait la même demande en ce qui a rapport aux 
masses basaltiques à escarpements verticaux qui se mon- 
treut sur plusieurs points au-dessous de la route un peu 
au-delà du col de l’'Ermitage. En decà de ce col, au- 
dessus des premières vignes et à l’aspect du levant, un 
grand massif de laves, engagé de tous côtés dans les 
amas de scories, indique l’emplacement où a eu lieu un 
épanchement latéral. 

Il fait enfin remarquer que c’est vers l'extrémité 
méridionale de la montagne que les scories sont accu- 
mulées en plus grande quantité. 

De ces diverses considérations, M. Bertrand de Doue 
conclut que c’est non loin de l’Ermitage et, par consé- 
quent, plus ou moins près du bloc que l’on regarde 
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comme ayant appartenu à la grande assise des brèches 
de Denise, et au-dessous duquel ont été trouvés les dé- 
bris de squelettes humains, que se trouvait le point 
d’éruption, le cratère qui a vomi les énormes amas de 
scories et dont il ne reste plus aujourd’hui la moindre 
partie. 

Quels bouleversements n’ont pas dù s’opérer au- 
tour de ce point d’éruption ? Comment assigner la posi- 
tion originelle des masses qui entoutaient le cratère P 
Et les déductions que l'on essaierait de tirer de super- 
positions accidentelles de blocs isolés et soumises à 
l’action aussi puissante que capricieuse des agens sou- 
terrains, auront-elles la même valeur que celles que les 
géologues sont autorisés à tirer de la superposition de 
couches d’une ccrtaine étendue formées au sein des 
eaux et n'ayant éprouvé aucun dérangement P 

Ce bloc appartient-il d’ailleurs à la grande forma- 
tion des brèches de Denise? M. Bertrand de Douce a 
reconnu qu’elles reposent là où il a pu observer leur 
contact avec les terrains inférieurs, tantôt sur les sables 
tertiaires ou immédiatement sur les marnes anciennes, 
ou sans fossiles, ou sur le calcaire à limnées. 


Si l’on admettait, toutefois, que ce bloc n'a pu être 
déplacé et qu'il est un débris de cette formation, ce 
serait reporter l'apparition de l’homme à une époque 
bien antérieure à l'éruption dont on pense que les indi- 
vidus auxquels ont appartenu ces faibles restes, auraient 
été victimes ; car il est démontré que ces brèches sont 
recouvertes, à lPautre extrémité de Denise, par une 
coulée de lave basaltique pyroxénique provenant du 
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volean de Sainte-Anne, et appartenant à l’âge intermé- 
diaire des éruptions basaltiques qui se sont produites 
aux environs du Puy. 

En résumé, le bloc ou plutôt le fragment de brèche 
où l’on a découvert ces restes, appartient-il à la grande 
assise des brèches de Denise? Est-il à sa place originelle? 
Sous l'empire des considérations que M. Bertrand de 
Doue vient de présenter sur l'emplacement du foyer 
voleanique et sur les bouleversements qui ont du s’opé- 
rer à sa proximité, il déclare ne pouvoir répondre affir- 
malivement à ces deux questions. 


EL puisqu'on en est réduit aux conjectures, ce frag- 
ment ne pourrait-il pas être tout aussi bien un débris de 
couches qui se seraient déposées postérieurement aux 
éruptions à la surface d’un cratère dont les traces au- 
raient disparu, ainsi que celles de la grande assise de 
brèches, par l'effet des immenses dénudations dont 
M. Bertrand de Doue croit avoir démontré que cette 
partie de Denise avait été le théâtre ? 

Q'oi qu'il en soit de cette conjecture et de celles 
que l’on pourrait former, il croit qu'il est plus sage d'at- 
tendre que de nouveaux faits, des faits entourés de 
moins d’obscurités, se produisent avant que d’oser pro- 
noncer Sur Un point aussi important de l’histoire de 
l'homme. 


M. Aymard revient sur Ja position et la composition 
des différentes brèches de Denise. I] dit que les brèches 
volcaniques anciennes, comme l’a fort bien observé 
M. Bertrand de Doue, recouvraient la montagne lors des 
éruptions qui éclatèrent en perçant le puissant massif 
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de ces brèches. Mais elles diffèrent, sous le double 
rapport de leur structure et de leur composition miné- 
ralogique, des brèches postérieures ou boueuses qui, à 
une époque d'éruptions moins anciennes, s'épanchè- 
rent sur les flanes du volcan. 

Ces dernières n’appartiennent done pas à la grande 
assise des brèches anciennes ; elles n’en ont pas été dé- 
tachées par une convulsion volcanique et occupent leur 
place originelle. Deux de ces éruptions, à peu près con- 
temporaines, ont eu lieu l’une du côté de la Malouteyre, 
l’autre vers l'Ermitage. Elles sont descendues l’une et 
l’autre à une assez grande profondeur dans les deux 
vallons, ce qui caractérise, dans notre pays, une der: 
nière époque de voleanisation. 

M. Aymard croit aussi, avec M. Bertrand de Doue, 
que des dénudations plus ou moins considérables ont eu 
lieu autour de la montagne de Denise ; mais elles se sont 
effectuéesentre la formation des brèches anciennes et les 
dernières éruptions du volcan. On concoit, en elfet, que 
les phénomènes volcaniques ont pu contribuer beau- 
coup, par des éruptions ignées et aqueuses, et par des 
convulsions du sol, à démembrer les brèches anciennes 
et à en disperser les débris. Il est difficile d'admettre 
l’action de causes assez puissantes, depuis lPextinetion 
du volcan, pour produire des effets si considérables. 

Les pentes rapides de la montagne excluent aussi Phy- 
pothèse d'un lac postérieur à l'extinction du volean. 
M. Aymard ajoute qu'il ne serait pas éloigné d'adopter 
l’opinion qu'un dépôt aqueux a pu se former dans un 
cratère dont les bords auraient disparu lors de l'érup- 
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tion de la brèche. Celle-ci, en s'épanchant sur les pentes 
dela montagne, parait, en effet, avoir entrainé de grands 
lambeaux marno-argileux-voleaniques qui, sur quel- 
ques points, apparaissent au milieu de la brèche. 
Cette hypothèse estmême très vraisemblable, el, en 
l’admettant, rien ne s'oppose à ce que ce dépôt aqueux 
soit à très-peu près contemporain de la brèche et appar- 
tienne également aux derniers temps de la période 
volcanique. 


IL établit ensuite divers faits dont il tire la consé- 
quence que les hommes ont pu vivre à cette époque 
de voleanisation. Toutefois il faut vérifier la question 
de savoir si ces éruptions sont postérieures ou anté- 
rieures au cataclysme qu'on est convenu d'appeler di- 
luvien. Depuis longtemps il cherche la solution de cette 
intéressante question ; car les données actuelles de la 
science sont encore insuffisantes pour préciser avec 
certitude l’âge de nos derniers volcans comparative- 
ment au terrain diluvien. Il est cependant une consi- 
dération qui mettra sur la voie de la solution, c’est 
qu'à l’époque où brülaient ces volcans, les éléphants 
existaient en Europe, et que la catastrophe diluvienne 
parait s'être accomplie après que ces proboscidiens eu- 
rent généralement remplacé, en Europe , leurs ainés 
du genre mastodonte. 


M. Félix Robert déclart s'associer aux conclusions de 
M. Aymard. 

M. Bouillet fait observer que les ossements ne sont 
pas enfermés dans une roche volcanique, mais dans 
un terrain qui semble de fabrication plus récente. 
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M. Pailloux fait remarquer de nouveau que l’asso- 
ciation de la roche et des ossements est intime, ce qui 
démontre l'authenticité de l'échantillon. 


M. de Moré indique qu’on a trouvé en Auvergne des 
ossements humains enveloppés par des calcaires. 

M. l'abbé Croizet répond que ces ossements étaient 
encroûtés par des travertins et que ce fait ne peut avoir 
aucune influence sur la question, les travertins pouvant 
être de formation très récente. 

M. Félix Grellet rappelle qu’il semble résulter des ob- 
servations de M. Bertrand de Doue que si les ossements 
humains ont été trouvés en place, ils sont de l’âge des 
éruptions intermédiaires des volcans du Velay. Dans 
cette hypothèse, il serait plus difficile d'admettre 
l'existence d’ossements humains fossiles. Comme la 
discussion a surtout pour but de rechercher l’âge de 
ces ossements, c’est, suivani lui, la véritable question 
qu'il y aurait à traiter. 

M. Aymard répond que l’éruption boueuse de Denise, 
dans laquelle on a trouvé, suivant lui, des ossements 
fossiles humains, n’est pas de l’époque intermédiaire, 
mais de celle des dernières éruptions. 

M. Bertrand de Doue indique que l'observation pré- 
sentée par M. Grellet lui parait juste et que c’est là le mo- 
tifdu doute qu'il a émis. Il ajouie qu’il a pu se déposer, 
dans l'intérieur du cratère de Denise, des couches stra- 
tifiées, et cela postérieurement à la dernière éruption ; 
qu'ila puexister un lac dans le fond du cratère , que 
des individus ont pu s'y noyer et leurs ossements s'y 
retrouver aujourd'hui. 11 n’admet pas l'identité de 
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la dernière éruption de Denise avec la roche de la Ma- 
louteyre. 


M. l'abbé Croizet, président, résume la discussion; 
puis il ajoute qu’il a découvert, tout près de Neschers, 
des ossements humains sous une couche de lave. Ils 
étaient aussi, comme à Denise, dans un conglomérat 
composé de sables, de scories, d’argiles, de calcaires, etc. 
On y retrouvait des carnassiers, des rongeurs, des rumi- 
uants et, parmi ces derniers, des rennes. Toutes ces 
espèces sont de l’époque actuelle, à exception de quel- 
ques carnassiers du genre martre qui ont été détruits. Il 
a recueilli dans ces gisements plus de cent cinquante 
bois ou fragments de bois de rennes, dont quelques-uns 
ont été évidemment travaillés par la main de l’homme, 
qui les a probablement employés comme des armes. 

Ces ossements humains ont la plus grande analogie 
avec ceux de Denise et lui paraissent à peu près du 
même àge. Ils ne sont pas fossiles, d’après sa définition; 
mais ils le seraient, d’après celle de M. Pictet, qui d’ail- 
leurs ne les regarde pas comme antédiluviens. 

Résumant son opinion personnelle, M. l'abbé Croizet 
dit que, sans garantir l’authenticité du bloc, par la 
raison qu’il ne peut pas dire positivement jusqu'où peut 
aller l’industrie humaine, il est très-porté à admettre 
cette authenticité, mais qu’il ne reconnait pas plus 
à ces ossements qu'à ceux qu’il a découverts à Neschers, 
le caractère de fossiles. Il ajoute que, pour lui comme 
pour tous ceux qui ont examiné l'échantillon, ces 
ossements humains appartiennent à la race caucasienne. 

M. Aymard répondant aux observations de M. l’abbé 
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Croizet, revient sur ce qu'il a dit précédemment 
quant à la définition de ce qu’on doit entendre par 
le mot fossile; il ajoute que ect honorable membre, 
à l'exemple de plusieurs savants distingués , tels que 
MN. Laurillard , Geoffroy-Saint - Hilaire, Gervais , 
Pietet, Lecoq, Pomel, Bertrand de Doue et Robert, 
s'est empressé de reconnaitre l’authenticité des fossiles 
déposés au Musée du Puy, et que dès-lors la question 
lui parait devoir porter seulement sur l'âge dusolcan 
dont les déjeetions ont enseveli ces dépouilles humaines. 

A cet égard, M. l’abbé Croizet partage encore l’opi- 
nion de M. Aymard , qui a été reproduite par M. Picret 
dans son savant Traité de paléontologie (2° édition 
1853), à savoir que les déjections de la montagne de 
Denise appartiennent à l’une des dernières époques de 
la volcanisation dans nos contrées, et que, par consé- 
quent , l'homme a existé dans cett: partie de la France 
avant que les derniers volcans aient été éleints. 

[l ajoute, d’après divers faits qu’il cite à lappui, 
que très-probablement l'homme a été contemporain 
des grands ours , des éléphants et des rhinocéros fos- 
siles, et soumet à l’Assemblée des os de ces animaux 
dont l’aspeet et l'état de fossilisation sont identique- 
ment semblables à ceux des ossements humains. Les 
circonstances dans lesquelles ils ont été trouvés indi- 
quent aussi leur contemporanéité. 

M. Aymard ne diffère d'opinion avec à. l'abbé 
Croizet que sur un seul point : la postériorité de ces 
déjections volcaniques au dernier cataclysme, à la ca- 
tastrophe diluvienne. 1 pense que la discussion n’a 


og ue 


l . 
‘ 
\ 


à 
À 


IE 


Z C2 
CAMILLE Rosé 


0] 
À 


VINGT-DEUXIEME SESSION. 515 


révélé aucune observation nouvelle tendant à établir 
positivement que ces déjections soient! postérieures à 
eet évènement géologique. [l ajoute que l’absence, dans 
le pays, de’tout vestige du diluvium doit inspirer une 
grande réserve, et qu’il ne sérait pas opportun, dans 
l'état aëtuel de la science, de se prononcer à cet 
égard. 

Ces solutions, proposées par M. Aymard, Pamènent 
à conelure également que la définition du mot fossile 
donnée par M. l’abbé Croizet n’est pas celle qu'il serait 
porté à adopter. 

M. l'abbé Croizet revient à son (our sur cette défini- 
ton , et clot la discussion. 


Nora. La gravure figurée ci-contre représente le bloe 
des brèches argilo -volcaniques déposé au Musée, et les 
figures gravées au-dessous, les os suivants que ce bloc ren- 
ferme : { 

19 Fragment de l'os froutal brisé en deux pièces ; 

20 Fragment de maxilluire supérieure, portant une ca- 
nine usée et des alvéoles d’incisives ; 

3° Fragment de maxillaire supérieure, d’un jeune sujet, 
avec trois molaires, une canine et des alvéoles d’incisives; 

4° Fragment de vertèbre lombaire ; 

50 Moitié supérieure de radius, 2°et 3° os du métatarse ; 

6° Fragment d’os du eràne. 


15° Quesriox. — /ndiquer les carac'ères ostéologiques 
qui , dans la classe des ois’aux, pourraient fournir 
les bases de classement les plus certaines et les plus 
rigoureuses. 


ot 
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M. Aymard dit que, d’après les données actuelles de 
la science, la question est difficile à résoudre, et que 
le classement des oiseaux, considéré surtout au point 
de vue ostéologique, est cncore peu avancé. 

M. Croizet expose qu’il a découvert plus de qua- 
rante espèces d'oiseaux appartenant, en majorité, aux 
palmipèdes et aux échassiers. 


M. Aymard fait observer que l’ostéologie des animaux 
de cette classe peut fournir des indications générales 
qui. permettent de déterminer, avec une certaine pré- 
cision , l’ordre auquel ils appartiennent. Les échassiers, 
par exemple, se reconnaissent facilement à la longueur 
et à la gracilité de leurs canons tarsiens; mais on ne 
peut pas fonder la détermination des familles, et, à plus 
forte raison, des genres et des espèces, sur des bases 
aussi certaines. Comme l’a fait remarquer M. Pictet 
dans son Traité de paléontologie, l'absence de dents, 
qui sont les moyens les plus sûrs de distinguer les 
genres dans les mammifères, forme une lacune d’au- 
tant plus fâächeuse, que les caractères, déjà si incer- 
tains dans la nature vivante, de la forme et des 
dentelures du bec, ne laissent pas toujours des traces 
sur les os. 


Il s'agirait donc de trouver un ordre de caractères 
qui eüt, pour les oiseaux, la même importance que 
les dents chez les mammifères et les téguments écail- 
leux pour les principales divisions des poissons, d’après 
le système de M. Agassiz. On a proposé, avec quelque 
raison, de tenir grand compte des pièces qui se rap- 
portent à leur mode de locomotion , et, en particulier, 
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à l'appareil du vol. Le sternum, les os coracoïdiens et 
les claviculaires sont différemment conformés et plus 
ou moins robustes, suivant que les oiseaux s'élèvent 
plus ou moins dans les airs. Le sternum est généra- 
lement muni d’une carène ou bréchet très-développé 
dans les genres qui se font remarquer par la puissance 
du vol: il disparait presque entièrement chez ceux qui 
s'élèvent peu au-dessus du sol ; les clavieules se soudent 
en fourchette à leur extrémité inférieure chez les uns; 
elles sont distinctes chez les autres ; elles sont même ré- 
duites à un état presque rudimentaire dans les oiseaux 
qui ne volent que peu ou point, comme on le voit 
pour certains perroquets terrestres de l'Australie. La 
position du pouce et sa longueur qui, dans la nâture 
vivante, offrent souvent d’excellents caractères, peu- 
vent être fort utiles pour le classement des fossiles. Il 
n’est même pas toujours nécessaire d’avoir en sa pos- 
session les os des phalanges. L’articulation tarsienne 
indique parfois avec certitude, par la disposition de 
ses poulies, comment le pied pouvait être organisé. 
L'étude sérieuse des autres parties du squelette amènera 
aussi , dans beaucoup de cas, des approximations assez 
grandes. 


14° Question. — Les mammifères didelphes (marsu- 
piaux) ont-ils apparu sur la terre avant les mono- 
delphes ? À quelle époque géologique ont-ils disparu de 
l'Europe P À quels genres de l'Amérique ou de la Nou- 
velle-Hollande pourrail-on comparer, sous le rapport 
des mœurs et des habitudes de vie, les genres fossiles, 
et, en parliculier, le peratherium du terrain tertiaire 
des environs du Puy P 
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M. l'abbé Croizet dit qu'il existait des didelphes 
avant les monodelphes. Ils ont dû disparaitre de PEu- 
rope à l’époque de la formation des terrains tertiaires 
supérieurs, qui sont représentés en Auvergne par le 
dépôt de Saint-Gérand-le-Puy, où des fouilles exécutées 
par lui n'ont constaté l'existence d'aucun didelphe. 
Ceux de ces animaux qu’il a découverts dans ce pays 
lui paraissent analogues aux genres de la Nouvelle- 
Hollande. 

M. Aymard rappelle les savantes discussions aux- 
quelles a donné lieu la découverte , dans les schistes 
jurassiques de Stonesfield, de mächoires inférieures se 
rapportant à deux genres : thilacotherium. Owen., et 
phascolotherium. Broderip., et paraissant indiquer lexis- 
tence des didelphes dès les temps les plus anciens de 
la période seconilaire. Mais c’est surtout vers l’ori- 
gine des formations tertiaires que ces animaux manifes- 
tént en Europe le plus grand nombre d'espèces ; on en 
a trouvé dans les gypses éocènes des environs de Paris, 
dans le dépôt de Péréal , près d’Apt, dans les caleaires 
miocènes du Puy et dans ceux de l'Auvergne; on Îles 
retrouve encore à Langy et à la Sauvetat, où ils sont as- 
sociés, dans la même faune, avec des hyænodons et des 
crocodiliens ; faune , qui est peut-être contemporaine 
de celle de Vaumas, dans laquelle on a signalé Île 
genre tapir par une curieuse transition au pliocène , 
où ce genre est lui-même réuni aux mastodontes. 


Cependant il ne paraît pas qu'on ait découvert en- 


core des didelphes dans le miocène de Sansan , où 
existent des restes d’amphicion, d'un pachiderme 
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voisin des tapirs (tapirotherium. Blainv.), et des mas- 
todontes. Ce qui semblerait assigner aux caleaires 
d'Auvergne et du Bourbonnais une époque intermé- 
diaire entre le miocène du Puy et celui de Sansan. 
Le dépôt des calcaires de la région arvernienne, au 
moins provisoirement , indiquerait done la dernière 
limite chronologique qu’on pourrait assigner à la pré- 
senec des didelphes en Europe !. 

On les retrouve en Amérique et dans la Nouvelle- 
Hollande, à partir de l’époque diluvienne jusqu’à nos 
jours, eLon ignore dans quelles contrées ces animaux 
ont dû être confinés pendant l’époque pliocène. 


Les trois espèces de peratherium trouvées par 
M. Aymard dans les calcaires de Ronzon, se rappro- 
chent bien plus des espèces de sarigues de l'Amérique 
méridionale que des didelphes de la Nouvelle-Hollande. 
Ils ont, comme les premiers, huit incisives à la mà- 
choire inférieure ; les péramèles et autres marsuplaux 
de cette dernière contrée n’en ont que Six. Les autres 
caractères de l’ostéologie paraissent conduire à la même 
conclusion, qui à été confirmée, pour les fossiles de 
l'Auvergne, par les observations de M. Pomel, sans, 
qu'il en ait donné cependant des preuves positives. 


Quant aux habitudes de vie qu’on peut assigner aux 
diverses espèces du genre peratheriu:n, on voit, par la 
dentition, que le régime de nutrion de ces animaux 
était entomophage. Îl est done probable qu’ils faisaient 


1 Onen a cependant signalé quelques traces dans l’étage sub-apennin ; 
mais il n’est pas certain qu’elles se rapportent réellement aux didelphes. 
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leur proie des insectes aquatiques et des crustacés 
du genre elosilphus, dont les couches calcaires nous 
offrent encore les nombreuses empreintes. Ces didel- 
phes étaient done aquatiques et palustres. Outre que la 
conformation des membres l’indique, ces espèces ont 
laissé des restes trop nombreux dans nos sédiments 
calcaires pour faire supposer qu'ils y auraient été enfouis 
accidentellement. Il est évident que les peratherium 
vivaient dans les lieux humides où ils ont péri, et que 
leurs instincts et leurs mœurs étaient appropriés à ces 
conditions d'habitation. 

Or, dans la nature vivante, beaucoup de didelphes, 
et, en particulier, les sarigues, dont les espèces sont 
les plus voisines de nos fossiles, \ivent sur la terre, 
nichent sur les arbres et y poursuivent les insectes, 
sans dédaigner les fruits. On ne cite, comme exception, 
que le grand crabier de Cayenne (did. cancrivora. Lin.), 
qui se lient dans les marécages des bords de la mer, 
où il vit surtout de crabes, et le chironectes (did. pal- 
mala. Gvoff.), genre de la Guiane, qui a les pieds pal- 
més et parait être aq'iatique. Les peratherium avaient 
done, en commun avec ces derniers, des instinets et 
des habitudes de vie marécageuses, et probablement 
aussi, avec le chirenectes, un régime de nutrition à peu 
près semblable. 


À neuf heures et demie, la séance est levée. 


Le Secrétaire, 
Fécix GRELLET. 


EN mé TE 
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1e & 6° SECTIONS RÉUNIES, 


SÉANCE DU 17 SEPTEMBRE. 


A septheures, la séance est ouverte sous la présidence 
de M. l'abbé Croizet. M. l'abbé Urbe, l’un des secrétaires 
de la section, est invité à prendre la plume. 


Après la lecture et l’adoption du procès-verbal, M. le 
Président remercie, au nom de la section , M. Bertrand 
de Lom, qui a présenté plusieurs échantillons de fossiles 
trouvés dans les brèches du volcan de Coupet, commune 
de Mazeyrat-Crispinhac, près de Saint-Eble. Parmi ces 
fossiles, on remarque des restes divers d'un mastodonte 
voisin du mastodonte à dents étroites (anancus macro- 
plus. Aym.); des canines d’un grand félide, voisin du 
genre machairodus ou smilodon (machairodus sainzell. 
Aym.), et une espèce plus petite du même genre, voi- 
sine du machairodus cultridens (mach. pliocenus. Aym.); 
des dents du genre hyène qui paraissent semblables à 
celles de la grande espèce appelée Ayæna brevirostris. 
Aym.; une dent d’un autre carnassier beaucoup plus 
petit, voisin des martres mustélides ; deux dents d’un 
pachyderme du genre sus; de nombreux débris den- 
taires et osseux d’un cheval ; parmi les ruminants, des 
noyaux osseux de la corne d’un animal, voisin des 
antilopes (antilope lorticornis. Aym.); des cornes de 
diverses espèces de cerfs; enfin, une dent molaire d’un 
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rongeur, voisin du castor. (Orenomys elaveris. Aym.) 

M. Aymard fait remarquer que le gisement de Coupet 
est l’un des plus intéressants du pays : il y découvrit, il 
y à environ huitans, des ossements de certains animaux 
qui caractérisent la faune d’une époque ancienne de 
volcanisation. [1 ajoute que ces ossements sont dissé- 
minés dans une brèche boueuse qui s'étend sur le 
flane iiéridional du cône volcanique de Coupet, et 
descend jusqu’au fond du vallon. La naturé et l’as- 
peet de cette brèche lui font croire qu’elle n’est pas 
aussi ancienne que les ossements qu’elle recèle. Ces 
ossements paraissent avoir Été enfouis primitivement 
dans des couches d’alluvions sous-volcaniques, qui au- 
raient été remaniées par une éruption volcanique. H 
fonde son oinion sur ce que les débris osseux sont 
dispersés dans la brèche, et que les fragments du même 
os sont parfois assez rapprochés les uns des autres, de 
facon à faire supposer que ces os, qui se trouvaient 
déjà dans un état de décomposition avancée, ont été 
fracturés par suite du transport. Ce cône volcanique 
offre d’ailleurs tous les caractères d’un volean à sco- 
ries pulvérulentes, comme la plupart de nos derniers 
voleans. 

M. Croizet dit que le gisement de Coupet se rapporte 
en effet par les espèces fossiles à læ faune des allu- 
vionsl anciennes de l'Auvergne, notamment de eclles 
de Perier, près Issoire, où ont été trouvés des osse- 
ments d'animaux à peu pres analogues. 

M. le docteur Moussier présente, au nom de M. Tardy, 
des dents incisives d’un cheval fossile, trouvées dans la 
propriété de ce dernier, à Brives, près le Puy. 
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15° Quesriox. Assigner la place que doivent occu- 
per, dans le classemènt général des mammifères, soit 
près des anoplothérides, soit avec les suillides, les di- 
vers genres de pachydermes fossiles qui ont reçu les 
noms de chœropotamus , palæocherus, entclodon, 
bothriodon, hyopotamus , zooligus, caïnotherium , etc. 


M. l'abbé Croizet pense que la plupart de ces animaux 
se rapprochent surtout des anoplothérides, et ont 
vécu, comme eéeux-ci, pendant la période tertiaire. I 
base son opinion sur un caractère ostéologique , savoir: 
l'angle postérieur de la mächoire inférieure qui, chez 
presque tous, est fortement arqué et arrondi. M. l'abbé 
Croizet a fait de la plupart de ces animaux un grand 
genre qu’il a désigné, en raison de ce caractère, par 
le nom de cyclognatus. 

M. Aymard , tout en admettant, en partie, l'opinion 
de M. l'abbé Croizet, ne la croit pas cependant entitre- 
ment exacte. Îl fait observer que tous les animaux sus- 
nommés n’ont pas l’angle postérieur de la mâchoire in- 
férieure arqué de la même manière; il y en a même 
qui ne l'ont guère plus que les cochons actuels, et 
qui, en conséquence, ne peuvent être classés dans 
un seul et même genre. D’un autre côté, les diffé- 
rences extraordinaires qui se manifestent entre cux, à 
l'égard de la dentition, excluent aussi ce classement 
générique. 

M. Aymard ajouté que les mammifères pachydermes 
mentionnés dan l'énoncé de la question sont (ous artio- 
dactyles , c’est-à-dire à doigts en nombre pair, et plus 
où moins voisins des suillides d’une part et des rumi- 

TOME I. 21 
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nants de l’autre. Ils paraissent devoir remplir une 
très-grande lacune qui existe , dans la nature vivante, 
entre les pachydermes et les ruminants. Leurs aff. 
nités résultant des formes dentaires et du nombre des 
doigts, doivent les faire classer dans l'ordre suivant, à 
partir des vrais suillides : palæocherus , chæropolamus, 
entelodon , antracotherium, bothriodon, hyopotamus , 
euïinotherium , zooliqus, anoplotherium , palæon , gelo- 
eus, amphitragulus, etc. Les premiers sont évidem- 
ment assez rapprochés des cochons, si l’on en juge 
d’après les bothriodons qui s’en éloignent un peu plus 
par leurs canines à dents très-courtes, et qui ont ce- 
pendant encore quatre doigts aux pieds de devant et 
de derrière. Ces animaux devaient avoir le pied con- 
formé à peu près de la même manière que les sus. 


Si les caïnotherium avaient aussi quatre doigts, 
comme l'a dit M. Pomel, ils pourraient être classés 
immédiatement après; il n’en serait pas de même s'ils 
n’en comptaient que deux, comme l’a supposé M. Bra- 
vard, et, dans ce cas, ils viendraient après les ano- 
plothériens, dont les doigts se réduisent par degrés au 
nombre de deux. 


Les amphitragulus, malgré certaines relations de for- 
mes dentaires avec les chevrotains,avaient peut-être des 
habitudes de vie qui les rapprochaient des pachyder- 
mes palustres, et il est possible que si on en connaissait 
mieux l’ostéologie, on dut les séparer des ruminants 
plus complètement qu’on ne l’a fait jusqu'à ce jour. 


Le gelocus (amphitr. communis) , en effet, qui est 
très voisin de l’amphitragulus et dont nous trouvons 


te 
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les débris en très-grande abondance dans les couches 
des calcaires de Ronzon, n’a pu vivre que dans des 
eaux marécageuses au fond desquelles se déposaient 
ces. sédiments. 

Ce curieux genre des gelocus présente d’ailleurs une 
importante transition entre les ruminants et les pachy- 
dermes, d’après les os métatarsiens et métacarpiens 
séparés en deux os distincts dans certains individus 
d’un âge peu avancé , et accollés ou soudés l’un contre 
l'autre dans quelques autres probablement plus âgés. 


16° Question. Est-il établi, d'après des observations 
précises el concluantes, que le grand genre des masto- 
dontes ait apparu sur la terre avant d'autres genres de 
proboscidiens , Lels que les éléphants P 


Sur ce point, MM. Croizet, Aymard et Pichot s’ac- 
cordent à reconnaitre que les mastodontes ont laissé, 
dans le Velay et en Auvergne, des dépouilles dans des 
terrains plus anciens que ceux où l’on rencontre les 
éléphants. 


17° Quesrion. À quel usage élait appropriée la grande 
canine cullriforme qui arme la mâchoire supérieure des 
{élides connus sous le nom de machairodus ou smilodon? 


M. Aymard fait placer sur le bureau le moulage de la 
magnifique tête de machairodus neogœus (felis smilodon) 
du Brésil, qui a été généreusement donné au Musée du 
Puy par le Muséum d'histoire naturelle de Paris, et sur 
lequel la dent canine cultriforme présente un dévelop- 
pement extraordinaire. 
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M. Croizet pense que ces grandes canines ont été 
données aux animaux dont il s’agit pour attaquer les 
animaux à peau épaisse, comme les tapirs. Il rapporte 
que M. le docteur Leclere lui a montré un grand nom- 
bre de fossiles trouvés par lui au Texas, lesquels n’ap- 
partenaient pas, il est vrai, aux espèces du Velay et de 
l’Auvergne, mais étaient du même genre. 

M. Aymard voit dans l'appareil cultriforme des 
félides sus-nommés une preuve de plus de l'une des 
grandes lois d'harmonie de la création animale. À côté 
des animaux phytovores , la nature a toujours placé des 
animaux carnassiers destinés à empêcher que la pro- 
pagation des premiers, en devenant trop considérable, 
ne rompit l'harmonie générale. C’est en vertu de cette 
loi, qu'en produisant les grands pachydermes dont les 
restes sont ensevelis dans le sein de la terre , elle a 
armé certaines espèces, auxquelles elle a dévolu le rôle 
d'empêcher que la multiplication des ongulés ne dé- 
passät les proportions nécessaires à l'équilibre général, 
d’un appareil plus ou moins puissant pour les attaquer 
avec avantage, malgré l'épaisseur de leur peau. 

Il rappelle ensuite la découverte qu’il a faite dans le 
Velay, d'un machairodus (mach. sainzelli. Aym.), dont 
les dents dénotent une espèce de plus forte taille que 
le neogœus du Brésil, D’autres espèces, voisines de celles 
d'Auvergne , étaient plus petites. 

M. Croizet approuve complètement les idées de M. Ay- 
mard sur les lois d'harmonie dont il vient d'entretenir la 
section , et signale diverses espèces plus ou moins voisi- 
nes du cultridens et du megantereon, ete., qu’il a trou- 
vées en Auvergne, 
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18° Question. Les renouvellements des faunes aux 
différents âges se rapportent-ils à des causes lentes et 
graducelles, ou se sont-ils manifestés par des effets 
puissants el de courte durée P 


19° Quesrion. Ces renouvellements successifs corres- 
pondent-ils à un nombre limité des plus grandes phases 
géologiques , ou bien se sont-ils produits plus fréquem- 
ment, à des intervalles de temps plus ou moins rappro- 
chés , dans chacune de ces périodes P 


M. le Président regrette que le peu de temps dont la 
section peut encore disposer ne permette pas de donner 
à la discussion de cette question tous les développements 
que demanderait son importance philosophique. 

Il communique à la section un extrait de ses :obser- 
valions générales sur la géologie et la paléontologie 
(Clermont 1855), où son opinion sur ce point se 
trouve résumée. Après avoir rapporté, comme résultat 
général d’une foule de faits et d'observations, que les 
premières formes de vie qui ont para sur le globe ont 
été détruites et remplacées par d’autres ; que celles- 
ci, à leur tour, ont éprouvé le même sort, et ainsi 
de suite, jusqu'à la faune et à la flore actuelles ; 
après avoir dit que les considérations sur lesquelles il 
basait cette importante conclusion avaient été sou- 
mises par lui à un grand nombre de naturalistes, soit 
à Paris, soit à Londres ; qu'à Rome, il avait eu l'hon- 
neur d'entretenir Sa Sainteté Pie IX sur ce sujet; 
enfin , après avoir constaté qu'il s'était trouvé en 
conformité de sentiments avee les hommes les plus 
versés dans ces matières, notamment avec M. Geoffroy- 
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Saint-Hilaire, M. Croizet se pose cette question sur la- 
quelle commence le dissentiment : La zoologie actuelle, 
pour nous en tenir au règne animal, provient-elle de 
la zoologie précédente, et ainsi de suite? Ou bien 
faut-il admettre des migrations, de telle sorte que les 
animaux d’une région étant détruits , ceux d’une autre 
région venaient prendre leur place ? Ou , enfin, faut- 
il admettre non seulement plusieurs centres de création, 
mais encore plusieurs créations successives ? La pre- 
mière supposition est, selon lui, tout-à-fait inadmissible. 
Comment en effet, par exemple, faire descendre les 
quadrupèdes des animaux de l’époque tertiaire et des 
époques suivantes, des trilobites, des mollusques, des 
poissons, des reptiles qui vivaient pendant les forma- 
tions précédentes, où l’on ne trouve point ces quadru- 
pèdes pas plus que d’autres formes de vie des temps 
moins reculés? L'hypothèse de M. Geoffroy-Saint-Hilaire 
est plus digne d’examen. M. Geoffroy-Saint-Hilaire , 
rejetant les absurdes rêveries de Demaillet, croit que la 
zoologie actuelle procède de la zoologie antédiluvienne ; 
et, pour expliquer le passage de l’une à l’autre, il sup- 
pose que l'absorption de l’oxigène de l'air par tous les 
corps organisés qui ont existé et existent sur le globe, 
a fait naître une action proportionnelle des autres élé- 
ments de l'atmosphère, d’où est résultée une mutation 
correspondante des formes animales. M. Croizet objecte 
à cette théorie : 1° que la diminution graduelle de l’oxy- 
gène de l'air ne produirait que de graduelles mutations 
des formes de la vie, et non le passage tranché d’une 
faune à une autre ; 2° que cette théoric est incomplète, 
en ce qu’elle n’admet que deux zoologies et en ce 
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qu'elle ne rend pas raison de toutes les formes de vie 
qui ont paru sur la terre. Georges Cuvier a recours à 
une autre hypothèse, la théorie des émigrations, pour 
expliquer les changements des formes animales pendant 
les longues périodes géologiques. Suivant lui , les es- 
pèces aujourd’hui existantes, espèces si différentes de 
celles qu’on trouve dans les formations successives de 
ces périodes, ne sont point le produit de créations suc- 
cessivès : seulement elles sont venues d’ailleurs dans les 
lieux où elles n’existaient point auparavant. M. Croizet 
réfute aussi cette hypothèse : 1° pour l’admettre; il fau- 
drait supposer que toutes les espèces ont été créées dès 
l'origine du règne animal, qu’elles ont été contempo- 
raines dans le principe : or , malgré les nombreuses dé- 
couvertes de la science, on n’a jamais observé, 
d’après M. Croizet, dans les terrains qui recèlent les 
débris des éléphants fossiles et de tous les animaux du 
même âge, les moindres vestiges des espèces vivantes ; 
2 dans cette hypothèse, les espèces d’éléphants 
fossiles étant venues remplacer les espèces de l’âge des 
paléothériens, auraient dû vivre à l’époque tertiaire : 
or nos terrains tertiaires proprement dits, ou nos 
bancs lacustres, ne montrent que des ossements d’ani- 
maux bien différents de ceux des alluvions anciennes : 
3° avant les terrains tertiaires, les mammifères vivi- 
pares n’existaient pas. Il faudrait donc admettre une 
production postérieure à celle des animaux de la pé- 
riode secondaire. A la vérité, ces preuves peuvent ne 
paraître que négatives; mais sous cette apparence néga- 
tive, elles sont, au contraire, très-positives , vu qu’il. 
est incontestable que les terrains secondaires présentent 
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partout des formes de vie très-différentes de celles des 
terrains plus récents ; 4° il y a un très-grand nombre 
de quadrupèdes qui n’émigrent pas; il y a même des 
animaux , la tortue, par exemple, auxquels les émigra- 
tions sont impossibles : or on a trouvé dans les bancs 
tertiaires des tortues terrestres de grande dimension. 
Après avoir ainsi réfuté deux théories que recomman- 


daient les grands noms de leurs auteurs, M. Croizet 


propose son sentiment eu ces termes : « Nous pensons 


» 


avec Moïse et un très-grand nombre d'auteurs du 
premier mérite, que notre globe ne réclame qu’une 
seule création proprement dite. Il ne faut pas con- 
fondre la création véritable avec la coordination des 
êtres. Dans les œuvres de la création, nous voyons 
une double émanation de la force divine, dit le 
célèlre Bacon : l’une se rapporte à la puissance, et 
l'autre à la sagesse. La première se fait particuliè- 
rement remarquer dans la création de la matière 
première , el la seconde dans la beauté des formes 
dont la matière fut ensuile revélue. Broussais lui- 
même, cédant à la force de la vérité, a dit : Je reste 
avec le sentiment d’une intelligence coordinatrice que 
je n'ose appeler créatrice, quoiqu’elle doive l'être. Oui, 
sans doute, elle doit l'être, autrement il faudrait ad- 
mettre une matière éternelle, un hasard ordonnateur, 
un destin conservateur. Or qui ne voit que ces grands 
mots sont vides de sens et pleins d’absurdités?... Les 
éléments une fois créés par la toute-puissance divine, 
la sagesse divine en a fait sortir, parles lois qui ré- 
gissent les corps, lois que nous ne connaissons en- 
core qu'imparfaitement, toutes les formations marines 
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» etterrestres, ainsi que toutes les formes animales et 
» végétales qui se sont succédé sur notre planète. » 


Ainsi, selon M. l'abbé Croizet, il y a eu une création 
unique, œuvre de la souveraine puissance de Dieu, et des 
productions successives, œuvres de sa sagesse : une 
création unique, en vertu de laquelle les principes élé- 
mentaires d’où devaient résulter plus tard et successive- 
ment les diverses faunes minérales, végétales et ani- 
males, ont commencé d’être; des productions successives 
dans lesquelles ces principes élémentaires, agissant en 
vertu des lois posées par la sagesse divine dans le com- 
mencement, ont enfanté, en leur temps, les diverses 
formes qui devaient correspondre aux divers états de la 
terre et de l’atmosphère. 


Quant à cette question : « Les renouvellements des 
faunes ont-ils eu lieu lentement et graduellement, ou se 
sont-ils manifestés par des effets puissants et de courte 
durée? » M. Croizet la croit suffisamment tranchée par 
un ensemble de faits géologiques. Il en résulte, suivant 
lui, que les faunes se sont développées pendant de lon- 
gues durées dans chacune des périodes successives, 
mais qu’elles ont disparu par l’action de causes brusques 
et puissantes. Ainsi, dans les terrains tertiaires, on re- 
marque une faune et une flore dont le développement 
suppose un long espace de temps; puis on les voit dis- 
paraitre tout-à-coup pour faire place à une faune et à 
une flore différentes. 

M. Aymard dit que tous les êtres organiques ont été 
formés suivant un plan général qui comprend ceux de 
ces êtres qui existent aujourd’hui et ceux qui ont disparu 
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successivement de la surface du globe. Ainsi les espèces 
soit végétales, soit animales, dont on retrouve les restes 
dans les profondeurs du sol, viennent prendre place dans 
chacune des divisions, classes, ordres et familles, que la 
science a établies, formant comme des anneaux perdus 
de la grande chaine des êtres et remplissant les lacunes 
multpliées qu’on observe dans la nature vivante. L’im- 
portance de cette loi qu'aucune découverte n’a démentie 
jusqu’à ce jour et les vides qui, malgré les progrès de la 
science, existent encore dens le règne organique, font 
supposer qu’un grand nombre d’espèces éteintes nous 
sont encore inconnues. ; 

En ce qui concerne spécialement les animaux terres- 
tres, les gisements qui ont été explorés ne sont pas très- 
nombreux, soit qu’il en reste encore à découvrir, soit 
que les débris fossiles n'aient pu être conservés que 
dans des circonstances plus ou moins rares, par exem- 
ple, dans des formations sédimentaires et alluviales, et 
que, dans beaucoup de cas, les animaux n'aient pu 
laisser des vestiges de leur existence; soit, enfin, que, 
par suite des dernières grandes perturbations du globe, 
les eaux de la mer aient recouvert, sur de vastes espa- 
ces, des terrains qui recèlent des restes de ces êtres. 

Par ces motifs, qui commandent une grande réserve, 
il semble très-difficile de se faire une idée bien exacte 
de la distribution géographique de ces animaux aux 
différents àges de la vie du globe. 

A la vérité, les restes fossiles d'animaux marins, tels 
que les coquilles de mollusques, étant beaucoup plus 
multipliés et s'étant conservés dans un plus grand nom- 
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bre de couches terrestres, pourraient fournir bien plus 
d'éléments pour la solution de la question des renou- 
vellements zoologiques. Mais les déterminations à l’égard 
de ces animaux ne reposant, en général, que sur leurs 
enveloppes testacées, ont-elles toute la précision dési- 
rable, et leur classement a-t-il toujours été assez rigou- 
reux pour ne pas compromettre les déductions géné- 
rales qu’on pourrait en tirer ? Ne sait-on pas que les 
caractères fournis par la coquille ne répondent pas tou- 
jours très-nettement à ceux de l’animal? Les limites 
de l’espèce et les caractères même du genre, déduits 
des formes conchyliologiques qui ont donné lieu, 
surtout pour les fossiles, à tant de dissidences entre 
les observateurs, sont souvent des causes d'erreurs 
dont il faut se préoccuper. On a cité, avec raison, les 
prétendus conus du lias de Normandie, qui, avec les 
traits extérieurs de ce genre, ont été classés postérieu- 
rement, d'après des caractères internes, à une toute 
autre famille. 

Les vertébrés présentent bien mieux, dans les for- 
mes de la charpente osseuse, et parmi eux, les mam- 
mifères et les reptiles, dans l'appareil dentaire, les 
traits de distinction qui peuvent les faire reconnaitre ; 
mais, comme il a été dit, les restes fossiles de ces ani- 
maux sont encore trop insuffisants pour servir de base 
à une théorie complètement satisfaisante. 


Il serait donc peut-être prématuré de se prononcer 
sur les causes des renouvellements des faunes, soit 
qu’on veuille faire intervenir des émigrations périodi- 
ques d’animaux de certaines contrées dans d’autres, soit 
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qu’on propose l'hypothèse de créations successives, ou 
méme celle de la transformalion des espèces. 


En se bornant à l'énoncé des faits acquis à la science, 
on peut dire : 1° que dans les localités fossilifères obser- 
vées jusqu’à ce jour, chacune des faunes qui ont été 
ensevelies dans les couches terrestres diffère de celle qui 
l’a précédée, soit par la totalité, soit par une partie des 
genres et des espèces qui la composent ; 2° que certains 
genres et espèces s’éleignent d'âge en âge jusqu’à l’épo- 
que actuelle, laissant successivement, dans l’harmonieux 
et régulier réseau du règne organique, des trouées 
plus ou moins larges à la place des mailles qui en ont 
disparu. 


Comme corollaires de ces deux déductions, on peut 
ajouter, d’après l'examen des êtres immédiatement an- 
térieurs à ceux de notre époque ét comparés les uns 
avec les autres, que les lois qui ont présidé à la dispari- 
tion de ces êtres ne se sont pas toujours manifestées 
par les mêmes effets pour toutes les divisions du règne 
organique. Ainsi, tandis que certains genres et la grande 
majorité des espèces de mammifères, c’est-à-dire des 
animaux qui semblent occuper le plus haut rang dans 
la série des êtres organisés, s’éteignent dans les der- 
niers dépôts pliocènes et alluvio-volcaniques de notre 
contrée, la plupart des végétaux, au contraire, qui exis- 
taient à l’époque de ces formations ont conservé leurs 
mêmes espèces jusqu’à nos jours. En France, en Angle- 
terre, partout, le même fait s’est produit. Les deux em. 
branchements zoologiques des articulés et des mollus- 
ques, que l’on considère comme des degrés inférieurs à 
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celui des vertébrés, ont donné lieu à des observations à 
peu près analogues. - 

On observe aussi, dans notre contrée, qu'aux diverses 
époques pliocènes et volcaniques, la majorité des genres 
de mammifères passent d’un étage à l’autre. Les diffé- 
rences d’âge géologique se révèlent plutôt par la dispari- 
tion graduelle des espèces dont plusieurs, cependant, se 
maintiennent encore d’un âge à l’autre. En ce qui con- 
cerne les genres , les machairodus, hyènes, chevaux, 
cochons, cerfs , antilopes, sont communs à la première 
et seconde époque basaltique, et les hyènes , chevaux, 
cochons, cerfs , antilopes, à la deuxième, à la troisième 
et même, à ce qu’il parait, à la quatrième. 

Appliquant ces observations à des temps antérieurs, 
on retrouve deux genres du pliocène volcanique : le 
mastodonte et le tapir dans le miocène supéricur, peut- 
être même dans le miocène moyen, où ils sont associés 
avec d’autres genres, tels que les cerfs qui sont com- 
muns à ces diverses formations. 

Il ne serait pas impossible, dès-lors, que des applica- 
tions de la même loi se fussent manifestées à des épo- 
ques encore plus anciennes ; et en raisonnant d’après 
les règles de l’analogie, on peut considérer comme pro- 
bable que la science arrivera à les constater, lorsqu'on 
aura établi, avec toute certitude; l'ordre véritable de 
succession géologique des différents étages tertiaires, ou 
plutôt lorsqu'on aura découvert ou complètement ex- 
ploré ceux de ces étages qui s’intercallent entre les dé- 
pôts qui sont aujourd’hui les mieux connus. 

D'où l’on pourrait conclure, en réponse à la 18° ques- 
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tion du programme, que les renouvellements des faunes 
(terrestres) à différents âges de la vie du globe se rappor- 
teraient plulôl à des causes lentes et graduelles qw à des 
effets puissants et de courte durée. 

Les considérations qui précèdent et d’autres qu'il 
serait trop long de développer, font supposer également 
que l'extinction intégrale de chacune de ces faunes con- 
sidérées dans l’ensemble de tous ses types génériques 
et spécifiques, n'ayant pas été instantanée, s’est opérée 
dans les limites de grandes phases géologiques graduel- 
lement et à des intervalles de temps plus ou moins 
rapprochés correspondant aux disparitions successives, 
d’abord de certaines espèces, et enfin des genres que 
venaient remplacer, comme par groupes, de nouveaux 
genres et de nouvelles espèces !. 


20° Quesrion. Etat de la question sur les crustacés re- 
cueillis dans les terrains primaires (ou de transition) , 
et en particulier dans le terrain silurien. 


1 La section ne pouvait porter ses investigations sur des questions 
d’un plus haut intérét philosophique. Les importants problèmes qu’elles 
ont soulevés ont vivement provoqué l’attention des savants. Depuis la pu- 
blication du programme et la session du Congrès, l’Académie des sciences 
de Pnstitut de France a mis au concours les questions suivantes, qui se 
ratfachent directement aux renouvellements successifs des organismes et 
pour lesquelles a été instituée une médaille d’or de 5,000 francs : 

« Etudier les lois de la distribution des corps organisés dans les diffé- 
» rents terrains sédimentaires suivant leur ordre de superposition. 

» Discuter la question de leur apparition ou de leur disparition succes- 
» sive ou simultanée. 

» Rechercher la nature des rapports qui existent entre l’état actuel du 
» règne organique et ses éfals antérieurs. » 
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21° Question. Etat de la question sur les infusoires 
fossiles. 


Personne ne demandant la parole sur ces questions, 
M. le Président invite M. Bertrand de Lom à lire le mé- 
moire suivant sur un gisement de gemmes et. d’osse- 
ments fossiles, qu’il a exploré avec succès dans les 
communes de Mazeyrat et de Saint-Eble, canton de 
Langeac (Haute-Loire). 


MESsstEuRs, 


Pendant longtemps, le gisement d'Espaly, dit du Riou- 
Pezzouliou , à été l'unique gisement de France qui ait fourni 
les corindons, zircons, ete., dont les collections et les la- 
boratoires de chimie ont eu besoin. Aujourd’hui, par suite 
de longues et fréquentes recherches, et à raison du peu de 
profondeur du sol meuble, ce gisement fournit beaucoup 
moins de spécimens de ces précieuses substances. 

Qu'il me soit permis de rappeler aujourd’hui que j'ai 
signalé à l'attention de l’Académie des sciences, de 1844 
à 1848, trois autres gisements de gemmes, silués dans ce 
même département, lesquels diffèrent notablement, en com- 
position, de celui d'Espaly. Ces trois gisements sont : T'ou- 
lhac, près le Puy, Bessac et Ceray, près de St-Jean-de-Nay. 

Dans le premier, on trouve du corindon assez unifor- 
mément bleu, du spinelle rouge et du zireon , le premier en 
quantité plus notable que les deux autres. Je fais ici abstrac- 
tion du pyroxène, de l’amphibole, du titanate de fer et du 
péridot granulaire, qui sont les associés constants des autres 
substances. 

Dans le second, on rencontre aussi le corindon, le spinelle, 
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mais le spinelle pléonaste, celui-ci en quantité très-notable, 
et parfois en octaèdres d’une grosseur inconnue jusqu'à ce 
jour; on y trouve encore du péridot hyalin, dont quelques 
spécimens propres à la taille, et ‘d’autres bien cristallisés , 
je veux dire en beaux cristaux rectangulaires, ayant presque 
toujours leur double pyramide et d’une grosseur inusitée 
dans les circonstances volçaniques ; plus, de l'apatile on 
phosphate de chaux en prismes exaèdres toujours altérés 
par un commencement de fusion, et généralement empâlés 
par du titanate de fer ou de l’amphibole. 

Le troisième enfin ne renferme que du corindon unifor- 
mément bleu, et du spinelle pléonaste, l'un et l'autre en 
quantité notable. 

Le nouveau gisement que je viens signaler à l'attention 
des savants, est d’une toute autre importance que les précé- 
dents; car c’est à la fois un riche gisement de gemmes et un 
riche gisement d'ossements fossiles. 

C’est en effet un riche gisement de gemmes, puisqu'en 
moins d'une année il a fourni environ 10,000 karats de co- 
rindon, gemme offrant ici un ensemble de nuances de cou- 
leur, comme on n'en à pas observé jusqu'ici. Pour le momert, 
je fais abstraction du zircon, du spinelle, du rutile, du 
sphène , et d’une multitude de projectiles volcaniques de 
configurations diverses, mais toujours à noyaux d'éléments 
cristallins très-variés, somme de déjections du plus haut in- 
térêt; car elle démontre avec une entière évidence que toutes 
ces substances ont une origine commune, c'est-à-dire qu'elles 
ont été arrachées aux terrains granitiques par l’action vol- 
canique. 

Ces 10,000 karats de produits appartiennent non pas au 
corindon dit amorphane, mais bien au eorindon télésie, par- 
fois d’un beau bleu, propre à Ja taille, mais toujours bien 
cristallisé, et en prismés exaëdres généralement complets, 
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contrairement àce que présente le corindon télésie des Indes, 
dont les prismes n’ont ordinairement qu'un sommet ; et sou- 
vent en cristaux d’un poids peu ordinaire. Notons que c’est-à- 
cette somme de corindon, nous l’avons obtenue sans pes 
dire par la simple exploration de la surface du sol. 

Cette importante collection de corindons , unique en ce 
genre, sans contredit, se groupe, en outre , en plusieurs 
séries de couleurs, de gangues et de phénomènes optiques 
remarquables, sans parler des variétés de formes cristal- 
lines; et, de plus, les associés de cette gemme sont en plus 
grand nombre que dans les gisements dont nous avons parlé 
précédemment. 

En voici l'énumération : 

1° Série en gangue volcanique (dans la scorie). 

20 Série en gangue granitique, qu'on pourrait aussi appe- 
ler granito-volcanique , puisque chaque échantillon porte, 
comme témoin de l'accident, quelque partie de matière vol- 
canique. Seulement on reconnaît que le corindon est subor- 
donné à la roche de cristallisation, considération (qui s’ap- 
plique également au zircon, au spinelle pléonaste, à la 
cordiérite, au titanate de fer, au phosphate de chaux, etc., 
et démontre péremptoirement que toutes ces substances sont 
d’origine granitique, contrairement à ce qu'on avait pu sup- 
poser. 

3° Série en prismes exaèdres couverts d'une tunique de 
cendre volcanique très - adhérente, mais laissant Ja forme 
cristalline du corindon dans toute son évidence. 

n° Série en cristaux blancs, à base nacrée. Ces cristaux 
sont des prismes exaèdres généralement très-surbaissés, ré- 
duits quelquefois à la faible épaisseur d’une feuille de papier. 

50 Série en cristaux verts et généralement allongés, par 
opposition à ceux de la série précédente. 

6° Série dichroïtique, en prismes exaèdres généralement 
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allongés. Les circonstances de cette série présentent, comme 
l’on sait, ce phénomène optique de double couleur, qui donne 
la couleur verte, les prismes de cette gemme étant vus pa- 
rallèlement à leur base , et qui offre la couleur bleue, lors- 
qu'ils sont vus perpendiculairement. 

7° Série de couleur brunûtre, en cristaux à base bronzée. 

80 Série hématoïde , en cristaux non transparents. 

90 Série hématoïde, en cristaux transparents, de couleur 
rose , soit le rubis. 

100 Série hématoïde, en cristaux transparents, de couleur 
bleue, soit le saphir. 

110 Série en cristaux bleu barbeau. 

120 Série en cristaux bleu clair, louche. 

13° Série en cristaux bleu foncé, noirätre. 

149 Série à astérie simple. Ce phénomène est moins en 
évidence par le clivage des prismes parallèlement à leur base. 

150 Série à astérie complexe. Ce phénomène est mis à 
jour par un clivage comme le précédent. 

160 Série à astérie simple, astérie se présentant cette fois 
sur la base de prismes complets, gravés en creux, en quel- 
que sorte ; nouveau phénomène qui ne résulte point d'un 
clivage, par conséquent très-rare. 

170 Série présentant sur la base de quelques cristaux 
de la série, et sous forme exaédrique , le phénomène des 
anneaux colorés. Très-rares. 

18° Serie de cristaux n'ayant aucunement souffert par fu- 
sion, tandis que les arètes des cristaux des autres séries por- 
tent les traces de l’action volcanique, c’est-à-dire d’une forte 
chaleur. 

Telles sont les principales particularités physiques du co- 
rindon observées dans cet intéressant gisement. 

Les associés du corindon sont : 

1° Le zircon, d'un facies ordinairement terne, avec ses 
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formes cristallines ordinaires, moins l’octaèdre qui fait en- 
tièrement défaut. 

20 Le spinelle pléonaste, en grains isolés et quelquefois 
associés au pyroæène vert. 

8° Le sphène, de couleur jaune, quelquefois transparent 
et donnant par la taille une pierre jaune assez intéressante. 

4° Le rutile, en cristaux d'aspect blanchâtre, par suite 
d’altération, mais donnant sa couleur rutilante à l’aide d’une 
cassure fraîche, 

59 Quelques rares cristaux de péridot, en prismes rec- 
tangulaires. 

6° Péridot en masses granulaires , et souvent sous forme 
d'argile bullaire rouge, connue sous le nom de limbilithe, du 
nom de Limbourg , où cette substance à été observée à cet 
état pour la première fois. 

7° Pyroxène noir, en gros prismes exaèdres, et en prismes 
rhomboïdaux simples, par clivage naturel. 

8° Amphibole noire, souvent en rognons généralement 
fondus superficiellement, et en prismes exaèdres tantôt 
simples, tantôt groupés parallèlement à leur grand axe, 
d’où résulte, d’un côté, un angle rentrant, et de l’autre, un 
angle saillant. 

9° Titanate de fer en nodules, quelquefois du poids d’en- 
viron un kilogramme, ce qui n'a été observé nulle autre part, 
en masses empâtant souvent de nombreux cristaux de phos- 
phate de chaux. 

100 Quelques rares rognons de fibrolithe, substance mieux 
connue sous lenom de jade, ét qui vient d’être reconnue par 
M. Cordier pour du disthène compacte. C’est la substance 
dont les Celtes se sont le plus souvent servis pour leurs 
instruments tranchants qui sont connus sous plusieurs noms. 
Cette substance, accidentelle en ce lieu, se trouve, non loin 
de là, dans des circonstances géologiques normales, et dans 
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les détritus de ces roches granitiques où les Celtes allaient 
probablement la chercher pour leurs besoins. 

11° Quelques rares cristaux de tourmaline noire. 

12° Enfin, ainsi que je l'ai déjà dit, une grande abondance 
de projectiles offrant toutes sortes de configurations, éléments 
depuis longtemps connus sous les noms de bombes volcani- 
ques, larmes volcaniques, elc., empâtant, ainsi que je lai 
déjà dit, toutes les substances décrites ci-dessus, notamment 
le péridot en masse granulaire. 

Possédant déjà quelques milliers de ces projectiles, je me 
fais un plaisir d'offrir gratuitement, dès aujourd'hui, à tous 
les Musées de France qui voudront les faire prendre chez 
moi ou m'en faire la demande par lettre, une collection de 
50 à 60 pièces qui représentera la série complète, depuis 
le plus petit format jusqu'au plus grand. Cette collection ne 
doit pas être dédaignée par les hommes qui s'occupent sé- 
rieusement de géologie; le gisement de Coupet étant le seul 
connu qui offre un tel ensemble de richesses. 

Je serais heureux aussi de pouvoir faire participer un jour 
les Musées départementaux à la distribution gratuite d’un 
assez grand nombre de spécimens composant cette belle col- 
lection de gemmes, sans contredit la plus riche de France. 

Au point de vue paléontologique, le même gisement est 
égalèment riche en ossements fossiles d’un grand intérêt; 
car il a donné en peu de mois un grand nombre de pièces, 
dont 200 à 300 dents isolées ou parties de mâchoires appar- 
tenant d’abord à divers carnassiers, dont trois félides, une 
hyène et un petit vermiforme indéterminé ; à plusieurs pa- 
chidermes, tels que mastodontes, rhinocéros, chevaux, co- 
chons; à divers ruminants, tels que bœufs, antilopes, cerfs; 
à des rongeurs, tels que l’orenomys, ete. 

Le gisement dont il est question est situé, ainsi qu'il est 
dit, dans les communes de Mazeyrat et de Saint - Eble, et 
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sur le versant méridional de la montagne volcanique de 
Coupet. 

Je termine en disant que M. Cordier, qui a observé les 
volcans des rives de J’Aïlier, considère, dit-on, celui-ci, de 
même que ceux de ces contrées, comme étant des plus an- 
ciens. Deux faits pourraient, selon moi, corroborer cette 
hypothèse. C’est : 1° la décomposition de masses de péridot 
granulaire qui sont empâtées dans la roche fossilifère : ce 
péridot passe à l’état d'argile bullaire rouge connue sous le 
nom de limbilithe, état de décomposition très-avancée qu'on 
n'a pas signalé, que je sache, dans d’autres gîtes volcaniques 
de la Haute-Loire ; 2° l’état de dégradation des pièces du 
squelette des animaux fossiles que j'ai exhumées de ces cou- 
ches sus et sous-volcaniques. Ces ossements sont dans un 
tel état de décomposition que les extrémités articulaires sont 
seules profitables. Je dirai enfin que fossiles et gemmes se 
trouvent là, depuis la couche supérieure du terrain voleani- 
que jusqu’à la plus inférieure, c’est-à-dire jusqu'aux pre- 
mières déjections incohérentes de ce volcan, qui en forment 
la base du côté du Sud. 


M. Aymard rend hommage aux longues et persévé- 
rantes recherches qui ont procuré à M. Bertrand de Lom 
des collections précieuses de gemmes, et à son zèle 
pour les recherches paléontologiques dans la même 
localité. Les ossements fossiles qu’il a recueillis sont 
en effet, comme ces substances eristallines, dignes de 
l'attention du Congrès. 


Dans l’opinion de M. Aymard, on doit reconnaitre, 
avec l’auteur du mémoire, que l’état de fracture et 
d'altération des ossements enfouis dans les brèches 
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argilo - volcaniques de Coupet est un indice d’an- 
cienneté. Il résulte des explorations effectuées dans ce 
curieux gisement de fossiles depuis 1849, époque où 
M. Aymard le découvrit, que non-seulement les os sont 
plus où moins altérés dans leurs éléments chimiques, 
mais encore qu'ils sont presque constamment fracturés 
jusqu’à être réduits parfois aux plus minimes débris. Il a 
observé aussi que les fragments du même os sont assez 
ordinairement placés dans le dépôt, à peu de distance 
les uns des autres, comme s'ils avaient été brisés et 
séparés dans un transport plus ou moins violent, mais 
de courte durée; fait qui concorde avec les cassures à 
arêtes vives que présentent les os. 


De ces diverses circonstances mises en regard de ce 
qu’on à remarqué dans d’autres gisements de la Haute- 
Loire, on peut conclure que les squelettes de divers 
animaux ont été primitivement enfouis dans un dépôt 
aqueux ou peut-être volcanique d’une époque fort an- 
cienne ; que les ossements, par un long séjour dans ce 
dépôt, avaient subi une profonde décomposition lorsque 
des éruptions volcaniques firent explosion et, après avoir 
bouleversé les couches fossilifères , en entrainèrent les 
matériaux avec les ossements dans les brèches boueuses 
ou argilo-voleaniques qui s’épanchèrent sur les flancs 
et autour du volcan. 

La faune que ces ossements caractérisent offre aussi 
un ensemble d'espèces propre aux temps les plus an- 
ciens de la période basaltique dans notre pays. On y 
trouve surtout, comme dans les dépôts contemporains 
de cet âge, des mastodontes et des tapirs, à l'exclusion 
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absolue des ossuaires moins anciens qui n’ont présenté 
jusqu'ici aueun vestige de mammifères de ces deux 
genres. 

M. Aymard énumère ensuite les espèces fossiles de ce 
gisement d’après les pièces de sa collection et de celle 
de M. Bertrand de Lom, et qu’il a déjà indiquées précé- 
demment!. 

Sans vouloir contester que les dernières éruptions du 
volcan de Coupet n'aient pu être précédées d'émissions 
ignées antérieures à celles qui se rapportent aux brèches 
ossifères (ce que pourrait faire croire la décomposition 
des noyaux péridotiques qui y sont empâtés), le même 
membre dit que le cône volcanique actuel à cratère 
et à scories plus ou moins pulvérulentes, à brèches 
boueuses et argilo-volcaniques offre tous les caractères 
des volcans les moins aneiens de ce pays. Il appartient 
certainement au système de ces éruptions qui ont pro- 
duit les coulées de laves basaltiques et de brèches 
qui sont descendues jusqu’à une grande profondeur 
dans la vallée de l'Allier, attestant ainsi qu'elles sont 
postérieures au creusement d’une très-grande partie 
de cette vallée. 


99° Quesrion. La faune actuelle de la Haute-Loire 
offre-t-elle, dans quelques-uns de ses embranchements, et 
en particulier pour l’entomologie, des caractères qui la 
distinguent de celles des autres contrées de la France? 


M. Aymard dit que les Secrétaires généraux, en inscri- 


4 Voyez page 919. 
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vant celte question au programme, ont eu principale. 
ment en vue d'appeler les investigations de la science 
sur l'étude des faunes locales et de provoquer la publi- 
cation de catalogues départementaux qui feraient con- 
naitre avec quelque précision les variations que peut 
offrir la zoologie sur différents points de la France. 
C'est également dans ce but que la Société académique 
du Puy a fondé au Musée une galerie départementale 
d'histoire naturelle. Dans cette galerie, où siège la sec- 
tion, existe déjà une collection sinon complète, au 
moins fort avancée des animaux vertébrés de la Haute- 
Loire. Des séries d'insectes et de mollusques seront 
bientôt organisées, et il faut espérer qu'un jour la col- 
lection comprendra l’ensemble de toutes les espèces 
d'êtres organiques qui existent dans le département. 


Le catalogue des animaux vertébrés du département 
a déjà été publié, par M. le docteur Moussier, dans les 
Aunales de l’académie du Puy. On a aussi des maté- 
riaux suffisants pour les insectes coléoptères et les mol- 
lusques. Les données qui en résultent peuvent déjà 
servir à élucider, en partie, la 22° question. 

En ce qui concerne les mammifères, on trouve dans 
la Haute-Loire presque toutes les espèces qui existent 
en France. Quelques - unes se distinguent par des 
variétés de pelage, comme on peut le voir dans la col- 
leetion du Musée. Cette observation s'applique surtout, 
parmi les carnassiers, aux loups, renards, genettes et 
putois; dans ce dernier genre, le putois-hermine est 
assez commun aux environs du Puy. Les lièvres, qui 
abondent dans le département, offrent aussi quelques 
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variétés curieuses. Certaines races d'animaux domesti- 
ques, la race bovine, par exemple, présentent des types 
propres à nos montagnes. Celle dite du Mezenc n’a pas 
d’analogue, pour la couleur du pelage et les formes, 
avee celles des autres contrées de la France. Trop peu 
connue jusqu’à ce jour, elle a des qualités qui la re- 
commardent pour le travail, le laitage et même pour 
Pengrais. 

L'ornithologie du département est assez riche. Elle 
offre même quelques oiseaux rares, tels que diverses 
espèces de merles, des becs-fins, l’accenteur-pégot, le 
pipit-rousseline, le pie noir, le pic cendré, guépier vul- 
gaire, tétras (ptarmigan), gangua (cata), outarde (canné- 
petière), pluvier (guignard), des hérons, flamant, 
avocette (à nuque noire), ibis (falcinelle), poule-d’eau 
(baillon), phalarope (platyrhinque), grèbe (eornu), hi- 
rondelles de mer, canard (milouinan), cormoran, plon- 
geon {imbrin), ete. Les oiseaux de gibier sont surtout 
variés en espèces. 

L’erpétologie, qui a été moins étudiée que les animaux 
des deux classes précédentes, offrira probablement 
aussi, aux investigations de la science des raretés non 
moins intéressantes. 

Nos lacs et nos cours d’eau fournissent une certaine 
abondance de poissons, parmi lesquels il en est qui se 
distinguent par la beauté de leur robe. On cite, en par- 
ticulier, des variétés de saumon, et M. le docteur Co- 

. marmond (de Lyon) a décrit, dans un savant mémoire, 
la truite du Jac de Saint-Front, qu'il considère comme 
une espèce nouvelle. « Ces montagnardes de la Haute- 
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Loire, dit-il, Sont d’un goût exquis et peuvent rivaliser 
avec les petites truites qu’on pêche près de Berne et qui 
passent pour les meilleures du monde ; elles laissent 
bien loin derrière elles les truites renommées de l’Alba- 
rine, de la rivière d’Ain, de la Loire et des lacs de la 
Suisse. » Le lac d’Issarlès produit une espèce d’ombre 
qui se fait remarquer par des taches particulières. 

Ce que nous savons déjà sur l’entomologie de la Haute- 
Loire semble promettre aussi des découvertes curieuses. 
M. Marcelin Arnaud, fils du savant auteur de la Flore 
de la Haute-Loire, qu’une mort prématurée a ravi à la 
science, avait recueilli, dans l’espace de peu d'années, 
beaucoup d’espèces qui ont appelé l'attention des ento- 
mologistes. Il avait même découvert aux environs du 
Puy un nouveau genre de diptère némocère qui a été 
publié par M. Macquart sous le nom de blepharicera 
(esp. bleph. limbipennis. Macq.) ‘. 

Un de nos compatriotes, M. Jules Pradier, membre 
de la Société entomologique de France, que des fonc- 
tions publiques retiennent aujourd’hui à Paris et ont 
privé d’assister au Congrès, s’est occupé spécialement 
des insectes coléoptères des environs du Puy dont il a 
rédigé le catalogue; déjà il a pu constater la présence, 
dans l'arrondissement , d'environ 1500 espèces , ajou- 
tant que cette première liste dressée en quelques an- 
nées est encore incomplète. Ce qui la rend intéressante, 
c’est qu’elle offre beaucoup d'espèces de la région la 


1 Annales de la Société entomologique de France, 2e série, tome Ier, 
45 février 4845. 
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plus élevée et la plus froide du département, celle qui 
comprend les sommets du Mezenc. Il est curieux , en 
effet , de rencontrer avec des espèces de climats froids, 
quelques-unes de celles qui caractérisent les pays les plus 
méridionaux de la France. M. Pradier indique surtout un 
aleuchus, une lagénie et l’ergates faber. On observe aussi 
des espèces alpines sur les mêmes montagnes, et une 
astérisque indique, dans ce catalogue, toutes les espèces 
qui se trouvent sur les points les plus élevés du départe- 
ment , ce qui en rendra l’étude intéressante au point de 
vue de la question inscrite au programme. 

Dans le nombre de ces espèces, on en compte quel- 
ques-unes qui sont inédites et par conséquent propres 
à ce pays, au moins jusqu’à ce jour ; il serait possible 
que le nombre de celles-ci s’accrüt par de nouvelles re- 
cherches. 

Les mollusques n’étant pas , comme les insectes, sus- 
ceptbles de migrations, constituent une faune qui, con- 
sidérée dans son ensemble , diffère de celles des contrées 
circonvoisines de l'Ardèche et du Puy - de - Dôme; elle 
s’en différencie principalement par l’absence du genre 
physe et des espèces suivantes : helice chagrinée ; h. des 
gazons ; h. cornée; h. marginée; bulime radié; clau- 
silie ventrue; maillot quatridente ; cyclostome élégant ; 
et planorbe corné. La plupart des autres espèces de 
l'Auvergne existent aux environs du Puy, et il n’y a en 
général de différences apparentes que dans les varia- 
tions de couleurs des coquilles. Cependant les lymnées 
peuvent faire exception , et il serait possible que lors- 
qu'on en connaitra mieux Îles espèces, il y en ait qui 
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soient propres à la Haute-Loire; on pourrait citer, entre 
autres, une curieuse variété de la lymnée ovale qui existe 
dans quelques rigoles des prairies du Puy. Un ruisseau 
des environs de Saugues produit aussi une mulette (unio 

*elongata) dont les valves contiennent fréquemment de 
jolies perles. 

La section jugera, par les aperçus qui précèdent , de 
l'utilité que présentent, au point de vue de la compa- 
raison des faunes locales , les collections zoologiques 
départementales et la publication de bons catalogues. 


28° Quesrion. Peut-on espérer, par des observations 
régulièrement poursuivies pendant un certain nombre 
d'années, d'arriver à la connaissance des lois qui ré- 
gissent les phénomènes almosphériques ? 


29° Quesrion. Celles, entre autres, qui président aux 
mouvements de l'atmosphère, sont-elles susceptibles de 
démonstrations plus ou moins rigoureuses ? 


M. Bertrand de Doue donne lecture de l'extrait d’un 
mémoire ayant pour titre : Troisième Mémoire sur la 
fréquence comparée des vents supérieurs et inférieurs, 
d’après les observations faites au Puy, à Bruxelles et à 
Gœrsdorff , avec cette épigraphe : « C’est un caractère 
des premières lois de la nature de prendre la forme d’un 
rapport de quantités précises. » J.-F.-M. HenscnezL *. 

M. Bertrand expose d’abord les résultats qu'il a déjà 


1 Ce Mémoire a été lu dans la séance du 8 mai dernier à la Société 
météorologique de France , qui en à ordonné l'insertion dans l'Annuaire 


de 1855. 
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obtenus de ce genre de recherches et qui sont consignés 
dans deux Mémoires qui ont successivement paru dans 
l’Annuaire météorologique de la France. Il rappelle, en- 
tre autres, uae loi à laquelle il a donné le nom deloi d’in- 
terversion et qui consiste dans la prédominance des vents 
inférieurs de l'hémisphère oriental ou de Nt,E, SE,s, 
considérés dans leur ensemble, sur leurs supérieurs, tan- 
dis que, par une remarquable inlerversion, la fréquence 
des vents supérieurs de l'hémisphère opposé ou de 
so, 0, N0, N, l'emporte sur celle de leurs inférieurs. 

D’après le tableau de fréquence d’où ressort ceue 
première loi, les rapports entre les vents supérieurs et 
inférieurs de chacun de ces deux groupes sont exprimés 
au Puy, par les nombres 1:2 —4:5; à Bruxelles, 
par ceux 2: 5 —6:5; et à Gœrsdorff, par ceux 2:5 
— 4:53. Ces nombres résument avec une singulière pré- 
cision tous les mouvements atmosphériques qui vien- 
nent ainsi se coordonner au-dessous de ces trois rap- 
ports. 

Cette loi acquiert done, quant à son principe et à sa 
périodicité annuelle, un degré de généralité dont on ne 
peut, quant à présent, assigner les limites. Elle reste, 
ainsi que le remarque M. Bertrand , purement clima- 
toriale quant aux rapports numériques qui servent à 
l’exprimer. 

L'auteur examine ensuite ce que deviendraient ces 
rapports dans des groupes binaires à axes diversement 
dirigés , et qui finiraient par se confondre avec la di- 
rection Nnne-sso perpendiculaire à l'axe des deux grou- 
pes d’où est résultée la loi d’interversion. D’un tableau 
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n° 2, construit dans cette vue, il ressort deux autres 
lois tout-à-fait inattendues : 


1° Les différences entre les fréquences des vents supé- 
rieurs el inférieurs observés au Puy, à Bruxelles, à 
Gœrsdorff, atteignent leur maximum dans les deux 
groupes dont l'axe coïncide avec la direction £sE —- 0x0, 
c’est-à-dire dans ceux d’où ressort la loi d’interversion ; 

2° Ces différences vont en décroissant à mesure que 
les axes s’écartent de la direclion Ese — os0 jusqu’à 
ce qu’elles s'évanouissent dans les deux groupes dont 
l'axe NN — sso est perpendiculaire à celle direction. 


lei s'ouvre devant l’auteur un nouveau point de vue; 
mais avant de développer les conséquences qui naitront 
de ce second mode de distribution, il examine s’il ne 
repose pas sur d’autres caractères que de simples rap- 
ports de fréquence. 

Or, si l’on distribue les vents d’après leurs propriétés 
physiques, c’est-à-dire d’après l'influence qu’ils exercent 
sur la température, la pression atmosphérique et la ten- 
sion élastique de la vapeur, il arrive : 1° qu’ils se trouvent 
distribués en deux groupes identiquement les mêmes 
que ceux d’où résulte la seconde de ces deux lois; 
c'est-à-dire que le groupe septentrional comprendra Îles 
quatre directions No, N, NE, E, et le méridional les quatre 
autres directions 5£, s, s0, 0, dont les influences s’exer- 
cent en sens contraire ; 

9% Que l’axe de ces deux groupes se confond avec 
la direction NE — 550, qui est aussi celle par lesquelles 
les vents amènent en France et en Europe les tempé- 
ratures extrêmes , et par lesquelles la pression atmos- 
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phérique et la tension de la vapenr sont au minimum 
ou atteignent leur maximum ; 

9° Enfin que cette direction est en même temps 
celle qu’affecteraient les deux courants de l’Alisé s'ils 
parvenaient sans être disloqués jusque dans nos moyen- 
nes latitudes, et dont le supérieur s’y trouve représenté 
par l’ensemble des directions comprises dans le groupe 
méridional, et le courant inférieur de NNE par celles 
de groupe opposé. 

Un troisième tableau construit d’après ce mode de dis- 
tribution d’après les observations du Puy, de Bruxelles 
et de Gærsdorff, fait ressortir ce fait nouveau que l’au- 
teur a formulé dans les termes suivants, sous le nom de 
loi d'égalité de fréquence, et qui ressort non-seulement 
des moyennes de ce tableau , mais encore de chaque 
résumé annuel avec une constance, une précision peut- 
être sans exemple dans la météorologie. 

Si, d’après le degré d'intensité de leurs propriétés 
physiques (température, pression atmosphérique , len- 
sion élastique de la vapeur), on partage les huit di- 
reclions principales des vents en deux groupes dont le 
seplentrional comprendra les directions No ,N,NE,E, et 
le méridional les autres direclions SE, s, so et 0, la 
somme des fréquences annuelles des vents supérieurs 
dans chacun de ces groupes sera égale à celle des vents 
inférieurs, quelle que soit d’ailleurs la différence entre 
les fréquences totales de ces mêmes groupes. 

En d’autres termes, les vents supérieurs faisant partie 
de chacun de ces groupes , règnent le même nombre de 
jours que leurs inférieurs sur nos trois stations. De cette 
égalité de fréquence , de cet isochronisme si complète- 
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ment indépendant de toute influence topographique ou 
elimatoriale, on est autorisé à conclure : 


4° Que la résultante des influences qui déterminent 
dans chaque groupe la direction et la durée des cou- 
rants partiels, supérieurs el inférieurs, est la même 
pour chacune des deux zûnes superposées dans les- 
quelles ils se meuvent; 

2 Que dès-lors ces deux classes de vents, quelles 
que soient leurs divergences et leurs complications, ne 
constituent en réalité dans chaque groupe qu’un seul et 
méme courant. 

Et quant à la nature de la force capable de dominer 
ainsi toutes les influences et de les convertir en une 
impulsion uniforme dans toute la hauteur de l’atmo. 
sphère, c’est évidemment celle qui résulte de la diffé- 
rence de température entre les régions équatoriales et 
polaires, la même qui donne naissance aux deux courants 
de l’Alisé, et leur imprime leur direction régulière. 

Quelque profonde que soit la modification qu’ils su- 
bissent par suite de l’abaissement du courant supérieur 
et des pénétrations réciproques qui sont la conséquence 
de sa rencontre avec le courant inférieur de ne, cette 
transformation ne change rien à l'intensité de la force 
à laquelle ils obéissaient. C’est clle encore que l’on re- 
trouve agissant avec non moins d'énergie sur les deux 
groupes de courants partiels par lesquels le système 
plus simple de FAlisé est représenté sous nos elimats 
tempérés et qui en sont la continuation. 

M. Bertrand recherche ensuite, dans un tableau 
n° #, quels sont les rapports entre les fréquences to- 
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tales des vents supérieurs et inférieurs d’après les 
deux modes de distribution dont il a fait usage. I] fait 
voir que ces rapports entre les moyennes fréquences 
des deux groupes opposés sont représentés par des 
nombres aussi précis, aussi simples que ceux qu'il 
a signalés au commencement de son travail. 

Il attribue les différences de fréquence totale que 
présentent les deux groupes opposés à l’inégale répar- 
tition des forces dont ils sont respectivement animés, 
imégalité qui ne peut, selon lui, être rachetée que par 
une plus longue durée des vents dans le groupe où 
les influences se font moins vivement ressentir. M. Ber- 
trand en déduit les deux formules suivantes : 

1° La somme des fréquences totales ou, en d’autres 


termes, la durée totale des vents supérieurs dans. le . 


groupe septentrional comme dans le méridional est en 
raison inverse des forces. dont ces deux groupes sont 
respectivement animés et des conditions favorables ou 
contraires dans lesquelles elles se sont développées ; 

2° Et par suite, le rapport entre la fréquence totale 
des vents seplentrionaux.et celle des vents méridionaux 
ou entre leurs durées respectives, représentera celui 
qui existe d'un groupe à l’autre entre ces mêmes forces. 

L'auteur exprime encore ici sa surprise en retrouvant, 
entre les moyennes fréquences de ces groupes opposés, 
une suite de rapports définis aussi précis, aussi simples 
que ceux qui ont été reconnus dès les premières pages 
de son Mémoire entre les vents supérieurs et inférieurs, 
et dont la loi d'égalité a donné plus tard un remarqua- 
ble exemple. 
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« Ainsi, sur nos montagnes , ajoute M. Bertrand, 
» ou, s'il est permis d'emprunter cette ingénieuse ex- 
» pression à l'immortel auteur du Cosmos, ainsi sur 
» ce bas-fond de l'océan aérien viennent se coor- 
» donner au - dessous de trois rapports d’une égale, 
» d’une admirable simplicité , les nombres de fré- 
» quence des divers courants atmosphériques qui, dans 
» leurs évolutions de chaque jour, troublent et tendent 
» sans cesse à rétablir l'équilibre statique de l'air. L’at- 
» mosphère se montre soumis, dans ses perpétuelles 
» vicissitudes, à des lois aussi simples, aussi puissantes 
» que celles qui dirigent les astres dans leur cours, et 
» l'harmonie, cette loi suprême de la eréation, se révèle 
» à l'œil ravi de l'observateur jusques dans l’apparent 
» désordre des vents et les fureurs de la tempête. » 


Enfin, l’auteur, revenant sur ses pas, recherche si 
cette loi, qui a été reconnue au Puy, à Bruxelles, à 
Gœrsdorff, et qui acquiert ainsi les caractères d’une 
loi générale et indépendante des climats, échapperait 
également à l'influence bien connue des saisons. 


Il résulte d’un tableau n° 5 : 

1° Que l'égalité de fréquence entre les fréquences 
des vents supérieurs et inférieurs du groupe septen- 
trional, comme entre ceux du groupe méridional, se 
maintient sur les trois stations dans les moyennes du 
printemps et de l’automne avec la mème exactitude 
que dans les fréquences annuelles ; 

2 Qu’à Bruxelles et au Puy, légalité disparait dans 
les moyennes de l’été et de l'hiver. En hiver, les vents 
méridionaux l’emportent en fréquence sur leurs supé- 
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… rieurs. En été, par une remarquable interversion , ce 
sont les vents septentrionaux inférieurs qui dominent. 
Les uns et les autres contribuent ainsi à adoucir ce 
que la température de ces deux saisons aurait de trop 
rigoureux. 


Après la communication de ce travail, M. Azéma 
constate que M. Bertrand de Doue vient de montrer, 
par un bel exemple, que parmi les lois qui président 
aux mouvements de l’atmosphère, il en est qui sont sus- 
ceptibles d’une démonstration rigoureuse. Il demande 
à soumettre quelques observations sur la question con- 
sidérée en général. Il rappelle, à cet effet, que de nom- 
breuses recherches ont déjà permis de reconnaitre la 
régularité, quoique à des degrés divers, de certains cou- 
rants marins et atmosphériques, tels que le gulfstream, 
les vents alisés, les moussons, les vents étésiens, le si- 
moun, le mistral, le vent connu dans nos pays sous le 
nom de vent blanc, les brises de terre, de mer et de 
montagnes. Îl ajoute qu’en raisonnant par induction, il 
semble que des observations faites avec soin permet- 
tront de dégager quelque autre inconnue des nuages 
qui l'enveloppent, et il cite les remarquables résultats 
obtenus par M. Bertrand de Doue comme une preuve 
de la légitimité de cet espoir. 

M. Bertrand de Doue, prié par M. Pailhoux de 
vouloir bien faire connaître sa pensée sur la valeur des 
moyens d'observation employés en météorologie, ré- 
pond que les physiciens se sont beaucoup trop préoc- 
cupés jusqu'ici de la précision des instruments, qu’un 
baromètre et un thermomètre-ordinaires sont suffisants 
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dans la plupart des cas; que, en ce qui concerne la di- 
rection des courants aériens, celle des vents inférieurs 
sera donnée par une bonne girouette, et celle des vents 
supérieurs par la direction des nuages. Mais, ajoute-l, 
en observant les nuages, il faut se garder de l'illusion 
de l'optique qui les déplace pour la vue. Pour cela, on 
devra chercher le point de l'horizon d’où ils partent 
pour arriver au zénith. 

M. l'abbé Bravais demande à M. Bertrand de Doue s’il 
a tenu compte, dans ses recherches, de la vitesse des 
courants atmosphériques. M. Bertrand de Doue répond 
qu'il ne lui parait pas possible, dans l’état actuel de la 
science, d'obtenir des données préeises sur ce point, 
surtout en ce qui concerne les vents supérieurs. 


50° Question. De l’utilité de la télégraphie électrique 
appliquée aux observations météorologiques. 


M. Azéma, après avoir dit quelques mots sur l’impor- 
tance que M. Leverrier attache à ce moyen si puissant 
de coordonner les observations météorologiques, prend 
pour exemple la question de la détermination de la 
cause des vents, ét en particulier du vent local de sud- 
est, vulgairement appelé dans notre département le vent 
blanc, lequel souffle ordinairement neuf jours de suite, 
mais cesse quelquefois au bout de quarante-huit heures. 
M. Azéma dit que M. Fournel attribue ce vent à l’abais- 
sement de l’alisé supérieur détourné de sa direetion 
S.-0. par l'influence de la chaine des Pyrénées et des Cé- 
vennes. 1 semble que si, par le moyen des lignes télé- 
graphiques, on était averti du point où il prend son 
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origine, ainsi que du lieu où son influence cesse d’être 
appréciable; si on le suivait dans tout son parcours, on 
pourrait induire des considérations orographiques ou 
thermométriques des données plus positives. Îl est, en 
effet, des sciences qui ne peuvent progresser que par 
l'association ; la météorologie est de ce nombre. Elle 
n’arrivera à établir des lois certaines qu’à l’aide d’un ré- 
seau d’observatoires convenablement disséminés, munis 
d'instruments comparés et pouvant disposer de la puis- 
sance électrique pour établir leur correspondance. 


À neuf heures, la séance est levée. 
Le Secrétaire, 


L'ABBÉ URBE. 


1° & 6° SECTIONS RÉUNIES. 


SÉANCE DU 18 SEPTEMBRE. 


La séance est ouverte à sept heures, sous la prési- 
dence de M. Bouillet. M. l'abbé Urbe tient la plume 
comme secrétaire. 

Après la lecture et l'adoption du procès-verbal de Ja 
dernière séance, M. le Président prie M. Dorlhac, ingé- 
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nieur des mines, de donner des explications sur les 
questions # et 5, dont l'examen avait été ajourné. 


4° Question. — À quelles causes faut-il attribuer la 
présence des blocs de gneiss et de porphyre empätés dans 
cerlains gneiss el graniles, el en particulier dans ceux 
de la Haute-Loire et de l'Ardèche P 


M. Dorlhac dit qu’il a visité avec la plus grande atten- 
tion les roches cristallines qui forment la chaine inter- 
médiaire de Peyredeyre. Dans son opinion, ce sont des 
gneiss granitoïdes qui renferment des blocs tantôt de 
granite, tantôt de gneiss, et d’autres qui pourraient être 
de micaschistes. Ils sont complètement isolés et sans 
aucune relation entre eux ; leur forme est plus ou moins 
irrégulière, avec des contours quelquefois arrondis, 
souvent à angles plus ou moins vifs. Leur position varie 
beaucoup, les feuillets qui les composent étant dans des 
directions diverses et rarement parallèles au plan géné- 
ral de stratification de la roche dans laquelle ils sont 
empâtés. 

Quelques-uns de ces blocs ont leurs éléments parfai- 
tement conservés et bien cristallins; mais la plus grande 
partie les ont tout-à-fait altérés. Le feldspath surtout y 
a pris une teinte d’un blanc très-opaque, comme s’il 
avait été soumis à l’action de la chaleur qui aurait fait 
perdre à ce minéral son eau de cristallisation. Le mica 
est parfois devenu terreux; souvent il a pris un éclat 
bronzé. Le quartz présente un aspect moins cristallin 
qu’à l'ordinaire, il est quelquefois fendillé et d’un aspect 
comme étonné, 
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Ces diverses circonstances concourent également 
pour indiquer l’action de la chaleur, et font supposer 
que ces blocs proviennent de terrains cristallins pré- 
existants. 


Le même ordre de phénomènes a été observé ailleurs 
par M. Gruner, notamment dans la chaine du mont Pila. 
Ce géologue leur assigne la même origine. 


Dans la vallée de l’Alagnon, à quatre cents mètres en- 
viron et en amont du village de Lempdes (Haute-Loire), 
on rencontre, dans le gneiss, un grand nombre de 
noyaux ou rognons de serpentine. Leur dimension varie 
de quelques centimètres à un mètre, et leur forme est 
généralement aplatie en forme d'amande et quelquefois 
sphéroïdale, La position de ces blocs est très-arbitraire ; 
on en remarque même qui sont dirigés perpendiculai- 
rement à l’inélinaison des strates de la roche primitive, 
bien plus rarement suivant le plan de stratification des 
gneiss. Comme à Peyredeyre, les blocs sont complète- 
ment isolés et sans aucune relation entre eux. Les bancs 
eux-mêmes du gneiss ne présentent aucune fissure qui 
pourrait faire supposer des rapports de communication. 
Les blocs sont presque tous dans un état très-avancé 
de décomposition ; dans ce cas, ils sont intérieurement 
transformés en une sorte de terre verte, verdâtre.et 
jaunâtre qui parait chloriteuse. A leur surface exté- 
rieure, 1ls présentent une couleur rougeätre, brunâtre 
et comme ocreuse. Quant à leur tenacité, elle augmente 
de la circonférence au centre. 

Quelquefois ces noyaux sont très-bien conservés et 
non altérés; seulement on y remarque, à l’extérieur, 
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des Tamelles blanchâtres et verdàätres qui paraissent 
chloriteuses. C’est alors comme une espèce d’enduit 
qui détermine les points de contact entre la serpentine 
et le gneiss. 

On trouve dans les blocs. de serpentine tous les élé- 
ments ordinaires de cette roche d’éruption. Elle est 
très-cristalline quand elle n’est pas décomposée. Leur 
état, leur position dans la roche gneissique peut faire 
naître l’idée qu’ils ne sont pas contemporains de cette 
roche, mais qu'ils y ont été introduits lors de la forma- 
tion du gneiss. 

On pourrait en conclure que ces gneiss sont des ro- 
ches de sédimentation primaire dont les éléments pro- 
venaient de roches cristallines préexistantes et en ont 
été détachés pour former leur sédimentation, suivie 
elle-même d’un métamorphisme qui les a amenées à un 
nouvel état de cristallisation. On comprend dès-lors que 
les blocs serpentineux auraient pu être entrainés dans 
cette nouvelle sédimentation qui les a empätés, et que 
l’'altération de leurs principes constituants pourrait être 
attribuée à l’action du métamorphisme. 


Si l’on adoptait cette conclusion, on devrait consi- 
dérer aussi quelques-uns de nos gneiss comme méta- 
morphiques. 


M. Aymard pense que l’ingénieuse et savante explica- 
tion qui vient d’être proposée, si elle est applicable aux 
gneiss de PAlagnon (ce qu'il na pu vérifier par lui- 
même), ne présenterait pas le même degré de certitude 
pour les granites gneissiques de Peyredeyre, où l’action 
métamorphique aurait affecté également et les blocs 
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granitoïdes qu’ils contiennent et la roche qui leur sert 
de gangue. Or les premiers sont plus ou moins décom- 
posés dans leurs principaux éléments, tandis que la 
roche ne présente pas les mêmes indices d’alération. 


Ce membre persiste done dans l'opinion qu'il a ex- 
primée précédemment à l’égard des roches cristallines 
de Peyredeyre et des blocs qui y sont empâtés. 


5° Quesriox. Des bassins houillers de la Haute-Loire, 
sous le rapport des accidents plutoniques qu’on y ob- 
serve. 


M. Dorlhac annonce qu'il s’oceupe de l'étude de cette 
intéressante question et qu’il se propose de la traiter 
bientôt dans un travail aussi complet qu’elle le mérite. 
Les observations qu'il présente à ce sujet se résument 
en ces termes : 


« Aux limites du département de la Haute-Loire et à 
l’ouest de Brioude, dans le bassin de Brassac, on trouve 
au milieu du terrain houiller, du porphyre à l’état de 
filon et de couches. 

» Dans Ie troisième étage, étage inférieur de Lacom- 
belle, est intercalée dans le terrain houiller, à strati- 
fication concordante , une couche de porphyre. Elle 
forme un affleuréement qui a un développement de 5 
ou 6 kilomètres. On remarque dans cette formation 
trois sortes de roches : 


» 1° Celles qui ont été modifiéés par la chaleur, à 
cause de son contact et de sa proximité ; 
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» 2 Celles qui ont été exomorphisées; 

» 3° Et enfin le porphyre lui-même. 

» Les schistes et les grès sont devenus sonores, fissiles, 
et les schistes surtout prennent l'aspect de micaschistes. 
Les grès sont fendillés, étonnés. 

» À la base de la formation, on observe une roche 
qui est porphyrique, mais qui offre des dispositions par- 
ticulières par la présence de débris de roches primitives 
qu’elle renferme. Le porphyre, quand il s’est fait jour, 
a dû démanteler les terrains primitifs et englober ses 
débris; aussi remarque-t-on des blocs parfois énormes. 

» Ce terrain a plutôt l'aspect d’un grès porphyrisé 
que d’une roche éruptive proprement dite. 

» Le porphyre lui-même ne présente pas les caractères 
ordinaires bien accusés de cette roche. Dans une pâte 
gristre, on remarque de petits cristaux de feldspath. 
Ceux-ci sont généralement altérés et prennent alors 
une couleur rosée et verdatre. Quelquefois le feldspath 
devient blane opaque terreux, que les agents atmosphé- 
riques entrainent facilement, et il reste alors un petit 
vide polyédrique qui est la place du cristal. Ces cavités 
sont ensuite remplies d’oxide ferrugineux. La roche est 
très - dure , très-tenace dans les parties où le porphyre 
n'a pas éprouvé d’altération. 

» Un filon d’une roche d’éruption traverse aussi le 
terrain houiller, à Armois, de l’est à l’ouest. Cette roche 
ne-présente guère l'apparence ordinaire des porphyres. 
Elle a pénétré dans le terrain houiller sans y appor- 
ter beaucoup de modification. » 


M. le Président invite ensuite M. Legall à vouloir bien 
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communiquer quelques éclaircissements sur la 25° ques- 
lion, ainsi conçue : Quels sont les caractères distinclifs 
qu’on pourrait signaler dans la flore de certaines ré- 
gions du plateau central de la France? 


M. Legall, sans avoir pu parcourir le département, a 
fait cependant quelques observations durant son séjour, 
et les a complétées en étudiant le catalogue des plantes 
de la Haute-Loire. il en résulte pour lui que ce départe- 
ment, quoique touchant à la région méridionale de la 
France, possède une flore moins riche que les autres 
bassins plus inférieurs de la Loire, si on laisse de côté sa 
partie montagneuse. Elle ne comprend en effet qu’envi- 
ron 1,100 plantes vasculaires. Sur ce nombre, 600 au 
moins appartiennent à ces espèces qu’on pourrait appeler 
triviales, tant elles sont communes. Il attribue cette pau- 
vreté relative à deux causes: l'élévation du sol au-dessus 
du niveau des mers et la rigueur des hivers. À la vérité, 
le nombre des plantes alpines et sous -alpines de nos 
montagnes semble contredire cette assertion. Mais M. Le- 
gall fait observer : 1° que la neige des hautes montagnes 
ensevelit les plantes sous une couche qui les préserve 
comme une sorte d>: serre ; 2° que beaucoup de plan- 
tes aiment un air plus pur que celui de la plaine. 


M. l'abbé Bravais cite un fait qui confirme l’opinion 
de M. Legall sur l'influence préservatrice de la neige, 
influence indispensable aux plantes alpines et sous-alpi- 
nes. Il a connu un professeur qui était parvenu à culti- 
ver des plantes de ce genre en les recouvrant d’une 
couche épaisse de neige. 

M. Aymard fait observer que dans le chiffre des espé- 
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cés végétales indiqué par M. Legall, comme l’a dit cet 
honorable membre, ne sont pas comprises celles de 
la partie montagneuse. Or, ainsi que l'ont remarqué 
MM. Henri Lecoq et Martial Lamotte dans leur savant 
Catalogue raisonné des plantes vasculaires du plateau 
central de la France, « le trait dominant de la végétation 
de ce pays est indiqué par les plantes montagnardes ; 
et quoique nous n’ayons pas ces pics élancés des Alpes 
et des Pyrénées qui, compensant la latitude par l’élé- 
vation , admettent les plantes de la Suède et de la La- 
ponie, notre échelle verticale de 1,800 mètres per- 
met de suivre facilement le développement des zônes 
superposées et donne un grand intérêt aux associa- 
tions qui couvrent les flancs de toutes ces montagnes. » 


M. Aymard ajoute que la Haute-Loire participe de la 
végétation remarquable , sous bien des rapports, de 
l’ensemble du plateau central, contrée qui, d’après 
les mêmes auteurs , est des plus curieuses par sa flore, 
où les terrains sont variés dans leur nature et très- 
diversifiés dans leur topographie. 


Le même membre rappelant ensuite les relations 
qui existent entre la température du pays et les plantes 
qui le caractérisent, dit qu’on observe des rapports ana- 
logues en ce qui concerne les animaux mollusques ; 
seulement on ne remarque pas, pour la malacologie, 
des zônes d'habitat peut-être aussi distinctes que pour 
la flore; et tandis que celle-ci se rapproche assez bien, 
dans son ensemble , de celle des autres régions du 
plateau central, la faune des mollusques est plus 
uniformément semblable dans une très-grande partie 
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du département, se différenciant , peut-être plus que la 
flore, de celle de l'Auvergne. 

M. l'abbé Bravais signale, dans le département de 
Ardèche, deux zônes bien tranchées tant pour la flore 
que pour la conchyliologie. À partir des terrains calcaires 
qui occupent la région la moins élevée, on trouve des 
mollusques tout différents de ceux qu’on rencontre dans 
le terrain granitique. 

Des observations semblables sur la concordance qui . 
existe entre la richesse relative de différentes contrées, 
en plantes, mollusques et insectes , sont présentées par 
divers membres. 

M. Legall, sur la demande de M. Aymard, déelare 
qu'il n’a remarqué dans le catalogue des espèces 
végétales du département, aucune espèce exclusivement 
propre à la Haute-Loire. 

M. Moussier cite le sèneçon à feuilles blanches {senecio 
leucophyllus. Decand.), comme étant, pour le centre de 
la France, spécial au Mezenc. 

M. Legall, sans contester cette intéressante particula- 
rité, dit qu’on trouve celle plante dans les Pyrénées, où 
elle est assez commune. 

M. Robert regrette qu’une maladie ait privé l’un des 
botanistes les plus distingués de la Haute-Loire , M. du 
Villard , d’assister aux séances de la section. Des explo- 
rations poursuivies avec persévérance depuis plus de 
trente années lui ont permis d'augmenter beaucoup la 
liste des végétaux inscrits dans les deux catalogues que 
M. le docteur Arnaud avait publiés en 1895 et 1899. 
Ces listes comptaient déjà, à cette dernière époque, 
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environ 1,400 plantes, outre les variétés. MM. Lecoqet 
Lamotte y en ont ajouté beaucoup d’autres, en grande 
partie d’après les indications de MM. du Villard et Mar- 
celin Arnaud , et de madame veuve Arnaud, qui s'occupe 
aussi avec distinction de la botanique départementale. 
Elles figurent dans le Caalo gue raisonné des plantes 
vasculaires du plateau central, Depuislors, de nouvelles 
découvertes ont encore enrichi la flore départementale 
- d’un assez grand nombre d'espèces. 

M. Robert indique ensuite, au nombre des plantes qui 
pourraient être caractéristiques de nos montagnes et qui 
ne figurent dans aucun de nos catalogues, le myosolis 
lutea. Balb., dont M. Balbis a signalé, pour la première 
fois, la présence à St-Bonnet-le-Froid. M. du Villard a 
rencontré aussi celte plante sur quelques points des val- 
lées du Lignon et de la Loire, notamment aux environs 
de St-Vincent, où elle avait été découverte par M. l'abbé 
Roche ; mais il semble que sa station habituelle, dans 
ce pays, soit sur la chaine de montagnes qui s’étend de 
Saint-Bonnet-le-Froid au Tracol, où on la rencontre sur 
un sol granitique et léger, dans les petits bois de pin. 

Cependant cette plante a pu descendre dans les vallées 
inférieures et se propager au-delà du département, car 
divers catalogues l’indiquent aux environs de Macon ". 


1 On pourrait citer d’autres exemples : ainsi la cenfaurea maculosa. 
Lam. , qu'on trouve sur les bords de la Loire, près de la ville du 
Puy, offre une curieuse variété, désignée dans le catalogue de 
MM. Lecoq et Lamotte sous le nom de macrocephala. Ses calathides 
sont beaucoup plus grosses qu’on ne l'obserse habituellement. Cette 
plante appartiendrait - elle exclusivement à la Haute - Loire? Cest ce 
qu'on n’a pu constater encore d'après d’autres catalogues de la France. 
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24° Quesrion. De l'influence du sol chimique et du 
sol physique sur la végétation. Influence, au même point 
de vue, du sol volcanique. 


M. Legall remarque que dans les terrains calcaires, la 
végétation est incontestablement supérieure à celle des 
terrains granitiques ou schisteux. Voilà pour l'influence 
du sol physique. Quant à l'influence du sol chimique, 
c'est-à-dire à celui qui est formé de débris très-divisés 
d’autres roches, le sol volcanique ne paraît offrir en lui- 
mème rien de particulier en ce qui concerne la végéta- 
tion. Mais s’il est très-divisé, il peut devenir propre à 
nourrir une végétation spéciale. 


MM. Bouillet et Félix Robert signalent la décomposi- 
tion du sol volcanique comme une des grandes causes 
de la richesse de la végétation soit dans le Velay, soit 
dans la Limagne. 


25° Quesrion. De la Migration et de la colonisation 
des végétaux dans les régions centrales de la France. 


M. Legall n’a remarqué, sur le catalogue des plantes 
de la Haute-Loire, aucune espèce qui soit venue du 
bassin du Rhône dans ce pays. Une seule migration lui 
semble probable : c’est celle de certaines espèces qui 
Pourraient être descendues des montagnes dans les ré- 
gions inférieures. Encore cette migration demande-t-elle 
des conditions spéciales, telles qu’un abri en hiver pour 
remplacer la couche de neige qui préserve les plantes 
alpines sur les montagnes élevées. 


ee EE 
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26° Quesrion. De l'apparition des végétaux sur les 
laves après les éruptions volcaniques. 

M. Legall explique comment, lorsque les laves com- 
mencent à se décomposer, des lichens apparaissent, 
puis des mousses sur les débris des lichens, puis enfin 
des plantes diverses sur le sol végétal, résultat de la dé- 
composition des mousses. M. Legall est loin d’ailleurs 
de penser que les lichens soient des formations spon- 


tanées du sol. 
M. Bouillet fait remarquer que les lichens prennent 


plus de développement sur les laves volcaniques que sur 
les autres espèces de sol. 


51° Quesrion. Existe-t-il des rapports entre la confi- 
guration du sol et autres particularités locales et les 
sinistres météorologiques qui semblent affliger de préfé- 


rence cerlaines régions P 


M. le Secrétaire lit, au nom de M. l’abbé Roche, la 
note suivante, qui est accueillie avec intérêt par la 
section : 

« Îlest reconnu que les nuages électriques sont for- 
tement attirés par les pitons des montagnes, que les 
orages éclatent ordinairement sur ces pitons et ravagent 
les campagnes voisines. Dans la Haute-Loire, à Saint- 
Vincent, il existe une particularité locale très-remar- 
quable. Une grande plaine, appelée l'Emblavès, s’étend 
à l’est etau pied d’une montagne volcanique fort éle- 
vée qu'on nomme Courant ; au nord, la plaine est bor- 
née par le pie basaltique de Seneuil et par les crêtes 
granitiques de Vorey qui aboutissent aux monts pho- 
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nolithiques de Miaune et de Gerbison, au midi par celles 
de Lavoüte, qui s'étendent jusqu’à la Boutaresse; au- 
delà sont les pics de Saint-Etienne-Lardeyrol et de Mont- 
ferrat. En face de Courant, mais à une distance assez 
considérable — environ huit ou dix kilomètres — s'élève 
le pic phonolithique de Jaior. Voici maintenant les effets 
produits par celte configuration du sol quand un nuage 
orageux vient à se former à l’ouest de Courant : s’il est 
poussé par le vent dans Ja direction de la montagne, le 
nuage alors venant à rencontrer la montagne, se dé- 
tourne vers le sud ou vers le nord en suivant l’une des 
chaines signalées plus haut, ou bien quelquefois il se 
divise; mais jamais le nuage formé derrière la mon- 
tagne ne se décharge sur le centre de la plaine, il éclate 
seulement sur les bords. Si, au contraire, le nuage ora- 
geux se forme à l’est de la montagne, c'est-à-dire sur la 
plaine, on voit alors des nuées épaisses, noires, s'amon- 
celer, rouler les unes sur les autres, changer le jour en 
nuit; le tonnerre gronde avec un horrible fracas; on 
dirait que le nuage menacçant et terrible va s’abimer sur 
la plaine; mais ce ne sont là que de vaines menaces : 
le nuage électrisé se trouvant attiré par l’un des pics de 
Jalor, de Gerbison, de Miaune ou de Montferrat , Se dé- 
charge sur quelqu'un de ces pics ou sur les montagnes 
du Perthuis ou d’Yssingeaux ; de sorte que ces mon- 
tagnes ainsi que celle de Courant sont, pour la plaine 
de Saint-Vincent, de véritables paragrêles. Aussi est-il 
extrêmement rare que ce fléau ravage le centre de la 
plaine. Les eultivateurs du pays reconnaissent eux-mé- 
mes cette heureuse influencesans pouvoir se l'expliquer. 
TOME I. 24 
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» Cependant, quelque privilégiée que soit cette plaine, 
il est un côté par où elle devient vulnérable : c’est lorsque 
le nuage orageux, poussé par le vent du sud, arrive du 
côté de Mercœur en passant sur le col de la Boutaresse 
et se trouve attiré en même temps par le mont Courant; 
alors la gréle tombe avec une désastreuse abondance. 
C’est ce qui est arrivé au mois d'août 1847. Jamais, de 
mémoire d'homme, on ne l’avait vue tomber en si grande 
quantité. Cependant quelques vieillards l'avaient vue 
une autre fois arriver par le même point. 


» Il est encorc deux points par où l'orage peut éclater 
sur Saint-Vincent : c’est lorsque le nuage est chassé par 
les vents du sud-ouest ou du nord-est, vents qui sont 
rarement orageux, et, dans ces cas, la plaine n’est pas 
entièrement ravagée, mais elle l’est seulement sur ses 
bords. » 


M. Aymard, à l’occasion de l’examen de cette ques- 
tion, signale à la section une compagnie d’assurances, 
à prime fixe, contre la grêle, qui s'organise à Versailles. 
M. de Saint-Germain, agent général de cette compagnie, 
a visité tous les chefs-lieux de département pour re- 
cueillir, dans les archives des préfectures, des données 
_ relatives à la fréquence des sinistres. Il a été constaté 
sur les registres déposés aux archives départemen- 
tales de la Haute-Loire, lesquelles embrassent une 
période d’environ trente ans, que les grêles sont plus fré- 
quentes, quoique à divers degrés, dans certaines com- 
munes, et qu’il en est qui sont très-souvent dévastées 
par les orages. D’après M. de Saint-Germain, il serait 
possible d’assigner les limites dans lesquelles s’exercent 
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ces ravages, el on a pu déjà entrevoir certaines lois qui 
régissent soit la marche, soit la sphère d'action des 
phénomènes météorologiques qui produisent les sinis- 
tres. M. Aymard ajoute que ces constatations fourniront 
des éléments précieux à la science lorsqu'elles seront 
complétées. Il cite, à ce sujet, la commune de Vals, 
près le Puy, qui, dans une période de trente ans envi- 
ron, n’a été frappée de la grêle que quatre ou cinq 
fois, consécutives à la vérité, mais qui ont paru être 
l'effet d’un sinistre beaucoup plus général, d’un mé- 
téore indépendant de toute influence locale qui aurait 
éclaté sur une grande zône de la France et dont M. de 
Saint-Germain a constaté les ravages dans les départe- 
ments voisins. M. Aymard croit, d’après ses observations 
personnelles, que la Garde-d’Eycenae n’est point étran- 
gère à l'espèce d’immunité dont parait jouir la commune 
de Vals. Il a vu souvent les nuages orageux se diviser 
au voisinage de cette montagne. 


32° Question. Peut-on assigner une cause spéciale aux 
brouillards qui, à l’époque de la floraison des céréales, 
occasionnent de grands dommages aux récoltes par la 
rouille .ou la manne? Y aurait-il moyen de prévenir ce 
fléau où d’en atténuer les effets P 


Selon M. l'abbé Roche, la détérioration du grain serait 
due, en partie, à une véritable brülure produite par la 
concentration des rayons du soleil, au moyen des gouttes 
d’eau lenticulaires déposées par les brouillards, si fré- 
quents au printemps et en automne. 

M. Legall, sans nier l'influence de l’humidité et des 
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brouillards sur la détérioration des grains, ne croit pas 
cependant qu’ils soient la cause de la rouille. La rouille 
est un petit champignon qui nait dans la substance des 
feuilles, passe dans la tige ct de là dans l’épi. En se dé- 
veloppant, il soulève l’épiderme et émet un nombre im- 
mense de sporules qui forment la poudre jaune qu’on 
aperçoit sur le blé. 


56° Quesrion. Héliographie. Etat de la question sur la 
litho-photographie et sur la gravure photographique au 
moyen de plaques métalliques. 


M. Malègue présente à ce sujet les observations sui- 
vantes : 


MESSIEURS , 


Adepte encore novice d’une science toute récente, vous 
n'attendez pas que je la traite ex professo, ni que mon 
expérience d’une année vous apporte des théories nouvelles 
et importantes; je ne puis que vous exposer d’une manière 
succincte, en me renfermant dans les termes de la question 
posée, l’origine et la marche des procédés connus jusqu’à ce 
jour. J'envisagerai mon sujet principalement au point de vue 
de son application locale, des services qu'il peut rendre à la 
reproduction de nos sites, de nos monuments, à la conser- 
vation, au moins comme souvenirs, de nos antiquités mena- 
cées de disparaître, en un mot à la vulgarisation des curio- 
sités de toute nature que renferme la Haute-Loire ; heureux 
si j'ai pu contribuer pour quelque chose à prouver que nulle 
découverte ne demeure étrangère à notre département, que 
tout progrès trouvera parmi nous ses interprètes et ses appli- 
cations utiles. 
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Le but que se proposa d’abord Nicéphore Niepce, le pre- 
mier inventeur, dans ses laborieuses recherches, c'était la 
gravure photographique sur métal, ou héliographie, comme 
il la nomma lui - même. Ses procédés, près de toucher à la 
réalisation, furent détournés par Daguerre, devenu son col- 
laborateur, de leur objet primitif, et poussés, dès l'origine 
de cette collaboration, dans une voie de découvertes nou- 
velles ; de là naquirent premièrement la daguerréotypie sur 
plaque argentée, puis, grâce à d’autres perfectionnements, 
à d’autres inventeurs, les mille procédés qui se multiplient 
chaque jour dans eette découverte curieuse, bien éloignée en- 
core de son dernier mot. Mais par l'exécution sur papier, 
sur verre, etc., chaque épreuve devient d’un prix assez élevé 
par suite des manipulations nombreuses et de la valeur de 
certains produits chimiques à employer; on ne peut d’ail- 
leurs en opérer le tirage à toutes les heures du jour et dans 
toutes les saisons de l’année; ajoutons qu'il est impossible 
au photographe le plus exercé d'obtenir une parfaite unité de 
teinte, et que la durée des épreuves est tellement incertaine, 
que des hommes spéciaux n’ont pas craint d'avancer qu'il 
ne subsisterait rien , dans dix ans, des travaux effectués 
jusqu'ici. Il y avait donc, sous ces divers rapports, un per- 
fectionnement à réaliser. 

M. Niepce de Saint-Victor, en reprenant les expériences 
inachevées de son oncle sur la gravure héliographique, a ré- 
solu le problème et ramené l'invention à son point de départ. 
D'après ses procédés, MM. Rousseau et Devéria publient, de- 
puis deux ans, de magnifiques planches zoologiques, gravées 
sur acier, qui n’ont besoin, pour être rendues parfaites, que 
de légères retouches au burin. 

Les mêmes procédés ont servi de base à M. Lemercier pour 
créer sur pierre la litho-photographie, et obtenir avec une 
grande habileté de fort belles épreuves. J’ajouterai toutefois, 
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d'après les expériences faites sous mes yeux, dans les ateliers 
de ce dernier, que la réussite n'est pas toujours sûre. Elle 
n’est complètement satisfaisante que pour certaines planches, 
et je suis fondé à croire que la reproduction des paysages, 
de vues à plusieurs plans n’a pas atteint encore, entre ses 
mains, une exécution parfaite. 


Mais il n’est pas douteux que, par une étude approfondie 
des moyens connus, l’on doive arriver, dans un temps plus 
ou moins long, à des résultats supérieurs , rivalisant en 
beauté avec les plus belles épreuves photographiques; et 
l'on peut prévoir que, dans un prochain avenir, grâce à 
la modicité des prix, à la rapidité, à l'identité parfaite du 
ürage en lithographie et en taille-douce, l'art photographi- 
que est appelé à remplir au xixm® siècle, dans la reproduc- 
tion des formes de la nature, le rôle que la typographie 
accomplissait au xve pour la propagation de la pensée et 
des chefs - d'œuvre écrits de l'esprit humain ; surtout si, 
comme on peut logiquement le supposer, il arrive à ré- 
fléchir non-seulement la graduation des teintes les mieux 
fondues, mais encore l'harmonie des plus riches couleurs 1. 


? Un procédé plus simple et plus rapide, découvert par M. Poitevin, 
qui l’a fait breveter dès le mois d’août dernier, promet à litho-photogra- 
phie un développement plus immédiat encore et plus assuré. 

Il consiste dans l'invention d’une eouche, sensible à la lumiere, sans 
emploi des sels d'argent, des corps bitumineux et des quantités d’éther 
qui font la base du procédé Lemercier. M. Poitevin compose simplement 
sa couche d’un mélange de matières organiques, gélatine ou gomme , et 
de bichromate d'ammoniaque ou de potasse. La pierre ainsi préparée, après 
avoir subi l’exposilion, prend parfaitement l'encre lithographique sur les 
parties qui ont reçu l’action des rayons lumineux. 

Nous avons personnellement tenté quelques essais , dont les résultats 
prouvent, malgré leur imperfection , tout le parti que des mains exercées 
peuvent tirer de la découverte nouvelle. 


Er 
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Je dois vous parler maintenant des ressources que pré- 
sente cet art à l'illustration de notre pays. | 

Riche de ses monuments, de ses curiosités naturelles , de 
ses antiquités, de ses œuvres d'art, la Haute-Loire est pauvre, 
il faut bien l'avouer, de publications, de ressources pour les 
reproduire. La traduction des beautés du sol par le dessin ou 
la gravure n’est. permise qu'aux départements riches et po- 
puleux. Là seulement l'artiste peut espérer une rétribution 
suffisante des longs et dispendieux travaux exécutés dans 
ce but. 

Eh bien, Messieurs, la photographie, en s’associant l’art 
du graveur et du lithographe, nous apporte un moyen possi- 
ble de réaliser, aux conditions en rapport avec des ressources 
restreintes, une série complète de nos sites les plus remar- 
quables, de nos collections, de tous les détails dignes d'être 
étudiés à un titre quelconque. 

Si je me suis adonné à la photographie, si je travaille à en 
suivre les perfectionnements successifs, c'est dans le but ar- 
rèté de créer pour la Haute-Loire un album archéologique , 
pittoresque et monumental qui lui manque jusqu’à ce jour. 
Déjà l’idée, émise au sein même de cette réunion , de repro- 
duire l'exposition religieuse , offre le sujet d’une application 
immédiate. L'exposition départementale m'a fourni l'heu- 
reuse occasion de soumettre au jugement du publie et des 
membres du Congrès les prémisses de mon travail; et 
si mes essais, comme je l'espère, sont accueillis avec quel- 
que faveur , je devrai à cette circonstance solennelle l’appro- 
bation la plus significative, l’encouragement le plus flatteur 
pour l’aveair. 


37° Quesrion. {ndiquer les moyens les plus simples et 
les plus à la portée des agriculteurs pour reconnaitre la 
nature de leur sol et celle des marnes, calcaires, argiles, 
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sables et, en général, de toutes substances qui peuvent 
être employées comme amendement. 


M. Félix Robert rapporte que le granite a été employé 
avec succès à l'amendement des terres granitiques. Il 
ajoute qu’il est facile aux eultivateurs de reconnaitre le 
granite d’après ses caractères très-apparents et surtout 
par les paillettes micacées qu’il renferme ; qu’au reste, 
la chaux et les marnes, si abondantes dans nos con- 
trées, sont bien préférables ; qu’il est toujours aisé de 
constater suffisamment la composition d’une marne au 
moyen de l'acide nitrique : lorsque l’effervescence est 
considérable, elle contient une notable portion de car- 
bonate de chaux ; dans le cas contraire, elle est surtout 
argileuse. 

Avant que la section se sépare, M. l’abbé Démiau, 
professeur d’hébreu et d’Ecriture-Sainte, dit qu'il a 
écouté avec d'autant plus de plaisir toutes les obser- 
vations géologiques dont on s’est occupé, qu'il en 
avait trouvé d’avance une sorte d'expression dans le 
livre si curieux de Job, où Dieu lui-même expose les 
mystères de ses œuvres. Voici cette expression remar- 
quable : « Où étais-tu, dit Dieu à Job, ch. xxxvni1, v. 58, 
lorsque je mettais en fusion les éléments de la terre et 
que les glèbes se formaient? » Or il est à remarquer 
que les mots hébreux mettre en fusion indiquent l'état 
fluide, de quelque cause qu’il provienne. Qui ne voit 
l'étendue de cette phrase et la latitude qu’elle offre aux 
savants pour établir tous leurs systèmes? M. Démiau 
fait observer aussi que l'expression de Moïse sur la créa- 
tion des animaux, en établissant qu’elle a été simultanée 
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par rapport aux germes, laisse entièrement libre la ques- 
tion du temps où ces germes auraient pris leur déve- 
loppement ; enfin, que s’il est dit dans l’Ecriture (Eccl. 
xviu, 1.) que Dieu a tout créé simul, cela ne s'entend 
nécessairement que des germes, el, en outre, que le 
mot latin simul traduit inexactement le mot hébreu qui 
signifie simililer, pariter. 

M. le Président prie M. le Secrétaire de prendre note 
de ces observations et de conclure par elles le procès- 
verbal de séance de la section. 

La série des questions du programme de la section 
étant épuisée, M. le Président déclare que Îles travaux 
sont terminés. Il félicite la section soit sur l’assiduité 
de ses membres, soit sur la valeur des recherches scien- 
tifiques qui se sont produites dans son sein. Il espère 
qu’il en restera à la fois un bon exemple et des éclair- 
cissements utiles. En se reportant aux travaux accom- 
plis par les autres sections, travaux dont il a été permis 
d'apprécier l'importance par les procès-verbaux présen- 
tés chaque jour à la séance générale, il ne craint pas 
d'avancer que le Congrès du Puy ne sera pas l’une des 
solennités de la science les moins intéressantes dans ce 
genre. 

À dix heures un quart, la séance est levée. 


Le Secrétaire, 


L’aggé URBE. 
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2° SECTION. 


AGRICULTURE » INDUSTRIE, COMMERCE. 


SÉANCE DU 11 SEPTEMBRE. 


À neuf heures, la séance est ouverte par M. de Brix, 
secrétaire général, assisté de MM. de Caumont et Ch. 
C. de Lafayette. M. Chouvon tient la plume comme 
secrétaire. 

Sur l’invitation de M. le Président provisoire, l’Assem- 
blée, qui est très-nombreuse, procède, par la voie du 
scrutin, à la composition du bureau définitif de la sec- 
tion. Sont nommés, à une très-grande majorité : 

Président : M. le vicomte Paul de Genouillac ; 

Vice-présidents : MM. le comte de Gourcy, Bailly de 
Merlieux, le marquis de Ruolz, le baron de Chapelain. 

Après avoir pris place au fauteuil, M. le Président élu 
remercie en quelques mots l’Assemblée de l'honneur 
qu’elle lui a fait en l’appelant à diriger les travaux de 
l’une des sections les plus importantes du Congrès. Il 
comptera , pour les mener à bonne fin , sur le concours 
bienveillant de tous les membres de la section et les lu- 
mières des membres distingués que le vœu de l’Assem- 
blée vient de lui donner pour auxiliaires. Il s’efforcera 
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de maintenir le plus grand ordre dans la discussion, et 
il prie, dans ce but, MM, les membres de la section de 
se soumettre à l’obligation de ne jamais prendre la pa- 
role sans l’avoir obtenue. 

M. le Président prie M. le Secrétaire de donner lec- 
ture des questions qui sont comprises dans la 2° section 
du programme du Congrès, et il invite MM. les membres 
à vouloir bien s'inscrire pour celles qu’ils désirent 
traiter. 

La discussion est ensuite ouverte sur la 7° question, 
ainsi Conçue : 


7 Quesrion. Quel est l'avenir du drainage en France? 
Essais de drainage dans la Haute-Loire. Peut-on drai- 
ner utilement, par les moyens ordinaires, les terrains 
plantés en verger P 


M. de Gourey dit que le drainage moderne, celui qui, 
importé d'Angleterre, il y a quelques années seulement, 
a déjà été mis en pratique sur plusieurs points de la 
France , n’a rien de commun , dans les moyens ni dans 
les résultats, avec les procédés usités avant notre 
époque. L’assainissement des terres a été, de tous 
temps, un besoin pour l'agriculture, et depuis les Ro- 
mains jusqu’à nos jours, un grand nombre de moyens 
avaient été employés dans ce but. Mais ni les fossés 
découverts, ni les sacs de pierres, ni les aqueducs 
souterrains, ni une infinité d’autres procédés plus ou 
moins semblables ne l'avaient atteint complètement. Ce 
résultat a été obtenu par l'opération que les Anglais ap- 
pellent drainage à fond, et qui consiste dans l’établisse- 
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ment, sur un espace de terre donné, d’un réseau de 
cylindres en terre cuite, placés bout à bout à une pro- 
fondeur et suivant un espacement variables, absorbant 
par eux-mêmes et conduisant, par une pente calculée, 
à une issue commune toutes les eaux qui sont nuisibles 
à la végétation. Ce système, qui se modifie selon les 
circonstances dans lesquelles il peut avoir à fonction- 
ner, constitue aujourd'hui une science appliquée par 
d’habiles ingénieurs et un procédé qui est appelé à 
rendre à l’agriculture d’incalculables services. 

« En Angleterre, dit le même membre, le Gouver- 
nement a favorisé le drainage en faisant aux proprié- 
taires et aux fermiers qui voulaient se livrer à cette 
amélioration, des prêts de somines considérables, rem- 
boursables, au bout de 20 à 25 ans, au moyen du paie- 
ment d’annuités ne dépassant pas 6 1/2 p. 0/0 du capi- 
tal. Avec ces conditions favorables, le drainage a pris 
dans les trois royaumes une grande extension, et il y 
est pratiqué avec une entente qui assure à la plupart des 
propriétaires qui l’appliquent à leurs terres, le rem- 
boursement , dans l’espace de deux ou trois ans, des 
capitaux qu’ils ont dû y consacrer. 

» Îlest bien à regretter qu’en France le Gouverne- 
ment n’ait pu entrer encore dans la même voie; car la 
dépense du drainage d’un hectare, qui peut s'élever à 
250 francs ei jusqu’à 400 francs , est souvent trop forte 
pour l’agriculteur le mieux disposé aux améliorations. » 


M. de Gourcy ajoute que les engrais perdent une 
grande partie de leur efficacité dans les terrains où 
l'humidité surabonde , et que si les cultivateurs caleu- 
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laient la plus-value qu’acquièrent par l’assèchement 
leurs terres, ils se convaineraient des bénéfices consi- 
dérables que, sous ce point de vue encore, ils doivent 
retirer du drainage. 

M. de Gourcy termine cette intéressante communica- 
tion en disant que c’est à tort, suivant lui, que des 
agriculteurs ont quelquefois exprimé des inquiétudes 
sur la durée du drainage par tuyaux. On en connait, en 
Angleterre , qui fonctionnent depuis quarante ans sans 
avoir éprouvé d’avaries. L'essentiel, pour assurer leur 
parfaite efficacité, est d'établir les conduits à une pro- 
fondeur convenable et qui ne doit pas être, à moins 
d’impossibilité matérielle, au-dessous de 1 mètre et 
doit se maintenir de préférence à 1" 20° ou 1" 50°. 

M. de Merlieux entretient l’Assemblée du drainage 
par perforation, dont la presse agricole s’occupe depuis 
peu de temps, qui a pris naissance et a été employé tout 
récemment en Hollande. 

+ Ce procédé, dit l'honorable membre, consiste à 
opérer, dans le sol à rassainir, des trous verticaux à 
l'aide de pieux, de tarières ou de sondes, suivant que 
le terrain présente plus ou moins de difficultés. Le son- 
dage, pour le succès de l'opération, doit nécessaire- 
ment traverser les couches imperméables et arriver à 
des fissures, des sables ou des terres plus légères pou- 
vant donner issue aux eaux qui pénètreront dans le 
trou. Comme complément et pour assurer la durée 
du résultat, on introduit, dans l’ouverture, des tubes 
de bois qu'on recouvre d’une pierre qui laisse passer 
l’eau en fermant l'accès aux corps qui pourraient faire 
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obstruction. On a encore établi ces boilouts en tuyaux 
de terre euite, qu’on surmonte d’un couvercle de même 
malière. 

* Au moyen d’un nombre plus ou moins considérable 
de perforations, suivant la nature du terrain, on peut, 
ajoute M. de Merlieux, assainir parfaitement une pro- 
priété, même malgré le défaut de pente, inconvénient 
que le drainage anglais ne peut pas surmonter. » 

M. de Gourey dit qu’il est difficile de se prononcer 
sur une méthode aussi nouvelle, mais qu’elle offre, au 
premier aperçu, l'inconvénient de ne pouvoir être em- 
ployée que dans les terrains qui présentent à peu de 
profondeur des couches perméables ; il ajoute que, 
suivant M. le Docte, ces drainages par perforation se 
bouchent assez facilement, qu’ils coûtent aussi cher 
dans les conditions ordinaires que le drainage anglais, 
et beaucoup plus cher lorsqu'on est obligé de chercher 
l'écoulement des eaux à une certaine profondeur. 

M. le Président, entrant dans la discussion , ne croit 
pas que le résultat financier du drainage par perfora- 
tion soit encore bien établi; car certains agriculteurs 
prétendent, contrairement à l’avis de M. le Docte, 
qui vient d’être cité, que ce drainage ne coûte que le 
dixième du drainage à tuyaux. « Dans tous les cas, 
ajoute M. Paul de Genouillac, quelle que soit la dépense 
de ce nouveau mode d’assainissement, il aura tou- 
jours l'inconvénient de ne pas donner de l'air au sol 
comme le drainage horizontal. » 

M. de Ruolz demande à M. de Gourey s’il a vu, dans 
ses nombreux voyages agricoles , des drainages sous l'1- 
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zernes, vergers ou vignes, plantations qui émettent très- 


profondément leurs racines et doivent nécessairement 


obstruer les conduits. 


M. de Gourcy répond qu’il a vu un drainage sous 
luzernes, mais qu’il était trop récent pour être compro- 
mis, ce qui lui parait immanquable ; il ajoute qu'il a été 
témoin de résultats admirables de drainage obtenus dans 
des vignes du Médoc, mais qu’il n’a pu s'empêcher d’ex- 
primer ses craintes sur l’avenir de ce travail, 

M. de Brive pense que, dans l’état actuel de la science, 
on doit regarder les vergers et luzernières comme ne 
pouvant être drainés par les tuyaux simples; les luzernes 
particulièrement, projetant des racines jusqu’à plu- 
sieurs mètres de profondeur. 

« Le seul moyen, ajoute M. de Brive, qui me parai- 
trait applicable aux terrains drainés et semés en lu- 
zernes, serait de ne laisser subsister celles-ci que quatre 
ou cinq ans, pendant lesquels on obtiendrait ses plus 
beaux produits sans donner le temps aux racines de 
parvenir jusqu'aux tuyaux. » 

M. Chouvon regrette que M. Olivier, du Chassagnon, 
ne soit pas présent à la séance pour donner connais- 
sance d'un drainage sous verger qui a parfsitement 
réussi à l’un de ses voisins. Ce dernier établit, il ya déjà 
un assez grand nombre d’années, sous les lignes d’ar- 
bres d’un verger, des sacs de pierres qui fonctionnent 
bien, parce qu’en raison de leur hauteur et largeur, les 
racines ne peuvent les pénétrer. M. Chouvon est d’avis 
que, dans tous les cas, les racines des arbres fruitiers ne 
s'étendent pas assez loin pour obstruer des drains qui 
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seraient placés entre des lignes distantes de 12 à 
15 mètres. 

M. de Ruolzest d'avis, quant aux luzernes, que le 
meilleur moyen à employer pour les préserver de l’hu- 
midité, serait de cerner la propriété sur laquelle elles 
sont semées, de fossés remplis de pierres arrétant les 
eaux souterraines qui pourraient lui arriver des champs 
voisins et recevant ses propres écoulements pour leur 
donner une issue commune. 

En Angleterre, dit M. le Président, on a beaucoup 
étudié le côté grave de cette question, et on parait être 
arrivé à une solution avantageuse. Les moyens em- 
ployés consistent à recouvrir exactement le joint des 
tuyaux de manchons, et le tout est enveloppé dans 
une couche d’argile qu’on bat fortement. On parvient 
ainsi à préserver l’intérieur des drains de l’introduc- 
tion des racines, sans pour cela nuire à l'écoulement 
des eaux. 

M. Ch. C. de Lafayette croit devoir signaler un incon- 
vénient grave qui est résulté pour lui de lemploides sacs 
de pierres, ou rases pierrées, comme on dit dans la 
Haute-Loire. Obligé, dans son exploitation agricole, 
d'opérer sur un sol très-pierreux et souvent imprégné 
d’une humidité stagnante, il a, depuis longtemps, drainé 
par les moyens anciens, les saignées remplies de pierres. 
Cette méthode atteignait deux buts également utiles, 
en débarrassant à la fois ses terres, des eaux et des 
pierres dont l’abondance nuisait à la culture. Mais ces 
pierrées ont fourni des logements si commodes aux 
rats, qu’ils s’y sont multipliés à l'infini et ont détruit 
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des parties considérables de récolte, à ce point qu’il y a 
lieu de se demander si les inconvénients de ce genre de 
drainage ne compensent pas ses avantages. M. Ch. C. 
de Lafayette conclut de ce fait, qui, à ses yeux, a une 
assez grande importance, que le drainage moderne 
présente sur l’ancien une incontestable supériorité et 
qu'il doit être employé de préférence dans presque 
toutes les circonstances. 


M. le Secrétaire général, qui est en même temps pré- 
sident de la Société d'agriculture du Puy, dit que, pour 
répondre à l’importante question du drainage posée par 
le programme, il reste à faire connaitre l’état du drai- 
nage dans la Haute-Loire. La Société d'agriculture, qui 
prend l'initiative de toutesles améliorations utiles aux in- 
térêts agricoles du département, s’est occupée, depuis 
plusieurs années, dela question du drainage par tuyaux. 


« Dès 1850, dit M. de Brive, je demandai, en son 
nom, à M. le Ministre de l’agriculture, les ressources 
nécessaires pour faire l'acquisition d’une machine 
propre à fabriquer des tuyaux. L'année suivante, la So- 
ciété achetait la machine de Calla, publiait une instruc- 
tion sur le drainage, et plusieurs de ses membres en fai- 
saient l’application. Entré le premier dans cette voie, je 
drainai une terre de deux hectares, entourée de prairies, 
et dont le sous-sol imperméable retenait à la surface une 
humidité constantequi la rendait presque improductive. 
Un seul collecteur, placé sur toute la longueur, a reçu 
l'écoulement de tous lesdrains ordinaires, établis, terme 
moyen, à 1” 10° de profondeur et espacés, suivant le 
besoin, depuis 5 jusqu’à 15 mètres. Mille mètres de 
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trançhée à l'hectare, avec une pente de 1 p. 0/0 environ, 
et des tuyaux placés bout à bout, sans manchons, ont 
suffi pour égoutter complètement celte ‘terre en quel- 
ques mois et la rendre propre à toutes les cultures, Des 
pommes de terre et une avoine qui, depuis, y ont été 
successivement semées, ont fait l'admiration de tous les 
propriétaires voisins. À partir de cette époque, l'écoule- 
ment par la bouche de décharge est continu, et l'assai- 
nissement est complet. Dans un rapport sur ce travail, 
que je m’empressai de présenter à la Société d'agricul- 
ture, j'ai établi que la dépense de ce drainage, opéré 
dans un sol compacte, mais sans rocher ni obstacle ex- 
traordinaire, n'avait pas dépassé 150 francs à l'hectare, 
non compris dans cette dépense les frais de transport des 
drains, de nivellement du terrain et de surveillance des 
travaux. Le prix du drainage au moyen de pierrées 
ne pouvant pas être évalué à moins de 300 francs, j'en 
ai conclu que, indépendamment des autres avantages 
qu'offrait le drainage par tuyaux, il était plus écono- 
mique et devait être préféré dans la plupart des circon- 
stances. Le seul cas peut-être où l’agriculteur pourrait 
avoir intérêt à employer les rases pierrées, serait celui 
où, par suite d’un défoncement améliorant, il ne pour- 
rait donner aux pierres extraites du sol un emploi plus 
utile et moins dispendieux. 


» La Société d'agriculture n’a pu encore obtenir des 
tuiliers auxquels elle a confié sa machine, des tuyaux à 
un prix inférieur à 22 fr. 50 e. le mille du petit module 
(22 millim.), 27 fr. 50 c. du moyen, et 52 fr.50 c. du 


plus grand. Mais, pour en encourager l'emploi, elle les 
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livre à 15, 20 et 25 fr., prenant à sa charge le surplus 
de la dépense. En ce moment, plus de 40 mille tuyaux 
ont été fabriqués, sur lesquels 50 mille environ ont été 
employés. MM. Aymard, Chouvon, Jammes-Dubois et 
Ch. C. de Lafayette père, agissant dans des circonstances 
diverses et presque toujours très-défavorables, ont ob- 
tenu, des expériences auxquelles ils se sont livrés, 
d'excellents résultats. » 


M. de Brive cite encore un drainage exécuté, sous 
la direction de M. Chouvon, par un élève de la ferme- 
école, qui présente des dispositions et des avantages 
particuliers. La pièce à drainer était une prairie pen- 
tueuse sur laquelle on a échelonné trois drains collec- 
teurs dont les deux premiers ramènent à la surface le 
produit de l’assèchement. Le sous-sol se trouve ainsi 
rassaini et la surface arrosée. 

M. de Brive ajoute que l'arrondissement de Brioude 
est en voie d'effectuer également du drainage avec 
tuyaux. Au moyen de 400 fr. qui ont été’alloués au 
comice de cette ville par M. le Ministre de l'agricul- 
ture, et de 200 fr. qui ont été ajoutés à cette somme par 
le Conseil général du département, une machine à fa- 
briquer les drains pourra être acquise et mettra les 
agriculteurs de cet arrondissement en mesure de se li- 
vrer aussi à des travaux qui doivent apporter une grande 
amélioration à leurs cultures. 


M. de Brive informe enfin la section que M. le Préfet 
du département, toujours soigneux des vrais intérêts 
du pays, est dans l'intention de solliciter du Conseil 
général les ressources nécessaires pour l'établissement, 
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dans la Haute-Loire, d’un inspecteur d'agriculture, 
dont l'intervention ne pourrait être que très-utile à la 
propagation du drainage, en éclairant les agriculteurs 
sur leurs véritables intérêts et en les dirigeant dans les 
travaux qu'ils auraient à exécuter. 


M. de Gourey, consulté sur la meilleure machine à 
fabriquer les tuyaux de drainage, dit que celle de Calla, 
quoique la moins chère, puisqu'elle ne coûte que 500 
ou 600 fr., n’est pas la moins bonne et qu’elle doit être 
préférée lorsqu'on est forcé de caleuier la dépense. 
Dans d’autres conditions, M. de Gourcy donnerait la 
préférence à celle de White-Head, qui a été importée 
d'Angleterre et qui est fabriquée par Julien à Henriche- 
mont, département du Cher, et à Fourchambault, près 
de Nevers. [1 est bon cependant d'observer que cette 
machine a reçu en Angleterre, depuis son importation 
en France, des perfectionnements qui ne sont peut-être 
pas encore adoptés par les fabricants français. 


M. le Président, avant de clore la séance, félicite la 
section d’avoir inauguré ses travaux par la discussion 
approfondie de l’une des questions actuelles qui impor- 
tent le plus aux intérêts de l’agriculture. La section a 
été heureuse de pouvoir se convaincre que le départe- 
ment de la Haute-Loire, devançant un grand nombre 
d’autres départements, était déjà entré très-avant dans 
celte voie d'amélioration. Ce progrès est évidemment dû 
aux efforts si persévérants de la Société d'agriculture du 
Puy et de son honorable président en particulier, aux- 
quels M. le vicomte Paul de Genouillac s’empresse 
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d'adresser, au nom de la section d’agriculture, des féli- 
citations et des remerciments. 


À onze heures, la séance est levée. 


Le Secrétaire, 


CHOUVON. 


2° SECTION. 


SÉANCE DU 12 SEPTEMBRE. 


À neuf heures, la séance est ouverte sous la présidence 
de M. le vicomte Paul de Genouillac, M. Philip tenant 
la plume comme secrétaire. 


M. Chouvon donne lecture du procès - verbal de la 
séance du 11, qui est adopté. 


M. Gaubert, délégué et membre du comice de 
Brioude , demande la parole pour ajouter quelques 
renseignements comme complément de ce qui a été 
dit la veille sur le drainage. 


Dans l'arrondissement de Brioude, presque toutes 
les vignes sont drainées au moyen de sacs de pierres. 
Le procédé employé consiste à ouvrir des fossés de 
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80 centimètres de largeur sur 50 de profondeur. Lors 
de l'ouverture de ces fossés, on a soin de jeter sur 
une berge la terre et sur l’autre les pierres. Au mi- 
lieu de ce premier fossé, on en pratique un second 
de 50 centimètres de largeur et profondeur, destiné à 
recevoir les pierres qui sont recouvertes immédiate- 
ment de la terre dans laquelle on plante un cep contre 
chaque paroi de la tranchée, de manière à ce que le 
drain destiné à l’écoulement des eaux soit placé entre 
les deux ceps. On se loue généralement de l'emploi de 
ce moyen pour rassainir les vignobles. 


M. Ch. de Lafayette cherche à faire ressortir les 
inconvénients de ce mode d'assainissement et exprime 
ses craintes sur le peu de durée d'un pareil travail. Il 
pense qu’au fond de ces sacs, il serait au moins très- 
utile de laisser un large aqueduc que les racines de 
la vigne ne pussent jamais obstruer. 


M. de Merlieux fait observer que les drains en pierres 
ont été employés de tout temps dans les pays de mon- 
tagne particulièrement , et que si, en général, ils pré- 
sentent moins d'avantages que les drains en tuyaux, 
dans les circonstances dont parle M. Gaubert, ils doi- 
vent être préférés aux drains en poterie, à raison de 
leur largeur et des difficultés qu’ils opposent au pas- 
sage des racines. 


Après ces observations, M. le Président appelle l’atten- 
tion de l’Assemblée sur la 1" question, ainsi conçue: 


1% Quesrion. De l’enseignement agricole par les écoles 
primaires, les fermes-écoles et les écoles régionales. 
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M. de Ruolz a la parole. 

« Puisque nous touchons, dit-il, à la grande question 
de l’enseignement agricole, je veux me hâter de rappe- 
ler tout ce que l’agriculture devra aux fermes - écoles, 
genres d'établissements si peu onéreux pour lé Trésor 
et cependant si utiles lorsqu'ils sont convenablement 
administrés. Celle de Nolhac, fondée il ÿ a quatre ans 
seulement, grâce à l’action initiative de la Société d’a- 
griculture du Puy, a déjà donné la mesure des services 
qu’elle rendra au pays, en lui livrant chaque annéeun 
certain nombre d'élèves propres à faire de ‘bons chefs 
de pratique, agents sinécessaires de toute bonne culture. 


» Ces résultats utiles seront dus à M. Chouvon, son 
directeur , praticien aussi modeste que doué d’une 
instruction à la fois profonde et variée. Sans Surcharger 
l'esprit de ses élèves, il trouve le moyen, pendant 
les trois années que dure leur apprentissage, de leur 
inculquer, outre les meilleurs principes de la culture 
appropriée avec discernement à chaque localité, les no- 
tions pratiques des arts et des sciences qui S’y rattachent : 
loutillage, la charpente, la maçonnerie, l’arpentage, 
larborieulture , l'hygiène des animaux , etc. 


» Cet établissement, où rien de ce qui est utile aux in- 
térêts agricoles n’a été négligé, où les meilleures me- 
sures au point de vue intellectuel et moral ont été 
adoptées, me parait digne du plus haut intérèt. Je 
propose à la section de nommer dans son sein une 
commission chargée de faire une visite détaillée de la 
ferme-école de Nolhac et de vous rapporter le procès-ver- 
bal de ses observations. Je ne doute ‘pas que la publica- 
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tion des méthodes suivies dans cette ferme-école et des 
résultats qu'y a déjà obtenus son honorable directeur, 
ne donne la preuve des services considérables que doi- 
vent rendre à l’agriculture ces établissements lorsqu'ils 
seront convenablement administrés. » 


M. de Brive, en sa qualité de Président du jury de 
la ferme-école, a été en position de constater plusieurs 
fois les faits énoncés par l’honorable préopinant. Il croit 
devoir ajouter que le niveau de l'instruction des élèves 
s’est accru d'année en année et que dans le nombre de 
ceux qui sont sortis, la plupart ont pu être utilement 
employés à la direction d’exploitations agricoles impor- 
tantes. Pour apprécier à sa juste valeur le mérite des 
leçons données à la ferme-école, il faut avoir pu, comme 
lui, comparer l’état intellectuel des jeunes gens à leur 
entrée et celui des élèves à leur sortie. La transfor- 
mation si complète de leur langage , de leur esprit 
et de leurs manières étonne les personnes qui n’ont 
pu voir avec quelle méthode, quelle habileté et quelle 
persévérance les leçons théoriques et pratiques leur sont 
données. M. de Brive est heureux, en conséquence, de 
pouvoir associer ses éloges à ceux que M. de Ruolz 
a si justement adressés à M. Chouvon, l'honorable di- 
recteur de la ferme-école de Nolhac. 


« Mais, ajoute M. de Brive, la Société d'agriculture du 
Puy, qui a accordé à la ferme-école tout son appui, n’a 
pas cru que l’enseignement qu’elle donne füt assez gé- 
néral pour propager suffisamment dans le département 
de la Haute - Loire l'instruction agricole. Elle a pensé, 
avec un grand nombre d’autres associations, que l’en- 
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seignement de l’agriculture , cette mère nourricière du 
genre humain, qu’il importe à tout le monde de connai. 
tre pour la pratiquer ou l’encourager, devait entrer un 
jour dans l’enseignement général et marcher parallèle- 
ment avec les sciences qui sont professées dans les éco- 
les , les lycées et les établissements d'enseignement 
supérieur. Mais, en attendant que des dispositions ré- 
glémentaires soient prises dans ce sens, elle a cherché 
à introduire l’enseignement agricole dans les écoles pri- 
maires en offrant et distribuant des primes et des mé- 
dailles à ceux de MM. les instituteurs qui voudraient 
donner à leurs élèves les premières notions d’une agri- 
culture progressive. Le conseil général du département, 
entrant dans cette voie, a, depuis plusieurs années, 
accordé à la Société d'agriculture une allocation affectée 
à cet objet. » M. de Brive pense que:les résultats de cet 
enseignement, qui s'étend chaque année, produiront 
leurs fruits et contribueront puissamment à arracher les 
eultivateurs de la Haute-Loire aux habitudes routinières 
qui suspendent tout progrès et toute amélioration. » 


M. de Brive exprime aussi le regret qu’à la sortie de 
la ferme-école, précisément au moment où ils pour- 
raient rendre de grands services en propageant les no- 
tions qui sont toutes fraiches dans leur mémoire, 
beaucoup de ces élèves soient enlevés par la conscrip- 
tion. Il fait des vœux pour que le Gouvernement, dès 
qu'il sera dégagé des préoccupations de la guerre, 
prenne des mesures pour laisser à l’agriculture les 
élèves des fermes-écoles. 


Sur la demande de M. le marquis de Miramon, le 
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bureau, consulté par M. le Président et, dérogeant à 
ses usages, remet à la séance suivante la continuation de 
la, discussion sur la première question; mais il décide 
en même temps que, samedi, une visite sera faite à la 
ferme-école de Nolhac par une commission, et désigne 
1 M: H, Doniol pour en être le rapporteur. 


2° Quesrion. Des avantages d'une bonne viabilité au 
point de vue des intérêts agricoles, et en particulier des 
moyens de parvenir à l'amélioration des chemins ru- 
raux ; de l'utilité de l’abornement. 


M: Bretagne a la parole : « Je n’ai point, dit:il, à in- 
sister sur les avantages que présente à l’agriculture une 
bonne viabilité; mais je crois devoir présenter quelques 
cbservations sur l’utilité de l’abornement comme moyen 
de conserver aux chemins vicinaux leur direction et 
leur largeur, et, par suite, leur bon état. L’abornement, 
en posant les limites des chemins, arrête ces empiète- 
ments continuels qui échappent souvent à la surveillance 
des maires et des autres autorités préposées à leur con- 
servation. C’est une mesure très-simple et que j'ai vu 
pratiquer dans deux départements que j'ai successive- 
ment habités, les Vosges et les Ardennes : 

» À un jour dit, le maire, accompagné d’un géo- 
mètre, se transporte sur les chemins de sa commune ; 
il-fait appeler les propriétaires riverains, leur fait con- 
naïtre la largeur que doit avoir la voie publique, con- 
slate son état actuel et réclame la cession des parties 
qui lui semblent avoir été usurpées. Presque toujours, 
des transactions qui se résolvent par de faibles soultes, 
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permettent de donner aux chemins la largeur prescrite. 
Dans le cas contraire, le juge de paix est appelé à fiy.er 
la valeur de l’indemnité. 

» Dès que l'emplacement et la largeur des chenains 
sont déterminés, il est procédé, en présénce dé to utes 
les parties intéressées , à la pose des bornes qui les déli- 
mitent. Les points où elles sont placées sont indiqués 
sur un plan détaillé des voies dé la commune ,; dé: ma- 
nière à pouvoir être rétablies en cas de destrücticn ou 
de déplacement , et le procès-verbal qui est rédigé et 
signé, devient la loi de toutes les parties. 

» Cette mesure de l’abornement fait partie dét; pres- 
criptions comprises dans un règlement général $ ur les 
. chemins vicinaux, arrêté par M. de Chevremont jour le 
département de la Haute-Loire. Cet arrêté, d'até du 
1% octobre 1854, et qui doit appeler tant d'améliorations 
dans ‘la viabilité du département, n’a pas enC ore été 
exécuté en ce qui touche la question qui nchus pré- 
occupe. Mais nous ne devons pas douter que dès que 
les circonstances le permettront, et grâce à ‘la haute 
impulsion de M. de Chevremont, dont lé dévot iement à 
tous les intérêts de son département'est bier \ connu, 
l’'abornement des chemins, cette mesure si utile, ne soit 
mise à exécution dans le plus grand nombi 'e de nos 
communes. » 


M. le marquis de Miramon, tout en app rouvant la 
mesure proposée, exprime la pénséé que ce moyen ne 
Suffira point pour mettre les chemins vicina ux dans un 
état désirable de viabilité. Leur mauvais 6 /tat dans le 
département de la Haute-Loire, et en gént ral dans le 
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centre de la France, est un fait malheureusement avéré, 
Cette situation est très-nuisible aux intérêts agricoles, 
et il serait impossible de calculer le chiffre des sureroits 
de dépense et des pertes que subit chaque année le cul- 
tiv ateur, en raison de la difficulté de ses transports. 


l''our remédier complètement à cet état de choses, il 
fau lrait, d’après cet honorable membre, recourir à des 
suri npositions et procurer à l'administration qui est 
cha gée des voies vicinales, des ressources plus en 
rapp ort avec les besoins. Les conseils généraux et les 
cons ils municipaux seraient mal avisés de repousser 
ces 1 1oyens; car en faisant un faible sacrifice d'argent, 
le pr opriétaire se soustrairait à des dépenses annuelles 
quis élèvent à un chiffre bien plus considérable. 

M. de Miramon voudrait encore la création de canton- 
niers qui auraient la double mission de réparer et de 
surve Îler les chemins. 


M. jh. C. de Lafayette, abordant cette dernière par- 
tie de a discussion, dit que les gardes-champêtres sont, 
mieux que toute autre autorité, en position de s’occuper 
de las 1irveillance des chemins. Malheureusement, leur 
dépenc ance absolue des principaux propriétaires de la 
commu je ne leur permet pas toujours de signaler les 
empièle ments qui sont faits fréquemment par les rive- 
rains. N : serait-ce pas le cas de renouveler le vœu expri- 
mésiso vent par les congrès d'agriculture et la plupart 
des asso, lations agricoles, que les gardes-champèêtres 
fussent € nbrigadés? Soumis à une surveillance hiérar- 
chique e: affranchis de toute dépendance vis-à-vis de 
ceux-là n êmes contre lesquels ils ont à exercer leur mi- 
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nistère , ils accompliraient alors plus exactement leurs 
devoirs, ct rendraient à l’agriculture une infinité de ser- 
vices que dans leur situation actuelle elle attend d'eux 
vainement. 


M. de Brive croit devoir ajouter qu’il a pu constater 
que les chemins vicinaux ne sont nulle part plus étroits 
et plus resserrés qu’ils ne le sont dans le département 
de la Haute-Loire. Ce fait a pour cause les empiètements 
continuels des propriétaires sur les chemins qui les 
avoisinent. Rien ne leur est plus facile par suite de la 
pratique des clôtures en pierres sèches usitées dans le 
département. Chaque fois que leur mur s’éboule, ce qui 
arrive journellement , ils le reculent de quelques centi- 
mètres. Il en est de même dans les localités où les pro- 
priétés sont entourées de plantations. Les arbres y sont 
d'abord plantés en delà du mur, dans le chemin, et à la 
première occasion, les murs sont reconstruits en delà des 
arbres, et ainsi de suite. On conçoit qu'après un laps de 
quelques années, les chemins ont pu être réduits à l’état 
d’étrécissement dans lequel se trouvent le plus grand 
nombre d’entre eux. L’abornement est la mesure déci- 
sive pour rendre aux chemins leur largeur primitive 
et conserver leur largeur actuelle. La création des can- 
tonniers et l’embrigadement des gardes - champètres 
viendraient en aide à cet excellent moyen. 


M. de Fontpertuis fait remarquer que l’abornement, 
abstraction faite de ses avantages locaux et spéciaux, 
présente cette utilité générale d'établir une délimitation 
sûre entre la propriété communale et les propriétés par- 
ticulières. Ces avantages sont d'autant plus précieux 
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que les empiètements sur la propriété communale ne 
s'arrêtent pas aux chemins vicinaux, mais s'étendent in- 
définiment à tous les fonds du domaine communal. Le 
mode même de répression de ces usurpations, quoique 
dicté par la nature des choses, ne laisse pas que d’avoir 
quelques inconvénients, en ce sens qu'il n’a qu’une 
sanction imparfaite. L’abornement lui paraitrait, en 
conséquence, devoir être appliqué à toute propriété 
communale. 


Revenant sur la première partie de la question, c’est- 
à-dire sur les avantages d’une bonne viabilité au point de 
vue agricole, M. de Fontpertuis non-seulement admet, 
avec les préopinants, l'importance des moyens indiqués 
pour atteindre ce but, mais il désirerait que la loi du 
921 mai 1856, avec toutes ses conditions réglémentaires, 
püt être appliquée aux chemins ruraux proprement 
dits. Le bien qu’a produit cette législation sur tous les 
chemins vicinaux auxquels elle a été appliquée ne tar- 
derait pas à se produire de même à l'égard des che- 
mins ruraux. Toutefois il ne se dissimule pas les objec- 
tions qui pourront être faites à cette assimilation : il 
faudrait créer de nouvelles ressources, car celles appli- 
cables aux chemins vicinaux ne pourraient évidemment 
suffire; partant, les communes verraient de nouvelles 
charges s'ajouter à leurs budgets. Il se demande dès- 
lors si la question est opportune ou tout au moins si 
elle est susceptible d’une solution immédiate. 1] rappelle 
à ce sujet les charges si lourdes qui pèsent aujourd’hui 
sur la fortune pub'ique, le grand nombre d’améliora- 
tions à accomplir dans chaque commune, améliorations 
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qui ont leurs racines dans des besoins sérieux à satis- 
faire, la nécessité de subbrdonner ces améliorations les 
unes aux autres et d'établir dans leur satisfaction un 
ordre en quelque sorte moral. 

En terminant, M. de Fontpertuis fait observer que le 
Gouvernement s’est occupé de cette question, et qu’en 
1853, M. le Ministre de l’intérieur a saisi les Conseils gé- 
néraux de la question des chemins ruraux. Il ignore 
quel est l'accueil qui a été généralement fait à cette pro- 
position. 

M. de Brive obtient la parole et dit : 


Le Conseil général de la Haute-Loire, dont j'ai 
Phonneur de faire partie, a, en effet, été saisi, dans sa 
session de 1853, d’une proposition relative aux chemins 
ruraux. M. le Ministre de l'intérieur, justement préoc- 
cupé de l'abandon dans lequel ces voies si nombreuses 
et en même temps si nécessaires aux transports agri- 
coles avaient été laissées jusqu’à ce jour, avait chargé 
MM. les Préfets de soumettre aux Conseils généraux une 
série de questions dont la solution devait servir de base 
à une réglementation des chemins ruraux. Le Conseil 
général de la Haute-Loire, se fondant sur ce que le pays 
n’était point en mesure de supporter les charges qui de- 
vaient résulter de la création de ressources nouvelles 
pour pourvoir aux réparations et à l'entretien de ces 
chemins, a émis l'avis que le moment n’était pas venu 
de s'occuper de les réglémenter par des dispositions 
législatives. 

» Je ne partage point cet avis, et voici les motifs sur 
lesquels je crois pouvoir fonder mon opinion : 
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» Le réseau des voies qui desservent en France tous 
les intérêts peut être divisé en quatre classes. La pre- 
mière et la deuxième comprennent les routes impériales 
et les routes départementales, qui, à raison de leur im- 
portance, sont construites, réparées el entretenues aux 
frais de l'Etat ou des départements. Elles n’ont point 
été l’objet de la discussion à laquelle nous venons de 
nous livrer. À la troisième et la quatrième classe ap- 
partiennent les chemins communaux et les chemins 
ruraux. Ce sont les voies que nous avons eu en vue, 
par ce qu’elles sont celles qui nous touchent le plus et 
dont l'utilité est plus immédiatement applicable à Pagri- 
culture. 


» Si les chemins ruraux sont les chemins qui servent 
à l’exploitation des terres, les chemins communaux sont 
ceux qui relient les communes entre elles, leurs chefs- 
lieux avec les sections, et le propriétaire avec le marché 
de ses produits. 

» Les chemins communaux ont été réglémentés par 
plusieurs lois. Dans l’état actuel de leur législation, ils 
‘Ont compris sous les dénominations suivantes : chemins 
dc grande communication, chemins d'intérêt commun, 
chemins ordinaires et chemins non classés. 

» La loi du 21 mai 1856, qui a si heureusement com- 
plété la loi du 18 juillet 1834, en augmentant le nombre 
facultatif des prestations en nature, en dispensant les 
conseils municipaux de la présence des plus forts im. 
posés pour le vote des cinq centimes spéciaux, et surtout 
en donnant aux préfets le droit d'imposer d'office ces 
deux contributions toutes les fois qu'elles leur parai- 
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traient utiles, a assuré toutes les ressources nécessaires 
pour le perfectionnement et l’entretien des chemins 
communaux classés. 


» Mais il reste une espèce de chemins sans nom en 
quelque sorte et sans ressources pour leur entretien, 
ce sont les chemins communaux non classés. La loi, en 
décidant que les chemins classés auxquels elle donne 
plus spécialement le nom de chemins vicinaux auraient 
seuls le droit de participer aux ressources communales, 
a laissé les chemins non classés sans moyens de répara- 
tions ou d'entretien. Elle n’a pu agir autrement sans 
grever outre mesure la communauté. Ne pouvant s’oc- 
cuper en même temps de tous les chemins dont le 
nombre est si considérable, elle a dû pourvoir à la con- 
struction et à l'entretien des voies communales dans la 
proportion de l'utilité et de la généralité de leur inté- 
rêt; c’est ce qu’elle a fait par le classement. Mais en 
laissant en même tewps aux préfets la faculté d’éten- 
dre, sur la proposition des conseils municipaux, les li- 
mites du classement, elle a voulu à la fois éviter les 
inconvénients de l’éparpillement des ressources com- 
munales et permettre de les appliquer successivement 
à tous les chemins, dans la mesure de leur importance. 

» C’est ainsi que lorsque les chemins de grande com- 
munication, d'intérêt commun et les chemins ordinaires 
classés seront arrivés à l’état d’entretien, les chemins 
non classés pourront être classés successivement et par- 
ticiper aux ressources créées par la loi. 


» Mais en attendant ce moment, ils n’ont aucun 
moyen de conservation et se dégradent tous les jours. 
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Ces chemins, qui relient en général les hameaux aux 
chefs-lieux ou à d’autres sections de communes, sont 
cependant très-nombreux et très-importants pour les 
communications. On sait, en effet, que le nombre des 
chemins classés, dans les communes rurales, s'élève 
ordinairement à cinq ou six et dépasse rarement ce chif- 
fre, tandis que le nombre des chemins non classés est 
infini. Ces chemins sont évidemment dignes d'intérêt et 
me paraissent, jusqu'à leur classement, devoir ètre 
l’objet des mêmes mesures que celles qui sont propo- 
sées pour les cheïsins ruraux. 


» Les chemins ruraux ou chemins d’exploitation ser- 
vant à l'usage exclusif des propriétaires des terrains 
auxquels ils conduisent, leurs réparations et leur entre- 
tien doivent être laissés à leur charge. On conçoit par 
là même pourquoi les chemins ruraux ont échappé 
jusqu’à ce jour à une règlementation légale. I y avait 
cependant quelque chose à faire pour aider plutôt qu’à 
pourvoir à leur entretien : c'était de réunir les volontés 
et les ressources des propriétaires intéressés pour les 
porter à réparer et entretenir, ehacun dans la propor- 
tion de son intérêt, les voies qui servent en commun à 
exploiter leurs terres. C’est ce qu’a voulu entreprendre 
M. le Ministre de l’intérieur, lorsqu'il a saisi les Conseils 
généraux de la question des chemins ruraux. 


» Il n’a point proposé la création d’un nouvel impôt, 
de ressources nouvelles pour atteindre ce but. Il a seu- 
lement demandé si, pour procéder aux travaux d’amélio- 
ration de ces chemins, la dépense devrait être déclarée 
obligatoire ou facultalive, et si la volonté d’un ou plu- 
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sieurs propriétaires pourrait suspendre l’exécution de 
travaux jugés nécessaires par tous les autres intéressés. 
Cette proposition conduirait ainsi à l’organisation et à 
la mise en action de syndicats formés par les proprié- 
taires eux-mêmes, mais sous l'impulsion et la protection 
de l’autorité, pour déterminer les travaux et répartir la 
dépense. 

» Cette mesure qui ne porterait point atteinte à la li- 
berté des propriétaires, puisqu'elle leur laisserait l'ap- 
préciation des réparations à faire et la répartition des 
frais, qui mettrait à la charge seule des intéressés les 
dépenses, n’est-elle pas le meilleur moyen de pourvoir 
à un besoin généralement senti, à l'amélioration des 
chemins ruraux 1 P 

» Je dis, en outre, que les chemins communaux non 
classés et qui ne peuvent, dans l’état de la législation, 
recevoir aucune allocation sur le produit des prestations 
ou des centimes, doivent être soumis à la même règle- 
mentation. 

» En introduisant dans la loi de 1856 ces dispositions 
applicables à la fois aux chemins communaux non clas- 
sés et aux chemins ruraux, on complèterait, sans créer 
de nouvelles ressources, une loi qui a déjà rendu d’im- 
menses services à la petite voirie. On donnerait à l’agri- 


? L'un des maires des communes voisines de celle du Puy, M. Ay- 


mard , vice-président de la Société d’agriculture du Puy et lun des se- 
crétaires généraux du Congrès, a le premier réalisé avec succès dans le 
département celle importante amélioration par la création de syndicats 
facultatifs pour les chemins ruraux, à la grande satisfaction des proprié- 
taires intéressés et sans que le budget communal ait été grevé d’aucune 
charge à ce sujet. 
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culture la facilité des transports qui lui manque souvent, 
et, comme on l’a dit avec tant de justesse dans le cours 
de cette discussion, on dégrèverait les produits agricoles 
de toutes les pertes et charges que leur impose la diffi- 
culté des voies qui servent plus particulièrement à l’ex- 
ploitation des terres. » 


M. le Président, résumant cette importante discus- 
sion, dit que tous les membres qui ont pris la parole 
ont été d’accord sur l'utilité de l’abornement comme 
moyen d'assurer la conservation des chemins vicinaux 
et sur la nécessité de pourvoir, par des mesures légis- 
latives, à la réparation et à lentretien des chemins 
qui touchent de plus près aux intérêts agricoles. Il 
propose, en conséquence, à la section d'admettre en 
principe l'utilité de l’abornement et, de même que le 
Congrès d'Arras, de reconnaitre l'insuffisance de la loi 
du 21 mai 1856, en émettant le vœu que cette loi soit 
révisée dans l'intérêt de l’agriculture. Il demande aussi 
que le Congrès donne son approbation aux vues judi- 
cieuses qui ont été émises par M. de Brive et qui pour- 
raient servir de base à une réglementation de chemins 
communaux non classés et des chemins ruraux. 


Ces propositions sont unanimement adoptées. 


5° Question. La propriété, dans le département de la 
Haute - Loire , présente en moyenne un morcellement 
d'environ six parcelles à l’hectare, en dehors des grands 
domaines el des biens de main-morte. Les avantages que 
l’on peut attribuer au morcellement de la propriété com- 
pensent-ils les inconvénients qui en résultent au point de 
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vue agricole ? Au cas de la négative, indiquer les moyens 
de faire cesser cet élat de choses que l’atténuation des 
droits sur les actes d'échange n'a pu encore modifier. 


M. de Gourcey exprime l’avis que le morcellement ne 
présente quelque utilité que dans Les pays à population 
agolomérée où la terre est assez riche pour être cultivée 
par des maraichers. 

En dehors de cette situation particulière, cet hono- 
rable membre penche pour le non morcellement. Ses 
voyages, ses observations lui ont fait apprécier la supé- 
riorité des grandes cultures. 

M. de Brive partage cet avis. [1 dit que la petite 
propriété donne, peut-être souvent, un produit brut 
plus considérable; mais toutes les fois que la grande 
propriété est convenablement administrée, que la puis- 
sance de l'intelligence et du capital ne lui fait pas dé- 
faut, elle donne un produit net supérieur. À elle seule, 
en effet, sont applicables toutes les améliorations in- 
troduites par la loi du progrès : et les prairies arti- 
ficielles, et les assolements réguliers, et le drainage, 
et les instruments économiques, etc., ete. La grande 
propriété seule peut aussi se livrer aux cultures à 
longue échéance, telles que les plantations forestières, 
la régénération du bétail, etc. 

La petite culture, toujours inutile aux intérêts géné- 
raux, ne peut donc rendre de services que dans les pays 
où des bras trop nombreux manquent de travail. 

M. de Fontpertuis commence par dire que son in- 
tention n’est pas de traiter la question en elle-même, 
il n’en aurait pas les moyens. Cependant , même au 
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point de vue agricole, qui fait le fond de la question, 
elle lui parait controversable. Ainsi, à quatre-vingts 
ans environ de distance, le célèbre agronome Young et 
des agronomes français la résolurent différemment. 
Quoique la grande culture puisse présenter un intérêt 
supérieur, l'intérêt social parait dominer le débat : il 
n’est plus possible de changer les conditions de la pro- 
priété foncière en France sans porter atteinte aux prin- 
cipes mêmes de 1789. 


M. le vicomte de Meaux fait observer que la loi du par- 
tage a dü amener un morcellement très actif de la pro- 
priété durant les vingt ou trente premières années qui ont 
suivi la promulgation du Code civil; mais, depuis lors, 
cette progression a dû s'arrêter ou tout au moins di- 
minucr; car lorsque le morcellement dépasse cer- 
taines limites, à côté de la décomposition qui résulte 
de la loi des partages, ily a un travail de recomposition 
qui résulte de la force des choses, des nécessités de 
la culture et de l’ordre des fortunes. 


Le morcellement, suivant l'opinion de ce membre, 
aurait le désavantage de mobiliser la propriété, partant 
d'enlever à ceux qui la possèdent cet attachement qui 
fait qu’on l’enrichit de ses sueurs et de ses labeurs. 
« Le Code civil, ajoute-t-il, dispose que toute pro- 
priété foncière doit être partagée entre les cohéritiers 
quand elle est partageable. Au point de morcellement 
où la propriété est venue en France, il serait préférable 
que le fonds immobilier ne füt pas divisible toutes les 
fois que le partage peut être évité soit par des soultes, 
soit par tous autres moyens. » 
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M. Ch. C. de Lafayette pense que pour bien s'entendre 
sur un pareil débat, il importe de préciser tout d’abord 
dans quelles limites sont comprises la grande, la moyenne 
et la petite propriété. Il semble en effet qu’on ne puisse 
méconnaitre les immenses inconvénients d’un morcelle- 
ment excessif, et il est inutile d’insister sur les conditions 
funestes pour la culture de ces tènements de peu d’éten- 
due qui échappent à toute loi d’assolement normal. 


De même, au point de vue de nos mœurs, il n’est 
guère possible de contester que les trop grandes pro- 
priétés de certaines régions de l'Allemagne, par exemple, 
dépassant les forces de la surveillance et de la gestion 
d'une seule volonté, soient peu compatibles avec les exi- 
gences de la culture avancée et les nécessités de la 
main-d'œuvre. 

La condition la plus favorable serait done, suivant 
M Ch.cC. de Lafayette, celle de la propriété moyenne, 
où l'élève du bétail et les grandes opérations du reboise- 
ment peuvent se développer encore avec avantage. 

Après avoir signalé les inconvénients du morcelle- 
ment qui s’accomplit particulièrement dans la Haute- 
Loire, M. Ch. de Lafayette dit qu'il ne repousserait pas 
la proposition du préopinant; mais il croit que la loi 
pourrait intervenir bien plus utilement encore, dans 
le grand intérêt en discussion, en favorisant plus qu’elle 
ne fait aujourd’hui les échanges entre propriétaires dont 
les tènements sont contigus, et peut-être même en auto- 
risant, à l’imitation de quelques législations étrangères, 
l'expropriation forcée de certaines enclaves. 

M. de Brive émet l'avis que, dans l'intérêt publie 
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comme dans l'intérêt privé, une propriété exploitable 
n’est jamais trop grande lorsque le capital et l'intelli- 
gence qui représentent les forces de l’exploitation sont 
en rapport avec son étendue, et qu’elle l’est toujours 
trop lorsque ces forces sont insuffisantes. Dans son opi- 
nion, les dimensions les plus favorables à la honne 
exploitation d’une terre ne peuvent être déterminées 
à priori; mais par les raisons qui ont été déduites par 
les préopinants, il pense qu’en principe, le morcellement 
doit être considéré comme nuisible à l’agriculture. 

M. le Président, résumant la discussion, signale à l’ap- 
pui de l’opinion contraire au morcellement, le résul- 
tat des systèmes suivis en Angleterre et dans le Tyrol. 
En Angleterre, où la propriété a de grandes limites, 
l’agriculture, arrivée à un grand degré de perfectionne- 
ment, donne des produits considérables; tandis que 
dans le Tyrol, où la division est pratiquée sur la plus 
large échelle, la pauvreté étreint la population. 

L'Assemblée, consultée par M. le Président, est d’avis 
que la division indéfinie de la propriété est contraire 
aux intérêts de l'agriculture. Elle émet le vœu que 
des mesures soient prises pour arrêter ce morcellement 
et spécialement que les dispositions du Code civil soient 
modifiées dans le sens de l’indivision des immeubles 
ruraux toutes les fois que leur partage peut être évité. 


4° Question. Conviendrait-il de chercher à restreindre 
l’émigration temporaire des ouvriers des campagnes P 


M. Ch. C. de Lafayette croit que l’émigration est une 
conséquence forcée de la trop grande division de la 
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propriété, résultat malheureux, puisqu'il porte atteinte 
aux intérêts de la morale et de la famille. Les émigrants, 
en effet, gagnent plus, mais ne rapportent malheureu- 
sement au foyer domestique que vices et infirmités. Il 
serait à désirer que les propriétaires prissent, dans l'in- 
térêt général et dans leur propre intérêt, l'habitude 
de résider dans leurs propriétés et d’y occuper cette 
masse d'émigrants qui chaque année abandonnent leurs 
familles pendant plusieurs mois, pour aller trouver au 
Join un travail qui leur manque près d'eux. Nos proprié- 
taires pourraient alors améliorer leurs revenus en don- 
nant de l’ouvrage aux ouvriers pendant l'hiver; car on 
a toujours à s’étonner des résultats que la bêche, le bi- 
dent et la pioche produisent dans les lieux où ces instru- 
ments sont employés durant la mauvaise saison. 


Ce membre ajoute que M. de Macheco, à qui l’agri- 
culture de notre département est redevable de tant 
d'améliorations , s’était toujours fait remarquer par 
Vintérêt qu’il attachait à créer de l'ouvrage aux ou- 
vriers pendant l'hiver. Il trouvait à cette pratique le 
double avantage d'augmenter la valeur capitale de son 
sol et d’avoir, pendant les travaux pressants de la bonne 


saison, des gens prêts à le seconder. 


Il pense enfin que l’adoption du métayage qu’on a 
critiqué cependant assez souvent, serait un moyen sûr 
de retenir les ouvriers qui ont l'habitude d: l’émigra- 
tion en les intéressant à l'amélioration des terres dont 
une partie du revenu doit leur appartenir. À un autre 
point de vue, le métayage aurait aussi l’avantage d’obli- 
ser le propriétaire à résider à la campagne, sans l’as- 
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treindre à une surveillance trop continue qui l’effraie 
souvent. Le métayage, ainsi compris, est une transition 
entre une bonne et une mauvaise culture. Le proprié- 
taire, en effet, peut imposer, par ce moyen, des idées 
d'administration à son métayer et favoriser grandement 
les progrès par son empressement à participer aux frais. 

M. Vinay demande si, en arrétant l’émigration par un 
moyen quelconque, il n’y aurait pas dans les campagnes 
surabondance de bras. 

M. Ch. C. de Lafayette lui répond que la suppression 
de la jachère réclamerait à elle seule plus de bras que 
la campagne n’en possède. 

L'heure avancée oblige M. le Président à renvoyer la 
continuation de cette discussion au lendemain. 

À 11 heures, la séance est levée. 


Le Secrétaire, 


P. PHILIP. 


2 SECTION. 


SÉANCE DU 13 SEPTEMBRE. 


La séance est ouverte à neuf heures, sous la prési- 
dence de M. le vicomte Paul de Genouillac. En l’absence 
de MM. les Secrétaires , M. le vicomte de Meaux tient la 
plume. 
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Le procès-verbal de la précédente séance est lu et 
adopté après quelques nouvelles observations sur les 
questions qui y ont été traitées. 


M. Chatelain, ingénieur-architecte , ancien directeur 
de l’école des arts et métiers d'Amiens, fait hommage à 
la section d’un mémoire sur l’enseignement agricole 
dans les écoles primaires. La section remercie M. Cha- 
telain et l’engage à continuer ses études sur les moyens 
les plus propres à initier les enfants aux premières no- 
tions de l’agriculture. 

Le bureau du Congrès ayant autorisé l’examen du 
travail de M. de Fontpertuis sur les biens communaux, 
M. Bailly de Merlieux est prié, par l’organe de M. le 
Président, de vouloir bien se charger de faire un rap- 
port sur ce travail à l’une des prochaines séances. 


M. de Brive a la parole sur la quatrième question. 
Il reconnaît, avec les autres membres de la seetion qui 
se sont occupés du même sujet dans la séance précé- 
dente, que l’émigration temporaire des ouvriers des 
campagnes est, dans le département de la Haute-Loire, 
à la fois un grave danger moral et un fléau pour 
l'agriculture. L'une des principales causes de cette émi- 
gration est, selon lui, dans l’infériorité des salaires, mal 
auquel le passage du chemin de fer à travers les mon- 
tagnes du Velay va bientôt apporter un remède naturel. 
Non-seulement, en effet, les travaux de construction du 
chemin de fer, mais encore ceux des industries diverses 
que cette voie de communication amènera au sein de 
nos campagnes, feront hausser le prix des journées par 
l’accroissement des ateliers et la demande de la main- 
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d'œuvre. Alors les ouvriers de la Haute-Loire trouvant 
près d’eux une rémunération suffisante de leurs travaux, 
n'iront plus chercher loin de leurs foyers domestiques 
les rétributions plus élevées que l’industrie promet aux 
travailleurs. 


Sur la première question : De l’enseignement agricole 
par les écoles primaires, les fermes-écoles et les écoles ré- 
gionales , M. le marquis de Miramon lit un mémoire ! 
écoute avec le plus vif intérêt par la section. Ce membre 
insiste sur la nécessité d'introduire l’enseignement de 
l’agriculture dans les écoles primaires, et, pour cela, 
d’exiger des instituteurs primaires eux-mêmes une ins- 
truction et un apprentissage agricoles. 11 signale quel- 
ques inconvénients que présente l’organisation actuelle 
des fermes-écoles et des écoles régionales.Enfin ilexprime 
le vœu que l'Etat, dans le but d’alléger les charges des 
départements, forme auprès des écoles régionales des 
colonies agricoles d’enfants trouvés, et il donne le plan 
de ces colonies qui, dans sa pensée, pourraient être con- 
fiées aux ordres religieux, et en restant distinctes des 
écoles régionales, leur prêteraient un utile concours. 

M. de Fontpertuis s'associe à la pensée de M. de Mira- 
mon et voudrait que l’on formät et que l’on consacrât 
à l’agriculture non-seulement les enfants trouvés, mais 
les jeunes détenus. Il cite comme un modèle d’éduca- 
tion agricole celle qui est donnée dans l’Orphelinat de 
Saint-François-Régis, fondé au Puy, il y a trois ans à 
peine, par le zèle d’un seul prêtre, et déjà prospère, 


1 Ce mémoire sera reproduit dans les Annexes. 11e vol. 
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grâce à l’esprit religieux et charitable des habitants du 
Velay. 


M. Ch. C. de Lafayette complète les indications 
données par M. de Fontpertuis sur l’Orphelinat de Saint- 
François-Régis. Il y a là 18 à 20 frères culivateurs qui 
travaillent avec leurs élèves, leur donnant l'exemple 
d’une vie de labeurs et de pauvreté. Déjà 70 orphelins 
ont été reçus dans cet établissement qui, trop resserré 
jusqu'ici, n’a guère pu se livrer qu’à la culture marai- 
chère, mais qui maintenant cherche un vaste domaine 
pour y pratiquer la grande culture. Plusieurs départe- 
ments ont demandé à la Haute-Loire des Frères de Saint- 
François-Régis. 

M. le baron de Chapelain voudrait que les fermes- 
écoles elles-mêmes fussent confiées à des ordres reli- 
gieux. 


M. Ch. C. de Lafayette est d'avis que les fermes- 
écoles doivent , pour réussir, garder leur caractère de 
spéculation individuelle et rester distinetes des établis- 
sements de charité. 


L’attention de la section est ramenée vers les réformes 
pratiques à introduire dans l'administration des fermes- 
écoles. Cette question n’a pas sans doute d'intérêt actuel 
et direct pour la Haute-Loire. La section à déjà rendu 
et de nouveau rend hommage au zèle, à l’habileté et 
au dévoüment de M. Chouvon, directeur de la ferme- 
école de Nolhac. Avec un tel directeur , la surveillance 
administrative est superflue. Mais d’autres pays sont 
moins heureux, et M. de Chapelain signale plusieurs 
départements qui ont cu des fermes écoles et qui n’en 
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ont plus aujourd’hui. D'où vient done l'insuccès des 
établissements de ce genre? Selon M. de Chapelain, de 
ec qu’ils ne dépendent pas directement des autorités 
locales, mais bien de l'autorité centrale; de ce que la 
direction qui leur est imprimée ne peut être soumise 
sur les lieux mêmes à aucun contrôle sérieux et suivi. 


M. Ch. C. de Lafayette ne partage pas l'avis de 
M. de Chapelain. Il insiste sur le caractère de spé- 
eulation privée que doivent garder les fermes-écoles. 
Tant vaut l’homme, tant vaut l'institution : si le di- 
recteur est mauvais, il n’y a pas de surveillance qui 
puisse faire réussir la ferme-école; si le directeur est 
bon, on ne doit pas craindre son indépendance, et 
le contrôle trop immédiat des autorités locales pourrait 
entraver son initiative. 


M. de Brive signale comme un grave inconvénient 
dans l’organisation des fermes-écoles la soumission des 
élèves à la loi du recrutement de l’armée. Entrés à Pàge 
de quinze à seize ans dans les fermes-écoles, ils en sor- 
tent, pour la plupart, avant l’âge de la conseription, et 
c’est au moment où l'Etat a fait tous les frais de leur in- 
struetion et où ils peuvent lui rembourser ses avances 
par d’utiles services, qu'ils sont enlevés à l’agriculture et 
envoyés à l’armée. La Société d’agriculture du Puy a 
provoqué l'attention du Gouvernement sur cette ano- 
malie et elle a lieu d’espérer que, dans des cireon- 
stances plus favorables, une exemption du service mili 
taire pourra être accordée aux élèves des fermes-écoles, 
comme elle existe pour les élèves des écoles normales. 


M de Meaux ajoute que, dans l’état actuel des fer- 
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mes-écoles, les élèves, en sortant à vingt ans, sont trop 
jeunes pour diriger une exploitation et se croient trop 
savants pour obéir. Il demande si l’enseignement destiné 
à former des chefs de culture ne serait pas plus profi- 
table à des hommes de vingt à vingt-cinq ans qu’à de 
jeunes garçons de quinze à vingt. L'Etat ne pourrait-il 
pas désigner, chaque année, quelques jeunes soldats 
qui accompliraient le service qu’ils doivent à leur pays 
en se formant ct cn travaillant dans les fermes-écoles. 
Cette proposition assurément ne peut s'appliquer qu’en 
temps de paix. Mais l’Etat exige de l’agriculture d’assez 
grands sacrifices pour pouvoir, sans exeès de faveur, lui 
rendre, en des circonstances ordinaires, quelques-uns 
des bras qu'il lui enlève. Retenus dans les fermes-écoles 
par la force de la discipline, en regardant d’ailleurs le 
séjour comme une faveur, ces soldats-laboureurs se 
trouveraient, à l’expiration de leur temps de service, 
de bons fermiers, de bons chefs d’exploitation. 


M. le Président rappelle à la s:etion la question dont 
elle s'occupe, dans les termes où l'a posée le programme. 
Les fermes-écoles, les écoles régionales plus ou moins 
bien organisées existent; ee qui n'existe pas, c’est l’en- 
seignement agricole dans les écoles primaires. D'accord 
avec M. le Secrétaire général du Congrès, il propose 
done à la section d'émettre l'avis suivant : 

« Le Congrès, convaineu de l'utilité qu'il y aurait 
pour l’agriculture à ce que l’enseignement agricole füt 
donné successivement dans les écoles normales, les 
écoles primaires, les fermes-écoles et les écoles régio- 
nales, est d’avis qu’il y a lieu d'introduire l’enseigne- 
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ment de l’agriculture dans les écoles primaires, et il 
appelle l’attention du Gouvernement sur cet objet. » 
Cette proposition est adoptée à l’unanimité. 


D° Quesrion. S’il est admis que l’agriculture aurail 
tout intérêt à ce que le prix de ses produits ne subit pas 
des variations considérables, indiquer quels seraient 
les moyens d'alteindre ce résultat. Ne pourrait-on pas 
espérer de se rapprocher de cet équilibre désirable, et 
d'atténuer de la sorte les renchérissements excessifs des 
denrées de première nécessité par la suppression de 
certains intermédiaires, qui mellrait en rapport plus 
direct le producteur et le consommateur , par des modi- 
fications de tarifs, la création de communications nou- 
velles , l'ouverture de nouveaux débouchés, etc.? 


M. Ernest Richond pense que le seul moyen de pré- 
venir ces variations de prix, si funestes aux cultivateurs 
el aux consommateurs, c’est de constituer des banques 
agricoles à l'exemple de celles que possèdent l'Angleterre, 
l’Ecosse, la Westphalie et presque toute l'Allemagne. 
Il remarque que le crédit mobilier agricole n’existe pas 
encore en France, et il pense que ce crédit seul pour- 
rait permettre au cultivateur d'attendre le moment fa- 
vorable de vendre sa récolte. Il en résulterait partout 
une réserve de céréales considérable dans les années 
d’abondance au profit des années de disette. M. Richond 
demande done au Congrès un avis favorable pour le 
projet de M. Constant, portant création d’une banque 
agricole dans chaque chef-lieu d'arrondissement; projet, 
ajoute M. Richond, déjà présenté au Gouvernement et 
favorablement accueilli par lui. 
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M. de Merlieux appuie la proposition de M. Richond. 

M. L. Paul désirerait, de plus, que chaque commune 
put former des dépôts de grain, ou greniers d’abon- 
dance, conservés et administrés par les autorités com- 
munales. 

À onze heures , la discussion est continuée au lende- 
main et la séance est levée. 


Le Secrétaire, 


Vte pe MEAUX. 


2° SEGTION, 


SÉANCE DU 14 SEPTEMBRE. 


La séance est ouverte à neuf heures, sous la prési- 
dence de M. le vicomte Paul de Genouillac. M. H. Vinay 
remplit les fonctions de secrétaire. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. le Président annonce que la discussion sur la 
5° question du programme n'ayant point été épuisée, 
va être continuée, 

M. Ch. C. de Lafayette, prenant la parole, dit qu'il 
donne un assentiment complet aux observations de 
M. Richond sur la nécessité de fonder un établissement 


TOME I. 27 


418 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


de crédit agricole qui viendrait à la fois au secours du 
cultivateur et du consommateur, en permellant au pre- 
mier de conserver ses produits pour ne s’en défaire que 
dans les années où le prix de ces produits deviendrait ré- 
munérateur de ses travaux. Le crédit foncier, en ne pré- 
tant que sur première hypothèque, a manquè son but et 
n'est point venu en aide au propriétaire obéré, au fermier 
sans avances, qui, en France, constituent le plus grand 
nombre de cultivateurs. L'agriculture attend donc en- 
core une institution de crédit qui mette à sa disposition 
les ressources dont elle a besoin pour se livrer avec con- 
fiance aux améliorations de tout genre qui doivent ac- 
croitre ses revenus, tout en diminuant le prix de ses 
produits. 

Ce n’est pas ici le lieu d'entrer dans l’examen détaillé 
des divers systèmes qui donneraient satisfaction à des 
intérêts si graves ; mais sans empiéter en rien sur la 
tâche du législateur, il est permi de regretter qu'on re 
soit pas entré dans la voie de l’organisation du crédit 
agricole par la première et la plus indispensable réforme, 
célle du régime hypothécaire, et cela non pas par une 
disposition exceptionnelle, au profit seulement d’une 
institution privilégiée, mais au profit du droit commun. 
En supprima:.t radicalement les mystères dangereux de 
l’hypothèque occulte, en assimilant sous ce rapport Île 
droit civil au droit commercial, en donnant au prêteur 
quel qu’il soit les garanties qui lui manquent, on ré- 
soudrait plus qu’à moitié le problème da crédit agricole. 
Plus d’hypothèque occulte et puis qu’on étudie tous les 
systèmes, toutes les combinaisons de crédit, l’œuvre 
sera considérablement simplifiée. 
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Quant à création dans les communes de greniers de 
réserve, c’est là un de ces projets séduisants en théorie, 
mais dont la pratique est impossible. « D'ailleurs, 
ajoute M. Ch. C. de Lafayette, l’histoire constate les 
graves désordres qui ont toujours résulté de l'inter- 
vention de l'Etat dans le commerce des céréales. C’est 
donc dans des mesures plus générales que nous trou- 
verons le moyen de maintenir le prix des produits 
de l’agriculture dans un équilibre désirable, également 
éloigné de ces hausses qui épuisent le consommateur 
et de ves baisses excessives qui ruinent le producteur : 
je ne le vois que dans une amélioration de la situation 
de l’agriculteur , le développement des procédés écono- 
miques de culture et l'établissement de banques agri- 
coles qui procurent à l’agriculture les ressources du 
crédit auquel l’industrie doit sa vie et sa puissance. » 


M. de Fontpertuis s’associe avec empressement aux 
dernières observations de M. Ch. C. de Lafayette pour 
repousser toule intervention administrative dans le 
commerce des céréales. 


M. le baron de Chapelain croit devoir signaler l’usure 
effrénée à laquelle souvent nos cultivateurs sont con- 
traints de s'adresser, comme l’unedes causesles plus fré- 
quentes de leur ruine : un premier emprunt les conduit 
à un second, et ainsi de suite jusqu’à leur expropriation. 

M. Bailly de Merlieux suivant le préopinant dans cette 
question incidente, émet l'avis que si la loi ne détermi- 
nait pas le taux de l'intérêt, l’agriculture trouverait 
dans des préteurs plus consciencieux et moins exigeants 
les sommes dont elle a si souvent besoin. 
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M. le Président fait observer, sur la proposition de 
M. Legall, que la question de l'usure ne faisant point 
partie de celles comprises au programme, ne peut être 
abordée avant d’avoir été soumise, aux termes du règle- 
ment, au bureau général dy Congrès. Il invite, en 
conséquence, MM. les membres de la section à rentrer 
dans la discussion de la 5° question. 

M. le vicomte de Meaux cite comme moyen propre à 
maintenir l'équilibre dans le prix des céréales, celui qui 
a été essayé par l’administration municipale de Paris pour 
maintenir le prix du pain à un taux presque régulier. Mais 
ce moyen n’est encore qu’à l’état d’essai. Il est vrai 
qu'aujourd'hui la valeur du pain est, grâce à l'institution 
de la caisse de la boulangerie, resté au-dessous du prix 
auquel on le paie partout ailleurs; mais n’est-il pas pru- 
dent d'attendre la fin de cette expérience pour la juger? 
M. de Meaux exprime la crainte que lorsque l’abaissement 
du prix dans les céréales aura eu lieu, il ne s'élève de 
sérieuses difficultés pour maintenir le prix du pain à 
Paris à un taux plus élevé que dans les provinces. 

M. le Président résume la discussion et rappelle à la 
section les divers points de vue sous lesquels les ora- 
teurs ont envisagé la question. Tous ont été d’accord 
sur l'intérêt qu’a l’agriculture à ce que ses produits ne 
subissent pas ces variations considérables de prix , 
onéreuses aux producteurs comme aux consommateurs ; 
mais la création de banques agricoles réclamée par 
M. Richond, celle de greniers d’abondance demandée 
par M. Paul, atteindront-elles ce but? Ces mesures 
prises isolément ne seront-elles pas impuissantes à 
maintenir les prix dans un équilibre désirable ? 


NEEPTE 
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M. le Président, relisant ensuite les moyens plus par- 
ticulièrement indiqués dans la question du programme, 
repousse toute nouvelle mesure qui, sous prétexte de 
mettre en rapport plus direct le consommateur et le pro- 
ducteur, gènerait la liberté du commerce, apporterait 
des obstacles à ses opérations. « C’est par Le commerce, 
dit-il, qu’un nivellement se fait sur tout notre territoire; 
c’est lui qui, en divisant et transportant les produits, fait 
participer toute la population aux résultats de la disette 
ou de l'abondance qui tour-à-tour se montrent dans 
certaines localités, et en atténue par là même les consé- 
quences fâchenses. Mais pour produire cet effet utile, 
une grande liberté dans ses mouvements Jui est né- 
cessaire, et c’est certainement à cette liberté commer- 
ciale que nous devons d’avoir évité de graves désastres 
dans les temps difficiles que nous venons de traverser. 

» Si ces divers moyens, pris séparément, ne suffisent 
point pour donner à la question qui vous est soumise 
une solution complète, ne peut-on pas espérer la 
trouver dans un ensemble de mesures qui donneraient 
à l’agriculture un plus grand développement? 


» En attendant que des institutions de crédit plus en 
harmonie avec nos besoins viennent au secours de l’agri- 
culture, cherchons à améliorer sa position en augmen- 
tant les produits par de bons assolements, des défonce- 
ments utiles , le rassainissement des terrains au moyen 
du drainage, et en réduisant les dépenses par de bonnes 
voies de communication et l’emploi des instruments 
économiques. 


» D’après les statistiques générales, le prix de revient 
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du blé en France varie entre 16 et 18 francs l'hecto- 
litre, et le prix rémunérateur entre 19 et 21 francs. 
On sait que dans d’autres pays ces prix sont bien infé- 
rieurs. Il serait désirable qu’en France le prix de re- 
vient ne dépassât pas 10 à 12 francs. Faisons des vœux 
pour que ce.désir devienne une réalité. 

» Alors la France obtenant de son sol, dans les années 
ordinaires, une somme de produits plus considérable 
que celle de sa consommation, trouverait un débouché 
sûr à l'Etranger, et dans les années de disette, en 
retenant dans l’intérieur, par une loi prévoyante, la 
totalité de sa récolte, pourvoirait à tous les besoins. 
Alors l’agriculteur et le consommateur pourraient espé- 
rer voir s'établir cet équilibre dans le prix des céréales, 
qui est le vœu de tous et qu’on a cherché à atteindre 
si vainement jusqu’à ce jour. » 

L'Assemblée donne un assentiment unanime à ces 
considérations et passe à la discussion de la 8° question ; 
elle est ainsi conçue : 


8° Quesrion. Histoire des maladies récentes des végé- 
taux, el en particulier de la vigne ; examen des moyens 
préventifs ou curalifs indiqués jusqu'à ce jour. 


M. d’Albigny, à qui M. le Président donne la parole, 
dit que dans le nombre des maladies qui ont envahi les 
végétaux depuis quelques années, celle occasionnée à la 
vigne par l’oïdium est l’une des plus graves. Une infinité 
de remèdes ont été essayés contre ce terrible fléau, et 
jusqu’à ce jour, aucun ne parait avoir eu une grande 
efficacité. Il n’en croit pas moins devoir indiquer le pro- 
cédé de M. Thibaut, pharmacien à Saint - Etienne, qui 
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s'emploie en arrosage sur les ceps , les fruits et les ra- 
cines. La composition de cet ingrédient curatif, qu'il 
appelle lait sulfureux , est celle: ci : 


Polysulfure de potasse. ...... 1* 0005; 
Acide hydrochlorique....... © 250; 
LT ee GS SE BRL EL AS 100 litres. 


« Cette préparation, ajoute M. d’Albigny, a l'avantage 
de présenter le soufre sous trois états différents : 1° à 
l’état solide et d’une division extrême; 2° à l’état de 
combinaison gazeuse; et 3° à l’état de dissolution. En 
employant des sulfures alcalins, l’hectolitre de cette 
dissolution ne coûte que quarante centimes. Elle est 
d’un prix inférieur à la fleur de soufre. Une commis- 
sion nommée par la Société agricole de Saint-Etienne 
pour constater les résultats obtenus par cé procédé, a 
émis un avis favorable, tout en se réservant de le sou- 
mettre à de nouvelles expériences. » 


M. d’Albigny termine en invitant MM. les membres 
de la section à prendre note de ce procédé et à l’expé- 
rimenter. 


M. de Brive a employé la fleur de soufre contre la 
même maladie et l’a répandue sur plusieurs treilles à 
l’aide du soufflet-Gontier qu'avait fait venir la Société 
d'agriculture du Puy, et d’après la méthode qui a si 
bien réussi aux jardiniers de Thomery. Trois soufrages 
ont été opérés, le premier à l’apparition des bour- 
geons, le second un peu avant la floraison, et le 
troisième au moment où le raisin commence à prendre 
couleur. Ce moyen employé deux années de suite et sur 
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des treilles qui jusqu'alors avaient toujours été malades, 
les a guéries à peu près complètement et a permis aux 
fruits d'atteindre leur maturité. 

M. de Brive dit encore qu'ayant eu la pensée que le 
parasite qui constitue, sur le pêcher, la maladie du 
blanc ou du meunier pouvait bien être de même nature 
que l'oidium , a également employé le soufrage sur plu- 
sieurs péchers atteints de ce fléau. L'effet de ce moyen 
a été tout aussi avantageux sur le pêcher que sur la 
vigne : la maladie a disparu et l'arbre a repris une vigou- 
reuse végélalion. 


M. de Merlieux dit que l'agent sulfureux a été re- 
connu comme le meilleur remède contre lPoiïdium; dans 
l’origine même, il a produit des résultats merveilleux ; 
son efficacité parait avoir diminué, car on a renoncé à 
son emploi dans le Bordelais. 

M. de Ruolz déclare avoir employé le soufre dans ses 
vignobles deux années de suite, avec des preédés dif- 
férents, mais sans avoir pu constater des effets aussi 
satisfaisants. 

M. Dumontat, se joignant à M. de Ruolz, ajoute qu’il a 
en vain tenté diverses expériences, essayé la plupart des 
procédés recommandés depuis l'invasion de l’oïdium : 
ses vignes sont plus malades que jamais; elles paraissent 
même avoir communiqué la maladie à des pruniers voi- 
sins. Peut-être le meilleur remède serait-il de couper 
les ceps au pied pour les régénérer. 

M. de Miramon demande à faire une observation. 
Un voyageur venant de Madère, où l’oidium a exercé 
de grands ravages , lui a raconté que depuis quelque 


- 
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temps on avait employé avec le plus grand succès, 
dans cette ile, le moyen suivant : faire dissoudre un 
kilogramme de colle-forte dans 400 litres d’eau, im- 
merger les grappes dans cette dissolution, ou simple- 
ment la passer sur le bois et le fruit avec un pinceau. 

M. Regimbeau dit que, dans le Midi, ce procédé 
vient d’être essayé avec succès. 


M. de Gourcy a vu, dans le Cantal, chez le général 
Higonnet, des treilles et des ceps de vigne, traités par 
ce procédé, en fort bon état; ce moyen aurait parfaite- 
ment réussi. 


M. Regimbeau donne lecture de quelques notes sur 
l'opération du soufrage et son mode d'action. Analysant 
les divers travaux de la science et les écrits qu’il a 
publiés lui-même sur ce point, M. Regimbeau conelut 
en disant qu’on doit considérer le soufre comme un 
corps étranger agissant mécaniquement sur l’oidium 
et le détruisant lorsqu'il s’est développé; mais qu’il 
reste toujours, dans ce cas, le vice ou l'affection orga- 
nique qui, selon lui, est la cause de l’oidium. Dès- 
lors, le soufre n’agirait que comme palliatif, sans 
guérir radicalement la maladie. La solution du pro- 
blème serait de trouver un moyen préventif pour 
empécher Ja naissance et le développement du mal. 
À ce sujet, on pourrait, ajoute M. Regimbeau, essayer 
celui proposé par M. Soulé, pharmacien à la Brède, 
qui consiste dans l'emploi de la potasse en solution, 
ou même des cendres délayées avec de l’eau , que l’on 
répand sur les racines après y avoir fait quelques inci- 
sions. 
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M. Gaubert déclare, pour son compte, n'avoir aueunc 
confiance dans les procédés indiqués jusqu’à présent. Le 
plus simple et le meilleur, selon lui, est d'attendre. Plu- 
sieurs cantonnements de vignes de l'arrondissement de 
Brioude étaient malades l’année dernière , et sans cause 
apparente, la maladie, cette année, les a presque aban- 
données. | 


La discussion étant épuisée, M. le Président fait 
observer qu’il ne peut proposer aueune solution à la 
question du programme; mais il invite M. le secrétaire 
à consigner dans le procès-verbal toutes les opinions 
qui ont été émises par ses honorables collègues, les- 
quelles pourront toujours être consultées avec fruit. 


9e Question. Question des engrais. Traitement des 
fumiers de fermes. Etude des engrais industriels et 
commerciaux ; leur puissance relalive et leur prix de 
revient eu égard à chaque localité. 


M. le comte de Gourey s'attache à démontrer que les 
trop grands amas de fumiers sont nuisibles à leur qua- 
lité : il s'opère, dans ces circonstances , une fermenta- 
tion qui fait évaporer l’'ammoniaque et diminue considé- 
rablement la quantité de fumier. Ce qui convient le 
mieux, c’est de porter le fumier sur les terres lorsqu'il 
est resté environ six semaines dans les fosses; mais 
comme on n’a pas toujours des champs prêts à le re- 
cevoir , on doit le déposer sur les champs les plus voi- 
sins et le mélanger avec de la terre, en alternant les 
couches, de manière à ce qu’une dernière couche de 
terre recouvre le tout. 
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« La marne et la chaux, continue M. de Gourey, ont 
produit d'immenses améliorations dans les pays où il en 
a été fait usage. L’orateur cite l’exemple de M. le comte 
de Tracy qui est parvenu, en vingt ans, grâce à cet en- 
grais, à porter le revenu d’un domaine de trente mille 
francs à cent mille francs, après avoir seulement dé- 
boursé cent vingt mille francs. On a vu des trèfles de 
quatre-vingts centimètres d’élévation dans des terres qui, 
ayant le chaulage, étaient tout-à-fait impropres à cette 
culture. 

» Les os pulvérisés employés à raison de 25 à 50 hec- 
tolitres à l’hectare constituent un excellent engrais. Ar- 
rosés avee moitié de leur poids d’acide sulfurique étendu 
d’eau , ils conviennent principalement aux récoltes sar- 
elées et aux prés sur terre forte, qui servent au pacage 
des vaches laitières ou des élèves de bêtes à cornes, 
parce qu’ils donnent aux fourrages le j:hosphate de 
chaux qui se décompose en lait chez les vaches, et en 
charente osseuse chez les jeunes élèves. 

» Le noir animal provenant des rafineries de sucre 
est employé avec le plus grand succès sur les défriche- 
ments de bois et de bruyères. Cet engrais, mélangé avee 
la semence à raison de 5 hectolitres à l’hectare, et ré- 
pandu chaque année, produit souvent jusqu'à six 
bonnes récoltes consécutives. 

» La suie employée à raison de 40 hectolitres à l’hec- 
tare produit sur les prés naturels et artificiels ainsi que 
sur les froments des effets très remarquables. 


», Les boues des grandes villes sont aussi très-fécon- 
dantes; mais elles doivent être employées en grande 
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quantité : 80 à 100 mètres cubes à l’hectare, Aussi ne 
peuvent-elles supporter un long transport qui les ren- 
drait onéreuses. 

» Le guano commence à prendre faveur en France. On 
a remarqué que lorsqu'un propriétaire l’emploie dans 
un canton où il était inconnu jusque-là, trois ans 
après, tous ses voisins ont suivi son exemple. Deux 
cultivateurs des environs de Melun ont doublé leur 
fortune en six ans, grâce à l’usage de ce précieux en- 
grais. Ses avantages sont encore plus sensibles dans les 
pays de montagnes, à pentes déelives , où les transports 
sont pénibles. Il est facile de le faire venir même à de 
grandes distances, à cause de son peu de volume et de 
son faible poids. Il est rangé dans la cinquième classe 
des marchandises sur les chemins de fer. Les fraudes 
pratiquées dans le commerce pour la falsification du 
guano peuvent être aisément déjouées. Pour s’en pro- 
curcr de très-bonne qualité, on n'a qu'à s’adrésser 
directement aux succursales de la maison Montanet, de 
Bordeaux, le chef de cette maison de commerce étant 
l'agent direct du gouvernement du Pérou. Son prix est 
de 50 francs les cent kilog. » 


M. de Gourcy termine en conseillant de se méfier 
des nouveaux engrais préconisés dans les journaux. Les 
neuf dixièmes ne valent rien, et si l’on veut les es- 
sayer, ce ne doit être que sur de très-petites surfaces 
de terre. 


M. de Brive dit qu'éclairé par les résultats avan- 
tageux obtenus depuis quelques années au moyen du 
chaulage des terres, sur un grand nombre de points 


Fr Re 
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de la France, il a voulu en faire l'essai sur sa pro- 
priété. Après avoir analysé sa terre el constaté 
qu’elle ne contenait que 3 à 4 p. 070 de calcaire, il a 
divisé son champ d'expérience en trois lots, sur l’un 
desquels il a répandu, à raison de 100 hectolitres à l’hec- 
tare, de la chaux ordinaire en poussière, éteinte sur place, 
et sur le second lot, de la chaux ayant servi à épurer 
le gaz de l’usine du Puy. Le troisième lot n’a point été 
chaulé. Quinze jours après, le champ a été semé en en- 
tier et la chaux recouverte ainsi que la semence par un 
léger labour. 


Dans la partie qui avait été chaulée avec de la chaux 
ordinaire , et dans la partie qui n’avait point reçu de 
chaux, les semences sont également sorlies, et pen- 
dant tout l'automne elles n'ont présenté aucune diffé- 
rence sensible de végétation. Mais sur la troisième partie, 


les neuf dixièmes de la semence n’ont point germé, dé- 


Wuits évidemment par l’hydrosulfate d’ammoniaque que 
comiennent les chaux provenant de l'usine à gaz. Au 
Printemps et après sans doute les nouvelles combinai- 
sons gazeuses qui s’étaient opérées, l’état des récoltes ne 
fut plus le même. Le froment semé sur chaulage dans 
le premier lot, a pris le dessus sur eclui du lot qui n'avait 
point été chaulé et a conservé jusqu’à la récolte une 
grande supériorité. Une avoine semée sur la partie dont 
la semence avait été détruite en automne, a poussé avec 
une admirable végétation et a donné d'abondants pro- 
duits. 


M. de Brive croit Pouvoir conclure de ces expériences, 
LE . 
qu'il se propose de Continuer, que le chaulage peut ren- 
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dre , dans le département de la Haute-Loire, de grands 
services à l’agriculture , et que la chaux provenant des 
usines à gaz peut être utilement employée à cet effet, 
pourvu qu’on ait la précaution de la mélanger à la terre 
quelques mois avant l’ensemencement, ou qu’on l’expose 
assez longtemps à l’air pour laisser évaporer les gaz mal- 
faisants qu’elle contient. 

M. de Ruolz confirme cette dernière partie des obser- 
vations de M. de Brive; il a fait les mêmes expériences et 
il a obtenu les méêines résultats, 

M. de Gourey dit que la chaux des usines à gaz doit 
rester cinq ou six mois avant d’être employée ; il ajoute 
que les eaux ammoniacales provenant des même: usines 
et suflisamment étendues d’eau sont un engrais pré- 
cieux et d’une graude puissance. 

M. Regimbeau obtient la parole pour la leeture d’une 
note sur la présence de l’'ammoniaque dans les eaux. 


La présence de cette substance dans les eaux en général à 
été démontrée par M. Boussingault. Ce fait intéresse à l'a fois 
la science , la salubrité publique et surtout l’agriculture, en 
raison de l'azote qui joue un si grand rôle dans l’acte de la 
végétation et qui est un des éléments de ce corps. 

L'ammouiaque étant un composé alcalin très-soluble, cette 
substance doit naturellement se trouver dans les eaux, où 
toutefois elle ne se montre qu'en très-faible quantité à raison 
de sa volatilité. 

J'ajouterai qu'il est surprenant que l’ammoniaque existe 
dans les eaux courantes, malgré cette volatilité; mais on ne 
peut se refuser à admettre ce fait avoué par M. Boussingault 
dont on connait l'exactitude scrupuleuse et l'habileté dans les 
recherches chimiques. 
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Quant aux eaux de pluies récentes , de pluies d'orage no- 
tamment, à celles de source ou de puits, la présence de l’am- 
moniaque peut s y expliquer plus facilement. 


Dans les eaux de pluie récentes ou de pluies d'orage, dans 
celles de source , l’'ammoniaque peut y exister en certaine 


quantité par le seul fait de leur formation. Dans les eaux de 


puits , l’ammoniaque s’y conserve à raison de la profondeur 
de ces réservoirs et de la forme de leur construction. 


La faculté d’absorber l’'ammoniaque que possède l’eau peut 
se démontrer par ce fait très - curieux : personne n’ignore 
combien la neige est pour les semences et pour les jeunes 
pousses une couverture utile, pour les préserver du froid 
souvent très-vif qui provient du rayonnement nocturne. Les 
eaux qui résultent dé la fusion de la neige paraissent n’être 
guère moins avantageuses à la terre, en lui reportant à l’état 
de dissolution certaines substances volatiles qu'aurait con- 
densées et retenues la neige à la manière d’un réfrigérant. 
De la neige recueillie 36 heures après sa chute sur de la 
terre végétale et analysée, s’est trouvée contenir dix fois plus 
d’ammoniaque que de la neige recueillie au moment de sa 
chute sur une terre voisine. On explique ce fait en disant 
que la neige qui est restée déposée quelque temps sur un 
sol contenant des principes azolés a pu absorber et con- 
denser l’ammoniaque qui s’y trouvait. 


Quant aux eaux de mer, bien que ces eaux ne paraissent 
renfermer qu'une proportion très - faible d'ammoniaque, 
comme elles recouvrent les trois quarts de la surface du globe 
et renferment des myriades d'êtres vivants, elles pourraient 
être considérées comme un immense réservoir de gaz ammo- 
niacaux où l'atmosphère réparerait les pertes qu’elle éprouve 
continuellement. 


On sait que dans l’espace limité où ont vécu un certain 
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nombre d'individus, le sol s’imprègne bien vite d'une quan- 
tité notable de produits ammoniacaux. 

D'après ce qui précède et vu la faible quantité d'ammonia- 
que contenue dans les eaux ordinaires et qui leur donne ce- 
pendant, en grande partie, leur vertu fertilisante, on doit ju- 
ger de la puissance que doivent avoir sur la végétation les eaux 
ammoniacales des usines à gaz, lorsqu'on se rappelle qu’elles 
marquent de 1 à5 degrés à l’aéromètre de Beaumé, 2 1/2 terme 
moyen. L'usine du Puy en fournit 6 hectolitres par mois. 
Mais comme ces eaux ne peuvent être utilement employées 
qu'étendues de vingt fois au moins leur volume d’eau ou de 
terre, on conçoit l'importance de ce produit pour l’améliora- 
tion des terres. Ainsi que je lai indiqué le premier dans 
un mémoire lu à la Société d'agriculture du Puy, le 3 juillet 
1853, elles ne doivent être confiées à la terre qu'après avoir 
été exposées longtemps au contact de l'air , afin de transfor- 
mer l'hydrosulfate d'ammoniaque qu'elles contiennent, (sel 
très-nuisible à la végétation), en sulfate d'ammoniaque. Ce 
moyen bien simple me paraît plus rationnel que celui indiqué 
par M. Barral, qui, en traitant l'eau ammoniacale par l'acide 
sulfurique, décompose le carbonate d'ammoniaque , sel aussi 
utile que le sulfate d'ammoniaque. Il doit en être de même de 
la chaux provenant des épurateurs et qui contient aussi de 
l’hydrosulfate d'ammoniaque. 


À onze heures, la séance est levée et la discussion 
continuée au lendemain. 


Le Secrétaire, 


H. VINAY. 
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2° SECTION. 


SÉANCE DU 15 SEPTEMBRE. 


La séance est ouverte à neuf heures, sous la prési- 
dence de M. le vicomte Paul de Genouilhac. 
M. H. Vinay tient la plume comme secrétaire. 


Le procès - verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. le Président annonce qu'il vient de recevoir de 
M. de Fontpertuis un travail très-important qui est in- 
titulé : Etude critique sur les moyens de combatire la 
misère. 

Son étendue ne permettra pas d’en donner lecture à 
la section. Il croit devoir prier en conséquence M. de 
Fontpertuis d'analyser son mémoire et d’en présenter 
les parties les plus essentielles à l’une des prochaines 
séances. 

M. le Président dit ensuite que la discussion sur la 
9° question n’ayant point été terminée à la dernière 
séance, est ouverte de nouveau. 

M. de Miramon demande à lire, au nom de M. de 
Ruolz, absent, une note sur l'emploi des cendres lessi- 
vées, dont il n’a pas été parlé dans la séance de la veille. 

Suivant M. de Ruolz, « au nombre des amende- 
ments fertilisants, il faut compter la cendre de bois les- 
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sivée. Cette substance, qui renferme une certaine quan- 
tité de potasse et de principes calcaires, convient à tous 
les sols sans exception, maïs spécialement à ceux d’une 
nature froide, argileuse et compacte , dont elle ré- 
chauffe et désagrège les molécules. Répandue à rai- 
son de cinquante à soixante hectolitres par hectare, 
elle produit une végétation remarquable sur les blés, 
les avoines, les vignes, le chanvre, les légumineuses et 
en général sur toutes les plantes des champs et des jar- 
dins. Sous son influence, les jones et les carex dispa- 
raissent de la prairie humide et cèdent la place au 
lotier jaune , au trèfle blanc , à la houlque laineuse qui 
y croissent spontanément, surtout si en même temps on 
a soin d’enlever les eaux surabondantes par le drainage. 


» Les cultivateurs de la Dombe font à Lyon des achats 
incessants de cendres lessivées qu’ils appliquent à leurs 
diverses cultures , et l’on peut assurer que cet agent et 
la chaux sont parvenus à changer la face de cette con- 
trée si stérile et si pauvre. 

» On trouve la cendre dans toutes les villes et bourga- 
des au prix moyen de 1 fr. à 1 fr. 50 l’hectolitre : c’est 
donc une dépense de 60 à 80 fr. par hectare, dépense 
bien minime, lorsqu'on considère que sous un volume 
réduit, et dès-lors avec une grande économie de trans- 
port , on se procure une substance fertilisante dont l’ac- 
tion est à la fois plus puissante et plus durable que celle 
des fumiers de ferme. » 


M. de Chapelain prenant la parole sur le même su- 


jet, dit que toutes les cendres lessivées ne sont pas éga- 
lement bonnes. Pour être employées utilement en agri- 
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culture, les cendres ne doivent pas avoir subi un lessi- 
vage extra-forcé, comme, par exemple, celles qui pro- 
viennent des fabriques de potasse, car alors les prin- 
cipes alcalins en ont été enlevés, et elles ne peuvent 
plus servir que comme amendements proprements dits, 
et pour être de quelque efficacité, elles doivent être 
employées en grandes quantités. 


M.Ch.C. de Lafayette regrette que dans nos campagnes 
on néglige trop les cendres lessivées et une foule d’au- 
tres engrais. Ainsi, les débris d'animaux mélangés avec 
de la chaux produisent des résultats incomparables, et 
on peut avoir pour 1 fr. ou 1 fr. 50 ce. un cheval équarri 
sur place. Les chiffons de laine forment également un 
excellent engrais, mais comparativement plus faible que 
le premier. L'expérience a été faite par M. Ch. C. de La- 
fayette sur un champ dont partie fumée avec des débris 
d'animaux et partie avec des chiffons de laine; la première 
année n’a laissé remarquer aucune différence dans les 
produits ; mais la seconde année, la récolte a été moins 
belle dans le champ fumé avec des chiffons ; la troisième 
année, la différence a été encore plus sensible. Les chif- 
fons de laine ont l'avantage de peser fort peu, et ils ont 
été longtemps à très-bas prix dans notre ville; mais leur 
usage plus apprécié de jour en jour les a fait monter de 
3 fr. 50 à 5 fr. 50 les cinquante kilog. A ce prix, ils sont 
encore très-avantageux : il est bon de remarquer comme 
unde leurs plus précieux avantages, avantages qu'ils par- 
tagent du reste avec les engrais industriels, que, ne 
contenant pas de mauvaises graines, il n’infectent pas 
les champs de plantes adventices. 
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Le sang étendu d’eau constitue également un excel- 
lent engrais. Dans certains pays, les bouchers n’en font 
aucun usage. Au Puy, on le livre cuit en tourteaux à 
raison de 2 fr. 50 e. les 50 kilog. Mélangé avec de la suie, 
qui en enlève l’odeur et en retarde la putréfaction, ce 
sang devient presque aussi fertilisant que le guano, 


Les vidanges des fosses d’aisance sont en usage dans 
le département de la Haute-Loire; les jardiniers s’en 
servent avec de la balle de blé. Il est préférable de les 
employer avec du plâtre ou de la suie. L’orateur, en se 
résumant, exprime le désir que ces engrais et plusieurs 
autres qu’on laisse perdre soient utilisés. 


M. Ernest Richond ajoute à cette nomenclature les 
débris de cuirs provenant des ateliers de cordonniers. 

M. d’Albigny pense que pour rendre l'emploi des chif- 
fons de laine moins coûteux, il faudrait les diviser à 
l’aide d’un instrument opérant comme le hache-paille. 

M. Vinay signale le moyen suivant employé chez lui 
pour augmenter la masse des fumiers : les eaux pluviales 
des bâtiments d'exploitation et de la cour sont conduites 
dans une fosse où les valets de ferme jettent journelle- 
ment les mauvaises herbes ramassées dans les champs et 
le jardin ; de temps à autre une couche de terre est ré- 
pandue sur ces débris végétaux ; la décomposition s’o° 
père, et on retire ainsi de cette fosse, deux ou trois fois 
par an, plusieurs voitures de fumier d’une bonne qualité. 


M. le Président, prenant la parole, passe en revue 
quelques-uns des engrais déjà cités. La manière d’em- 
ployer la chaux est, dit-il, un point très-important. 
Dans le Maine et l’Anjou, on en fait usage en la mélan- 
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geant avec de la terre; au moyen de remaniements 
répétés, le mélange devient parfait et ses effets sont im- 
médiats. Il est difficile de se faire une idée des avantages 
immenses qu'on retire des cendres fessivées dans les 
départements de l'Ouest. Les engrais provenant des dé- 
bris d'animaux sont précieux, mais, avant tout, la dé- 
sinfection est indispensable. On a vu des végétaux fumés 
par ce moyen, conserver une odeur désagréable, des 
fanes de pommes de terre en être tellement imprégnées 
que les bestiaux les refusaient. Même inconvénient pour 
les fumiers de fosses d’aisance ; toutefois leur désinfec- 
tion est facile par les mauvaises couperoses du com- 
merce, ou tout autre moyen peu dispendieux. 


M. de Miramon demande à présenter une observation. 
L'emploi de la chaux comme engrais est si répandu qu'il 
croit inutile d’en faire l'éloge, seulement un doute lui 
reste et il le soumet. Dans l'arrondissement de Brioude, 
la chaux est abondante; un cultivateur de son voisinage 
lui a déclaré en avoir fait usage sur un terrain schisteux 
et granitique sans le moindre résultat. Serait-ce que la 
chaux n’est bonne que dans les terrains sablonneux, ar- 
gileux et d’alluvion? Peut-on la conseiller dans les ter- 
rains d'argile rouge, par exemple P 


M. le Président répond que les engrais minéraux ne 
doivent être appliqués en amendement qu'après analyse 
du sol. Un sol calcaire n’a pas besoin de chaux; le chau- 
lage, dans ce cas, nuirait à la végétation au lieu de 
l'améliorer. Ce fait a été constaté dans certaines loca- 
lités de la Bretagne, où des detritus de coquilles fossiles 
couvrent le sol. 
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Selon M. de Caumont, la chaux n’a jamais produit de 
meilleurs résultats que dans les terrains granitiques et 
schisteux. Dans les terrains argileux, elle est aussi très- 
utile lorsqu'elle à pu être répandue par un beau temps 
et qu'elle a pu être intimement mélangée à la terre 
avant d’être mouillée. Il faut surtout éviter d’en faire du 
mortier. 


Après ces réponses, M. de Miramon est disposé à 
penser que le cultivateur qui a fait usage de la chaux 
dans les environs de Brioude, s’est trompé sur la nature 
du sol auquel il l’a appliquée. 

M. Lefèvre a employé la chaux dans les terrains argi- 
leux de l'Aveyron , où elle a produit de très-remarqua- 
bles résultats. 

M. de Brive fait observer que, malgré les ouvrages 
nombreux qui ont été écrits sur la chimie agricole, les 
engrais et les amendements, il reste encore à résoudre 
la grave question de savoir exactement à quelle nature 
de terre le chaulage doit être utile. « Lorsque j'ai voulu, 
ajoute M. de Brive, appliquer le chaulage à mes cultu- 
res, je me suis livré à des recherches pour connaitre 
l'opinion des auteurs à cet égard. Leur résultat n’a pas 
été très-concluant. Car tandis que Bergmann, Davy, 
Chaptal, Tillet, Drapier et Girardin ont reconnu par 
diverses analyses que des terres très-fertiles contien- 
nent de 25 à 33 p. 00 de calcaire, M. Puvis, dans 
son Traité des amendements, si justement estimé, émet 
l'opinion que toutes les fois qu’un sol a plus de 5 p. 070 
de calcaire, il ne peut être chaulé avec avantage. 


» Cependant la terre que j'ai chaulée m’ayant donné 
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à l'analyse plus de 4 p. 070 de chaux, a éprouvé, par 
suite de cet amendement, une amélioration évidente dès 
les premières récoltes. 


» Cette divergence d'opinions et de résultats me parait 
s'expliquer par cette considération fort juste que j'ai 
trouvée dans un ouvrage intitulé : Chimie agricole, 
par Is. Pierre : 


« Le carbonate de chaux peut se trouver dans un sol 
» sous des formes et avec des propriétés bien distinctes, 
» dont il est très-important de tenir compte avec le plus 
» grand soin; il peut s’y trouver à l’état de fragments, 
» à l'état de sable calcaire et à l’état de très-grande 
» division, en poudre impalpable. Sous ces différentes 
» formes, le carbonate de chaux joue des rôles diffé- 
» rents, communique aux sols des qualités différentes, 
» et c’est sous la dernière forme surtout qu’il est sus- 
+ ceptible d'intervenir plus facilement dans la nutri- 
» tion des plantes. » 

» Voilà pourquoi, à mon avis, un chaulage à moins 
de 1 centième de chaux , produit des effets quelquefois 
très-sensibles sur des terrains qui contiennent jusqu’à 
5 et 10 p. 070 de calcaire. Voilà pourquoi également des 
seconds chaulages sur des terres qui n'avaient reçu une 
première fois que 1 millième de chaux , ont été sou- 
vent sans résultats utiles. 

» En attendant donc que des études plus décisives 
aient résolu cette question théorique, c’est à des essais 
et à nos propres expériences que nous devons demander 
la règle à suivre en pareille matière. 

» Mais nous n’en restons pas moins persuadé que le 
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chaulage, appliqué dans certaines limites et suivant 
certains procédés, est l’un des agents d'amélioration 
les plus puissants de l’agriculture. » 


M. le Président met à l’ordre du jour la discussion des 
questions 17 et 18 sur la pisciculture. Ces questions 
sont ainsi conçues : 


47e Question. Quel progrès la pisciculture a-t-elle fait 
en 1854 P Etat de la question dans le centre de la France 
et notamment dans le département de la Haute-Loire. 


18° Question. Des moyens d'assurer la surveillance 
des cours d’eau en vue de faciliter le repeuplement et la 
conservalion du poisson. 


M. le comte de Causans ayant demandé la parole, s’atta- 
che d’abord à démontrer les précieuses ressources que la 
pisciculture peut procurer en France, et en particulier 
dans le département de la Haute-Loire, où les eaux sont 
si favorables à l'élevage du poisson. Les procédés de 
fécondation artificielle sont si simples et aujourd'hui si 
connus, qu’il est inutile de les rappeler. Les moyens 
d’éclosion sont plus compliqués et tous les pisciculteurs 
ne sont pas encore d'accord sur les appareils qui méri- 
tent la préférence. Celui qu’a imaginé M. de Causans 
était d’abord destiné à être placé dans des lieux où la 
surveillance continue n’était pas possible. I] consiste en 
une double caisse percée ; la plus grande, qui est touteen 
bois, sert d’enveloppe et peut être scellée, et la seconde, 
dont le fond est grillé, est suspendue au milieu de la pre- 
mière. Elles doivent être soumises à un courant d’eau 
habituellement limpide. Le dépôt vaseux , lorsqu'il a 


VINGT-DEUXIEME SESSION, 4 


lieu, se fait dans la grande caisse. Du reste, l'expérience 
lui a appris que les œufs de truite ne sont pas incom- 
modés par un léger dépôt de vase. Les œufs fécondés 
sont placés au fond de la seconde caisse sur une cou- 
che de gros sable. Ils doivent être visités de temps en 
temps pour s'assurer de leur bon état, et trois mois 
après leur dépôt, en avril ordinairement, leur éclosion 
commence. 


M. de Causans a fait préparer sur les bords du lac de 
Saint-Front, dont il est propriétaire, un cabinet voüté 
que traverse une eau de source qui se maintient constam- 
ment à une température de 10 degrés, laquelle parait 
convenir parfaitement à l’incubation des œufs de pois- 
son. Une température plus haute ou plus basse pourrait 
retarder l’éclosion ou nuire aux jeunes élèves. 


L'expérience de M. de Causans l’a conduit à penser 
que trois mois après l’éclosion, les jeunes poissons de- 
vaient être abandonnés à eux-mêmes. L'alimentation, 
quelque soignée qu’elle soit, dans un local fermé, les 
expose à une grande mortalité. À cet âge, les élèves, 
celui de truite surtout qui a fait l’objet principal de ses 
études, ont assez d’agilité pour éviter la dent du gros 
poisson, chercher des refuges et trouver une nourriture 
beaucoup plus convenable que celle qu’on pourrait leur 
donner en captivité. Ces conclusions, déjà communi- 
quées en 1854 à la Société d'agriculture du Puy, se sont 
trouvées conformes aux observations que M. Millet, in- 
specteur des eaux et forêts et pisciculteur éminent, a 
présentées à la Société zoologique d’acclimatation dans 
sa séance du 2 février 1855. 
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En décembre 1854, MM. Rémy fils et Georges ont ap- 
porté des Vosges à M. de Causans trente mille œufs de 
truites, auxquels il en a joint vingt mille environ prove- 
nant du lac de Saint-Front. Placés dans le cabinet d’éclo- 
sion, un cinquième seulement est venu à bien. Les sujets 
ont mis six semaines à éclore. Ce résultat, quoique lais- 
sant à désirer, est encore suffisant ; car si chaque année 
on livrait dix mille saumons ou dix mille truites aux 
divers cours d’eau du département, on ne se plaindrait 
bientôt plus de leur dépeuplement. 


Abordant la 18° question, M. de Causans considè- 
rerait comme un mal l’aggravation des peines en ma- 
tière de délit de pèche ; les procès-verbaux et les con- 
damnations , n’atteignant en général que des gens sans 
ressources , incapables de payer , ne produisent pas un 
grand effet, À son avis, il est préférable d'encourager 
la pisciculture parmi les propriétaires dont la plupart 
des viviers étant placés sur des cours d’eau, repeuple- 
ront naturellement nos rivières. En terminant, M. de 
Gausans émet le vœu que le Gouvernement envoie cha- 
que année dans le département des œufs de poisson 
fécondés dans les grands établissements piscicoles de 
l'Etat. Le frai supporte facilement le voyage et les dé- 
penses de transport sont peu coûteuses. 


M. de Caumont assure que le Gouvernement suit déjà 
cette marche. Îl a reçu lui-même, cette année, mille œufs 
de truite venant de l'établissement d’Huningue, mais il 
est à désirer que les envois soient faits à l’avenir sur de 
plus vastes proportions. 


M. de Chapelain demande si l’éclosion ne pourrait pas 
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avoir lieu dans des appareils placés dans nos ruisseaux 
d’eau vive. 

M. de Causans répond qu’à certaines époques de l’an- 
née , lors des fontes de neige principalement, les eaux 
de ces ruisseaux deviennent vaseuses , et il y aurait lieu 
de rédouter alors des dépôts qui nuiraient à l’incubation. 

M. Ch. C. de Lafayette, reprenant l’examen de la 18° 
question , rappelle un vœu exprimé par la Société d’agri-. 
culture, pour la consérvation du poisson. II demande que 
ce vœu soit reproduit et proposé à l'adoption du Con- 
grès. À quoi bon songer au repeuplement des rivières, 
s’il n’est pas pris des mesures contre les moyens de 
destruction qui sont appliqués chaque jour et avec une 
trop fidèle obstination à tous nos cours d'eau P 

Il regretté que les investigations de là pisciculture 
n’aient porté dans notre pays que sur la trüite. D’au- 
tres poissons de mérite, tels que la carpe , le brochet, 
le barbeau, l’hombre, etc., auraient pu être soumis 
aux mêmes expériences. 


M. Ch. C. de Lafayette croit devoir mentionner en pas- 
sant la découverte faite par M. de Causans, dans un ou- 
vrage en quatre volumes in-12, intitulé : les Amusements 
de la campagne, et publié en 1826 par Paulin Desonaux, 
à Paris, chez Audot, libraire-éditeur. Au tome 1v, p. 127, 
se trouve un chapitre sur la fécondation artificielle des 
truites et des saumons , dans lequel le procédé Géhin et 
Rémy pour la reproduction des poissons est complète- 
ment décrit. 


À ce sujet un membre de la section rappelle que ce 
procédé est pratiqué depuis longtemps en Chine. 
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M. de Brive, entrant dans les vues émises par M. Ch. 
C. de Lafayette, donne quelques explications sur 
les mesures que la Société d'agriculture a cru devoir 
proposer pour assurer la conservation du poisson, après 
que nos cours d’eau auront été repeuplés par les nou- 
veaux procédés de pisciculture. La Société n’a pas pensé 
que pour atteindre ce but il y eût lieu d'augmenter la 
sévérité des peines, mais bien de veiller à leur applica- 
tion rigoureuse. Elle a, en conséquence, demandé l’em- 
brigadement des gardes - champêtres pour assurer une 
plus exacte surveillance des cours d’eau et la délivrance 
d’une prime aux agents de la force publique pour la con- 
statation des délits de péche, comme elle est accordée 
pour celle des délits de chasse. M. de Brive demande 
que la section s'associe à la Société d'agriculture du 
Puy, en adoptant le même vœu. 


« La Société d'agriculture , ajoute M. de Brive, s’est 
occupée d’un projet de pisciculture considérable, qu'il 
importe de faire connaitre au Congrès. À quelques lieues 
de la ville existe sur un point élevé un grand lac, ancien 
cratère de volcan, d’une étendue de 35 à 56 hectares, 
et d’une profondeur, dans son milieu, de 50 mètres. Le 
lac du Bouchet , cet immense réservoir d’eau , est resté 
improductif jusqu’à ce jour par suite de l'opinion ré- 
pandue dans le pays que ses eaux sont impropres à la 
culture du poisson. MM. Géhin et Rémy, conduits suc- 
cessivement sur ses bords, ont pensé au contraire que ce 
lac pouvait être empoissonné, et la Société d’agriculture 
comprenant toutes les ressources que la ville du Puy et 
les communes propriétaires pourraient trouver un jour 
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dans le peuplement de ses eaux, a sollicité de M. le 
Préfet de la Haute-Loire les mesures nécessaires pour 
atteindre ce but. Tout fait espérer aujourd’hui que 
l’empoissonnement du lac du Bouchet pourra avoir lieu 
dès l’automne prochain, » 


M. Ch. C. de Lafayette insiste pour que le Congrès s’as- 
socie au vœu exprimé par la Société d'agriculture dans le 
but d’assurer la conservation du poisson. Il ne demande 
pas que la pénalité soit aggravée; il verrait même avec 
plaisir la loi devenir moins sévère pour certains cas peu 
essentiels, celui, par exemple, de la pêche à la main. Mais 
en ce qui touche la destruction du poisson par les engins 
prohibés , et surtout par l'emploi des substances véné- 
neuses , il pense qu’on ne saurait être trop rigoureux 
dans l'application de la loi. 


M. de Caumont a souvent constaté que ce sont en gé- 
néral les paresseux et les oisifs qui se livrent à la pêche. 


M. Vinay partage l'opinion de M. Ch. C. de Lafayette 
et s'associe au vœu formulé par la Société d'agriculture. 
Si ce vœu est entendu, les efforts de la pisciculture pro- 
duiront de précieux résultats. Les populations riveraines 
des cours d’eau et se livrant à la pêche, sont ordinai- 
rement maladives et pauvres. Il serait à désirer qu’une 
partie des bras qui demandent à cette industrie des res- 
sources insuffisantes et précaires füt dirigée du côté de 
l’agriculture. 

La discussion étant épuisée, M. le Président met 
aux voix le vœu suivant, rédigé par M. de Brive : 

« Le Congrès, convaincu de l'utilité qu’il y aurait à 
» prendre des mesures pour assurer la conservation 


446 VINGT-DEUXIEME SESSION. 


» du poisson, s'associe à la Société d'agriculture du 
» Puy, qui a appelé attention du Gouvernement sur 
» cet objet, et propose avec elle comme moyens : l’em- 
»* brigadement des gardes-champèêtres et la délivrance 
» d’une prime aux agents de la force publique pour la 
» constatation des délits de pêche, comme elle est ac- 
» cordée pour celle des délits de chasse. » 

Ce vœu est adopté. 

M. Bertrand de Doue offre à la section d’agriculture 
deux exemplaires d’une notice qu’il a publiée sur la 
ferme d’Alleret. M. le Président le remercie au nom 


de la section. 
M. le Président annonce qu’afin de faciliter aux mem- 


bres de la section d’agriculture le moyen d'assister au 
concours d'animaux que la Société d'agriculture doit 
tenir le 16, à neuf heures, la séance du lendemain sera 
avancée et aura lieu à sept heures. 
À onze heures, la séance est levée. 
Le Secrétaire, 


H. VINAY. 


2° SECTION. 


SÉANCE DU 16 SEPTEMBRE. 


La séanceestouverte à sept heures, sous la présidence 
de M, le vicomte Paul de Genouilhac. 
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M, Chouvon tient la plume comme secrétaire. 

M, Vinay donne lecture du procès-verbal de la séance 
du 45 septembre. Ce procès-verbal est adopté, 

M. Regimbeau a la parole pour lire une note sur des 
engrais nouveaux et leur application à la maladie de la 
vigne. 

« On pourrait, dit ce membre, ajouter à la 
longue énumération des engrais les résidus de la 
lessive d’un mélange de salicor (carbonate de soude 
et de chaux), lessive qui est employée par les con- 
fiseurs d'olive dans le Midi. Plusieurs propriétaires ont 
fait usage de ces résidus en les répandant aux pieds 
des ceps de vigne qui avaient été atteints l’année pré- 
cédente par l’oïdium. Ces ceps n’ont pas été frappés 
cette année par la maladie, tandis que tous ceux du 
voisinage qui n'avaient pas été traités par le résidu des 
cendres de salicor ont été malades. Je dois citer ce fait 
qui m’a été certifié par une personne compétente. Un 
autre fait remarquable est celui d’une rangée de ceps qui, 
entourée de mauvaises herbes que l’on avait fait brüler 
sur place, a été également préservée de la maladie. Cette 
action préventive , dans les deux cas, me parait devoir 
être attribuée aux sels alcalins contenus dans les cendres 
qui ont rendu à la vigne les sues vitaux dont la dégéné- 
rescence est, à mon avis, la principale cause de la ma- 
ladie de la vigne. » 

M. le Président ouvre ensuite la discussion sur la 
6° question du programme. Elle est ainsi conçue : 


6° Question. Des avantages du reboisement, en par- 
ticulier dans les pays de montagnes. 
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M. Ernest Richond, ayant obtenu la parole, dit que 
les progrès du déboisement sont un fait constant. Aussi 
les bois à brüler ont augmenté beaucoup de prix, les 
bois de construction deviennent de plus en plus rares, 
et la marine se voit aujourd’hui obligée d'aller chercher 
ses mätures à l'étranger. Si le reboisement est une me- 
sure d'intérêt public, il devient d’une plus grande im- 
portance encore dans les pays de montagnes. C’est, en 
effet, à la destruction des forêts qui couvraient autrefois 
toutes les sommités, que sont dues la plupart des 
inondations auxquelles les plus riches vallées et les 
plaines les plus fertiles sont si fréquemment exposées. 
C’est à la dénudation des montagnes qu’il faut attribuer 
et cette improductivité qui attriste l’œil et appauvrit 
leurs habitants et le tarissement des sources si utiles à 
l'agriculture et à l’industrie. 


Le déboisement a fait depuis un siècle de si grands 
progrès dans la Haute-Loire, que plusieurs cantons, an- 
ciennement couverts de forêts, manquent aujourd’hui du 
combustible nécessaire à leurs besoins. Leurs habitants, 
dépourvus de bois, sont réduits à brüler, pour leur 
usage, des mottes de plantes desséchées au soleil. Les 
échéances, à de trop grands intervalles de temps, du 
revenu des bois a été la cause de leur destruction; c’est 
aussi le plus grand obstacle aux reboisements. Si les 
particuliers avides de promptes jouissances ne veulent 
plus semer ni planter, devrait-il en être de même des 
communes, des établissements publics et de l'Etat, dont 
la vie n’a pas de fin et qui doivent se préoccuper de 
l'avenir autant que du présent? 
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M. de l’Eguille, sous-inspecteur des eaux et forêts, 
chef du service forestier de la Haute-Loire, demande à 
dire quelques mots sur la question. 


« Je partage, dit cet honorable membre, l'opinion 
du préopinant au sujet des inconvénients qui résultent 
du déboisement pour les pays de montagne, et par 
conséquent des avantages qu’il y aurait à entre- 
prendre sur une vaste échelle le boisement des som- 
Mités montagneuses et de leurs pentes. Depuis une 
vingtaine d'années, la Société académique du Puy, se- 
condée par le Conseil général du département, a fait de 
louables efforts pour atteindre ce but. Au moyen de pri- 
mes sagement réparties , de quelques distributions gra- 
tuites de graines ou de plants d’arbres forestiers, elle 
a poussé les particuliers dans la voie des semis et des 
plantations. Quelques boisements ont été obtenus. Je 
ne pense pas toutefois qu’ils aient dépassé le chiffre des 
étendues défrichées dans le même espace de temps. Le 
besoin de promptes jouissances qui est entré dans nos 
mœurs, s’opposera à l'avenir à ce que notre sol recoive 
de Ja main des particuliers la végétation ligneuse qu’il 
a perdue depuis longues années. 


» Mais il ne saurait en être de même pour les com- 
munes, et la reconstitution du sol forestier me parait 
pouvoir être tentée avec des chances de succès sur le 
sol communal. Comme le disait avec raison l’honorable 
préopinant, les communes ne meurent point et elles 
peuvent s’oceuper avec fruit de leur avenir, d’un avenir 
même éloigné, lorsque surtout il touche aux grands in- 
térêts de l'Etat. Aussi, depuis huit ans que je.suis à la 
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tète de l'administration forestière dans la Haute-Loire, 
est-ce vers ce but que j'ai fait principalement converger 
mes efforts et que j'ai dirigé l'emploi de toutes les res- 
sources qui ont élé mises à ma disposition. 

» D'après les statistiques récentes, l'étendue des 
communaux dans la Haute-Loire s'élève à 54,000 hec- 
tares environ, sur lesquels près de 20,000 sont sus- 
ceptibles de boisement. Dans ce dernier nombre, 
un tiers environ, qui à été successivement soumis à 
l'administration forestière, est boisé ou en voie de re- 
boisement. Un autre tiers serait susceptible de se 
boiser naturellement, pourvu qu'il fût soumis à une 
surveillance rigoureuse, et défendu contre la dent des 
bestiaux. Enfin le dernier tiers, à raison de son éloigne- 
ment d’autres végétations ligneuses, de la nature de son 
sol ou d’auires circonstances, ne scrait susceptible de 
boisement qu’au moyen de semis ou de plantations. 

» La Société académique de la Haute-Loire a pu, de- 
puis quelques années, me céder sur ses ressources 
une somme moyenne de 1,500 fr. par an, pour être 
employée en semis et plantations. D’après l'expérience 
déjà faite, le boisement par l’un ou l’autre de ces 
moyens, coûte de 80 à 100 fr. l’hectare. C’est done 
15 ou 16 hectares qui peuvent être repeuplés annuel- 
lement sur les 6 ou 7 mille qui ne sont susceptibles 
d’être boisés qu’artificiellement. On peut dès-lors 
calculer le nombre d’années nécessaires pour arriver 
au boisement total avec de pareilles ressources. 


» Quant à l'étendue des terrains communaux qui peu- 
vent se boiser naturellement, j'ai pu pendant les huit 
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années d'exercice que j'ai passées dans la Haute-Loire , 
en faire soumettre près de trois mille hectares au ré- 
gune forestier, et cela malgré les oppositions fréquentes 
des communes et l'insuffisance du personnel forestier 
dans le département. Je ne puis omettre de dire, pour 
être juste envers la Société académique du Puy et 
M. de Brive, son honorable président, en particulier, 
qu’une partie de ces heureux résultats sont dus aux se- 
cours et aux encouragements qu’ils n’ont cessé de m’ac- 
corder. 


» La plupart des nouveaux bois ont poussé avec une 
vigueur qui témoigne des avantages qu’offrent le terrain 
et le climat du département de la Haute-Loire pour les 
végétations forestières. Aussi, depuis le commencement 
de ma gestion, la quantité et la valeur des produits des 
bois communaux ont pris un accroissement considé- 
rable. Plusieurs communes qui, il y a huit ans, trou- 
vaient à peine leur chauffage dans leurs coupes affoua- 
gères, peuvent maintenant vendre une portion de leur 
affouage sur les marchés des villes voisines. Dans un 
avenir peu éloigné, beaucoup d'entre elles se procure- 
ront en outre, dans leurs coupes, les pièces dont elles 
auront besoin pour leurs constructions et leurs répara- 
tions. Le pacage des moutons, qui, dans les premières 
années de la soumission, était interdit, a pu être étendu 
à la plupart des bois , ce qui vient augmenter considéra- 
blement les produits du sol forestier. Ce sont sans doute 
d'immenses résultats, surtout en considérant qu’il y a 
quelques années à peine , ces communaux étaient ou 
complètement dénudés , ou couverts d’une végétation 
languissante et dans tous les cas à peu près improduc- 
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tifs. Quel avantage n’y aurait-il done pas à voir le ré- 
gime forestier appliqué à tous les communaux du dé- 
_partement qui sont susceptibles de boisement ? 

» En terminant cet aperçu, et pour fixer par des chif- 
fres la situation actuelle du département de la Haute- 
Loire au point de vue forestier, permettez-moi de vous 
soumettre l’état comparatif du service forestier en 1848 


et en 1855. 
1848. 1855. 
hectares. ares. hectares. ares. 


» Nombre de communes et 

d'établissements publics proprié- 

taires de bois soumis au régime 

| PERL ARE RENNCRIERN ARE PAPE PTE 48 » 89 » 
» Etendue des bois domaniaux, 

communaux: et d'établissements 

publies soumis au régime. ..... 5604 44 (6528 24 
» Nombre de coupes dans les 

bois de l'Etat, des communes et 

des établissements publics sou- 


mis, exploitées, ..........4.. 43 » 78 » 
» Consistance de ces coupes, 
en hectares et ares, exploitées. . 1009. TRS ES 


» Les 6598 hect. 24 ares soumis au régime forestier 
au 10 septembre 1855 se décomposent ainsi : 

» Etendue des bois de l'Etat... 68 hect. 50 ares. 

» Id. des bois des com- 


minéecex 106 602: dt en) JG 6145 1170 
» Id. des bois d’établisse- 
ments-publies..:.............. 315 95 
6528 9% » 
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M. de Brive remercie M. de l'Eguille des rensei- 
gnements si précis et si vrais qu'il a bien voulu 
donner sur la situation forestière du département de la 
Haute-Loire. Si cetie situation, comparée à ce qu’elle 
était en 1848, est si florissante, elle ne peut étre attri- 
buée qu’au zèle, à l'intelligence et au dévoüment de 
honorable chef du service forestier dans le départe- 
ment, si apprécié par tout le monde et particulièrement 
par la Société académique qu’il a si bien secondée. 
Mais le zèle et les efforts d’un homme ont leur limite 
et la Société d'agriculture a dû reconnaître qu’en regard 
de ce qui restait à faire pour les reboisements de la Hau- 
te-Loire, le personnel forestier y était insuffisant. Aussi 
a-t-elle, d'accord avec le Conseil général du départe- 
ment, demandé au Gouvernement que ce service fût 
augmenté. Elle à aussi formulé un vœu, exprimé déjà 
par un grand nombre d’autres associations et qui lui a 
paru d’an immense intérêt pour le reboisement général, 
c’est celui que l'administration forestière soit enlevée 
aux attributions du ministère des finances pour être 
placée sous la direction du ministère de l’agriculture. 
Il Jui a paru, comme à tous les bons esprits, que faire 
une question de finances au lieu d’une question agri- 
cole, de la reconstitution du sol forestier, c'était retarder 
indéfiniment une œuvre qui intéresse si vivement les 
intérêts généraux du pays. 


M. de Caumont, après avoir rendu hommage aux 
tentatives heureuses de boisement qui ont été faites” 
dans la Haute - Loire, dit qu’ayant pu remarquer 
que les plantations forestières de ce département sont 
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presque exclusivement composées de pins sylves- 
tres, il croit devoir recommander le pin laricio. « Cet 
arbre, quoique un peu plus difficile à la reprise, ajoute 
l'honorable membre, est cependant plus avantageux 
en ce qu’il produit plus de bois de débit. » Il conseille 
également les pins laricio de Crimée et noirs d’Au- 
triche. Ce dernier, très-répandu dans le Calvados, est 
un peu inférieur en qualité aux précédents, mais il a sur 
eux l'avantage d’être plus rustique et conséquemment 
plus propre à peupler des contrées froides. M. de 
Caumont cite des plantations de pinus ponderosa, de 
cèdres du Liban et de cèdres deodora, mais surtout des 
trois variétés du pin laricio qui ont parfaitement réussi 
chez M. de Vibray. « Au reste, dit en terminant M. de 
Caumont, on peut voir à Cussac, dans les environs du 
Puy, une plantation de deux hectares environ en Lari- 
cio, opérée par M. Félix Robert, il y a une vingtaine 
d'années, qui présente une très-belle végétation. 

M. de Gourcy, venant à l'appui des opinions émises 
par M. de Caumont, dit que M. Vilmorin a obtenu les 
plus beaux résultats de plantations de pins laricio de 
Corse, de Calabre, etc., faites dans de mauvaises terres 
argilo-siliceuses et calcaires. 


M. Chouvon fait remarquer que dans le nombre des 
plants distribués à plusieurs époques par la Société d’a- 
griculture du Puy, ou expérimentés par elle dans ses 
pépinières , sous l’intelligente direction de M. Aymard, 
se trouvaient ja plupart des essences qui viennent d’être 
recommandées, et qu'ayant toutes été introduites dans 
les bois de Senilhae, par M, Ch, C. de Lafayette, et dans 
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plusieurs autres localités du département, elles y ont, 
pour la plupart, très-bien réussi. Il ajoute que le sapin 
épicéa et le mélèze paraissent être les essences qui ont 
donné les meilleurs résultats. 

M. Vinay se range à l’avis de M. Chouvon et dit que, 
d’après sa propre expérience, les épicéas sont de tous 
les arbres résineux ceux qui, ehez lui, ont acquis les 
plus grandes proportions. 

M. de Meaux constate que dans le Forez on donne 
la préférence à l’épicéa sur le mélèze. On a remarqué, 
en effet, que ce dernier prospérait très-bien pendant 
une vingtaine d'années et dépérissait à dater de cette 
époque. 

M. de Gourcy annonce aussi que le mélèze, après avoir 
donné les plus belles espérances, est sujet au dépérisse- 
ment dont on vient de parler, si le terrain et le climat 
ne sont ni assez humides ni assez froids pour sa consti- 
tution. La Suisse peut être citée comme exemple à cet 
égard. Les parties élevées et au nord sont couvertes de 
magnifiques melèzes, tandis que le midi en est com- 
plètement privé. Malgré le dépérissement du mélèze à 
Pâge de vingt ou trente ans dans les contrées qui ne 
sont pas favorables à sa végétation, on trouve encore 
certains bénéfices à l’y cultiver, parce qu’à cet âge il 
peut être vendu avec avantage pour des traverses de 
chemin de fer. 

M. de Meaux entretient l'Assemblée du mode de taille 
qui est employé exclusivement pour les pins aux envi- 
rons du Puy et dans le Forez. Ce mode, qui a ses règles 
comme la taille de la vigne, consiste sommairement à 
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rabattre l'arbre tous les quatre ou cinq ans, à la hau- 
teur moyenne d’un mètre, sur deux ou trois de ses plus 
fortes branches. Celles qu'on a réservées grossissent à 
leur tour pour fournir aux produits de la coupe sui- 
vante. M. de Meaux se range à l'avis des agriculteurs 
étrangers qui, en parcourant le pays où cet usage existe, 
ne manquent jamais de critiquer un mode si étrange 
d’exploitation. 


M. Vinay reconnait que les taillis de pins ne sont 
jamais à leur place dans les bons terrains, mais il con- 
state également qu’ils sont généralement plantés là où 
la roche est près de la surface du sol et où la terre rare 
n’est bien souvent contenue que dans ses fissures. Dans 
ces conditions malheureuses, où toute autre plantation 
serait le plus souvent impossible, le pin taillis donne, 
tous les quatre ou einq ans, un bon bois de chauffage. 

M. Vinay regrette que M. Bertrand de Doue ne soit 
pas présent à la séance, parce que la discussion aurait 
gagné à être éclairée par cette honorable membre, à qui 
l'on doit un travail imprimé et traité avec supériorité 
sur les pins taillis. 

M. Chouvon a remarqué que le pin taillis donnait 
souvent prise à la critique des voyageurs, précisément 
parce que ses produits semblaient, par leur ampleur, 
désigner, contrairement à la vérité, une bonne consti- 
tution du sol. « Ces critiques, ajoute l'honorable mem- 
bre, devraient tenir compte des difficultés du terrain, 
et après mür examen, leur opinion serait probablement 
conforme à celle des hommes sérieusement pratiques 
du pays. Ils reconnaitraient alors que: là où la roche se 
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rapproche beaucoup de la surface du sol, que là où elle 
est à nu et ne contient que des fissures imperceptibles, 
comme sur la route de la Loire du Puy à Lavoute, que 
là où ces difficultés matérielles sont jointes à une expo- 
sition chaude, il n’y a probablement aucun mode d’ex- 
ploitation forestière qui puisse remplacer avantageuse- 
ment le pin taillis. Nous reconnaitrons en même temps 
que, soit par habitude, soit par le désir de jouir plus tôt 
d’un revenu, le propriétaire a quelquefois le tort d’éten- 
dre l’usage dont il vient d’être question à des terrains 
qui pourraient porter plus fructueusement des futaies. 


» Pour expliquer l'usage qui s’est en quelque sorte 
localisé dans notre département, voyons ce qui se 
passerait dans les plantations de jeunes pins faites au 
milieu de nos rochers, si elles n’étaient pas soumises à 
notre système de taille. Dès que ces arbres auraient 
atteint une certaine hauteur, la sève de printemps, 
faute de racines assez étendues, ne serait plus assez 
abondante pour s'élever vers le jet de l’année précé- 
dente, et ce jet ne pousserait plus ou même dépérirait. 
Le seul moyen de conserver l'arbre consisterait à le ra- 
battre ; il est probable que cette opération forcée a été 
l’origine de ce genre de taille si incompréhensible pour 
ceux qui ne l’ont pas vu pratiquer dès l’enfance, ou 
qui ne se rendent pas compte des raisons qui l’ont 
motivé. » 

M. le Président, en résumant la question, dit que 
l'utilité du reboisement dans les pays de montagnes 
est incontestable et qu’on ne saurait trop appeler l'at- 
tention de l’administration et des particuliers sur cette 
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importante question. M. de Genouilhac ajoute que, 
d’après les observations présentées par les agriculteurs 
très-compétents de la Haute-Loire, les taillis de pin pa- 
raissent présenter des avantages dans certaines condi- 
tions et qu'il ne peut y avoir de doute également sur 
l'utilité de l’introduction d’essences étrangères dans les 
plantations. L'expérience a déjà établi, en effet, que le 
sapin épicéa, le mélèze et les pins laricio et noirs d’Au- 
triche, ete., donnent, dans des conditions favorables, 
de meilleurs résultats que les anciennes essences. 

Ces conclusions reçoivent l’approbation de lAs- 
semblée. 


12° Quesrion. De la verse des blés, sa cause, ses ré- 
sullal:, et moyens préservalifs à employer. 


M. de Gourey dit qu’à l’époque où le libre échange 
pour les céréales fut admis en Angleterre, les eultivateurs 
ne trouvant plus un prix rémunérateur dans la vente 
de leurs grains en concurrence avec ceux de pays étran- 
gers où la main-d'œuvre est moins chère, cherchèrent 
leur salut dans une plus forte production. Ils s’ingé- 
nièrent à avoir plus de fumier, mais alors un nouvel 
inconvénient se produisit : les blés versaient. Loin 
de se décourager, ils s’occupèrent alors de choisir des 
variétés de froment qui, tout en donnant de lourds 
épis, maintenaient bien leur paille. Ils sont ainsi arri- 
vés à semer des grains qui ne versent pas ou versent 
peu, tout en donnant des produits de 50 et même 
40 hectolitres à l'hectare. Ces grains ont êté importés 
en Frapee, notamment par M. Massé, au château du 
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Marteau, près la Guerche, département du Cher. Cet 
agriculteur, qui est très-connu comme lauréat des con- 
cours d'animaux, vend ses froments pour semence. 
M. Duquesnoy, à la Guézardière, près Saint-Aignan, 
département de Loir-et-Cher, cultive également un fro- 
ment donnant une très-bonne farine ct versant rare- 
ment. Ce froment lui a été donné, il y a six ou sept ans, 
par M. de Gourcy à son retour d’Ecosse. | 

M. Regimbeau indique le défaut de silice soluble 
dans le sol comme la cause principale de la verse des 
blés, parce que, dans ces terrains, l'enveloppe de la 
paille n’acquiert pas assez de rigidité. 

En se rangeant à l’avis de M. Regimbeau, M. Chouvon 
dit qu’il est reconnu que la verse des blés, dans les pays 
arriérés en agriculture, provient le plus souvent de l’em- 
ploi trop répété des céréales. 

M. Bretagne désire savoir de M. de Gourey si les blés 
anglais qui se distinguent par la faculté de ne pas ver- 
ser, sont à barbe ou sans barbe. 

M. de Gourcy répond qu’aueun des blés qu’il recom- 
mande n’est barbu. 

M. l’abbé Reynier fait observer que la verse des blés 
se produit le plus ordinairement dans les lieux ombra- 
gés et humides, tandis que les récoltes qui sont mieux 
exposées à l'air et au soleil se maintiennent bien. M. Rey: 
nier croit done qu’on doit s'attacher à laisser cireuler 
l'air au pied de la plante, et que le moyen le plus ra- 
tionnel d'arriver à ce résultat est d’opérer les semis en 
lignes. | 

M. Richond, appuyant cette observation, croit ‘avoir 
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remarqué que les semis drus éprouvent plus souvent la 
verse que les semis clairs. 


M. de Gourcy raconte, à ce sujet, qu’en Angleterre 
les semis de blés sont faits généralement en lignes et à 
la distance de 22 centimètres. Cette méthode procure 
non-seulement plus de régularité dans la distribution de 
la semence, mais encore une économie considérable. 
En France, en effet, on emploie de deux à trois hecto- 
litres de semence à l'hectare, tandis qu’en Angleterre on 
se borne à un hectolitre. Les Anglais se servent, pour 
la semaille, d'instruments qui ouvrent et sèment sept 
lignes à la fois, et ils détruisent les mauvaises herbes avec 
des bineuses qui travaillent également sur sept lignes. 
Avec ces moyens, les récoltes, au bout d’une dizaine 
d'années, deviennent si propres qu’on a peine, lors de la 
floraison, à apercevoir une mauvaise herbe. On ne voit 
jamais aucune plante grimpante, compagnes habituelles 
des cultures arriérées, et qui, en se chargeant d’humi- 
dité pendant les temps de pluies, s'affaissent en entrai- 
nant dans leur chute le froment. L'honorable membre 
ajoute que la culture des céréales est tellement perfec- 
tionnée en Angleterre, qu’il a vu chez le duc de De- 
vonshire, 65 hectares de froment, 65 hectares d’orge ou 
avoine plantés à la main; le terrain est léger, ce qui 
permet l’emploi d'enfants pour cette opération. 


Dans ces conditions principalement, on fait grand 
usage du rouleau Crosskil, importé en France sur ses 
conseils dès 1846. M. de Gourcy rapporte que M. de 
Crombecque, qui a fait une grande fortune par l’agri- 
culture, a sauvé au moyen de ce rouleau un froment 
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couvrant 17 hectares, et qui avait été déraciné par les 
gels et dégels successifs. 

M. Ernest de Brive, portant l’attention de l’Assemblée 
sur un autre terrain, demande s’il y a un véritable 
avantage à échanger la semence des céréales d’une 
localité avec celle d’une autre, ainsi que le pratiquent 
des agriculteurs. 

M. de Gourcy dit qu’il y a toujours avantage à le faire 
quand on opère sur des cultures négligées où les grains 
sont déprimés et infestés de mauvaises graines. Si, au 
contraire, on cultive assez bien pour ne pas laisser dé- 
générer une semence qu’on a bien choisie et dont on 
est satisfait, le mieux est de la garder. 


M. E. de Brive demande encore si, en changeant de 
semence, on doit donner la préférence à celle qui vient 
de pays plus bas et plus chauds ou s’il faut s'adresser, 
au contraire, aux pays plus froids. 

M. de Chapelain répond qu’il ne s’est pas bien trouvé 
de semences venant de pays plus chauds. 

M. des Molles ne croit pas que la question puisse rece- 
voir de solution gènérale. « Je cultive, dit M. des Molles, 
à mille mètres au-dessus du niveau de la mer et dans un 
so! granitique, du froment qui me donne de bons pro- 
duits à la condition que je change de semence; car celle 
que j'obtiens sur place dégénère d’année en année. La 
semence venant de l’'Emblavès, pays chaud, me donne 
toujours de bons résultats. Je puis en dire autant de 
l'orge dont je prends également la semence dans un 
pays chaud, et j'obtiens toujours avec cette précaution 
des récoltes de grains mieux nourris. Je connais, ajoute 
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M. des Molles, deux localités où elimat et terrain sont 
égaux. Dans l’une, les grains se maintiennent bons par 
la semence du pays même ; dans l’autre, au contraire, ils 
dégénèrent par l'emploi du même moyen. En résumé, 
on ne doit pas hésiter à changer de semence toutes les 
fois que le pays n’est pas essentiellement propre à une 
produetion. » 

M. Ch. C. de Lafayette demande à M. des Molles si le 
défaut qu’il remarque dans la semence provenant de ses 
cultures ne serait pas dû à une maturation imparfaite. 

M. des Molles répond que les grains muürissent bien 
chez lui. 

M. Chouvon dit que dans des conditions normales, 
les soins de culture font beaucoup pour la belle qua- 
lité de la semence. Il connait un cultivateur qui obuent 
des lentilles dont tous les grains sont bleus, qualité 
très-recherchée dans cette légumineuse. Ce cultivateur 
est arrivé à ce résultat en faisant, au début, un triage de 
sa semence et en cultivant, depuis lors, avec de grands 
soins tous ses semis. 

M. le Président, résumant la discussion, dit qu'il ré- 
sulte des observations qui ont été présentées les con- 
clusions suivantes : si le choix des espèces peut obvier 
jusau’à un certain point à la verse des blés, il faut re- 
conaaitre en même temps qu’elle provient le plus sou- 
vent de l'absence d’air dans les récoltes. Il est done à 
désirer que notre agriculture introduise les méthodes 
perfectionnées de eulture qui sont encore chez nous une 
exception. Les semis en lignes et espacés au moyen des 
nouveaux instruments adoptés en Angleterre, indépen- 
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damment des autres avantages qu'ils produiront, seront 


ainsi très-utiles encore pour préserver nos blés de ces 


accidents si fréquents et si désastreux. 


15° Question. De l'élève et de l’engraissement des 
moulons dans les exploitations soumises à une culture 
perfectionnée. 


« En France, dit M. de Gourey, la question des mou- 
tons est bien arriérée comparativement à l'Angleterre. 
Dans ce dernier pays, j'ai vu, dans les conditions les plus 
diverses, des races d'animaux donnant d’admirables ré- 
sultats. Dans les riches herbages, les moutons arrivent 
à rendre 100 kilog. de viande nette, Avec des conditions 
médiocres, ce produil se maintient à 50 ou 40 kilog. 
obtenus à l’âge de quinze et vingt mois. Dans les pays 
les plus misérabies d’Ecosse, où le mouton est sans abri, 
la production en viande nette, mais à l’âge de trois et 
‘.Matre ans, s'élève encore jusqu’à 40 kilog. 

* Lo race Dishley, dont les croisements donnent égale- 
meut de bons produits, ne s’'accommode pas du parcours 
el exige conséquemment une culture três-avancée, 


» Le southdown, dont la chair est parfaite, convient 
aux conditions moyennes et les plus générales. On peut, 
ajoute M. de Gourey, se Procurer sur place et à des prix 
assez bas de beaux types de cette race, car mon beau- 


frère a acheté à 150 fr. l’un des southdown provenant 
d'un bélier de M, Jonas Web ayant coûté 2,500 fr. 


» La race chéviot est parfaite pour les pays froids, et 
elle conviendrait dans nos landes et sur nos hautes mon- 
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tagnes, où elle passerait l’hiver dans la plaine, et l'été 
sur les hauteurs. » 


M. Ch. C. de Lafayette dit qu’en général on croit, 
contrairement à la vérité, que le mouton disparait de- 
vant les cultures avancées, c’est-à-dire lorsqu’il n’y a 
plus de landes et de jachères. Il établit, au contraire, en 
citant une note qu’il a reçue de M. de Renneville, que 
cette production augmente avec une meilleure culture ; 
ainsi le département de l'Aisne, avec des landes et des 
pâtures infiniment plus réduites par les cultures perfec- 
tionnées que dans la Haute-Loire, possède cependant 
une population double de moutons. Il en est de même 
de plusieurs départements du Nord; mais il est bien 
visible que des cultures spéciales en fourrages arti- 
ficiels et fourrages racines surtout doivent alors, dans 
de larges proportions, compenser l’insuffisance des par- 
cours. 


M. Doniol, reconnaissant la justesse de celte dernière 
opinion, réclame en faveur de l'arrondissement de 
Brioude. « Les statistiques, dit-il, ont établi qu’il pos- 
sède à lui seul plus de moutons que les arrondissements 
réunis du Puy et d’Yssingeaux, et néanmoins il faut 
bien reconnaitre que là, plus que partout ailleurs dans 
le département, la jachère tend à disparaitre et le par- 
cours, par conséquent, à se restreindre. » M. Doniol 
croit que la culture du topinambour, introduite par 
son père dans la localité qu’il habite, est très-propre 
à faciliter l’engraissement du mouton; car vingt à vingt- 
cinq jours suffisent, dans les conditions ordinaires, 
pour le préparer à la boucherie. Ces topinambours sont 
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- distribués crus sur un champ dans la bonne saison, et 
à la bergerie pendant l'hiver. 

« Le topinambour, ajoute M. Doniol, peut être cul- 
tivé partout, puisqu'il prospère à toutes les expositions 
et dans tous les terrains. » 

En terminant ses communications pleines d’intérét, 
M. de Gourcy fait encore observer que la population et 
la qualité des moutons s’accroissent et s’améliorent 
toujours dans les cultures perfectionnées, parce qu'alors 
on péut donner à ces animaux des pâturages artificiels 
qui, suivant la race ét les circonstances, constituent le 
fond ou une partie de leur nourriture. 

M. le Président annonce que neuf heures ayant son- 
né, et l'ouverture du concours de bestiaux que doit 
tenir la Société d'agriculture allant avoir lieu, il eroit 
devoir lever la séance. 


Le Secrétaire, 


CHOUVON. 


2° SECTION. 


SÉANCE DU 17 SEPTEMBRE. 


La séance est ouverte à neuf heures, sous la prési- 
dence de M. le vicomte Paul de Genouilhac. 


TOME 1. 30 


466 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


M. Henri Doniol est appelé à tenir la plume comme 
secrétaire. M. Chouvon donne lecture du procès-verbal 
de la précédente séance. Ce procès-verbal est adopté, 

M. Bailly de Merlieux donne lecture du rapport qu'il 
a été chargé de faire au sujet d’un travail de M. de 
Fontpertuis sur les biens communaux. Ce rapport est 
ainsi CONÇU : 


MESSIEURS, 


Les biens communaux offrent aux hommes d'Etat, aux 
économistes, aux jurisconsultes et aux agronomes les ques- 
tions les plus difficiles à résoudre. On est d'accord pour re- 
connaitre que par suite de leur jouissance indivise, ces biens 
sont à pen près improductifs, et l’on réclame dès-lors une 
innovation qui les place dans des conditions à la fois plus 
protectrices et plus fécondes. C'est en vue de ce résultat 
qu'on à successivement proposé la suppression absolue du 
domaine communal, le partage définitif ou usufruitier, la- 
modiation ou l’allottissement des biens communaux. 

Ce sont aussi ces questions qu'examine M. Frout de Font- 
pertuis, chel du cabinet du Préfet de la Haute-Loire, dans un 
mémoire qu'il a présenté au Congrès. Après un rapide histo- 
rique de la législation qui régissait ces biens sous l’ancien 
régime et un exposé de celle qui les régit aujourd'hui, après 
avoir constaté tous les vices du régime dit de la jouissance en 
commun, montré la nécessité d'agrandir d’une manière nor- 
mateles sources des revenus des communes, emportées comme 
-elles le sont aujourd'haï dans un courant d'améliorations ma- 
térielles et morales, l’auteur examine successivement les di- 
vers moyens proposés pour en finir avec un état de choses 
abusif et à quelques égards inique. D'accord avec les meil- 
leurs esprits, il repousse l’aliénation générale des commu- 


VINGT-DEUXIEME SESSION. 467 


naux comme illégale , et par la raison qu'on peut dénier à la 
génération actuelle le droit de disposer absolument d’une pro- 
priété dont la jouissance seule lui a été léguéc par les généra- 
tions précédentes ; il la repousse aussi comme anti-économique 
el contraire aux intérêts financiers des communes, dans l'état 
actuel d’improductivité de ces biens. Par des considérations 
analogues, il ne se montre pas partisan du partage de ces 
biens, soit gratuit, soit usufruilier, entre les habitants des 
communes, par tête, par feu ou autrement, ni enfin de leur 
exploitation directe par les communes. 

Après avoir ainsi procédé par voie d’exelusion et développé 
les excellentes raisons qui militent contre l'adoption de ces 
divers moyens, M. de Fontpertuis ne trouve d'autre solu- 
tion à la question posée que l’amodiation proprement dite ou 
l’amodiation par voie d'allottissement. Iltrouve dans l'emploi 
de ces moyens l'avantage de conserver le domaine communal, 
tout en rendant les fonds qui le composent productifs pour 
les caisses municipales, et en leur donnant immédiatement 
une valeur destinée à s’accroitre encore dans l'avenir. 

Entre ces deux variétés d’un même mode de jouissance, 
l'auteur examinant le premier moyen, l'amodiation directe, 
lui reconnaît, à la vérité, le mérite d’être plus proauctif pour 
les communes que l’amodiation par voie d’allottissement; mais 
il lui trouve le tort de livrer les communaux aux plus forts 
enchérisseurs, ce qui lui paraît contraire au principe de l’éga- 
lité de jouissance entre les communistes, principe que recom- 
maândent à la fois l'équité et la légalité et que froisse encore 
davantage, comme il s’est attaché à Pétablir, le régime de la 
jouissance en commun. Il préfère donc l’amodiation par voie 
d'allottissement. Dans ce système, la redevance que chatun 
des preneurs doit payer à la commune n’est pas établie sur la 
base de la valeur des fonds allottis, etla jouissance des biens 
communaux est dès-lors accessible à tous les habitants. « Ce 
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système, ajoute-t-il, se recommande encore, grâce à la mo- 
dération de la redevance, comme un moyen d'améliorer la 
condition des communistes les plus pauvres. » En dernière 
analyse, c'est done en faveur de l’allottissement qu'il se pro- 
nonce, partout du moins où des considérations supérieures 
ou des impossibilités naturelles ne s'opposent pas à l’adop- 
tion de cette mesure. 

Dans la prévision de l'inertie possible, des conseils muni- 
cipaux , ou de la résistance des intéressés, l'auteur appelle 
l'intervention du législateur dans la question et demande no- 
tamment l’abrogation, en ce qui concerne les communaux, 
de l'article 17 de la loi du 18 jnillet 1837, article d'où le 
mauvais vouloir et cette inertie retirent une force devant la- 
quelle les efforts de l'Administration sont obligés de se recon- 
naître impuissants. 

L'auteur, que sa position administrative a mis à même de 
bien apprécier le côté pratique et les difficultés de la question, 
termine en citant l'initiative qu'a prise à ce sujet l’éminent 
magistrat qui est aujourd’hui à la tête du département de la 
Haute-Loire. Il se plait à espérer que cet appel sera entendu 
des communes et des conseils municipaux. 

Quant à nous, disons, pour conelure, que M. de Fontper- 
tuis doit être félicité des excellentes tendances de son travail 
et de la manière savante dont il en a exposé et développé le 
sujet. 


M. le Président, se rendant l'interprète de la section, 
remercie M. de Fontpertuis de son excellent travail. 

M. d’Albigny fait hommage à la section d'exemplaires 
imprimés de la formule du lait sulfureux de Thibaut, 
pour le traitement de la maladie des vignes. 

On procède à la continuation des débats sur les ques- 
tions du programme. 
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16e Quesrion. Avantages de la substitution des races 
porcines à engraissement précoce aux races indigènes 
d'un développement long et tardif. 


M. de Gourey donne à la section des renseignements 
détaillés sur les races porcines connues en Angleterre 
sous le nom d’Essex-Napolitain, New-Leicester, Coles. 
Hill, Berkshire et Hampshire, petites races très-pré- 
coces dont il conseille vivement l'importation. Il cri- 
tique, au contraire, l'importation des Yorckshire dont 
la haute taille rend la nourriture très-onéreuse. 

M. Gaubert fait observer que la race de Hampshire a 
été introduite récemment à Brioude par les soins du 
comice de cet arrondissement, et que, du reste, elle 
existe depuis longtemps dans les porcheries si bien 
tenues d’Alleret. Le propriétaire de cette belle exploi- 
tation, M. le marquis de Ruolz, met à la disposition 
des cultivateurs du département les étalons et les pro- 
duits de cette porcherie. 

À ces observations, M. de Gourcy ajoute que les 
Hampshire de Grignon sont les plus beaux qu'il ait en- 
core rencontrés en France, et qu’outre les diverses races 
qu'il vient de recommander, il aimerait à voir intro- 
duire aussi un croisement obtenu par M. Tandance, 
fermier anglais, dont les porcheries et les bergeries sont 
également remarquables. 

M. de Brive ayant appelé l'attention de la section sur 
des animaux de race porcine qui se trouvaient au con- 
cours de bestiaux dont le Congrès avait été témoin la 
veille et qui sont remarquables par leur fécondité, il est 
leconnu que ces animaux proviennent de Hampshire. 
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La discussion est close par un résumé de M. le Pré- 
sident qui répond aux intentions de la section en 
manifestant le désir que les races poreines de la circon- 
seription soient, le plus rapidement possible, modifiées 
par la substitution des races améliorées dont il vient 
d'être fait meation. 


19° Quesrion. Quelles sont les industries manufuctu- 
rières les plus propres à élre introduites dans les cam- 
pagnes sans nuire aux travaux des champs ? 


Cette question, qui est relative à l'introduction des 
industries manufacturières dans les campagnes, est 
traitée par M. Ch. C. de Lafayette au point de vue des 
intérêts du département de la Haute-Loire qui, selon 
lui, gagneraient à ce que les populations de ses parties 
élevées pussent employer les temps de chômage à des 
travaux industriels, et au point de vue du pays tout 
entier qui verrait s’amoindrir les effets que les hausses 
et les baisses trop subites de la demande d'ouvrage pro- 
duisent dans les populations agglomérées. 

Après des observations de M. de Chapelain qui rap- 
pelle qu'il faut prendre garde, d'une part, de ne pas 
substituer Pindustrie à Pagriculture, d'autre part, de ne 
pas demander aux agents agricoles des travaux indus- 
tiels plus finis, plus minutieux qu’ils ne peuvent ap- 
prendre à les produire, MM. de Gourey, d’Albigny et 
H. Doniol signalent différentes faces de eette question. 
M. Richond dit qu’elle est primée par celle des débou- 
chés. M. de Caumont eite les pays autour de Flers, en 
Normandie, où les cultivateurs sont fabricants de eoutil 
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ct fournissent, outré les denrées agricoles, un marché 
de coutil d’un million par semaine. Il fait remarquer, de 
plus, que la Haute - Loire possède heureusement l’in- 
dustrie de la dentelle qui, oce:pant les femmes, forme 
déjà un excellent moyen de retenir les hommes au 
foyer domestique. 

La section reste d'accord sur ce principe : que l’ad- 
jonetion des travaux industriels aux travaux des champs 
est désirable partout où les circonstances locales, en 
oecasionnant la perte d’une partie des jours de travail, 
nécessitent la recherche d’un salaire qui supplée aux 
impossibilités de la culture. 


M. le Président met en délibération la 27° question 
ainsi CONÇU : 


27° Quesriox. Des moyens de combiner l’organisation 
des caisses d'épargnes avec celles des monts-de-piété. 


Il donne ensuite la parole à M. Souteyran , qui lit sur 
ce sujet le mémoire suivant : 


MESSIEURS, 


a Le Mont-de-Piété, dit l'exposé des motifs de la loi du 
16 pluviôse an xn1, arrête les ravages de l'usure et vient en 
aide à une foule de citoyens également éloignés de la richesse 
et de 1 pauvreté, qui ne demandent à la Providence que 
de la santé et des forces, à la société que de la protection et 
du travail. Leur détresse implore un secours, leur honorable 
fierté rejetterait une aumône ; ils sont soulagés dans leur né- 
cessité, sans être blessés dans leur amour-propre; ils-sont 
secourus et restent indépendants. » 

Voilà bien le caractère d'humanité et de bienfaisance du 
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Mont-de-Piété parfaitement défini; mais il ne peut le con- 
server dans toute sa force qu’à la condition de prêter l'argent 
à un taux modéré; car si ce taux dépasse la limite de la loi 
et devient usuraire, le service rendu s’amoindrit et s’efface 
même aux yeux de la morale blessée. 

Là où le Mont de-Piété existe par suite des libéralités d'un 
citoyen généreux, il est facile de tenir l'intérêt à un niveau 
assez bas... Malheureusement le cas est rare, et la plupart 
de ces établissements, obligés de composer leur capital de 
roulement avec des fonds étrangers, ont dû forcément cher- 
cher dans la différence de l'intérêt perçu avec l'intérêt payé 
des ressources suffisantes pour former un fonds de dotation 
et faire face aux frais de régie. 

Or, daas de telles circonstances, est-il possible de prendre 
de l’argent au taux légal, par exemple, et de respecter cette 
limite ans les opérations de prêt ? Evidemment non, car le 
capital serait, à la longue, dévoré par les frais... Donc, 
nécessairement, il faut tomber dans l'inconvénient qu'il 
importe d'éviter, à savoir : de faire l'usure pour anéantir 
l'usure. 

Comment sortir de cette impasse? 11 n’y à qu'un seul 
moyen, c'est la réunion du Mont-de-Piété à la Caisse d’épar- 
gne. En effet, Messieurs, cette réunion une fois admise, 
voyez comme tout se simplifie : 

Le Mont-de-Piété a besoin de fonds, et il les trouve en 
abondance et aux conditions les plus avantageuses dans le 
coffre-fort de la Caisse d'épargne. Les mêmes employés étant 
chargés des écritures des deux établissements, les frais d’ad- 
ministration perdent une partie de leur importance, et ne 
pèsent plus assez lourdement pour déterminer d’une manière 
bien sensible le renchérissement des prèts; un pour cent 
deux pour cent même, si vous le voulez, perçus en sus de 
l'intérêt servi, suffisent largement aux besoins; et au lieu 
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d'exiger 9, 10 et jusqu’à 12 p. 0/0, ainsi que cela se pratique 
dans le plus grand nombre des Monts-de-Piété, on peut se 
contenter de 5 p. 0/0, ou, tout au plus, de 6 p. 0/0, comme 
à Metz. 


Alors le Mont-de-Piété remplit réellement et incontesta- 
blement une mission de bienfaisance ; toute critique tombe, 
et les partisans de cette utile institution, déchargés de l'obli- 
gation d'alléguer pour sa défense l’unique argument de l'in- 
fériorité de l'intérêt réclamé par elle relativement à celui 
qu'impose la criante rapacité de l’usurier, redressent fière- 
ment la tête, car aucune ombre ne vient plus ternir l'éclat 
de ses services. 


Une seule objection sérieuse a été faite contre la réunion 
du Mont-de-Piété à la Caisse d'épargne : c’est la crainte qu'à 
un moment donné de crise politique ou commerciale, les re- 
cours au Mont-de-Piété ne se multiplient dans la même pro- 
portion que les retraits de la Caisse d'épargne, et que les 
deux établissements ne se trouvent, par cette coïncidence, 
paralysés dans leur action, 


Les faits ont déjà victorieusement répondu à cette objec- 
lion plus spécieuse que réelle. La réunion du Mont-de-Piété 
à la Caisse d'épargne existe depuis plus de trente ans à Metz, 
à Nancy, à Avignon, et, malgré la violence des secousses, 
l’évèn2ment qu'on redoute ne s’est manifesté dans aucune 
de ces villes. Cela s'explique facilement : 

D'un côté, les nantissements du Mont-de-Piété, assurés 
contre l'incendie, offrent aux clients de la Caisse d'épargne 
un surcroit de garantie qui augmente leur confiance et les 
rend moins acressibles à la panique ; 

De l’autre, il est certain que, quelle que soit la puissance 
du mouvement de retrait, il ne dépassera pas certaines li- 
mites qu’il est facile d’assigner, et qu'il restera toujours à 
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la Caisse d'épargne des ressources suffisantes pour y faire 
face. 

En effet, Messieurs, la somme absorbée, en temps ordi- 
naire, par les opérations du Mont-de-Piété, peut être évaluée 
à environ un huitième des fonds versés à la Caisse d'épar- 
gne; doublez-la pour les temps de crise et portez-la au quart, 
je fais la part bien large, croyez-vous que les trois quarts 
restants, en supposant même, ce qui est démenti par l’expé- 
rience, qu'aucun nouveau dépôt ne vienne en aide, ne con- 
stituent pas une réserve assez forte pour suflire à toutes les 
demandes ? 

Certes, Messieurs, la crise de 1848 à été grande, et je ne 
pense pas qu'il en survienne jamais une autre d’une égale 
intensité ; eh bien ! nous, administrateurs de la Caisse d’épar- 
gne, nous, témoins des impressions et habitués aux allures 
des déposants, nous pouvons certifier que si le gouverne- 
ment d'alors, au lieu d’ordonner une liquidation complète, 
se fül seulement contenté de payer en rentes, puisqu'il ne 
pouvait faire autrement, les remboursements demandés, le 
capital des Caisses d'épargne n'aurait pas diminué de moi- 
tié.… Le besoin d'y verser était tellement pressant, qu’au 
plus fort de l'orage on n’a pas cessé de recevoir de nouveaux 
depôts : il étaient rares, à la vérité, mais aussi parfaitement 
dégagés de toute vue politique. 

Ce sentiment, Messieurs, ne nous est pas exclusivement 
personnel ; il a été général et formulé au nom de toutes les 
adnsinistrations de Caisses d'épargne par M. Delessert, dans 
son compte-rendu annuel des opérations de la Caisse d’épar- 
gne de Pris. ? 

Le danger que l’on signale pour empêcher la réunion du 
Mont-de-Piété à la Caisse d'épargne est donc chimérique, et 
j'avais raison de dire que l’objection avait plus d'apparence 
que de réalité. 
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L'excessive prudence est, comme la peur, très-difficile à 
convaincre ; aussi, Messieurs, dans une question aussi im- 
portante et qui implique, dans les villes d'ordre inférieur, 
où les fonds nécessaires au Mont-de-Piété sont très-difficiles 
à trouver, la jouissance ou la privation de ce salutaire éta- 
blissement, je crois de mon devoir, bien que mon argumen- 
tation me semble péremptoire, de m’accommoder à tous les 
tempéraments, et de ne laisser aucune retraite à la contra- 
dietion, afin de recueillir, s’il est possible, en faveur de ma 
thèse, l'unanimité des suffrages. 

J'abonderai done dans le sens des plus timides, ou, si vous 
le voulez, des plus prudents, et j'accorderai : 

Que s’il est hors de doute {je ne crois pas qu'il soit pos- 
sible de le contester) qu’en laissant à la Caisse d'épargne 
les trois quarts de son capital, elle soit à même de parer à 
toutes les éventualités, il n’est pas également certain que 
le Mont-de-Piété n’entame pas cette réserve et se renferme 
dans la part qui lui est attribuée. 

Faudra-t-il, dans cette hypothèse, rejeter d’une manière 
absolue la réunion du Mont-de-Piété à la Caisse d'épargne? 
Mais non : le parti le plus simple, celui qu'indique la raison, 
c’est d'admettre le principe, sauf à en modifier les consé- 
quences. 

Posez, par exemple, une limite aux prélèvements du Mont- 
de-Piété, qu'il ne devra jamais franchir. Pour mon compte, 
je crois qu’en fixant cette limite au quart du capital de la 
Caisse d'épargne, on assurerait aux deux établissements une 
suffisante liberté d’action. 

Et si la somme représentant ce quart ne suffisait pas aux 
opérations du Mont-de-Piété, — ce n’est guère supposable, 
mais enfin continuons de caver au plus fort, — qu'arrive- 
rait-il ? 


Ce qui arrive aux Monts-de-Piété actuels dans les mêmes 
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circonstances. Leurs fonds n’ont pas plus que les autres la 
propriété de se renouveler à mesure qu'ils s’écoulent et de 
rester inépuisables. 

Uomme eux alors, notre Mont-de-Piété ou suspendrait ses 
opérations, — et il pourrait le faire sans inconvénient, car, 
parvenu à cette extrème limite, il laisserait peu de demandes 
en souffrance, — ou s’il croyait devoir les continuer, il em- 
ploierait les mêmes moyens que les autres ont à leur dispo- 
sition pour se procurer de nouvelles ressources; et, en ce 
cas, le surcroît d'intérêt qu’il se verrait obligé de réclamer 
se trouverait suffisamment légitimé par la violence excep- 
tionnelle de la crise. 

Ainsi, Messieurs, en se plaçant même dans la situation la 
plus défavorable et en face des extrémités les plus dures, les 
plus invraisemblables, on voit que notre principe domine 
toujours et brille de tout l’éclat de ses avantages. 

Maintenant, Messieurs, sous le rapport moral, quoi de 
plus intime que le lien qui unit ces deux institutions ! l’une 
sauve de la ruine par un prêt fait à propos dans un moment 
de gêne, l’autre recueille l’économie réalisée dans un mo- 
ment de prospérité. 

Puis, quel touchant spectacle que cette fraternité de l’ar- 
gent, passez-moi l’expression, qui fait servir l'épargne des 
uns à pourvoir aux nécessités des autres, sans préjudice 
pour personne; qui confond sans cesse les obligeants et les 
obligés, et cache, dans les profondeurs de sa mystérieuse ac- 
lion, aux regards indiscrets, ce mouvement de va-et-vient, de 
baisse et de hausse auquel sont soumises toutes les positions 
de ce monde, mais plus particulièrement celle:des elasses la- 
borieuses ! 


Il semble, Messieurs, que ma tâche est finie; cependant, 
pour que ce travail soit complet, il me reste à considérer la 
question au point de vue des intérêts de l'Etat. 
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Le privilège des idées vraies, c’est d’être extrêmement 
fécondes et de fournir naturellement, sans efforts, des solu- 
tions simples et frappantes qu'on a cherchées souvent ailleurs 
avec beaucoup de peine et sans résultat satisfaisant. 

L'énormité de la dette contractée par l'Etat envers les 
Caisses d'épargne lui a toujours donné de vives inquiétudes 
à raison de son exigibilité instantanée. Aussi s’est il ingénié 
à en arrêter le développement. La législation qui les régit à 
été remaniée plusieurs fois dans ce but. Tantôt c’est le taux 
de l'intérêt qui change et s’abaisse, tantôt c’est le compte du 
déposant qui, du maximum de 3,000 fr. auquel il pouvait 
arriver dans l’origine, descend successivement jusqu’à 1,000 f. 
Mesures vaines ! Le flot monte toujours, malgré les obsta- 
cles, et devient de plus en plus menaçant. 

Ouvrez à ce flot la route des Monts-de-Piété ; permettez- 
lui de féconder ce sol qui l’appelle depuis longtemps, et 
celle dérivation, jointe à celle qui a déjà été pratiquée vers la 
rente, diminuera sa puissance d’une manière sensible et le 
rendra inoffensif pour l’avenir. 

Donc, Messieurs, à quelque point de vue qu'on se place, la 
réunion du Mont-de-Piété à la Caisse d'épargne se montre 
salutaire. 

Quel moyen avons-nous pour y parvenir? Je n’en vois 
pas d'autre que l’assentiment de l'Etat. Sollicitons-le done 
vivement. Ses tendances, en ce moment très-favorables au 
développement de toutes les institutions de secours et de 
Prévoyance, nous donnent la certitude d’être écoutés. 

En conséquence, j'ai l'honneur de vous proposer, comme 
conclusion, d'émettre le vœu : 

Que le Gouvernement veuille bien faire disparaitre les 
obstacles qui s'opposent à la réunion si désirable, si bienfai- 
sante des Monts-de-Piété aux Caisses d'épargne, afin qu'il 
puisse autoriser cette réunion dans toutes les villes où elle 
lui sera demandée, 
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Cette lecture est accueillie par des marques d’un vif 
assentiment. La section s'associe au vœu formulé par 
l’auteur, de voir le Gouvernement lever les obstacles 
qui s'opposent à la réunion des Monts-de-Piété avec les 
Caisses d'épargne , et décide que le mémoire sera ren- 
voyé au bureau général pour être lu en séance publique. 


Enfin, la parole est donnée à M. Henri Doniol pour 
lire le procès-verbal de la visite faite par divers membres 
de la section à la ferme - école du département. Ce 
membre s'exprime ainsi : 


Messieurs, 


MM. de Gourcy, Bailly de Merlieux , de Ruolz, membres 
de votre bureau, M. Gaubert et M. Paul Leblanc, celui-là vice- 
président, celui-cisecrétaire du comice agricole de Brioude, 
votre rapporteur enfin, sont allés samedi à la ferme-école de 
Nolhac pour en visiter les travaux. 

Après s’être rendu compte de la difficulté qu’il y avait d’é- 
tablir dans le département de la Haute-Loire un enseignement 
agricole portant sur les diverses sortes de terres arables qu'il 
renferme, et soumis aux climatures différentes qui y règnent, 
ils se sont convaineus que la ferme-école de Nolhac, par son 
alütude, par son assiette sur un terrain volcanique où les mar- 
nes du bassin du Puy se montrent en plusieurs points, répon- 
dait du moins à des conditions qui intéressent une grande 
partie de ce pays ; et que, en outre, ayant offert en assez forte 
proportion la nécessité de défricher, d’épierrer, de faire des 
champs avec des pâtis ou des pacages encombrés de roches et 
de mauvaises plantes, elle était devenue le lieu de leçons 
très-utiles à la masse des populations agricoles qui y envoient 
leurs enfants. De plus, il leur a été aussi facile qu’agréable 
de se confirmer par cette visite dans l'opinion qu'ils avaient 
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prise à vos séances , que cet établissement recevait la direc- 
tion d'un des plus éclairés, des plus aptes et certainement des 
plus modestes de vos collègues. 

Au moment de leur arrivée, le travail s’opérait partout. Les 
attelages étaient aux champs, et la battense fonctionnait ; nul 
défaut de soins et d'activité ne trahissait que la présence si 
utile de M. Chouvon dans nos conférences quotidiennes eût 
nui en quoi que ce füt aux occupations de la ferme. Cette 
preuve de bonne impulsion et d'ordre parfait dans le travail 
a été corroborée amplement, du reste, par la visite détaillée 
des diverses parties de l'exploitation. 

Nous n’avons pas trouvé seulement des dortoirs et un ré- 
fectoire bien lenus, mais une étable parfaitement propre, 
dans laquelle d'excellentes dispositions ont été prises pour la 
conservation des fumiers. Les instruments sont en bon état. 
Deux paires de bœufs de race mezine, qui faisaient mouvoir la 
machine batteuse , nous ont paru dans de bonnes eonditions 
denourriture et de force. A l'extérieur, des labours profonds, 
très-satisfaisamment exécutés, attestaient que le temps du tra- 
vail avait été bien saisi, et letravail opéré par des mains bien 
dirigées. 

La ferme offre une proportion de céréales, de fourrages et 
de cultures maraichères et horticoles qui approche chaque 
jour davantage de ce qu'il convient d'y avoir. Les semis de 
cette année en trèfle, en luzerne, en sainfoin, en tubereules- 
fourrages, assurent non-seulement un bon service des crèches 
pour l'année prochaine, mais d'excellentes préparations pour 
les céréales. 

M. Chouvon n’a pu encore achever l'aménagement inté- 
rieur des bâtiments. Nous n’aurions su lui en faire reproche, 
d’abord parce que ni la santé ni l'instruction des trente élèves 
qui lui sont confiés ne paraissent en souffrir; et ensuite , et 
Surlout peut-on dire, parce qu'il a eu l’heureuse idée de faire 
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opérer tous ces aménagements, aussi bien que lesconstructions 
nouvelies, par les élèves eux mêmes. Dans une contrée où le 
génie à tant à progresser, il nous a semblé que nul enseigne- 
ment plus approprié n'aurait pu être trouvé. Un avenir pro- 
chain, en montrant dans plus d’une localité de ce département 
des constructions de ferme ou d'habitation rurale moins dé- 
fectueuses que celles qui y frappent les yeux aujourd’hui, en 
donnera certainement une preuve irrécusable. 

Enfin, Messieurs, nous avons cru prévenir vos propres 
intentions en félicitant le directeur de l’école d'agriculture 
de Nolhac sur la parfaite tenue de ses élèves; vous les avez 
vus tous, hier, aidant avec une intelligence sûre, une 
adresse parfaite el une connaissance d'autant plus calme 
qu’elle était complète, des habitudes du bétail, les opérations 
de la Société d'agriculture du département. Vous avez pu 
constater quel intérêt ils apportaient à la vérification des bes- 
liaux, quel soin ils prenaient de les comparer et de les juger, 
de suivre l’examen si minutieux, si dévoué que M. le Prési- 
dent de cette Société et la commission des comices faisaient des 
vaches laitières. Vous auriez été plus portés à applaudir aux 
bons principes et aux bonnes leçons par lesquelles ils ont été 
ainsi favorisés , si vous aviez, comme nous , inspecté leurs 
écritures dans la salle d'étude de la ferme ; et vous seriez, 
moins que nous encore, sobres de témoignages favorables à 
M. Chouvon, si vous voyiez combien on prend soin, à No- 
lhac, de leur apprendre la science de la comptabilité rurale. 
C'est la plus arriérée de nos sciences peut-être, quoique la 
plus importante dans l'exploitation ; elle offre la seule voie 
certaine d'arriver à des améliorations proportionnées aux 
moyens du cultivateur. La Société académique de ce départe- 
ment, qui à tant fait pour les perfectionnements agricoles et 
qui, vous l'avez vu hier, en est aujourd’hui récompensée par 
des concours que de très-riches chefs-lieux lui envieraient , 
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la Société académique, dis-je, devrait seulement à M. Chou- 
von d’avoir établi Ja comptabilité agricole, dans ce pays, sur 
des principes certains et simples comme ceux qui nous ont 
été produits à Nolhae, qu’elle aurait à s’applaudir des encou- 
ragements dont elle l’a entouré. 

Mais.elle lui devra plus , Messieurs, et avec elle le dépar- 
tement auquel l’école de Nolhac-est si utile, Ses enseigne- 
ments porteront des fruits prochains. Les habitudes agri- 
coles, d'année en année , Changeront sous l'influence de la 
saine direction qui y préside. Ce sera une satisfaction bien 
vive pour ceux de vos membres qui vous ont représentés 
dans la visite de samedi , que d’avoir pu encourager de leur 
assentiment une fondation aussi convenablement conduite. 


Après cette lecture, aux: conclusions dé laquelle a 
section s’est unanimement associée, la séance est le- 
vée à onze heures. 


Le Secrétaire, 


H. DONIOL. 


2° SECTION. 


SÉANCE DU 18 SEPTEMBRE. 


La séance est ouverte à neuf heures, sous la prési- 
dence de M. le vicomte Paul de Genouilhac. M. Chouvon 
remplit les fonctious de secrétaire. 


TOME 1. 31 
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Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

M. le Président ouvre la discussion sur la 20° ques- 
tion du programme , ainsi conçue : 


20° Quesrion. Etude des moyens propres à favoriser 
les perfectlionnements de l’industrie de la dentelle. 


M. Alphonse Robert, dans un rapport plein d’intérét 
et qui sera reproduit au n° volume des comptes-rendus 
du Congrès, présente un historique rapide de lindus- 
trie de la dentelle et d'importantes considérations sur 
les perfectionnemensà introduire dans ce genre de fa- 
brication. Dans ce travail, qui touche à la plus ancienne 
et à la plus importante industrie de nos montagnes, 
il fait connaître les phases successives de son histoire 
et en particulier ses développements et ses progrès dans 
le Velay. Il signale les abus qui peuvent arrêter l'essor 
et le perfectionnement de la dentelle et indique les 
remèdes que ses études et son expérience lui ont sug- 
gérés comme propres à les détruire. M. Robert termine 
son rapport en proposant à la section et au Congrès de 
prendre la délibération suivante : 

« Le Congrès scientifique de France, s’associant à Ja 
demande faite par l'administration départementale et 
aux vœux de la fabrique dentellière de la Haute-Loire, 
recommande à la sollicitude du Gouvernement l’appli- 
cation à l’industrie de la dentelle de la loi du 7 mars 
1850 sur le tissage et le bobinage. 


» Le Congrès appelle également l’attention du Gou- 
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vernement sur l'institution d’une école spéciale de 
dessin dans chaque fabrique de dentelles. 

» Enfin, en ce qui concerne Îa Haute - Loire, il 
s'associe pleinement aux vues de M. le Préfet de ce 
département au sujet de l’organisation complète des 
assemblées de Béates dans leurs rapports avec la fa- 
brication de la dentelle. » 


M. d’Albigny, partageant toutes les Opinions émises 
par M. Robert sur l'importance de la fabrication den- 
tellière dans la Haute-Loire et les moyens indiqués 
Pour accroître son essor, cherche à démontrer en outre 
les avantages que les fabricants de dentelle trouveraient 
dans l'établissement de courtiers qui, ainsi que cela se 
pratique à Lyon et à Saint-Etienne pour la rubannerie 
et la soierie, leur procureraient les matières premières 
de conditions et qualités connues et en rapport avec les 
différents besoins de l’industrie. Ce membre est encore 
d'avis qu’il y aurait une grande utilité pour la fabrique 
à adopter la comptabilité en usage entre les fabricants 
el les ouvrières en rubannerie. Cette comptabilité, très- 
simple, consiste à constater sur des feuilles imprimées 
la valeur et le poids des matières remises par le fabri- 
cant, le déchet présumé occasionné par la fabrication 
et l’ouvrage rendu par l’ouvrier. En terminant ses 
observations, M. d’Albigny exprime son étonnement 
qu'il n'existe pas dans l’industrie de la dentelle, comme 
dans celle des rubans, des machines destinées à piquer 
les dessins sur carton. 


M. Robert répond sur ces deux derniers points : 4° 
que le livret tel qu’il le conçoit remplira le même but 
que les feuilles imprimées ; 2° qu’une machine à piquer 
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les cartons lui a toujours paru plus onéreuse qu’utile, 
par la raison que les dessins de dentelle sont renouvelés 
fréquemment et qu’ainsi elle.ne pourrait presque jamais 
fournir un assez grand nombre d'exemplaires pour in- 
demniser le fabricant de ses frais d'établissement. 


M. Breysse est d’un avis différent et fait mention d’une 
machine qui a fonctionné longtemps chez lui et qui avait 
été primée par la Société académique du Puy.Après avoir, 
par suite de diverses circonstances étrangères à Ja fabri- 
cation, suspendu son travail, il s'occupe des moyens 
de l’employer de nouveau. « Si l'usage de ces machines, 
ajoute M. Breysse, peut ne pas être utile pour les grands 
dessins, qui ne sont reproduits en général qu’à un petit 
nombre d’exemplaires, il n’en saurait être de même 
pour les dessins courants qui sont l’un des principaux 
objets du ecommerce dentellier de la Haute-Loire. » 


M. d’Albigny, reprenant la parole, dit que le meilleur 
moyen de faire prospérer une industrie est de lui créer 
des débouchés sûrs ét économiques. Les fabricants du 
Puy, en adressant leurs produits à des maisons de 
commission, restreignent leurs bénéfices ét ceux des 
‘ouvrières. N'auraient-ils pas un grand intérêt à étre 
représentés en leur propre nom dans les principaux 
centres de consommation par des maisons spéciales P 
M. d’Albigny dit, en outre, qu’à Saint-Etienne les fabri- 
cants étblissent, dans chaque centre de fabrication, 
des commis de recette qui fournissent les matières pre- 
mières et reçoivent le travail des ouvrières. Il croit que 
l'emploi d’un pareil moyen pourrait également être 
utile à la principale industrie de la Haute-Loire. 

M. Breysse répond que la fabrique de la dentelle n’a 
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rien à envier aux fabriques: de Saint-Etienne sous les: 
déux points de vue que vient d'indiquer le préopinant. 
La fabrique de dentelles du Puy est représentée à Paris 
par plusieurs maisons de commerce spéciales et des 
commis pour la dentelle parcourent constamment les 
divers lieux de fabrication pour distribuer les matières 
premières, surveiller le travail des ouvrières et recevoir 
leurs produits. Mais il manque à cette industrie l’adop- 
tion d’un système de comptabilité qui règle les rapports 
des fabricants avec leurs ouvriers. La proposition faite 
par M. Robert relative à -l’établissement des livrets, qui 
est sollicité par toute la fabrique, a pour but de satifaire 
à ce besoin. 

Après ces diverses communications, M. le Président 
donne lecture de la proposition de M. Robert, qui est: 
adoptée à l’unanimité. 


28° Question. Quels sont les résultats oblenus, au 
double point de vue de la bienfaisance publique et de 
l'instruction dans les campagnes, par l'institution des 
béates, qui est particulière au département de la Haute- 
Loire ? Quel parti sera-t-il possible d'en tirer pour la 
création des crèches, salles d'asile, ouvroirs, etc. ? 


M. le marquis de Ruolz obtient la parole £ 


Il n’est, dit-il, aucun habitant de la Haute-Loire qui ne 
connaisse les béates et qui n’apprécie les services de tout 
genre qu'elles rendent à nos campagnes, Mais il ne peut en 
être de même des nombreux étrangers que le Congrès nous 
à conduits, et peut-être y a-t-il quelque avantage à leur dé- 
voiler, en quelques mots, l’origine de cette admirable insti- 
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tution, son mécanisme et son utilité. Vers le milieu du 
xvus siècle, un vénérable curé de la ville du Puy, voyant 
avec douleur l'ignorance dans laquelle vivaient les classes 
inférieures de sa paroisse , entreprit de fonder, avec l’aide 
d’une pieuse fille 2, sa pénitente, une congrégation de fem- 
mes ayant pour but de répandre l'instruction religieuse 
parmi les populations ouvrières. Alors , comme aujourd'hui, 
un grand nombre de filles de la campagne venaient se réunir 
tous les hivers à la ville pour se livrer en commun au travail 
de la dentelle. C’est dans les maisons où s’assemblaient ces 
filles de carreau 3 que commença la mission de bienfaisance 
que s'était imposée cette congrégation dont les membres 
avaient pris le nom modeste de demoiselles de l'instruction. 
Mais leur succès dépassa leurs espérances, et l’avidité avec 
laquelle on se rendit à leurs instructions leur fit désirer de 
pouvoir les porter jusque dans les villages les plus reculés. 

C’est alors qu’elles eurent la pensée de former des ins- 
titutrices et de se les donner pour auxiliaires. Deux ans 
s'étaient à peine écoulés depuis l'exécution de ce projet, 
qu'on vit sortir de la maison de l’Instruction un essaim de 
jeunes filles qui allèrent s'établir, sous la surveillance des 
curés, dans les villages ou hameaux dépourvus d'école. Ce 
furent ces nouvelles institutrices que le peuple appela les 
béates. Les béates portent un costume religieux à peu près 
semblable à celui des demoiselles. Elles sont sous la direction 
de la supérieure de la congrégation, qui les place et les dé- 
place à volonté, mais elles n’en font pas partie et peuvent 
quitter la société quand elles le veulent. Elles n’y sont ad- 


: L'abbé Tronson , sulpicien. 
3 Mademoiselle Martel. 


3 On appelle carreau, le petit métier carré sur lequel se fabrique la 
dentelle. 


VINGT-DEUXIEME SESSION, 487 


mises qu'après un noviciat de deux années, subi dans la 
maison-mère. Elles doivent aller faire une retraite d’un 
jour , le premier jeudi de chaque mois, et une de huit jours 
tous les ans , à une époque indiquée , dans une maison dé- 
pendante de l'institution. 

Le nombre des béates de l’Intruction est aujourd’hui de 
1,100, sur lesquelles près de 800 sont établies dans la 
Haute-Loire ; les autres sont répandues dans le Cantal, le 
Puy-de-Dôme, la Loire, le Rhône, dans Saône-et-Loire et 
jusque dans la Charente-Inférieure. 

Les villages qui veulent avoir une béate doivent lui pré- 
parer une maison convenable et composée de deux pièces au 
moins, dont une pour son usage particulier et l’autre pour 
la tenue de l'assemblée. Les habitants se cotisent ordinaire- 
ment pour la construire à frais communs, et faire à la béate 
un petit mobilier. Lorsque la maison est terminée, la béate 
que le village a demandée, par l'intermédiaire du curé, à la 
supérieure de l’Instruction, vient, au milieu de la joie gé- 
nérale, prendre possession de son nouveau domicile. On lui 
assure pour vivre deux hectolitres de petits grains environ, 
quelques menues denrées et une faible rétribution par élève, 
dont le total dépasse rarement 50 fr. par an. 


Dès ce moment, toutes les filles du village, depuis l’âge où 
elles peuvent se passer des soins maternels jusqu’à leur ma- 
riage ; viennent passer les journées entières sous la sur- 
veillance et la direction de la béate. Le temps de la journée 
est divisé en heures de leçon, de travail et de prières. Dans 
les longues veillées de l'hiver, les femmes mariées viennent 
se joindre aux filles les plus grandes, prier et travailler avec 
elles. Les jeunes filles confiées à la béate ne la quittent qu'aux 
heures des repas et à la nuit. Les dimanches et fêtes, la 
béate les conduit aux offices, les accompagne à la promenade 
et les réunit de nouveau à l'assemblée pour des prières ou 


NT EMI T 


488 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE, 


des lectures auxquelles s'associent souvent les autres habi- 
tants du village. Il est facile de comprendre tout ce que 
gagnent l'instruction et la morale dans ces leçons et cette sur- 
veillance de tous les jours et de toutes les heures. Aussi les 
femmes de nos campagnes sont-elles plus éclairées que celles 
de beaucoup d’autres pays ; elles sont aussi généralement 
plus instruites que les hommes, et si pendant longtemps 
nos populations rurales se sont fait remarquer par leur 
bonne moralité, nul doute qu’on ne l'ait dû surtout à l’action 
continue des béates. 


La béate est encore la sœur de charité du village. Les 
malades et les pauvres ont toujours recours à elle, soit pour 
alléger leurs maux, soit pour secourir leurs misères. Quoi- 
qu'elle ne possède rien, elle vient toujours à bout de les 
soulager par ses soins ingénieux ou les secours qu’elle sait 
demander à ceux qui ne peuvent les lui refuser. 

La béate vit ainsi sans bruit, dans un état voisin de la 
pauvreté et en faisant le bien tous les jours de sa vie. Lors- 
que la vieillesse et les infirmités , suite naturelle de ses 
travaux et de son dévouement, sont arrivées, n'ayant pu 
prélever aucune économie sur ses faibles ressources, elle se 
voit réduite le plus souvent à solliciter pour ses vieux jours 
une petite place dans le sein de sa famille, ou dans la 
maison-mère, ou quelquefois même dans un hospice. 

Aïnsi, non-seulement les béates se chargent d'enseigner à 
l'enfance l'amour du travail et de la vertu | deux principes 
qui sont la garantie l'un de l’autre; non -seulement elles 
apprennent l'art de se servir de l'aiguille et du fuseau , 
la lecture, l'écriture, et surtout le catéchisme , ce petit 
code de la plus haute sagesse, mais encore elles sont les 
sentinelles de la morale, les consolatrices des'afiligés, les 
gardes des malades , les sœurs de charité de tous les pau- 
vrés, les secondes mères de tous les ‘enfants. Il n'est pas 
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une verlu , pas un dévouement, pas un acte de bienfai- 
sance qu'elles n'accomplissent. Comme l’a si bien dit l’un 
de leurs plus touchants biographes 1, elles sont l'ange du 
lieu. 

Noble rôle.que celui que remplissent ces saintes filles , 
qui, après avoir ouvert à la femme la porte, d’nne existence 
appuyée sur la foi et le travail, après avoir soulagé l’homme 
dans toutes ses misères, l'avoir aidé dans toutes ses solliei- 
tudes et les peines de sa vie, viennent encore s'asseoir près 
de son lit de mort, et par des paroles de consolation et 
d'espérance, lui rendre facile le passage de cette vie à 
l'éternité ! 

Cette institution qui ne coûte rien à l'Etat, au département 
ni même à la commune, que le monde entier nous envierait 
s'il Jarconnaissait, fonctionne depuis près de deux cents ans 
avec une régularité toujours croissante. Elle, a déjà, rendu 
bien des services dans nos campagnes de la Haute-Loire ; 
mais elle pourrait en rendre de plus,considérables encore si 
elle recevait tous les développements qu’elle peut comporter. 
Recommandons-la à l'attention de l'administrateur si éclairé 
qui dirige notre département, et faisons des vœux pour que, 
sans altérer son caractère de religion et de dévouement, elle 
reçoive des perfectionnements qui agrandissent et multi- 
plient son action. 


Mde Fontpertuis, en s'associant de tout son cœur à 
l’éloge qui vient d’être fait des béates, est heureux de 


* M. Dunglas, ancien recteur de l’Académie du département de la 
Haute-Loire. Cest dans la notice écrite par cet honorable fonctionnaire 
que la plupart des renseignements donnés sur l'institution | des, béates 
ont été puisés. M. l'abbé Hedde avait déjà publié, quelques années avant, 
une notice Cgalement pleine d’intérét sur les béates. 
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pouvoir informer M. de Ruolz qu’il a été devancé par 
l'administration dans ses vues pour le développement 
de cette institution. 


« M. de Chevremont, continue-t-il, dès son arrivée 
dans le département de la Haute-Loire, avait été frappé 
du caractère particulier et local de cette congrégation et 
du bien qu’elle faisait. Mais il lui parut en même temps 
que, sur plusieurs points, elle contenait des germes qui 
n’avaient pas été suffisamment développés et il aperçut 
les moyens d’en tirer parti pour la diffusion plus com- 
plète de l'instruction publique et du travail professionnel 
au sein de nos campagnes. 


» Ainsi les béates avaient vécu jusqu'alors en dehors 
de l'administration et très-peu d’entre elles avaient reçu 
un titre en règle pour enseigner. Leur niveau intellec- 
tuel était souvent au-dessous des nécessités de l’ensei- 
gnement même élémentaire. Il en était de même quant 
à l’enseignement manuel qu’elles distribuaient dans leurs 
maisons d’assemblée. 1] fallait done, sans ôter à la con- 
grégation son caractère spontané, libre et religieux, la 
rattacher par un lien à l'administration départementale 
qui, aujourd’hui, a la direction de l'instruction primaire, 
développer l'instruction au sein des béates et les pré- 
parer à devenir d’utiles auxiliaires des industries dentel- 
lière et rubanière, dont la première est si ancienne dans 
le pays et la seconde s’est récemment propagée dans 
l'arrondissement d’Yssingeaux. 


» Le plan de M. de Chevremont pour arriver à ces 
fins, plan qu’il déroula devant le Conseil général de 
1853, consistait à faire reconnaitre par le Gouvernement 
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comme une sorte d'école normale d’institutrices, la 
maison-mère des Demoiselles de l'Instruction, d'obtenir 
que celles en exercice et présentant quelques garanties 
de capacité reçussent l'autorisation provisoire d’ensei- 
gner et de mettre lui-même les plus capables des béales 
à la tête des écoles mixtes établies dans les petites com- 
munes. » 


Après quelques autres développements, M. de Font- 
pertuis termine ainsi ses observations : 


« Aujourd’hui et à partir du 1* janvier 1855, grâce à 
l'appui qu’a reçu M. le Préfet de la Haute-Loire de M. le 
Ministre de l'instruction publique et du Conseil général 
du département, le cours normal d’institutrices est en 
pleine activité. La durée du cours est de trois ans. L’en- 
seignement y porte sur toutes les connaissances élémen- 
taires déterminées par le programme ministériel, sur 
Ja fabrication de la dentelle et dela rubannerie. Un cours 
de perfectionnement est joint à l’école, cours où sont 
appelées les béates en exercice, dans la proportion des 
ressources qui ont pu être affectées à cette destination. 

» Par suite de cette organisation, désormais les béates, 
à la hauteur de leur sainte mission, deviendront de par- 
faites institutrices ; à l’action morale si heureuse qu’elles 
ont toujours exercée sur les jeunes filles, à un ensei- 
gnement primaire bien entendu, elles ajouteront le 
bienfait d’un enseignement professionnel perfectionné. 
Nos industries améliorées, en élevant la valeur de la 
main-d'œuvre, répandront le bien-être et l’aisance dans 
nos campagnes, et nos fabricants, en trouvant dans les 


ouvrières sorties des mains des béales, des garanties d'ap- 
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titude et de moralité, pourront donner à leur commerce 
une importance plus considérable. » 

La section, sur la proposition de M. le Président, 
déclare s'associer avec empressement aux vœux .expri- 
més, par M. de Ruolz et aux actes par lesquels l’admi- 
nistration départementale a cherché à développer l’in- 
stitution si utile des béates. 


L'ordre du jour appelle. la discussion des questions 
suivantes : 


25° Quesrions. ÆEtude des moyens pratiques pour 
arriver à l'extinction de la mendicité et du vagabon- 
dage. 


26° Question. De l'assistance publique en général et 
spécialement de son état actuel dans la Haute-Loire. 


M. le Président donne la parole à M. de Fontpertuis 
pour lire quelques extraits et présenter une analyse de 
l’ensemble de son important travail intitulé : Etude sur 
les moyens praliques de combattre la misère. 


L'auteur, il n’est point besoin de le dire, et le ütre 
même. qu’il a donné à son œuvre suffirait à le prouver, 
ne, cherche pas dans des utopie; dangereuses ou pué- 
riles la solution du problème qu’il s’est posé. Il ne croit 
pas que la misère soit, comme on l’a quelquefois pré- 
tendu, une conséquence de la civilisation moderne, un 
fruit de la liberté du travail et des progrès de l’industrie. 
Il croit, au, contraire, et s’attache à le prouver, que le 
fléau de, la misère a reculé devant chacun, des pas de 
la civilisation. À ce point de vue, il attend beaucoup de 


VINGT-DEUXIEME SESSION. 495 


l'avenir, de la diffusion des lumières et de l'instruction, 
du progrès des idées d’ordre, d'épargne et de mutualité 
au sein des classes laborieuses. À vrai dire, c’est là que 
git, surtout pour lui, la solution cherchée, bien plus 
que dans le développement de la charité légale ou 
méme de la charité privée. D'accord avec Malthus et le 
plus grand nombre des économistes modernes, il con- 
sidère la charité légale comme insuffisante, comme dan- 
gereuse même à certains égards, puisqu'elle tend à 
créer plus de misère qu’il n’est en son pouvoir d’en 
soulager. Quant à la charité privée, il en admire le prin- 
cipe et ne peut qu’applaudir à ses généreux efforts ; 
mais elle ne peut suffire à elle seule à une tâche aussi 
immense, Sa mission est surtout de soulager les souf- 
frances et de réparer le mal consommé, comme c’est 
l’œuvre de la prévoyance individuelle, de l'assistance 
mutuelle de prévenir, dans les limites du possible, ce 
mal et ces souffrances. 

M. le Président félicite M. de Fontpertuis sur la haute 
valeur'du mémoire dont, à raison de son étendue, la 
section n’a pu juger que sur la lecture de quelques ex- 
traits, et il propose de renvoyer ce travail à MM. les 
Secrétaires généraux, pour qu’ils aient à décider s’il 
pourra être reproduit, en tout ou en partie, dans le 
Compte-rendu du Congrès !. 

La section, à l'unanimité, adhère à cette proposition. 

M. le Président entretient ensuite l’Assemblée d’une 
brochure sur l’extinction de la mendicité, dont il a fait 
hommage au Congrès. L'auteur, M. l'abbé Heslat, curé 


! Ce mémoire est reproduit aux Annexes, 119 vol. 
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de la paroisse d’Andouillé, aujourd’hui dans le diocèse 
de Laval, ne s’est pas borné à présenter une nouvelle 
théorie sur cette question, objet des études de tant 
d’économistes, hommes d’état, ete. Simple prêtre habi- 
tant la campagne, mü par un ardent esprit de charité, il 
a fait, et avec succès, l’application de son système dans 
sa commune. 

M. le Président développe les détails de cette méthode 
qui a plus particulièrement pour but de règlementer les 
aumônes habituelles et les faire aller aux véritables né- 
cessiteux. Tout intermédiaire entre le pauvre et le bien- 
faiteur est supprimé, et celui-ci, entièrement libre, peut 
cesser à volonté ses distributions; laumône conserve 
ainsi son caractère de bienfaisance volontaire, et le pau- 
vre, qui recoit de la main même du riche, sait à qui doit 
s'adresser sa reconnaissance. M. le Président espère que 
les explications qu’il vient de donner sufliront pour 
exciter l'intérêt des membres du Congrès qui s’oceu- 
pent de l’importante question de la mendicité et les 
engager à prendre connaissance de la brochure de 
M. Heslat, qui fait aujourd’hui partie de la bibliothèque 


du Congrès. 


99° Quesrion. De l'utilité des sociétés d'assurances 
contre les intempéries. Le système d'assurances à primes 
fixes est-il préférable à celui de la mutualité P 


M. Louis de Surrel a la parole : 


« L'assurance générale contre les sinistres qui peu- 
vent atteindre toutes les valeurs immobilières, indus- 
trielles et agricoles d’un pays, me parait une mesure 
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d'intérêt public. Toute perte, en effet, occasionnée par 
le feu, la gréle, l'inondation, les tempêtes et l’épizootie 
frappe à la fois et la fortune publique et la propriété 
particulière. Mais cette perte, ruineuse si elle ne pèse 
que sur des individus, une classe qu une contrée, est 
insensible si elle est répartie entre tous. On conçoit dès- 
lors que c’est sur le principe d’une large solidarité que 
doit reposer le système des assurances. Or, dans l’état 
actuel des assurances, cette solidarité n’existe pas. Pour 
ne nous attacher qu’au côté de la question qui touche 
aux intérêts agricoles, nous dirons, d’après un écrivain 
distingué ‘, que sur les 8 milliards du revenu agricole 
en France, il n’y a guère que 200 millions d’assurés 
contre la grèle, et que quant à la mortalité des bestiaux, 
elle n’est couverte que jusqu’à concurrence de 40 mil- 
lions, tandis que la valeur du bétail ne peut pas être 
portée à moins de 2 milliards. La gelée et les inonda- 
tions n’ont donné lieu à la formation d’aucune com- 
pagnie. 

» Le seul moyen d'étendre la pratique des assurances 
me parait se trouver dans l'établissement de caisses 
tontinières générales, placées sous la direction ou du 
moins sous la surveillance de l'Etat. 

» Mais quelle devra être la circonscription de ces 
caisses, par quelles ressources devront-elles être ali- 
mentées ? La prime à payer par l'assuré devra-t-elle être 
fixe ou basée sur la mutualité? Le paiement de cette 
prime devra-t-il être libre ou obligatoire ? 


» Si l'Etat ne peut réunir en une seule caisse l’admi- 


! M.J. Dubroca, rédacteur en chef du Moniteur des assurances. 
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nistration d’une assurance générale, la circonscription 
des différentes caisses me parait devoir s'étendre au 
moins au ressort des cours impériales. Plus, au reste, 
leur action sera généralisée et plus la garantie de l’as- 
suré augmentera, plus le chiffre de la prime pourra 
être abaissé. 

» Les caisses d’assurance devraient, dans mon opi- 
nion, être alimentées par des cotisations basées sur le 
chiffre des impositions. D’après le caleul des pertes oc- 
casionnées annuellement par les divers fléaux qui attei- 
gneni la propriété, j'ai lieu de croire que cette prime 
ne dépasserait jamais le dixième des impôts et pourrait 
être réduite plus tard par la constitution progressive 
d’un fond de réserve. 

» Les assurances à primes fixes me paraissent pré- 
senter un caractère trop évident de spéculations, tandis 
que l’assurance mutuelle, reposant sur des intérêts 
communs, inspirerait plus de confiance. On conçoit 
d’ailleurs que ces deux systèmes se rapprocheraient 
beaucoup, en admettant pour les caisses tontinières une 
circonscription très-étendue et la direction de l'Etat qui 
limiterait les bénéfices. 


» Dans l'intérêt de la généralisation de l'assurance, 
il serait évidemment avantageux que l'assurance füt 
obligatoire. Mais une pareille mesure serait trop con- 
traire à l'esprit de nos populations, pour n’avoir pas 
de graves inconvénients. Elle ressemblerait trop à un 
nouvel impôt pour ne pas faire perdre de vue tout 
l'avantage des assurances. 

» Telle est, en peu de mots, mon opinion sur la 
question importante soumise à vos délibérations. » 
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» 


M. de Brive comprend, comme le préopinant et tous 
les bons esprits, l'utilité d'assurances qui garantiraient 
la propriété contre tous les sinistres qui la menacent. 
Les désastres que les intempéries occasionnent à l’a- 
griculteur sont souvent ruineux pour lui, et, dans 
tous les cas, suspendent ses meilleures disposi- 
tions pour l'amélioration de ses terres. « Mais, ajoute 
M. de Brive, il faut bien convenir que de nombreuses 
difficultés viennent s'opposer à la réalisation d’un bon 
système d'assurances agricoles. Dans leur nombre, je 
crois devoir signaler celle-ci : on sait que les intem- 
péries ne sévissent pas également sur tous les points 
du territoire. Il en est qui naturellement sont plus ex- 
posés aux gelées, aux inondations, aux épizooties. Il en 
est même que le fléau de la grêle frappe beaucoup plus 
souvent que d’autres, qui paraissent jouir d’une espèce 
d'immunités. Les causes de ce phénomène sont l’objet 
d'une question soumise à la 1" section du Congrès. 
Les propriétaires placés dans les circonstances les plus 
favorables n’auront aucun intérêt à appeler à leur aïde 
les sociétés d'assurance et laisseront ainsi une charge 
très-lourde aux autres. 

» [lest vrai que des compagnies ont déjà chétéhe, 
par des enquêtes sérieuses faites sur les lieux et dans les 
archives publiques, à calculer les risques de chaque 
localité. Mais est-il permis d'espérer que ces risques, 
qui se modifient à l'infini, puissent être équilibrés dans 
une proportion qui satisfasse tous les intéressés P. 

» Quelques avantages que puisse présenter l’assu- 
rance générale de toutes les propriétés, le principe de 
liberté, qui est le premier besoin de l'industrie, me 

TOME 1. 32 
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parait devoir être respecté dans la question des assu- 
rances, qui ne peuvent être obligatoirement imposées. 
Lorsqu’elles seront entrées dans les mœurs publiques, 
la concurrence fera pour l’abaissement du chiffre des 
primes ce que la puissance de l'Etat aurait fait. Dans 
tous les cas, le système des primes fixes me parait pré- 
férable à celui de la mutualité, de même qu’il a été 
préféré jusqu’à ce jour par le plus grand nombre des 
assurés, Il a été constaté, en effet, que les compagnies 
mutuelles n’ont jusqu'ici opéré que sur un cinquième 
environ du capital garanti par les différentes sociétés 
d’assurance qui se partagent le territoire. » 


M. Ch. C. de Lafayette, en s’associant à la préférence 
exprimée en faveur d'institutions libres d’assurances, 
reconnait que les pays exempts de sinistres laisseraient, 
par leur abstention, toutes les charges aux localités sé- 
rieusement exposées. Mais il n’y aurait là que justice; 
et personne ne songe sans doute à demander que cer- 
taines catégories d’assurés pussent être amenées à con- 
tribuer autrement que dans la proportion de leurs 
risques, c’est-à-dire à payer pour autrui. 


« Bien que réduites à elles-mêmes et en dehors de la 
parucipation des autres, les régions sujettes aux sinis- 
tres n’en auraient pas moins encore un immense intérêt 
à se grouper dans l'assurance, dussent-elles subir un 
tarif élevé. Pourvu que la contribution füt établie sur 
des bases sincères, tout ami intelligent de l’agriculture 
se ferait un devoir de stimuler autour de lui les popu- 
lations rurales à rechercher une si bienfaisante garan- 
tie, Pour qui connait la condition la plus ordinaire de 
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l’agriculture française, c’est-à-dire l'absence de tout 
capital de réserve et l'insuffisance du crédit, il est mani- 
feste qu’un seul désastre peut arriérer pour des années 
le cultivateur même progressif. Il ne se relèvera peut- 
être jamais du coup qui l'aura frappé; du moins reste- 
ra-t-il pour bien longtemps paralysé dans toutes ses 
tendances vers l'amélioration et le progrès. Une fois, au 
contraire, le sacrifice accepté d’une cotisation fixe et 
déterminée par avance, sa sécurité fait sa force et lui 
donne le courage d'entreprendre, d'innover, d'exposer 
quelques capitaux, de sortir enfin de l’ornière. 


» Mais on comprend qu’en de telles conditions le sys- 
tème de la mutualité ne paraisse pas sans inconvé- 
nients. Le premier et le plus visible sans doute, c’est 
que le cultivateur toujours méticuleux, et il a souvent 
raison de l’être, s’effraiera certainement de tout ce qui 
laissera planer un seul doute sur la quotité de la con- 
tribution. La mutualité, répartie sur une circonscrip- 
tion nécessairement limitée, peut, en outre, dans le cas 
d’un sinistre à peu près général sur cette même circon- 
scription, deveuir tellement onéreuse qu’elle dégoüte à 
tout jamais de l'assurance. Le système de la prime fixe 
a ce double avantage, que l'assuré sait à quoi il s’en- 
gage, que l’assurance entre sans fluctuations dans l’éco- 
nomie de son budget permanent, que, d'autre part, la 
gestion en est plus simple, plus susceptible de subir un 
contrôle efficace, qu’enfin les cultivateurs pourront, 
dans ce système, être un peu moins exigeants à recher- 
cher une identité absolue dans les risques, laquelle ne 
saurait guère se rencontrer qu'à l’état d’à peu près, et 
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encore sur des circonscriptions régionales très-étroites. 
En un mot, le système à primes fixes peut s'étendre sur 
tout un vaste territoire, et la mutualité semble deman- 
der à être gérée, pour ainsi dire, en famille. Or, plus 
l’horizon d’une assurance est étendu, plus ses avantages 
se multiplient; cela ne saurait être contesté. Mais, düût- 
on encore hésiter sur la question du système, tout le 
monde sera du moins d'accord sur ce point, que l’orga- 
nisation sérieuse des assurances contre les intempéries 
serait un des plus puissants moteurs du progrès agri- 
cole. Le Congrès ne saurait donc manquer d’exprimer 
à cet égard une opinion bien formelle. + 

M. le Président, résumant la discussion, dit que l’uti- 
lité de l’assurance contre les sinistres est incontestable, 
mais que les moyens pratiques ont manqué jusqu’à ce 
jour à l’agriculture surtout, parce que les éléments pro- 
pres à résoudre la question n’ont pas été suffisamment 
étudiés. Dans son opinion, un système général, obliga- 
toire, ne saurait être utilement adopté pour toute la 
France, et il pense en même temps que le système de 
la mutualité présentant moins d’avantages que d’incon- 
vénients, doit être abandonné. 

M. le Président est en outre d’avis que, dans l’état 
d’expérience où se trouve cette grave question, le Con- 
grès doit se borner à exprimer le désir que des com- 
pagnies d'assurances à primes fixes et modérées ayant 
pour but de garantir la propriété contre tous les sinistres 
qui la menacent, s’établissent dans toutes les contrées de 
la France. 

Cette proposition est adoptée. 
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M. de Chapelain lit son rapport sur le projet d’assu- 
rance contre la grêle envoyé au Congrès par M. d’Aube- 
terre. Ce projet, dont la base est l'assurance forcée, est 
combattu par le rapporteur, et la section déclare ne 
pouvoir s’y associer. 

À onze heures, la séance est levée. 


Le Secrétaire, 
CHOUVON. 


2° SECTION, 


SÉANCE DU 19 SEPTEMBRE. 


La séance est ouverte sous la présidence de M. le 
vicomte Paul de Genouilhac. M. Chouvon tient la plume 
comme secrétaire. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. le Président ouvre la discussion sur les questions 
13 et 14 du programme, ainsi conçues : 


15° Quesrion. De l'emploi des vaches aux travaux 
des champs. 


14° Question. Etudier l'appropriation des races d’a- 
nimaux domestiques, et spécialement de l'espèce bovine, 
aux diverses régions agricoles. 


M. Ch. C. de Lafayette dit que, dans l’état encore 
arriéré de l’agriculture au sein de nos montagnes, il ne 
nous est guère possible d'adopter, en ce qui concerne 
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les races bovines, le progrès absolu tel que le Gouverne- 
ment l’encourage avec tant de succès depuis plusieurs 
années. Les races améliorées, à engraissement pré- 
coce, exigent en effet des conditions de culture aptes 
à leur fournir, en toute saison, une nourriture choisie, 
variée et abondante. Les races les plus perfectionnées 
peuvent convenir là où les travaux de la terre sont 
habituellement accomplis par les chevaux. Mais il en 
est autrement dans nos montagnes et dans la plupart 
de celles du centre de la France, où vaches et bœufs 
sont journellement votés à ce rude labeur. 


Dans la pensée de M. Ch. de Lafayette, la division de 
la propriété, la déclivité des terrains, les habitudes 
anciennes d’autant plus enracinées qu’elles tiennent à 
la constitution même du pays, rendront longtemps, 
et peut-être toujours, préférable à toute autre, pour la 
Haute-Loire, une race indigène qui, sans être tout-à- 
fait supérieure dans aucune de ses qualités, présente 
cependant, à des degrés suflisants, l'aptitude au tra- 

: vail, à la production du lait et à l’engraissement. 


La race du Mezenc dont il est iei question, née, pour 
ainsi dire, et conservée entre deux races plus con- 
nues, celle d’Aubrac appelée parmi nous race de la 
Canourgue, et celle du Cantal ou de Salers dite race 
de Maillargue , présente jusqu’à un certain point la fu- 
sion des qualités de ces deux importantes variétés de 
l'espèce. « S'il fallait absolument trouver une origine, 
j'admettrais volontiers, dit le même membre, qu’elle 
füt le remarquable produit d’un croisement primitif 
très - intelligemment obtenu de l’Aubrac et du Salers. 
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Dans cette hypothèse, la création de la race du Mezenc, 
qui, pour se maintenir et se fixer avec des caractères 
très-spéciaux et à côté de deux familles plus anciennes, 
aura eu besoin d’être dirigée par une résolution et une 
persistance bien dignes d’être imitées de nos jours, la 
création de la race du Mezenc ne pourrait-elle pas être 
attribuée à l'initiative d’une corporation religieuse qu 
posséda depuis un temps très-reculé jusqu’à la révolu- 
tion, la partie la plus importante des pâturages du 
Mezenc ? Il s'agit ici de l'antique Chartreuse de Bon- 
nefoi, dont les ruines existent encore, dont les vastes 
domaines et les bâtiments ruraux contiennenttoujours , 
entre les mains des nouveaux possesseurs , les plus 
beaux spécimens , les plus purs surtout de la rage 
que nous étudions. 


» Quoi qu’il en puisse être, aujourd’hui la production 
d'élève du Mezenc approvisionne en bestiaux une por- 
tion capitale du département; elle est également très- 
recherchée pour le Vivarais, le Forez, et le Dauphiné 
surtout. Les animaux de dix-huit mois à deux ans 
sont disséminés, en un mot, dans toutes les régions du 
Midi, où ils réussissent très-bien. 


Il n’est peut-être pas sans intérêt de préciser davan- 
tage , et d’ajouter que l’industrie du montagnard du 
Mezenc est complexe , ét comprend aussi bien l’engrais- 
sement que l'élève du bétail. Habitant à des altitudes 
exceptionnelles, sous un climat rigoureux, sur un sol 
fertile en herbages courts, serrés, substantiels, pleins 
d'arme et de saveur , il restreint au - dessous même 
du strict nécessaire sa production en grains, pour s'en 
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tenir à peu près exclusivement au régime pastoral ; 
il vend donc à dix-huit mois ou deux ans, comme 
nous l'avons dit, la plupart de ses élèves qu'il ne sau- 
rait employer à un travail régulier. Puis, pour l’en- 
graissement, il rachète, en dehors de la région, des 
animaux faits, qu'il met pendant la fin de l'été au 
pâturage, et durant tout lhiver au foin pur. C'est 
ainsi, rien qu'avec du foin, sans grains, sans farine, 
sans racines, ce qui suffit à donner une juste idée de 
la valeur exceptionnelle de ses fourrages , c’est ainsi 
qu'il parvient à produire ces bœufs fin-gras, si appré- 
ciés, vers la fin de l'hiver, notamment par la boucherie 
lyonnaise. Pour cette dernière opération, l'habitant du 
Mezenc va racheter souvent dans le Midi les mêmes ani- 
maux âgés de sept, huit et dix ans qu’il a élevés et 
vendus dans leur jeunesse; il recherche également 
dans le même but les bœufs d’Aubrac dont il fait 
aussi de magnifiques engrais. 


» Voilà, telle qu’elle est, et, à peu dechose près, telle 
qu’elle peut être, la spéculation du cultivateur du Me- 
zenc. Eh bicn , sa race indigène se prête et convient 
parfaitement à cette double nature de production, 
comme elle répond, par ses trois aptitudes relative- 
ment assez supérieures, aux besoins et aux exigences 


des autres régions du pays. 


* En de telles conditions, comprendrait-on autrement 
que par exception et pour quelques situations toutes 
particulières, l'avantage de l'introduction d'une race 
douée de qualités plus spéciales, mais aussi plus exclu- 
sives, qui ne pourrait rendre au même degré le triple 
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service du lait, du travail et de l’engraissement? Pour 
ne citer que les races remarquables et bien connues 
de nos plus près voisins, celle de Salers, si distinguée 
par sa charpente osseuse et la force de sa constitution 
musculeuse, est d’un engraissement difficile ; celle 
d'Aubrac, au contraire, bien supérieure à cet égard, 
est peu laitière et lente au travail. 

» Îl nous parait donc prudent de conserver la pré- 
cieuse variété que nous devons à la nature ou tout au 
moins à l'effort des siècles antérieurs plus qu’à notre 
propre industrie, en cherchant toutefois à amoindrir 
ses défauts et à augmenter ses qualités par des soins et 
une direction mieux entendue dans les accouplements. 
Les habitants de la région du Mezene, peu éclairés sur 
leurs vrais intérêts, en vendant jeunes la plupart des 
taureaux qu'ils ne peuvent occuper, abandonnent au 
commerce leurs meilleurs étalons et livrent au hasard 
la reproduction de leur bétail. De là les défauts de 
conformation que présentent beaucoup de sujets. 

» M. le Préfet du département de la Haute-Loire, 
frappé de cet ensemble de considérations et convaineu 
du parti qu’on pourrait tirer de l’espèce indigène, en 
employant pour l'améliorer les méthodes indiquées par 
la zootechnie, a conçu le projet d'établir sur l’un des 
points de la région montagneuse où se produit cette 
race, une vacherie dans laquelle une amélioration pro- 
gressive serait tentée par voie de sélection. 

» La réalisation de cette heureuse pensée serait de 
nature à produire les meilleurs résultats dans un délai 
prochain ; et si l'exemple ainsi donné était suivi plus 
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tard par nos éleveurs les plus capables et les plus im- 
portants, si on mettait désormais dans la régénération 
de la race un peu de la persévérance et de la suite qui 
ont dü présider à sa création, qui lui ont donné des 
qualités assez persistantes pour résister à la déplorable 
inertie et aux pratiques routinières que nous avons 
signalées, si, en un mot, par le choix des reproducteurs, 
on corrigeait graduellement des défauts bien connus et 
toujours à peu près uniformes, nous aurions certaine- 
ment, eu égard à nos besoins, peu de chose à envier 
aux pays les mieux pourvus d'animaux parfaitement 
appropriés aux conditions générales de leur culture; ce 
qui n’empécherait pas, nous le répétons, l'essai des 
races à engraissement précoce d’être tenté, peut-être 
avec fruit, par les agronomes, trop rares, il est vrai, 
parmi nous, auxquels Jeur situation permet des expé- 
rimentations plus difficiles et des.efforts simultanés dans 
plus d’un sens. » 


M. de Chapelain , entrant dans la discussion , part de 
ce fait généralement reconnu dans la Haute-Loire , que 
la race dominante dans le pays, comme la plupart 
de celles de France , a besoin d’être améliorée, et 
il dit qu’à son avis, le meilleur et le plus prompt 
moyen d'atteindre ce but est l'introduction des races 
étrangères dont l'appropriation aux circonstances lo- 
eales aurait été bien établie. Mais les bons types de 
ces races sont tenus à des prix si élevés que les simples 
agriculteurs ne peuvent songer à les acquérir. Il con- 
viendrait, en conséquence, suivant l'opinion de ce 
membre , qu'au moyen des subventions de l'Etat 
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ou du département , la Société d'agriculture. fit l’acqui- 
sition de quelques étalons de choix qui , après la monte; 
seraient revendus aux enchères et remplacés chaque 
année au moyen de nouveaux sacrifices. Le pays verrait 
ainsi, en peu d'années et tout naturellement, amé- 
liorer ses races. 

M. de Brive répond que s’il est reconnu que Vintro- 
düction du sang étranger est le moyen le plus prompt 
pour améliorer les races ; il est en même temps très- 
contestable que ce moyen soit le plus sûr. Il existe en 
effet de très-grandes difficultés dans l'appréciation des 
races qui, par leurs croisements , peuvent donner 
d'heureux résultats , et il est arrivé très:souvent que 
dans dés tentatives de’ce genre, les plus habiles éleveurs 
ont échoué. C'est par des accouplements de races diffé- 
rentes qu'on à fait dégénérer nos espèces et produit 
ces animaux tarés , décousus ; abätardis qui s’éloignent 
si sensiblement de nos bons types et se rencontrent en 
si grand nombre sur nos marchés. 


5 Dans les pays, dit M. de Brive, quine possèdent 
pas une race proprement dite ou ‘une race appropriée 
aux/besoins, je/conçois qu’on introduise une mouvelle 
race destinée à remplacer celle qui me convenait pas. 
C'est alors que le sang étranger se substituant au sang 
dégénéré du pays; créera ‘plutôt qu'il n’améliorera 
une race utile. | 

» Mais dans les régions où, comme la nôtre, existe 
une race qui se distingue par des qualités précieuses , 
une race acclimatée, adaptéé à tous les besoins, et à 
laquelle on ne peut reprocher que quelques détails de 


508 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE, 


forme, je pense qu’on ne saurait mieux faire que de 
chercher à l'améliorer par elle-même, in and in, 
comme disent les Anglais, par des reproducteurs de sa 
race bien choisis, par des soins bien entendus et une 
nourriture bien appropriée. Or la race du Mezenc, 
qu’on à pu étudier au dernier concours tenu par la 
Société d'agriculture, basse sur jambes, mais solide- 
ment établie, d’un poids moyen mais d’une conforma- 
tion généralement bien proportionnée, rustique, So- 
bre, bonne au travail, suffisamment laitière et apte à 
l’engraissement, convient parfaitement à nos petites et 
à nos moyennes cultures, qui sont si nombreuses 
dans la Haute-Loire. À côté de ses qualités, cette race 
présente souvent deux vices de conformation qu'il est 
facile de corriger par des accouplements intelligents : 
elle a l’arrière-train saillant et peu carré, et la ligne 
dorsale légèrement cambrée. 


» Les agriculteurs qui ont suivi depuis quelques 
années les concours de la Société d'agriculture, ont pu 
remarquer que ces deux défauts ont successivement 
diminué et se rencontrent aujourd’hui beaucoup plus 
rarement. Ces résultats sont dus évidemment à la sé- 
lection des plus beaux taureaux pour les concours. 


» Îl y a quelque temps, la Société d'agriculture avait 
voulu essayer, pour l’amélioration de la race du Mezenc, 
du moyen indiqué par l'honorable préopinant. Elle avait 
fait acheter, pendant plusieurs années de suite, des tau- 
reaux choisis parmi les meilleures races qui nous avoi- 
sinent, et les avait distribués, à prix réduit, aux agricul- 
teurs des divers cantons du département qui avaient voulu 
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prendre l'engagement de les livrer à la reproduction. Je 
dois dire que les résultats obtenus de cette expérience 
n’ont été nulle part satisfaisants , et j'en conclus que les 
croisements par le sang étranger ne sont pas utiles dans 
nos montagnes, L'introduction des races améliorées et 
spéciales ne me parait pas non plus présenter des avan- 
tages aux propriétaires à petites et à moyennes cultures, 
qui ont besoin d'animaux propres à tous les services. 
Mais il n’en est pas de même pour les grands proprié- 
taires , qui peuvent multiplier les races dans leurs 
exploitations, et consacrer diverses étables aux bœufs 
de labour, aux vaches à lait et aux bêtes d'engrais. 
Alors la spécialité des races se présente à eux avec tous 
lesavantages qu’elle a produitsailleurs, etils ne sauraient 
mieux faire que d'importer les Durhams, les Ayrs, les 
Salers ou les Charollais. C’est en se plaçant à ce dernier 
point de vue que la Société d'agriculture a primé, dans 
son dernier concours, les beaux taureaux charollais 
que M. de Ruolz lui avait présentés. » 

M. le marquis de Ruolz, présent au bureau, demande 
l'autorisation de lire à la section une note qu'il a 
rédigée, sur la race charollaise à l’élève de laquelle 
il s’est consacré plus spécialement depuis plusieurs 
années. 


Messieurs, 


Si les auteurs recommandables, tels que le professeur 
Grognier , Collot et plusieurs autres qui ont traité des di- 
verses races bovines , se sont peu étendu sur celle qui 
peuple la petite province du Charollais, c’est parce que, re- 
léguée sur un territoire fort restreint, elle n’est point assez 
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connue. Aujourd’hui que les concours solennels où elle 
figure avec distinetion la mettent plus en évidence , elle ne 
saurait manquer de fixer bientôt tous Îles regards et de 
gagner rapidement du terrain, En effet, elle possède, au 
point de vue physique et physiologique, les qualités les plus 
désirables : corpulence, élégance de formes, propriétés Jac- 
tifères, sobriété, rusticité et puissante facilité d’assimila- 
tion. Les éleveurs en conservent une si haute idée, qu'ils 
ont rejeté jusqu'à ce jour tout croisement avec celle si 
vantée de Durham ; ils appréhendent, en augmentant la dis- 
position à la graisse, de compromettre ou de perdre l’agilité, 
la force ou l'aptitude au travail, qui Ja rendent si précieuse , 
et peut-être n’ont-ils pas tort. Cependant la nécessité tou- 
jours croissante de soutenir les concours en face des produits 
remarquables de laNormandie, de la Franche-Comté, de l’Au- 
vergne et du Limousin, commence à vaincre leur répugnance 
pour les taureaux de Durham. Mais le progrès, si progrès 
il ya, sera lent, parce que chaque contrée rompt dificile- 
ment avec ses usages, et que les races anglaises de fortes 
dimensions, inspirent une juste méfiance sous le rapport de 
la copieuse alimentation comme des soins de toute nature 
qu’elles exigent, et ne s’accommoderaient , en effet, qu'avec 
peine de la vie rustique imposée au bétail charollais, 


Quelques mots sur ce régime, presque comparable à l’état 
sauvage, suffiraient pour justifier de pareilles craintes. C'est 
à la fin d'avril, ou au commencement de mai, que les bêtes 
bovines de tout âge quittent l’étable, et seulement dansle cou- 
rant de décembre qu'elles y rentrent; pendant ces huit mois, 
quelle que soit la température, jour et nuit, elles restent 
dehors; chaque propriétaire possède autant de parcours, sé- 
parés par des haies vives ou des murs de clôture, que de caté- 
gories de bétail ; on livre aux veaux d’un an les herbes à la 
fois les plus fines et les plus substantielles, dans le but d’im- 
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primer à leur croissance un élan, dont les effets seront long- 
temps sensibles ; les succulentes prairies d'Embouche sont 
dévolues aux bêtes destinées à l’engraissement ; on choisit 
pour les vaches laitières, suivies de leurs nourrissons (ceux- 
ci rentrent la nuit, jusqu’à l’époque du sevrage), les plus 
gras pâturages, en s’attachant plutôt à l'abondance de l’her- 
bage qu'à sa qualité. Quant aux génisses et aux taureaux de 
deux ans, qui ne fournissent aucun service, ils reçoivent ce 
qu'il y a de plus médiocre. On réserve pour les bœufs de 
trait, d’abord les parcours les plus rapprochés des habita- 
tions , et plus tard les prairies où La faulx a passé. 


Les vaches laitières, généralement fort douces et habituées 
à recevoir quelques pincées de sel, recherchent familière- 
ment la main qui les présente, et se prêtent à la mulsion avec 
une complaisance dont j'ai été maintes fois témoin. 


A la voix du laboureur, les bœufs de trait arrivent égale- 
ment et subissent le joug sans la moindre résistance; on doit 
comprendre que sous l'influence d’un régime qui les assujétit 
à toutes les variations de l’atmosphère., ils sont doués d’une 
force musculaire prodigieuse. 


J'ai introduit, il y a plus de vingt ans, le bétail charollais 
dans ma terre de Scis, près de la Chaise-Dieu. Le climat, 
vous le savez, Messieurs, y est très-rigoureux ; le sol, grani- 
tique et chargé de principes ferrugineux, n’y offre qu’une 
maigre pâture, et cependant mes élèves prospèrent au-delà 
de mes espérances. À Alleret, sous des conditions de tempé- 
rature et d'alimentation plus favorables, cette race se déve- 
loppe et engraisse plus rapidement que celle des montagnes 
du Cantal; j’excepterai la race d’Aubrac, dont j'ai toujours 
été fort satisfait par son aptitude à prendre graisse, autant 
que par l'abondance et la qualité du lait, et qui me paraît 
beaucoup ressembler à celle du Mezenc. 
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J'aiobtenu, parle mélange du sang charollaiset du Mezenc, 
des produits d'excellente nature ; et le croisement paraît 
d'autant plus logique, que de part et d'autre il y a parfaite 
conformité de structure et de pelage. Personne n’ignore que 
le poil le plus commun en Charolais , est celui qui varie 
entre le froment clair et le froment roux. Ainsi donc, 
même robe , même légèreté de la tête, même conformation 
générale, même allure, même faculté d’assimilation; tout 
doit garantir les meilleurs résultats ; j'ai, du reste, la 
preuve que le taureau charollais communique au produit de 
la vache du Mezenc une taille élevée et beaucoup d'élégance, 
Il est à observer que l’on ne réussit à améliorer une race 
par le croisement, qu'au moyen de reproducteurs choisis 
dans celle que l’on veut importer; on n'atteindra pas son but 
en unissant une vache distinguée à un taureau chétif. 

La mème règle a lieu pour tous les animaux domestiques, 
et l'expérience démontre que, dans les croisements bien ou 
mal dirigés, l'influence du mâle exerce le plus de prépon- 
dérance sur les formes extérieures, le caractère et les organes 


locomoteurs. 


M. Doniol entretient ensuite l’Assemblée de l’amélio- 
ration qu’a produite, dans l'arrondissement de Brioude, 
l'introduction de la race bovine d’un pays voisin. Il est 
vrai que celle du pays était chétive, sans forme et sans 
qualités, et qu’elle a dü être remplacée en quelque sorte 
par celle qui y a été introduite. Un premier essai d’a- 
mélioration par la race suisse avait échoué. Cette race, 
accoutumée à une nourriture herbagère très-riche, s’ac- 
commode mal de nos pâturages et de nos rudes travaux. 
Le propriétaire qui avait la ferme volonté de résoudre le 
problème qu'il s’était posé, ne se découragea pas par 
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cet insuccès et s’adressa alors à une race voisine , celle 
dite de Mont-Ferrand ou du Mont-Dore, qui à un dé- 
veloppement postérieur très-prononcé, joint le mérite 
d’être bonne travailleuse et assez bonne laitière, Les re- 
producteurs des deux sexes qu’il introduisit réussirent 
très-bien, donnèrent de bons produits qui, en se repan- 
dant de proche en proche, ont fini par peupler presque 
exclusivement les cantons d’Auzon, de Brioude et de 
Paulhaguet. Les résultats les plus faciles à constater ont 
été ceux-ci : avant l'introduction de cette race, les 
veaux livrés à la boucherie se vendaient ordinairement 
15 à 18fr., aujourd'hui ils atteignent facilement en 
six semaines les prix de 40 à 50 fr. 


M. Chouvon a été heureux de pouvoir constater par 
lui-même les faits signalés par M. Doniol, et il ajoute 
ce que l'honorable préopinant n’a pu dire, c’est que 
cette importante amélioration dans la race bovine de 
l'arrondissement de Brioude est due à M. Doniol 
père, l’un des agriculteurs les plus distingués de 
notre région. 

MM. Ch. de Lafayette , Chouvon et de Brive ajoutent 
quelques développements qui peuvent se résumer ainsi : 

La race du Mezenc n’est pas améliorée sur place ; 

Importée dans les environs du Puy, où elle reçoit des 
soins plus intelligents et une nourriture plus substan- 
tielle, elle y prend de grands développements, tout en 
fournissant une grande quantité de lait ; 

Cette race est si propre à l’engraissement qu’un tau- 
reau de cette race, primé au concours régional de Guéret, 
était complètement gras à l’âge de dix-huit mois, et que 
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sur les marchés de nos montagnes, on vend journelle- 
ment pour la boucherie des génisses de deux ans. 

Il résulterait de ces faits que la race du Mezene est 
laitière et propre à la boucherie , qu’elle est d’une 
grande précocité et peut être facilement améliorée par 
des soins et une nourriture appropriée. 

M. de Brive en conclut que cette race doit être con- 
servée et améliorée seulement par sélection ; il propose 
en conséquence à la section d'émettre l'avis suivant : 

« LeCongrès, convaineu par les résultats des concours 
tenus par la Société d'agriculture du Puy, que la race du 
Mezence satisfait aux conditions dans lesquelles se trouve 
l’agriculture de la Haute-Loire, est d'avis qu’il y a lieu 
d’en encourager l’amélioration par le choix des types 
reproducteurs et la méthode in and in.» 

Cette proposition est adoptée. : 


29° Question. De l’organisation des boucheries com- 
munales dans le but d'amener l’abaissement du prix des 
viandes de boucherie. 


M. de Brive constate à regret et dans l'intérêt 
de la consommation générale du pays, que les ani- 
maux engraissés dans le département, et dont la qua- 
lité est si ‘appréciée sur les marchés des villes qui 
nous entourent, ne sont presque jamais abattus par nos 
bouchers , qui ne livrent à la consommation lucale que 
des viandes de qualité inférieure et à des prix relati- 
vement très-élevés. Il pense que des boucheries com- 
munales, en établissant une concurrence heureuse, 
pourraient forcer la boucherie à donner, sous ces deux 
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rapports, une juste satisfaction aux besoins de notre con- 
sommation journalière. Du reste, cet établissement ne 
seraitpointune innovation. « Turin parait être, dit M. de 
Brive, la ville qui a pris l'initiative d'unepareille mesure, 
Chaque semaine, les administrateurs d’une boucherie 
officielle constatent par leurs opérations le prix de re- 
vient des différentes espèces de viande de boucherie, et 
en tenant compte d’un bénéfice suffisamment rémuné- 
rateur, déterminent leur prix de vente et, celui auquel 
les autres bouchers sont obligés de livrer leur marchan- 
dise. À Turin, le prix de la viande de boucherie est aussi 
fixé d’après un tarif basé sur les opérations de la bou- 
cherie communale. On aurait pu atteindre ce même but 
par la simple concurrence d’une boucherie semblable, 
et c’est ce qui a lieu dans plusieurs villes de France. » 


Plusieurs membres. s’attachent à démontrer que, la 
boucherie du Puy, dont les marchands sont pourtant 
très-nombreux, est sans concurrence. Quatre ou einq 


chefs de famille achètent seuls les bestiaux sur les mar- 


chés et imposent leurs prix aux débitants qui viennent 


se: pourvoir chez eux pour revendre aux. consomma- 


teurs. Le petit nombre de bouchers acheteurs leur per- 
met facilement, de s'entendre sur le maintien du prix 


élevé des viandes qu'ils cèdent aux débitants. Le trop 
grand nombre, au contraire, de ceux-ci les forceà vendre 


cher pour se procurer un bénéfice suffisant, malgré la 
petite quantité de viande qu'ils débitent. 


L'établissement d’une grande bouchérie aurait pour 
effet de faire cesser ce petit commerce qui a lieu au dé- 
trimenL, des eonsommateurs, et, en maintenant le prix 
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des viandes à un chiffre en rapport avec celui des ani- 
maux sur pied, d’obliger les bouchers, par la concur- 
rence, à donner des qualités égales à celles fournies 
par cette boucherie. 

M. de Fontpertuis, par des considérations d’un ordre 
élevé, est conduit à penser que l’administration ne doit 
pas faireelle-même concurrence à l’industrie particulière. 

L'Assemblée éclairée par d’autres observations pré- 
sentées par MM. Ch. de Lafayette, Chouvon, Richond et 
Borie, tout en reconnaissant qu’il peut y avoir des con- 
venances qui ne permettent pas aux administrations mu- 
nicipales de s'établir elles-mêmes en concurrence avec la 
boucherie privée, parait disposée à penser que des com- 
pagnies encouragées par l’administration pourraient uti- 
lement fonctionner à côté des bouchers ordinaires, et que 
leur concurrence procurerait aux consommateurs une 
viande à la fois et de meilleure qualité er d’un moindre 
prix. 

M. le Président , après avoir résumé la discussion, 
établit, d’après des faits qui sont à sa connaissance, que 
des compagnies dont le but est de faire concurrence à la 
boucherie ordinaire, ont déjà rendu de grands services 
à la consommation. Dans une ville de l'Ouest, au centre 
d’un pays de production, non-seulement on manquait de 
viande de bonne qualité, mais même souvent de viande 
commune. Depuis qu’une société de propriétaires y a 
fondé une boucherie générale, la consommation de la 
viande a considérablement augmenté, les qualités se 
sont beaucoup améliorées et les prix ont baissé. Ce qui 
s’est produit sur ce point, par l’effet d’une concurrence 
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collective, peut également avoir lieu partout où se pré- 
sentent les mêmes besoins. 

« 11] y a donc, ajoute M. le Président, quelque 
chose à faire en cette matière. Mais la section ne pou- 
vant formuler des vœux précis sur cette importante 
question, doit se borner à demander que le procès- 
verbal reflète tous les points de la discussion qui vient 
d’avoir lieu et qui pourra servir d'éléments pour la 
solution des difficultés qu’elle soulève. » 


M. le marquis de Ruolz exprime le désir que la section 
veuille bien désigner quelques-uns de ses membres pour 
visiter les cultures de la terre d’Alleret et faire un rap- 
port qui pourrait être publié à la suite des procès-ver - 
baux de la section. 

M. le Président , après avoir consulté l’Assemblée, 
désigne pour former cette commission MM. Bailly de 
Merlieux, le comte de Gourcy et Ch. de Lafayette. 

M. Regimbeau demande la parole pour une com- 
munication sur la 23° question du programme. 

M le Président constate à regret que l’heure avancée 
ne lui permet pas de donner la parole à cet honorable 
membre. Il l'invite à déposer son mémoire, qui sera 
placé dans les archives du Congrès. 

M. le Président, avant de clore la dernière séance de 
la section, adresse à ses collègues l’allocution suivante : 


MEssreurs, 


Le Congrès touche à sa fin, et les travaux de cette labo- 
rieuse Session vont être terminés. Ces travaux, je l'espère, au- 
rontleurutilité, et les procès-verbaux de vos séances porteront 
sur les divers points de la France de bons et sages conseils. 
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Presque toutes les questions de votre programme ont élé 
épuisées, les discussions qu'elles ont suscitées nous,ont fait 
connaître l’heureuse impulsion donnée, dans le département 
de la Haute-Loire, à l’étude des plus grandes questions 
d'économie générale comme à celles d’une utilité plus prati- 
que, par la Société académique du Puy. Continuez à marcher 
ainsi avec succès dans la voie du progrès, et faites de plus 
en plus tous vos efforts pour développer l'agriculture , cette 
grande industrie de nos campagnes. Produire beaucoup, pro- 
duire à bon marché, nous ne pouvons trop le répéter , tel est 
le but vers lequel doivent tendre les cultivateurs. Soyons 
bien persuadés qu'à cette prospérité de l’agriculture nous 
devrons sans doute plus tard la solution de ces questions 
brülantes qui agitent notre société moderne. 

Avant de nous séparer , permettez-moi de vous faire mes 
remerciments pour l'accueil si cordial que nous, étrangers, 
venus dans votre antique cité, de tant de pays divers, avons 
trouvé parmi vous. Pour moi, je n’oublierai jamais votre 
bienveillante indulgence ; de votre part, daignez me con- 
server un souvenir, 

Si d'heureuses circonstances amenaient un jour l’un de 
vous à visiter notre vieille terre de Bretagne, dont le pitto- 
resque le cède à peine à vos montagnes, qu’il veuille bien 
se rappeler qu'il trouvera dans cette province éloignée une 
main amie qui lui sera offerte. 


Des applaudissements unanimes accueillent cette al- 
locution et expriment les sentiments de reconnaissance 
dont tous les membres de l’Assemblée sont pénétrés 
pour la sage et habile direction que M. le Président a 
su donner aux travaux de la section. 

À onze heures, la séance est levée. 

Le Secrétaire , 


CHOUVON. 
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Alleret, 20 septembre 1855. 


À M. ne BRIVE, 


Secrétaire général de La xxu° session du Congrès 
scientifique de France : 


MONSIEUR, 


J'ai l'honneur de vous adresser le rapport demandé par la 
2e section du Congrès sur la propriété d’Alleret; il a été ré- 
digé, d’un commun accord, entre tous les membres de la 
commission. Nous avons été heureux de pouvoir donner à 
M. de Ruolz ce témoignage de notre sincère admiration. 

Peut-être penserez-vous que cet habile et zélé propriétaire 
pourrait être signalé au Gouvernement pour quelque dislinc- 
tion honorifique, récompense pour ce qui est fait, encoura- 
gement pour ce qui peut encore se faire. 

Veuillez agréer, Monsieur, etc. 


BAILLY ne MERLIEUX, 
Rapporteur. 


RAPPORT 


D'une Commission spéciale de la ?° section du Congrès, 
sur l'exploitation agricole d’Alleret, canton de Pau- 
lhaguet (Haute-Loire) . appartenant à M. le 
marquis de Ruolz. 


En agriculture , les bons exemples sont le meilleur et le 
plus profitable de tous les enseignements ; c’est sous l'empire 
de cette vérité que la 2° section du Congrès a pensé qu'il 
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pourrait être utile de charger une commission de visiter la 
terre d’Alleret, dont la création et le système de culture 
passent, dans la Haute-Loire et en Auvergne , pour des 
modèles, et dont le propriétaire a reçu, pendant la session 
du Congrès, deux médailles hors ligne dans le concours de 
bestiaux ouvert par la Société d'agriculture du Puy, concours 
où brillaient cependant un grand nombre d'animaux remar- 
quables. 

La propriété d’Alleret, lorsque M. le comte de Macheco, 
beau-père de M. de Ruolz, entreprit de l'améliorer, se com- 
posait de mauvaises bruyères sur les montagnes et les co- 
teaux, de terres médiocres remplies de pierres, et de prairies 
altérées par l'excès de l'humidité. Au moyen de drainages par 
empierrements dans les prairies et une partie des terres, ce 
qui a fourni sur place un emploi aux pierres; par de bons 
défrichements, par la plantation de vignes et de bois sur les 
coteaux, ce vallon de 248 hectares a été graduellement et 
complètement transformé. L’effort successif et la haute in- 
telligence des deux propriétaires en ont fait une riche et 
fertile exploitation où tous les genres de culture sont pra- 
tiqués avec un succès complet. 

L'éducation du bétail, qui est le pivot d'une bonne et 
productive agriculture , occupe ici le premier rang; pour 
diminuer les frais de transport des récoltes et des fumiers, 
cinq bouveries et bergeries, d’un aspect élégant et qui em- 
bellit le paysage, ont été disséminées dans la propriété. 
Toutes sont situées et construites de façon que les chars 
peuvententrer dans les greniers placés au-dessus des étables et 
y décharger les fourrages à ecuvert. Toutes aussi sont pour- 
vues de sources d’eaux pour abreuver les bestiaux, et d’un 
système de rigoles pour recueillir les urines et les rassem- 
bler dans un réservoir, d’où elles sont à volonté répandues 
par l'irrigation sur les prairies situées au-dessous, excellente 
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disposition que l’heureuse configuration du terrain et une 
savante combinaison ont permis d’obtenir. 


Le bon choix des types reproducteurs et l’amélioration 


par eux de toutes les espèces, a surtout vivement préoc- 


cupé M. de Ruolz et lui a permis de réaliser avec un grand 
bonheur les plus précieux progrès dans cette branche de la 
spéculation agricole où M. de Macheco, ne pouvant tout 
aborder à la fois, avait nécessairement laissé beaucoup à 
faire. 

Pour l'espèce bovine, l'introduction des meilleures races 
du Puy-de-Dôme, de Salers, d’Aubrac, du Charollais, et 
d’habiles croisements, ont produit des troupeaux remarqua- 
bles. Les porcs sont de la race du Hampshire, et pour 
améliorer les espèces ovine et bovine, M. le marquis de 
Ruolz n’a pas hésité à faire venir d'Angleterre trois béliers 
Southdowns, en même temps qu'il faisait l'acquisition d’un 
taureau Durham. 

L'exploitation comporte 120 hectares de terres labourables, 
40 de prés, 18 de vignes, 70 de bois. Les travaux sont exé- 
cutés par des bœufs ou des vaches; mais celles-ci ne donnent 
qu'un demi-travail, profitable dès-lors à leur santé. 

Tous les petits affluents de la vallée, réunis dans un canal, 
alimentent un moulin. Les prairies donnent partout un foin 
de première qualité et en abondance. Les froments, les avoi- 
nés, les pommes de terre, les haricots, etc., sont de la plus 
grande beauté; les trèfles donnent trois fortes coupes, les 
luzernes quatre ; les vignes et les bois de chène ou de pins 
sont aussi en parfait état, et un vaste jardin, pourvu de 
toutes les bonnes variétés fruitières et d’une grande diversité 
de légumes, prouve qu'aucune des parties du domaine rural 
n’est délaissée. 

Pour obvier aux ravages des eaux qui descendent parfois 
des hauteurs, on a pratiqué dans les bois de larges tranchées 
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transversales qui rompent l'effort des eaux et les amènent 
dans de vastes puisards où s'arrêtent d'abord les gros maté- 
riaux et où se dépose un limon qu'on en retire de temps en 
temps pour le répandre sur les champs voisins. Ces eaux 
sont ensuite reprises et conduites, par des tranchées remplies 
de pierres et des aqueducs souterrains , dans des espèces de 
bassins où elles déposent encore du limon avant de s'écouler 
dans les réservoirs placés près des étables ou dans le grand 
canal. 

En résumé , la propriété d’Alleret, située dans un climat 
tempéré, entourée de belles routes et bientôt à proximité d'un 
chemin de fer , où existent déjà et où l’on peut étendre tous 
les genres de cultures en céréales, fourrages, prairies, plan- 
tes industrielles, racines; où les races de bestiaux sont déjà 
dans la meilleure voie du progrès, où les jardins et les forêts, 
les vignes, les müriers, sont en plein rapport, où existent 
des bâtiments immenses d’une facile appropriation , cette 
propriété est véritablement le type de ce qu'on pourrait citer 
de mieux pour constituer une de ces fermes régionales que les 
Congrès ont souvent exprimé le vœu de voir maliplier sur le 
sol français; en attendant, elle peut être offerte comme mo- 
dèle aux propriétaires qui veulent améliorer leurs domaines 
et les porter par la culture au plus haut point de revenu et 
de fertilité. 

M. le marquis de Ruolz a eu le mérite de continuer et de 
perfectionner graduellement, comme nous l'avons dit, 
l'œuvre de M. de Macheco, au moyen d’une direction in- 
telligente et assidue, par l'application des instruments nou- 
veaux, par l'amélioration des principales races d'animaux 
domestiques, par l'harmonie, en un mot, la plus complète, 
établie entre les exigences toujours impérieuses de la pra- 
tique et les notions élevées de la théorie et de la science. 
Substituani, dans la plantation des vignes, au système de 
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l'Auvergne, les procédés de la culture beaujolaise, apportant 
surtout dans la confectiontdesinsdes soins tout particuliers, 
complètement inconnus autour de lui, M. de Ruolz est par- 
venu notamment à donner à cette production si importante 
pour la région, et néanmoins si déplorablement négligée, une 
supériorité bien marquée, qui attire désormais l’attention et 
gagnera tous les jours de plus nombreux partisans aux pro- 
cédés perfectionnés. 

Dans l’ordre des idées morales, M. de Ruolz comprend de 
mème et pratique avec un dévouement sans bornes tous les 
devoirs de la grande propriété. Il s’est noblement pénétré de 
l'importance et de la hauteur de la tâche qui incombeaujour- 
d’hui à des hommes comme lui servis par l'intelligence et par la 
fortune. Aucune des hautes spéculations économiques qui se 
rattachent si visiblement à l'agriculture, ne le laisse indiffé- 
rent; et dans tous ses rapports avec les salariés, ouvriers ou 
domestiques, les sollicitudes pour les besoins moraux et phy- 
siques des plus humbles collaborateurs de la grande œuvre 
agricole, préoccupent l'agronome d’Alleret, plus encore que 
ne saurait le faire son infatigable recherche de tout progrès 
matériel. 

A tous ces titres, M. le marquis de Ruolz, qui donne ainsi 
à toute la contrée qu’il habite, les meïlleurs, les plus pré- 
cieux enseignements, et qui a déjà le bonheur de voir les 
pratiques d’Alleret se propager de plus en plus à l’entour, 
nous a semblé avoir un droit évident aux plus grands éloges, 


et mériter d'être particulièrement signalé, au sein même du 


Congrès, à l’attention comme à la sympathie de tous les amis 
éclairés de l’agriculture. 


Comte ne GOURCY, Cu. C. ne LAFAVETTE. 
BAILLY se MERLIEUX, 
Rapporteur, 
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3° SECTION. 


SCIENCES MÉDICALES. 


SÉANCE DU Â11 SEPTEMBRE. 


À onzeheures, la séance est ouverte sous la présidence 
provisoire de M. le docteur Roux, de Marseille, vice- 
président du Congrès. 

M. le Président invite MM. les membres présents à 
constituer le bureau de la section par la nomination 
d’un président et de deux vice-présidents. 

Les votants sont au nombre de neuf. Le dépouille- 
ment du serutin a donné, pour la présidence, sept voix 
à M. le docteur Calemard de Lafayette; pour les vice- 
présidents, huit voix à M. le docteur Bertrand de Saint- 
Germain et sept à M. le docteur Pailloux; en consé- 
quence, ces messieurs sont invités à occuper au bu- 
reau les fauteuils qui leur sont destinés. 

M. le Président donne lecture une à une des ques- 
tions que contient le programme de la section des scien- 
ces médicales; plusieurs membres se font inscrire pour 
les traiter. 

M. le docteur Roux fait hommage à la section des 
ouvrages suivants dont il est l’auteur : 

1° Eloge historique de François-Emmanuel Fodéré, 


VINGT-DEUXIEME SESSION. 325 


Al 


professeur de médecine légale à la faculté de Stras- 
bourg, etc. ; 

2° De la régénération des Sociétés savantes en géné- 
ral, et des Sociétés de médecine en particulier ; 

3° Rapport sur les travaux du comité médical des 
Bouches-du-Rhône pendant l’année 1843-1844 ; 

4° Rapport sur les travaux du même comité, du 
29 août 1844 au 11 septembre 1850. 

M. Rouxoffre encore une médaille en argent, du mo- 
dule de douze lignes, portant pour légende : Union 
médicale, et pour exergue : Comilé médical des Bouches- 
du-Rhône, fondé le 20 juillet 1843 par le docteur 
P.-M. Roux de Marseille, avec des attributs de la méde- 
cine, de la chirurgie et de la pharmacie. 

M. le docteur Martel fait à son tour hommage à la 
section : 

1° D'un Mémoire sur les hydatides, précédé de 
quelques considérations générales sur les parasites de 
l’homme ; 

2° D'un Mémoire sur les salles d’asile et spécialement 
sur l’asile du Puy ; 

3 D'un Mémoire sur les moyens de prévenir ou 
borner la propagation des maladies contagieuses des 
bestiaux, et du danger de faire usage du lait et des 
chairs d'animaux contagiés. 

Mademoiselle Olivier (Claudine), sage-femme au Puy, 
membre du Congrès, fait déposer sur le bureau un ma- 
nuscrit portant pour titre : Manuel des accouchements. 

À midi, la séance est levée. 


Le Secrétaire, 
ARNAUD. 
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3° SECTION. 


SÉANCE DU 12 SEPTEMBRE. 


A dix heures, la séance est ouverte sous la présidence 
de M. le docteur Calemard de Lafayette. 

M. le docteur Arnaud lit le procès-verbal de la séance 
précédente, qui est adopté. 

L'ordre du jour appelle la première question du pro- 
gramme, ainsi Conçue : 


4" Quesrion. Des moyens d'organiser un service mé- 
dical au profit des indigents des campagnes. 


“ 


La parole est accordée à M. le docteur Martel ; il lit 
sur cette question le Mémoire suivant : | 


MESSIEURS, 


Avant de nous livrer à l'examen des moyens d'organiser 
un service médico-rural , il me paraît qu'il'n’est pas hors 
de propos de présenter quelques considérations générales 
sur cette institution considérée au point de vue de l’huma- 
nité, de l'hygiène publique et de l'avenir agricole. 

Nous vivons à une époque où, sous l'inspiration dés 
hautes et généreuses pensées de l'Empereur qui gouverne 
si heureusement la France, les esprits ont une tendance 
très-prononcée vers la charité et la bienfaisance ; aussi, dans 
presque toutes les villes de. France, les malades nécessiteux 
trouvent-ils avec facilité les soins et l’assistance de toute na- 
ture qu’exigent leur triste position sociale et le mauvais état 
de leur santé, Les uns puisent les ressources qui leur sont 
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nécessaires auprès des associations de secours mutuels, lors- 
qu'ils ont eu la sage précaution de s’y faire aflilier; les autres 
reçoivent, de la charité privée de secrets et quelquefois de 
mystérieux secours qui vont au-devant de leurs besoins ; 
ceux-ci, isolés, dépourvus de famille, ou atteints de maladies 
graves dont la guérison exige les soins assidus et. dévoués 
de médecins expérimentés et de charitables sœurs , entrent 
däns les hôpitaux où tout est prodigué à tous ceux qui souf- 
frent ; ceux-là, qu'une répugnance quelconque, bien que mal 
fondée ; éloigne des hôpitaux, ne sont point exposés à souf- 
frir sans soulagement ou à mourir sans secours; comme la 
mère de famille malade qui ne veut point quitter le foyer 
domestique pour ne pas laisser à l'abandon des enfants en 
bas âge ou de jeunes filles exposées aux dangereuses 
suggestions de la misère et à la subornation du vice, ils 
trouvent des visites et des conseils gratuits auprès des mé- 
decins, à l'humanité desquels ils font appel; ils trouvent 
des médicaments et des secours de toute espèce auprès des 
bureaux de bienfaisance, auprès des dispensaires 1, auprès 


« : On appelle dispensaires, des établissements de bienfaisance insti- 
» tués, au moyen de souscriptions philanthropiques, pour donner 
» gratuitement des soins et des médicaments aux malades indigents qui 
» peuvent étre traités dans leur domicile. Il existe à Paris six dispen- 
» saires, composés chacun d’un médecin et d’un chirurgien ordinaires, 
» d’au moins deux médecins et deux chirurgiens adjoints, d’un chirur- 
» gien dentiste, et de cinq ou six pharmaciens ayant leurs officines 
» situées dans les quartiers desservis par ce dispensaire. Chaque souscrip- 
», teur reçoit, moyennant le payement annuel d’une somme de trente 
» francs, une carte dont il peut disposer en faveur d’un malade; les 
» médecins ou chirurgiens visitent le malade porteur de cette carte; et, 
» sur leur ordonnance, les pharmaciens délivrent gratuitement les mé- 
» dicaments nécessaires. Cette méme carte peut , après la guérison ou le 
» décès d’un premier malade , étre prétée à un second, et ainsi de suite 
» pendant tout le courant de l’année. » 


0 
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de l'assistance publique 1, auprès de sociétés philanthropiques 
qui, comme la société de Saint-Vincent-de-Paul, ont pour 
but d'aider et de moraliser les personnes qui souffrent de 
misère et surtout celles qui souffrent tout à la fois de misère 
et de maladie. 


Mais si nous portons nos regards sur le plus grand nom- 
bre des malades pauvres de la campagne, combien est 
navrante la différence qui existe entre eux et les malades 
des villes! Dans beaucoup de cantons ruraux de notre belle 
France, les malades indigents ne trouvent encore de res- 
sources que chez leur curé ou chez la béate du village, 
lorsqu'ils ont le bonheur d’en avoir une 2. Le prêtre donne 


? A Paris, depuis le 4er janvier 1854, cent cinquante-neuf méde- 
cins, nommés pour six ans, pouvant étre réélus, sont chargés d’un 
service de traitement à domicile pour les malades pauvres des douze 
arrondissements de la capitale ; ils reçoivent chacun une juste indemnité 
de six cents francs pour les quartiers du centre , et de mille francs pour 
les quartiers éloignés, où la population étant moins aisée, fournit plus 
de malades, et où les distances à parcourir étant plus longues, le service 
est plus chargé et la fatigue plus considérable. Il y a, en outre, dans 
chaque arrondissement , selon les besoins, des sages-femmes qui sont 
également rétribuées. 

L'organisation de cet important service, dont la pensée appartient à 
l'Empereur, est due à M. Davenne , directeur de l'assistance publique. 
À Arras et dans plusieurs autres villes de France, des médecins ,sont 
chargés de traiter à domicile les malades indigents ; ils reçoivent une in- 
demnite sur les fonds de la commune. 


2 On appelle Béates de la Haute-Loire, de bien modestes instilutrices qui, 
sous l’habit religieux et pleines de l’esprit de charité, acceptent, avec une 
entière abnégation, d'aller, jusque dans les hameaux les plus pauvres et 
les plus élevés des montagnes de divers départements, remplir leur mis- 
sion sociale et évangélique. Le jour, la béate répand, à peu près gra- 
tuitement, les éléments de l'instruction parmi les jeunes enfants; le soir, 
dans le mème local, elle dirige les travaux des filles et des femmes qui, 
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les conseils et fournit les faibles moyens dont il peut dis- 
poser, et la pieuse fille prodigue ses soins; mais ni l’un ni 
l’autre ne peuvent suffire à tout et à tous; quelque absolu que 
soit leur dévouement, ils ne peuvent remplacer le médecin, 


surtout pendant les longues soirées d'hiver, se rendent pour le travail et 
la prière à sa demeure, dite maison d’assemblée, que les habitants du ha- 
meau ont construite de leurs mains pour ces divers usages. S’élève-t-il 
dans le village une discussion d’intérét ou d'amour-propre, la béate inter- 
vient comme conciliatrice, et presque toujours à sa voix, qu’on aime ct 
qu’on respecle, renaissent le calme et l’union. Ange tutélaire des pau- 
vres, elle leur apporte ses bienfaisantes consolations avec le produit de la 
quéte qu’elle fait humblement pour eux; elle visite Les afligés, elle soigne 
les malades, et lorsque la mort approche, c'est elle qui prie pour eux ; 
c’est elle encore qui les prépare à mourir chrétiennement; c’est la béate 
enfin qui recueille leur dernier soupir et leur ferme les yeux. 
L'institution des béates, dont l’origine remonte bientôt à deux siècles, 
est l’œuvre de la maison des Demoiselles de l'Instruction du Puy; cest 
là qu’a eu lieu son origine; c’est là qu’est le noviciat. Plus de onze 
cents de ces filles angéliques sont aujourd'hui répandues dans la 
Haute-Loire, la Loire, Saône-et-Loire, le Rhône, la Charente-Inférieure, 
le Cantal, le Puy-de-Dôme et ailleurs. Et, chose étonnante! ces institu- 
trices de village sont exceptionnellement restées , jusques en 1855, sans 
rapport d'aucune sorte avec l'autorité et sans aucune excitation adminis- 
trative. Mais le premier magistrat de la Haute-Loire, M. de Chevremont, 
quiest toujours à la recherche de ce qui est bon et pratique, frappé des 
importants services rendus dans le département qu’il administre, par 
Pinstitution des béates, a bien vite conçu tout ce qu’on pourrait en obte- 
nir de plus si une direction centrale, unie au concours bienveillant du 
Pouvoir, venait lui donner l’unité, la force et l'esprit de progrès qui lui 
manquaient encore. Il a eu l’insigne honneur d'entretenir oralement 
l'Empereur lui-méme de cette institution philanthropique et de lui faire 
connaître tout le bien qu’elle fait depuis longtemps. De son côté, 
M. Dunglas, alors recteur de l'académie de la Haute-Loire, publiait sur 
les béates, après M. l'abbé Hedde, vicaire de la Cathédrale du Puy, une 
nouvelle notice pleine d’intérét comme son aînée, tandis que M. l’ins- 
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qui seul est compétent pour reconnaitre la maladie, en 
suivre la marche, en prévoir les suites, en tracer le traite- 
ment el pratiquer les opérations qu’elle peut réclamer. La 
visite de l'homme de l’art est d'ordinaire tarifée d’après le 
nombre de kilomètres à parcourir; sa residence est quelque- 


pecteur Magin fournissait sur elles des renseignements à M. le ministre 
de l'instruction publique, et appuyait auprès de lui les instances que 
M. le Préfet faisait déja en leur faveur. 

Ces démarches simultanées ont produit d’heureux résultats; M. le 
Préfet a obtenu du gouvernement de l'Empereur et du Conseil général de 
la Haute-Loire les ressources nécessaires pour fonder une école normale 
pour le recrutement des béates, el un cours de perfectionnement pour ces 
institutrices déjà en exercice, cours dans lequel elles seront appelées, 
chaque année, en proportion des fonds affectés à cette institution, pour y 
compléter leur instruction professionnelle et y raffermir de plus en 
plus leur humanitaire et admirable voration. 

L'école normale, fondée à frais communs par l'Etat et le département, 
est ouverte depuis le 4er janvier 4855, au Puy, sous la direction de ma- 
dame la Supérieure générale de la congrégation des Demoiselles de l’In- 
struction, à laquelle sont rattachées les béates. Déjà soixante’ jeunes filles, 
qui se destinent à la mission de charité et d’abnégation qu’accomplit la 
béate, y ont été admises gratuitement et après examen de leur capacité 
et du degré d’instruction primaire dont elles devaient faire preuve. Elles 
continueront à y être entretenues, aux frais de J’Etat et du département, 
pendant les trois années que les cours doivent durer. Elles y sont élevées 
à l’enseignement primaire, exercées à la fabrication de la dentelle et du 
ruban, et dressées aux travaux d’aiguille, pour devenir capables de diri- 
ger l’ouvroir auquel elles devront présider. Elles recevront, de plus, des 
notions d'hygiène et seront formées, à l'Hôtel-Dieu du Puy, à préparer 
les tisanes et quelques médicaments usuels ; à panser les malades et à leur 
donner les soins qu'ils reçoivent habituellement des Sœurs Hospitalières. 

Les Béales du Puy, grâce à la sagacité et à l'esprit organisateur de 
M. de Chevremont, sont appelées à préter un puissant appui au service mé- 
dical des campagnes et à donner un bel exemple d’une grande vertu : la 
charité! 
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fois éloignée de quatre ou cinq lieues; son concours est 
trop dispendieux; on est obligé de s’en priver. Ces malades 
sont donc abandonnés à de grossiers préjugés, à l’aveugle 
routine ou, pis encore, à d’effrontés charlatans, àde faux mé- 
decins qui, guidés par un sordide intérêt et au mépris deslois 
défendant d'exercer sans titre l’art médical, conseillent avec 
impudence et, je dois le dire, trop impunément des moyens 
de guérison qui, presque toujours , aggravent les progrès du 
mal et inspirent une fausse sécurité. Que de malades meu- 
rent de fluxion de poitrine parce qu’une saignée n’aura pas 
été faite à propos ! Que de femmes expirent, après de longues 
douleurs, dans les déchirants et stériles efforts de l’enfante- 
ment, parce qu'une main exercée n'aura pas pratiqué la 
version ou appliqué le forceps! 

Les habitants aisés de la campagne ont également beau- 
coup à souffrir de l’éloignement du médecin ; de nombreuses 
maladies, si les remèdes ne sont pas administrés à temps, 
fontrapidémentdes progrès mortels, et bien souvent l’homme 
del’art, qui, en face de nombreuses exigences, n'est pas 
toujours prêt à partir, n'arrive que pour assister à une ag0- 
nie ou constater un décès. 

Suivant Moreau Jonnès, la population de la France, qui 
‘est d'environ trente-six millions d’âmes, se divise de la ma- 
nière suivante : 


Employés aux manufactures. ........... 2,500,000 
Employés aux arts et métiers. .,......... 3,300,000 
Diverses classes de la société... .... +...  5,700,000 
Livrés aux travaux agricoles. .::. .,..., 24,500,000 

POP MIDI ES +... 36,000,000 


Les agriculteurs, d’après ce savant statisticien, forment 
done'lés deux tiers de la population française 1. 


À Moniteur universel, 22 septembre 1855. 
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D'après d’autres calculs faits par des hommes compétents, 
chaque habitant de la campagne ne possède, l’un dans 
l’autre, que quarante-cinq francs de revenu par an et par tête. 

Cet aperçu statistique, qui approche sans doute de bien 
près de la vérité, fait pressentir combien est grand le nom- 
bre des habitants des campagnes qui peuvent avoir besoin du 
médecin, et combien est pelit le nombre de ceux qui peuvent 
payer ses soins, soins qui, pour eux, sont en réalité plus 
chers que pour les personnes les plus riches de la ville. 

La plupart des paysans, obligés de se passer de médecin, 
par raison pécuniaire, ont fini par ne plus croire aux méde- 
cins, sans cesser d’avoir foi, et même trop de foi aux re- 
mèdes dont ils usent à profusion, sans discernement et bien 
souvent de manière à se donner la mort. 

Les intérêts de la société tout entière se joignent aux inté- 
rèts sacrés de l'humanité et aux devoirs de charité chrétienne 
pour réclamer que les villageois, pauvres ou riches, soient 
mis en position d'avoir à leur portée les secours de la méde- 
cine pour combattre à temps la maladie qui vient les frapper. 

Le Gouvernement de l'Empereur se livre, plus qu'il n’a 
jamais été fait, à l'étude pratique des mesures à prendre 
pour conserver ou rétablir la santé des habitants de la cam- 
pagne, qui sont bien dignes de cette juste sollicitude et des 
efforts généreux que font MM. les Préfets pour atteindre ce 
but tant désiré. N'est-ce pas en effet dans les habitants de la 
campagne que réside la force principale de l'Etat? n'est-ce 
pas parmi eux que se recrute la plus grande partie de l’ar- 
mée ? n'est-ce pas eux qui, en fécondant la terre à la sueur 
de leur front, sont les nourriciers de la patrie ? 

Les médecins ruraux ne borneraient pas leurs fonctions à 
donner des soins aux malades; ils s’appliqueraient encore à 
rendre, dans leurs circonscriptions respectives, d'importants 
services sous le rapport de l'hygiène publique : ils vaccine- 
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raient tous les enfants et revaccineraient les adultes suivant 
les prescriptions de la science ; ils vérifieraient scrupuleuse- 
ment tous leurs opérés, afin de s'assurer que la vaccine à par- 
couru toutes ses périodes et que par conséquent son effet 
préservatif est assuré: 11 est probable que le Gouvernement, 
de son côté, jugerait à propos de rendre la vaccine obligatoire 
pour tous les enfants au-dessous de trois ans et qu'il ferait 
défense, par une loi, à tous ceux qui ne sont pas médecins 
de pratiquer la vaccination, opération facile, il est vrai, mais 
trop importante dans ses résultats pour l’abandonner au pre- 
mier venu. Si ces mesures étaient soigneusement appliquées 
sur toute la surface de la France, ne pourrait-on pas espérer 
sinon la disparition complète de la petite vérole, du moins une 
très-grande diminution dans les cas de cette hideuse maladie 
qui tue ou laisse après elle des stigmates indélébiles et qui 
souvent ruine pour le reste de la vie la constitution la plus 
forte. 

Les médecins cantonnaux feraient connaître à l'autorité les 
individus frappés d’aliénation mentale et dangereux pour la 
sûreté publique, afin qu'ils fussent renfermés dès le début de 
l'affection dans une maison de santé. Ils indiqueraient les me- 
sures à prendre contre les animaux enragés et s’empresse- 
raient de traiter leurs morsures ; ils auraient mission de 
surveiller l'exécution de la loi sur le travail des enfants dans 
les manufactures : ils vérifieraient les naissances et constate- 
raient tous les genres de mort pour fournir les éléments 
de la statistique médicale de chaque commune et pour pré- 
venir l’inhumation de personnes vivantes et s'assurer qu'il 
n’y a pas eu homicide; ils signaleraient, pour les faire dis- 
paraître, les causes morbifiques. Dès l'apparition d'une ma- 
ladie épidémique , ils donneraient les premiers soins aux 
malades pendant qu'ils feraient prévenir le sous-préfet ; à 
l’arrivée du médecin des épidémies, ils combineraient avec 
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lui et l'autorité locale les moyens capables d'en arrêter le 
cours et la propagation. Ils veilleraient à l’enfouissement , 
tel qu'il est prescrit par les règlements de police sociétaire , 
des animaux morts de maladies contogieuses, surtout du char- 
bon , et ils éclaireraient les laboureurs sur le danger que l’on 
court à manipuler leurs chairs et à les faire servir à l’alimen- 
tation. Les médecins ruraux auraient, en un mot, dans leurs 
attributions tout ce qui est relatif à la santé et à la salubrité 
publique ; et même pourraient-ïls , peut-être, chaque année 
le dimanche en plein air, répandre parmi les paysans quel- 
ques notions d'hygiène privée, attaquer les erreurs et les 
préjugés qui les dominent dans le cas de maladie et combat- 
tre l’apathie et la négligence qu'ils montrent pour les soins 
qu’ils ont à prendre afin de conserver leur santé 1. 

Les médecins, qui, pendant leurs longues années d’études, 
ont touché à presque toutes les connaissances humaines, qui, 
toujours poussés par la curiosité et le besoin de savoir, ne 
cessent d'étudier, qui, par la nature de leur profession , se 
mettent en rapport de confiance et d'intimité ayee tous ceux 
qui réelament leurs soins, pourraient faire germer parmi les 
populations rurales l'esprit de charité, d'association et 
d'organisation , et seraient plus capables que bien d’autres 
de faire pénétrer au milieu d’eiles les progrès de la civilisa- 
tion, progrès qui n'arrivent aux campagnes que par infiltra- 
tion et, pour ainsi dire, goutte à goutte, 

Un service médico-rural établi sur de larges bases pro- 
duirait évidemment cet important résultat de donner à 
l’agriculture des bras plus forts et plus nombreux; cette fé- 


! Dans le département de la Seine-Inférieure , M. Girardia, phar- 
macieu, professeur de chimie à Rouen, parcourt tous les ans les cam- 
pagnes pour donner aux paysans quelques notions de chimie agricole 


mise à leur portée, 
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condé institution, associée, suivant les lieux, à quelques 
établissements de prévoyance et de charité, retiendrait dans 
leur commune un grand nombre de familles qui, sous pré- 
texte de maladie d’un ou de plusieurs de leurs membres , 
affluent dans les villes, où elles absorbent la majeure partie 
des produits de la bienfaisance, contractent les habitudes de 
la paresse et finissent par faire de la mendicité une honteuse 
et immorale profession qui les éloigne pour toujours des tra- 
vaux de la terre. 

Après les considérations générales que j'ai exposées et qui 
établissent, je crois, que la médecine est de première né- 
cessité pour les campagnes, j'aborde l'étude des moyens 
d'organiser le service de santé dont il s’agit. Pour faire cette 
étude et savoir si cette organisation est possible, je vais 
examiner rapidement ce qui existe déjà depuis longtemps, 
ce qui a été fait dans ces dernières années concernant cette 
salutaire-nstitution et quels sont les moyens qui ont été em- 
ployés. 

Suivant M. Hippolyte Combes, les condotti, en Lombar- 
die, sont les médecins qui, depuis «les siècles, sont chargés 
de faire à la campagne la médecine des pauvres Le 

En Espagne, les cantons sont pourvus de médecins nom- 
més au concours et rétribués par une répartition proportion- 
nelle ajoutée aux contributions directes. 

En Angleterre, la taxe sanitaire payée par les propriétai- 
res ruraux, assure aux indigents des campagnes les soins de 
toute nature dont ils ont besoin en état de maladie, et au 
médecin le traitement qui lui est dû pour ce service rural. 

En Allemagne, des médecins fonctionnaires publies sont 
salariés par l'Etat et forment un corps qui, sous la dépen- 


1 Combes (Hippolyte). — De la médecine en France el en Italie; admi- 
nistration, doctrines, pratique. Paris, 1842 , in-8, 
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dance du ministère de l’intérieur, assure à toutes les classes 
les secours de la médecine. 


En France, dans le département du Bas-Rhin, des mé- 
decins cantonnaux ont été créés en 1810 et mieux organisés 
en 1835, et surtout en 1855, par un arrêté préfectoral. 
Le traitement de ces médecins est fixé à 1,000 fr. pour les 
cantons non divisés, et dans les cantons divisés, à 600 fr. 
pour le médecin titulaire et 400 fr. pour le médecin adjoint ; 
le département reste tout-à-fait en dehors de cette dépense ; 
elle est répartie tout entière, de même que celle des médi- 
caments, entre les communes de la circonscriplion comme 
contribution proportionnée aux ressources de chacune 
d'elles. 


Dans la Moselle, l’organisation des médecins chargés du 
traitement des malades indigents des cantons est à peu près 
comme celle du Bas-Rhin. 


Dans le département de Saône-et-Loire, la fourniture des 
médicaments est à la charge des communes, mais le traite- 
ment des médecins est prélevé sur les fonds que le Conseil 
géréral met pour cet objet à la disposition du Préfet. 

Dans le département du Loiret, les communes n'ont 
rien à payer pour le service médico-pharmaceutique rural; 
le Conseil général y pourvoit par le vote généreux d'une 
somme assez importante. «L'institution des médecins canton- 
naux, sagement réglementée, rend, depuis 1851, les plus 
touchants services dans le Loiret 1. » 

M. de Suleau, préfet des Bouches-du-Rhône, a organisé 
dans ce département, par un arrêté du mois de novembre 
1852, leservice des médecins cantonnaux, dont letraitement, 
qui ne peut dépasser 400 fr., est prélevé sur les fonds départe- 


1? Circulaire ministérielle du 15 août 1854. 
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mentaux, tandis que la dépense des médicaments reste à la 
charge des communes 1. 

Depuis le {°° janvier 1853, un service médico -rural pour 
les indigents est en activité dans le département du Doubs. 

Les communes participent à la dépense de ce service en 
proportion des revenus de leurs habitants; ce taux était fixé 
pour la première année à 5 fr. 98 pour 1,000 fr. de revenus; 
il peut varier, chaque année, suivant les besoins prévus, et il 
est réglé par le Conseil général en même temps que le budget 
départemental. 

Le contingent départemental assigné aux communes est 
recouvré chaque trimestre , par les soins du percepteur, sur 
un rôle établi et rendu exécutoire par le Préfet. 

Le reste de la dépense, tant pour le traitement du médecin 
que pour la fourniture des médicaments, est à la charge du 
département. 

* Dans le département de la Haute - Loire , un service 
cantonnal de médecine et de pharmacie a été créé par 
M. de Chevremont , préfet du département, dans le canton 
d’Allègre, à fraiscommuns entre les communes de ce canton. 

Le traitement annuel du médecin cantonnal a été fixé pour 
la première année à 410 fr. 55 c., à raison de cinq centimes 
par habitant; il peut être porté à une somme double au moyen 
d’un prélèvement sur la subvention accordée par le Conseil 
général. 

La dépense des médicaments à délivrer aux malades indi- 
gents est à la charge des communes. 

Le règlement qu'a formulé M. de Cheyremont dans son 
arrêté du 30 juin 1855, est remarquable dans son ensemble 
et dans les nouvelles et heureuses combinaisons qu'il ren- 
ferme. L'idée mère de ce travail consiste dans la création d'un 


* Revue de thérapeutique médico-chirurgicale, janvier 4833. 
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service qui ne serve pas seulement aux indigents, mais qui 
mette la médecine à la portée de la population non indigente. 

Sous le titre de médecins de colonisation, il existe en Algé- 
rie une institution qui assure aux populations rurales, sur 
tous les points du territoire colonisé, l'assistance du médecin, 
gratuite pour les indigents , tarifée par le gouverneur géné- 
ral de l'Algérie pour ceux qui peuvent payer. 

Cette institution, qui remonte à la formation des premiers 
villages, n'a été réglementée par deux arrêtés de M, le Mi- 
nistre de la guerre que dans le mois de décembre 1853, après 
le remarquable rapport qui lui a été adressé par M. le doc- 
teur Baudens, inspecteur général du service de santé des 
armées. 

Ce service est fait dans les soixante circonscriptions médi- 
cales qui divisent, quant à présent, les territoires livrés à la 
colonisation par 60 médecins, dont 33 civilset 27 militaires. 

Chaque circonscription desservie par le médecin civil 
comprend en moyenne quatre villages et 1,540 habitants. 
Chaque titulaire civil nommé par le Ministre reçoit 2,000 fr. 
de traitement et, s’il est monté, 500 fr. pour l'entretien du 
cheval. (Gazette des Hôpitaux , 21 décembre 1853). 

Il me serait possible de citer encore quelques services de 
santé qui sont en pleine activité dans les campagnes, mais 
cela m'entrainerait trop loin ; ceux que j'ai mentionnés sufli- 
sent pour établir que l'institution des médecins cantonnaux 
est possible sur tous les points du territoire français. Je fais 
observer néanmoins que les moyens financiers qui ont été 
employés pour créer ces services ont été différents les uns 
des autres, tandis que pour arriver à une organisation facile, 
prompte , générale et durable, il est nécessaire d'employer 
partout les mêmes mesures. 

Pour atteindre ce but, voici ce que je propose : 

1° Rendre obligatoire par une loi, pour toutes les com- 


VINGT-DEUXIEME SESSION. 599 


munes rurales de France, l’organisation dans chaque canton 
d'un. service médico-pharmaceutique à la portée de touset: 
essentiellement gratuit pour les indigents; 

20 La médecine étant pour les.populations des campagnes 
une nécessité aussi bien que l'enseignement-primaire, pren- 
dre, pour la création du service de santé rural, des mesures 
analogues à celles qui ont été prises pour subvenir aux dé- 
penses des instituteurs communaux, mesures qui se trou- 
vent combinées dans l’article 40 dela loi sur l’enseignement 
du.45-mars 18501. Le besoin d’une pareille loi pour l’orga- 
nisation d’un serviee médico-rural est. motivé sur ce que les, 
communes rurales sont très-peu disposées à améliorer leur 


1 Loi sur l’enseignement des:49 janvier, 26 février et 15 mars 1850. 

Art. 40. A défaut de fondations, dons ou legs, le conseil.municipal dé; 
libère sur les moyens de pourvoir aux dépenses de l’enseignementprimaire 
dans la commune. 

En cas d'insuffisance des revenus ordinaires ,. il est pourvu à ces dé- 
penses au moyen d’une imposition spéciale volée par le conseil muni- 
cipal, ou, à défaut du vote de ce conseil, établie par un décret du 
pouvoir exécutif. Cette imposition, qui devra étre autorisée chaque 
année par la loi de finances, ne pourra excéder trois centimes addi- 
tionnels au principal des quatre contributions directes. 

Lorsque, des communes, soït par elles-mêmes, soit,en se réunissant à 
d’autres communes, n'auront pu subvenir, de la manière qui vient d’être 
indiquée, aux dépenses de l’école communale, il y. sera pourvu, sur 
les ressources ordinaires du département, ou, en cas d’insuffisance, au 
moyen d’une imposition spéciale votée par le conseil général, ou, à 
défaut du vote de ce conseil, établie par un décret. Cette imposition, 
autorisée chaque année par la loi de finances, ne devra pas excéder 
deux centimes additionnels au principal des quatre contributions directes. 

Sit les ressources! communales et départementales-ne suffisent pas , le 
ministère de, l'instruction publique accordera une subvention sur le 
crédit. qui sera porté annuellement pour l’enseignement. primaire au 
budget de l'Etat, etc. 
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position dès qu'il en résulte une dépense pour leurs habi- 
tants, et sur ce que, sion les laissait libres de s'imposer 
elles-mêmes, il arriverait fréquemment qu’un conseil mu- 
nicipal, en réduisant ou en retirant l'allocation votée l’année 
précédente, désorganiserait complètement le service de santé 
déjà établi; 

30 Créer deux places de médecine de charité par canton , 
afin que l’un puisse suppléer l’autre en cas d'absence ou de 
maladie, afin qu'ils s’excitent réciproquement à faire le 
plus de bien possible, et pour que le pauvre ait la faculté, 
comme le riche, de consulter au chef-lieu le médecin de son 
choix; deux médecins par canton coûteront beaucoup moins 
qu’un instituteur par commune ; 

40 Attirer à ces places , où ils resteraient libres, non des 
officiers de santé, mais des docteurs recommandables par la 
moralité, le savoir et le talent pratique, en leur assurant assez 
d'avantages pour leur aider à vivre honorablement et en ré- 
compensant leur zèle, leur philanthropie et leur dévoñment 
par des primes et des distinctions honorifiques ; 

5° La nomination aux places de médecins de charité serait 
pour six ans; elle serait faite par le préfet de chaque dé- 
partement; les titulaires pourraient être réélus ; 

60 Le traitement de chaque médecin serait au moins de 
six cents francs; il pourrait s'élever à 1,200 fr., suivant 
le nombre de communes à desservir et l'importance du tra- 
vail; en général, le traitement serait d'autant plus élevé que 
le canton serait plus pauvre, plus étendu et plus difficile à 
parcourir ; 

8° Les médicaments seraient à la charge de la commune; ils 
seraient fournis par l’un des pharmaciens établis dans le 
canton, et si ce canton n’avait pas de pharmacien, les mé- 
decins seraient chargés de les fournir eux-mêmes; mais, 
dans l’un comme dans l’autre eas, le prix de chaque médi- 
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cament serait réglé à l'avance par un tarif dressé par le 
conseil d'hygiène du département. 

Les médecins cantonnaux seraient invités à porter, dans 
toutes leurs visites, certains médicaments dont l'emploi ne 
comporte, dans plusieurs cas, aucun délai, comme l’éméti- 
que, l’'ammoniaque, le chlorure de fer hémostatique et quel- 
ques contre-poisons. 

Le règlement des attributions et des devoirs des médecins 
cantonnaux serait le même pour toutes les circonscriptions 
de France; il serait rédigé par les soins du Gouvernement, 
en consultant, article par article, les règlements qui ont été 
faits et expérimentés par quelques préfets, et les projets de 
règlements qui ont été publiés sur cette matière par plusieurs 
écrivains. Ce règlement prescrirait, entre autres choses : 
comment serait composée la commission de charité de chaque 
commune; par qui et comment seraient inspectés les méde- 
cins cantonnaux; quels rapports ils auraient à fournir au 
conseil d'hygiène de leur département ; quels tableaux ils 
auraient à remplir au point de vue de la statistique et de la 
géologie médicales de la France, 


Après celte lecture, la discussion est ouverte; 
MM. Dugaray, Labruyère, Roux et Martel prennent 
successivement la parole. 

A midi, la séance est levée, et la discussion conti- 
nuée au lendemain. 

Le Secrétaire, 
Docteur MARTEL. 
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3° SECTION. 


SÉANCE DU 13 SEPTEMBRE. 


A dix heures, la séance est ouverte sous la présidence 
de M. le docteur Calemard de Lafayette. M. Martel, 
secrétaire, donne lecture du procès-verbal de la précé- 
dente séance. Il est adopté. 

L'ordre du jour porte la reprise de la première 
question du programme. 

M. de Chevremont, préfet de la Haute-Loire, a la 
parole; ce magistrat fait lecture de son arrêté d’or- 
ganisation d’un service médical dans le canton d’Allè- 
gre; cet arrêté est à la date du 50 juin 1855; ül 
est concu de la manière suivante : 


ART. 1%. — Ïl est créé dans le canton d’Allègre, à frais 
communs entre les communes de ce canton, un service mé- 
dical désigné sous le nom Service cantonnal de médecine et 
de pharmacie. 

Ce service commencera à fonctionner à partir du 1° octo- 
bre 1855. 

ART. 2. — M.****, docteur médecin, résidant à Allègre, 
est chargé de ce service. 

ART. 3. — Le traitement annuel du médecin cantonnal 
est fixé pour la première année à 410 fr. 55 c., à raison de 
cinq centimes par habitant. Ce traitement pourra être porté 
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à une somme double, au moyen d’un prélèvement sur la sub- 
vention départementale. 
La répartition de cette somme entre les communes est 
réglée ainsi qu'il suit : 
Commune d’Allègre. ......... dbusiqu oies 19864 46€ 
Id. de Fix-Saint-Geneys............ 11 55 
Id. de Saint-Just, près Chomelix.... 76 80 
Id. de Monlet......ss....... sas den F3;:188 
Id. de Varennes-Saint-Honorat...... 12 50 
Id. de Céaux-d’Allègre............. 80 70 
Id. de Vernassal ...... Gus l Jaime sur mad At 


TOTALE AYNRALIE 410! 55° 


Arr. #4. — Le médecin cantonnal se rendra au moins une 
fois par semaine, à jour et à heure fixes , au chef-lieu de 
chacune des communes désignées ci-dessus, el y séjournera 
au moins pendant deux heures. 

Dans des cas urgents, il pourra être appelé par le maire, 
en dehors de ses tournées hebdomadaires, pour de traite- 
ment d’un malade indigent inscrit sur la liste dont ilest 
parlé à l’article 6 ci-après. 

Arr. 3. — Les jours de tournées communales hebdoma- 
daires sont ainsi fixés : 

Allègre, tous les jours et particulièrement le mercredi , 
jour de marché; 
 Monlet , mardi, à huit heures du matin; 

Céaux-d’Allègre, mardi, de une heure à trois heures de 
l'après-midi ; 

Saint-Just, près Chomelix, jeudi, de deux heures à quatre 
heures de l’après-midi ; 

Varennes-Saint-Honorat, vendredi, de deux à quatre 
heures de l'après-midi. 

Arr. 6. — Tous les ans, vers la fin de décembre , et pour 
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1855, du 10 au 30 septembre, une commission, composée 
du maire, du curé ou desservant et du médecin cantonnal, 
dressera, dans chaque commune, la liste des indigents qui 
auront droit à jouir du traitement gratuit. 

Cette liste comprendra nominativement Îles individus 
(chefs de famille et personnes composant la famille), qui 
sont dans l'impossibilité de pourvoir aux frais du traitement 
médical, soit par eux-mêmes, soit par ceux qui, aux termes 
du Code civil, leur doivent l'assistance et la nourriture. 

Arr. 7.— Un double de cette liste, signé par les membres 
de la commission qui l'aura dressée, sera remis au médecin 
cantonnal. 

L'autre double sera déposé à la mairie. 

ART. 8. — Les contestations auxquelles donnerait lieu la 
composition de la liste des indigents seront portées devant le 
préfet, qui statuera. 

ART. 9. — Le jour où le médecin se rendra dans une 
commune, il traitera gratuitement les malades indigents 
compris sur la liste et qui feront appel à ses soins. 

Les consultations seront données au chef-lieu de la com- 
mune, dans le local qu'aura choisi le médecin, et générale- 
ment à la mairie ou à la maison d'école. 

Lorsque l’état d’un malade ne lui permettra pas de se 
transporter auprès du médecin, celui-ci se rendra à son 
domicile. 

Arr. 10, — Les personnes non portées sur la liste des 
indigents qui, les jours de présence du médecin dans la 
commune , auraient recours à ses conseils, visites et consul- 
tations, ne paieront, pour honoraires, que le prix de la 
visite ou consultation, sans que le médecin puisse exiger 
des frais de déplacement. 

Toutefois, lorsque le médecin sera appelé à se transporter 
à une habitation distante de plus de cing cents mètres du 
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chef-lien de la commune, il aura droit, outre ses honoraires, 
à une indemnité de 40 ce. par kilomètre parcouru en sus des 
500 mètres dont il est parlé ci-dessus. 

Cette indemnité ne sera exigée qu'une fois pour chaque 
transport dans un village, quel que soit le nombre des visites 
ou consultations dannées en une même tournée dans ce 
village. La division de l’indemnité sera faite par le médecin 
entre les personnes qui auront réclamé ses services. 

Pour le calcul de cette indemnité, il sera dressé un tableau 
des distances à parcourir dans chaque commune, entre le 
chef-lieu et les villages qui la composent. 

ART. 11. — Le médecin donnera gratuitement ses soins 
aux enfants trouvés , abandonnés et orphelins pauvres placés 
dans la circonscription au compte du département, sans au- 
tre formalité que la présentation du livret de ces enfants. 

Arr. 12. — Il fera également , à titre gratuit, le travail 
de la vaccination annuelle dans le canton. 

ART. 143. — Dans chacune de ses tournées communales 
hebdomadaires , il s’informera des décès qui auront eu lieu , 


en constatant la cause et Les classes suivant le tableau noso- 


logique établi par Padministration et dans les formes prévues 
par les instructions. 

ART. 14. — Les médicaments à délivrer aux malades in- 
digents seront payés par les communes. 

A cet effet, en outre du contingent indiqué à l'article 3 
pour de traitement du médecin eantonnal , les communes 
porteront à leur budget un crédit éventuel proportionné aux 
besoins à satisfaire. 

Arr. 15. — Les médicaments nécessaires aux malades in- 
digents seront fournis par la pharmacie de l’hospice d’Allè- 
gre, sur une ordonnance délivrée par le médecin et portant 
que le malade est inscrit sur la liste de la commune à laquelle 
il appartient. (Modèle n° 1.) 


. TOME I. 35 
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Ant. 16. — L'hospice sera remboursé de ses fournitures 
sur la production de mémoires appuyés des ordonnances du 
médecin et sur mandats des maires. 

Ces mémoires seront dressés séparément par commune et 
en double expédition, dont l’une sur timbre, lorsque le 
montant atteindra le chiffre de dix francs. (Modele n° 2.) 

ART. 17.— Les médicaments délivrés aux enfants trouvés, 
abandonnés et orphelins pauvres, seront payés sur les fonds 
du badget départemental. 

ART. 18. — Conformément à l'instruction du 5 octobre 
1853 (Recueil administratif n° 26), les conseils municipaux 
voteront dans leurs budgets annuels des crédits pour l’entre- 
tien à l'hospice d’Allègre des malades indigents hors d'état 
d’être traités à domicile. 

Les frais de séjour des malades indigents à l’hospice pour- 
ront être imputés , jusqu'à concurrence de moitié, sur les 
fonds affectés à cette destination dans le budget départe- 
mental. 

AnRT. 19. — Toutes les fois que le médecin cantonnal 
jugera qu'un malade, soit à cause de la nature et des com- 
plications de la maladie, soit à raison de l'insuffisance des 
ressources locales, soit pour tout autre motif, ne paraît 
pouvoir être traité convenablement et avec succès que dans 
l'hospice , il proposera au maire de demander son admission 
dans cet hospice. 

Si le maire yadhère, et que le crédit du budget communal 
le permette, le maire s’assurera près de la commission ad- 
ministrative qu'il y a un lit vacant, et y fera transporter le 
malade. 

Le maire, en faisant la demande à la commission adminis- 
trative, prendra l'engagement de payer les frais de séjour 
du malade au prix du tarif établi par l’arrèté du préfet du 5 
octobre 1853 (0 fr. 70 c. par journée). 


4 #k * , 
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ART. 20. — Il sera établi à l’hospice d'Allègre, sous le 
titre de Mobilier médical,un dépôt d'instruments, ustensiles, 
literie et lingerie, pour le service à domicile des malades 
du canton. 

La composition première de ce mobilier est fixée ainsi qu'il 
est indiqué dans l'état ci-annexé. {Etat n° 3.) 

Ces objets resteront à la disposition des religieuses char- 
gées de desservir l’hospice et sous la responsabilité de l’éco- 
nome. [ls seront délivrés aux malades ou à leurs familles sur 
l'autorisation du médecin cantonnal. 

Art. 21. — Si l'intérêt du service l'exige, certains objets 
du mobilier médical, tels que baignoires, bains de siège, ete., 
dont le transport à de grandes distances offrirait quelques 
difficultés, pourront être mis en dépôt au chef-lieu de 
chaque commune de la circonscription, sous la surveillance 
du maire. 


ART. 22, — Les malades indigents inscrits sur la liste 
auront seuls l'usage gratuit des objets composant le mobilier 
médical. 

Les personnes non portées sur la liste des indigents pour- 
ront également en obtenir l’usage temporaire, à la charge 
par elles de payer à l’hospice une rétribution dont la quotité 
est déterminée par un état ci-annexé. (Etat n° 4.) 


Arr. 23. — Aussitôt après la maladie, les objets devront 
être exactement rapportés au dépôt dans le meilleur état 
possible et prêts à être remis en service. 

Ceux de ces objets qui auront été détériorés où mis hors 
de service par incurie, devront être payés en tout ou en par- 
tie, suivant l’étendue du dommage; le tout d’après l’estima- 
tion qui en aura été faile par l’économe. 

Si les objets ont été prêtés pour un malade indigent, l’in- 
demnité prévue dans le paragraphe précédent sera payée sur 
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les fonds affectés dans la commune au paiement des médica- 
ments. 

ART. 2%. — L'achat et l'entretien de ce mobilier seront 
à la charge de l’hospice. 

ART. 25, — Dans les hameaux où 1l existe des institutri- 
ces de village connues sous le nom de Béates , les objets 
mobiliers seront recommandés aux soins deces filles pieuses. 

ART. 26. — Il en sera de même du soin des malades en 
général. A cet effet, le médecin s’entendra avec elles pour 
assurer l'exécution de ses prescriptions dans l'intervalle de 
ses visites, 

ART. 27.—Le médecin cantonnal fournira à la préfecture, 
tous les six mois, un état nominatif des malades indigents 
traités pendant le semestre. 

Cet état mentionnera les nom, prénoms, âge, domicile du 
malade, le genre de maladie dont il était atteint, le traite- 
ment auquel il a été soumis et le résultat de ce traitement. 

Il fournira également, tous les six mois, un état récapitu- 
latif des visites et consultations données aux malades non 
indigents. — (Modèles n°5 5 et 6.) 

ART. 28. — Indépendamment de la production des états 
semestriels, le médecin adressera annuellement au Préfet, 
avant le 1° juillet, un rapport détaillé du service qu'il aura 
fait et une appréciation , par groupe , des différentes mala- 
dies qu’il aura été appelé à traiter. 

Dans ce même rapport , le médecin cantonnal formulera 
son opinion personnelle touchant les causes qui peuvent in- 
fluer sur la santé et le bien-être des habitants de sa cireons- 
cription. 

ART. 29. — Le médecin cantonnal sera le correspondant, 
pour le canton, du Conseil d'hygiène et de salubrité publi- 
que de l'arrondissement. 

I signalera à l'administration successivement les modifi- 
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cations qui se produiraient dans la santé publique du canton 
et particulièrement celles qui seraient de nature à l’affecter 
sous la forme épidémique. Si ce dernier cas venait à se pro- 
duire, il réclamerait aussitôt, près de l'administration, le 
concours du médecin des épidémies de l'arrondissement. 

Il visitera les écoles et fera son rapport sur leur situation 
au point de vue de la santé des élèves et de l'hygiène. 

Arr. 30.—L'inspecteur départemental des établissements 
de bienfaisance est chargé de la surveillance administrative 
de l’ensemble du service. 

Arr. 31. — Le présent arrêté sera inséré au Recueil des 
Actes administratifs. 


Au Puy, le 30 juin 1855. 


Le Préfet de la Haute-Loire, 
A. CHEVREMONT. 


CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


590 


( oanouadng ans ej ap oinjeu1g) cor af 
p ounwuuwuos ef op ajdwoo ne pjuod 30 ‘auda[py,p 2v1dsoq op aunonuodng 100$ ‘snou 4ed o14179q 
“epeçetu np uorisodsip ef e situ juos sjolqo so sjonbsor anod sanol 
ap aiquou of juouareuixoadde esonbiput urepotu 9j ‘peoipou sotjiqowu ne jueuoyaedde sjafqo p joad np yes 114$ (1) 


(-uroapatu np aanqeuais) 


ed Y 


: (y) Siuvains (jeo1pou dorpiqou np sjofqo soç no) syuoweorpouu 
so] ‘uoq quosgid 9j wou uos uo vaojuosgad mb ouuosaod ef r no p un uwu09 e] 2p 
SIU9$IpUL SP 981 E ans 9404 P 2SE/[IA ne Jueanowuop 

ANQIS NE AAIAI9P & 2499/|V,p 291ds04,[ 9p uonensturwpe | JIAUT QUSISSNOS ‘[EUUOJULI UI9PQU 9] 


—= 7 


"SENANVOIQAN 4Œ ALINALVAN HONVAATTAQ 


A CES 


P ANAKKO") 


‘24210 7-22n8H VI 


"24aSQIITP 


*A10DWADY 2P 19 AU190PIU 9P JDUUOJUDI 2910196 2 


NOLNVYI “+ oN 3TEOON ININALUYdAa 


a ‘aw0u627,T ÉCEL ol + 
* g8r e[ | + op 

: 2[qUIHPA 9140") QUIUIOS EL & [JEUUOJUEI U1D9PQU 97 4184 ?[594 19 NA 
£ 
© 
mn 
un 
[es] 
a 
el 
= 
a 
Ê 
5 
En » *‘SINANVIIONN S44 “ *SaavIFN S14 *SAYALINUNOX SAU 
2 vu NOLLYNDIS4Q ATDINOG | SNoNaUa LA SHON LV 
> 

D AUNULON D] 2p SJUADIPUL S2pDJ0W AND 
ee TE aubany ep oo1ds0y,1 40d stuuno] sjuoWDo1pW S2p AUIONTN TENTE NES TES 
‘2aS91IVP ‘2410 T-2)0UH UI 
Or “HOVHUVHA AA LA ANTDAQN AG TVNNOLNVI HOIAUTS | L' 


4914S0H ‘G oN TION INANALUY d'A 


592 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE, 


LE M rm rm 
Erar No 3. 
Composition première du mobilier médical. 


& Grandes baignoires en zinc, à 35 fr. l'une.... 140 » 


& Bains de siège en zinc, à 12 fr............ 48 » 
7 Seringues ordinaires, à # fr. l'une. ........ 928 » 
7 Seringues à injection , à 2 fr. 50 c.......... 17 50 
7 Seringues petites, à 45 c.................. 345 
Une demi-douzaine de sondes assorties en caout- 
chou®, A950c. l'une. .....4..1 Eh. sf 3 » 
4% Bassins et urinoirs, à 1 fr. 25c...:..... ET 17 50 
7 Biberons, à 1 fr..... DCE MEL 4. 
20 Mètres de toile coton pour faire des bandes, à 
SPMIÉS CPR Re RS. 10 » 
Linge pour compresses et _. PTT CT mémoire. 
3 Pliants à Sfr: nn the a dits “€ 2% » 
3 Matelas en laine, à 30 fr. I un cat Mt ei 90 » 
3 Couvertures de laine, à 15 fr........., ET 45 » 
6 Paires de draps. ....... Boucles 0 Ds «de à Se of IDÉOIE 
433 15 
Erar No 4. 
Rétribution à payer à l’hospice pour journée d'usage. 
Baignoires.......... ue 20 DO 
Bains de siège ........... » 10 
Seringues. :..... PE EN ua 
SORTE SA» cote nee ble o + 0 2010 INÉGRÉ. 
PASS er URLS 50) 
Biberons As. ce use sa D, 00 


PHANTSETR. LULP 20e » 05 
Matelas Re lets... de tp 40 
Couverinres see. UE) 0 
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Après cette lecture, M. de Chevremont annonce 
que l’organisation du service médical, tel qu'il est 
établi par le règlement qu'il a rédigé, va se poursuivre 
dans un canton de chacun des arrondissements de 
Brioude et d’Yssingeaux, à Tence et à Auzon; il s’éten- 
dra plus tard et successivement aux autres cantons du 
département. 


M. Martel prend la parole : « J’éprouve, dit-il, le 
besoin d'adresser mes félicitations à M. le Préfet sur le 
règlement qu’il vient de nous lire. Parmi tous les règle- 
ments qu’il m’a été possible d'étudier, je n’en connais 
pas d’aussi complet, je n’en connais pas dont les arti- 
eles soient aussi bien coordonnés. Il contient des idées 
neuves dont l'application produira les meilleurs résul- 
tats; l’idée d’un mobilier médical tel qu’il est composé, 
tel qu'en est réglé l’usage pour le pauvre et pour le 
riche, est assurément très-heureuse; je ne doute pas 
que pour la rédaction d’autres règlements, où mieux 
pour la rédaction d’un règlement définitif et général 
pour tous les cantons de France, on ne puise utilement 
dans le règlement formulé par M. de Chevremont. 


» Mais le système financier sur lequel repose ce 
règlement est variable et incertain ; il peut bien réussir 
dans quelques cantons sous un administrateur habile, 
persuasif et aimé des populations rurales; mais qu’un 
autre préfet arrive, voudra-t-il suivre la même voie que 
son prédécesseur? pourra-t-il la suivre avec le même 
succès avant d’avoir conquis, par ses actes, l'estime et 
la confiance générales? Les membres des conseils muni- 
cipaux ne participant pas gratuitement aux avantages 
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d’un service médical organisé principalement pour les 
pauvres, n'est-il pas à craindre qué, dans certaines 
communes, ils ne refusent de voter des fonds pour ce 
service, ou qu'après les avoir votés ils ne les retirent? 
Les paysans, en général, c’est bien reconnu, n'aiment 
pas à payer les uns pour les autres. Cé moyen financier, 
dont l’idée fait néanmoins honneur à son auteur, qui 
d’ailleurs ne pouvait pas avoir recours aux moyens que 
je propose, doit, ce me semble, donner lieu dans son ap- 
plication à beaucoup de tâtonnements, à beaucoup de 
pourparlers et à beaucoup de temps perdu; je suis per- 
suadé que s’il n’est pas impossible de l’employer avec 
succès dans tous les cantons d’an département, cela doit 
être du moins très-difficile ; comment alors le générali- 
ser et en faire l'application dans tous les cantons de la 
France? Je l’ai déjà dit, il faut que la création des méde- 
cins cantonnaux soit non pas partielle, mais générale 
pour tout leterritoire français; il faut qu’elle prenne son 
point d’appui sur une base financière solide et partout 
identique ; et pour cela, je crois qu’on ne peut mieux 
faire, pour subvenir à la dépense de cet important 
service, que de recourir aux moyens employés et sanc- 
tionnés par l’expérience pour couvrir celle des institu- 
teurs communaux ; je persiste donc dans les conclusions 
du Mémoire que j'ai eu l'honneur de vous lire et surtout 
dans les deux premières, » 


Un membre émet l’opinion que beaucoup de com- 
munes pauvres se résigneraient avec beaucoup de peine 
à s'imposer volontairement de nouveaux sacrifices. 


Un autre membre dit que, pour certains cantons dont 
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la température est extrêmement rigoureuse pendant les 
deux tiers de l’année, il sera presque impossible de se 
pourvoir de médecins, à moins qu’ils ne soient nés dans 
la localité ou qu’on ne leur fasse une position très-avan- 
tageuse. 


M. le docteur Roux, de Marseille, entretient la sec- 
tion du comité médical qu’il a fondé dans les Bouches- 
du-Rhône. Ce comité compte deux cent trente adhérents 
qui versent chacun cinquante centimes par mois. Cette 
association, qui a été créée après celle de Strasbourg, 
a pour but principal, comme son ainée, de secourir les 
collègues malheureux, de veiller à la dignité de la 
profession et de faire connaitre au Gouvernement les 
besoins physiques et moraux du corps médical. M. Roux 
pense que celte -association, dont il désire vivement 
organisation dans le département de la Haute-Loire, 
serait utile pour la création des médecins cantonnaux. 


M. le Président résume en peu de mots la discussion 
et soumet à l’adoption de la section les deux proposi- 
tions qui suivent : 

1° La section s’empresse de donner son adhésion aux 
savantes combinaisons qu’a faites M. le Préfet pour la 
création de médecins cantonnaux; mais elle reconnaît 
en même temps que les ressources financières proposées 
pour organiser dans tous les cantons et d’une manière 
durable un service de santé, sont insuffisantes; que, 
dès-lors, il est de toute nécessité que l'Etat intervienne 
pour assurer les ressources qui sont indispensables ; 


2° La section pense que l’organisation d’un comité 
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médical dans chaque département ne peut produire que 
de bons résultats et qu’elle peut aussi aider à la création 
des médecins cantonnaux. 
La section adopte ces propositions. 
À midi, la séance est levée. 
Le Secrétaire, 


D' MARTEL. 


3° SECTION: 


SÉANCE DU 14 SEPTEMBRE. 


À dix heures, la séance est ouverte sous la prési- 
dence de M. le docteur Calemard de Lafayette. 


9 Quesrion. De la mortalité humaine et des in- 
fluences locales sur la durée de la vie. 


MM. Roux, de Marseille, Mouret et Martel pensent 
que c'est une question dé statistique et qu'il appartient 
à M. le Préfet de nommer une commission dite de statis- 
tique médicale, en désignant les médecins des diverses 
localités du département qui auraient à remplir un ta- 
bleau qui leur serait soumis par cette commission. 

La section tout entière s’empresse de reconnaitre 
aussi que celte question a été posée d'une manière 
tellement vague, qu’il est impossible de la traiter con- 
venablement sans entrer dans des développements qui 
comporteraient la matière de plusieurs volumes. 


D ne, rites à De 
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M. Bertrand de Saint-Germain prend la parole pour 
demander à M. le Président l'autorisation de lire un 
Mémoire qui, par un côté, se rattache à la question et 
qui est intitulé : De l’influence de la vie en commun sur 
la santé et sur la durée de la vie. Après cette lecture, 
qui a vivement intéressé, la section a pensé devoir 
adresser ce travail à la commission centrale pour 


qu’elle eût à décider s’il pouvait être lu dans une séance 
publique. 


5° Quesrion. De la nourriture des habitants de la 
campagne. Quelle influence une certaine quantilé de 
pain ou de pommes de terre consommée sans vin ni 
viande peut exercer sur leur santé P 


Une pareille nourriture dépourvue de principes azo- 
tés, produirait assurément le tempérament lympha- 
tique, le ballonnement du ventre, la débilitation des 
sujets et pourrait créer des altérations pathologiques 
qu’il n’est pas donné de pressentir à l'avance. 


4° Question. Des applications nouvelles de l'acide 
arsénieux dans le traitement des maladies de l’homme. 


En réponse à cette question, M. Roux rappelle les 
travaux du professeur Fodéré, du docteur Boudin et de 
beaucoup d’autres médecins recommandables, et il cite 
quelques faits, qui lui sont propres, tendant à démon- 
trer que le remède dont il s’agit est antipériodique, 
antinévralgique et très-efficace dans les maladies cu- 
tanées. 


M. Martel fait observer qu’au rapport de M. Tschudi, 
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dans les montagnes de l’Autriche, de la Styrie et surtout 
à Salzbourg et dans le Tyrol, il existe des individus qui 
ont Ja singulière habitude de faire usage à l’intérieur 
de l'acide arsénieux à la dose de 15 à 20 centigrammes 
par jour. Sous l'influence de cette substance vénéneuse, 
ils cherchent à se donner un air frais, de l’embonpoint 
et faciliter la respiration pendant Ja marche ascendante ; 
ils semblent n’éprouver d’autre inconvénient que celui 
de la raucité de la voix. 


Ils emploient aussi ce moyen pour donner de l’em- 
bonpoint et du feu aux chevaux et pour pousser à l’en- 
graissement les bœufs et les veaux. 


5° Quesrion. Trouve-t-on dans la science, avant l’épo- 
que où l'hydrothérapie a été érigée en méthode, des faits 
ou des opinions favorables à l'emploi de l’eau froide en 
médecine et en chirurgie? 


M. Calemard de Lafayette rappelle qu'avant les éta- 
blissements hydrothérapiques, on faisait usage de l’eau 
froide pour combattre des inflammations locales. 


M. Roux fait remarquer que cette question semble 
n’avoir été posée que pour donner aux médecins érudits 
l’occasion de faire un très-grand nombre de citations; 
car on ne peut supposer qu’il faille mettre aujourd'hui 
en question ce qui est généralement connu. On sait, en 
effet, que non-seulement les Egyptiens, qui parmi les 
anciens ont cultivé les premiers la médecine, mais que 
les Grecs, qui sont venus après eux, et les Romains ont 
employé, comme moyens hygiéniques ou curatifs, l’eau 
froide en bains, en lotions, en boissons, ete. « Hippo- 
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crate, ajoute M. Roux, qui vivait il y a plus de vingt- 
trois siècles, n’a-t-il pas préconisé le même moyen en 
médecin qui connaissait à fond la théorie des bains 
froids? » Enfin, sans vouloir passer en revue les nom- 
breux faits qui permettent de résoudre affirmativement 
la question posée, M. Roux parle d’une brochure publiée 
en 1809, après la bataille de Wagram, par le docteur 
Kern, chirurgien en chef de l’armée d'Autriche, qui 
recommandait l’eau froide seule en lotion comme le 
meilleur mode de panser les plaies d'armes à feu ou par 
instrument tranchant. Les irrigations utilisées dans les 
cas de fracture sont encore là une preuve des bons 
éffets de l’eau froide en chirurgie. 

6° Quesrion. Examen des procédés hydrothérapiques. 
Rechercher les principales affections ou maladies, aiquès 
ou chroniques, dans lesquelles l’hydrothéragie peut être 
applicable. Il est important de citer des faits bien ob- 
servés el incontestlables. 


7° Quesrion. L'hydrothérapie peut-elle offrir des 
avantages au point de vue hygiénique? En d'autres 
termes, y aurait-il quelque avantage à introduire l'hy-, 
drothérapie ou quelques-unes de ses pratiques dans les 
habitudes de la vie P 


Ces deux questions que l’on pensait devoir être trai- 
tées par M. le docteur Andrieux, propriétaire-directeur 
d’un établissement hydrothérapique, à Brioude, ne l’ont 
pas'été en raison de l'absence de ce confrère. 


A midi, la séance est levée. 
: Le Secrélaire, 


D' ARNAUD. 


TOME I. 36 
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3° SECTION. 


SÉANCE DU 15 SEPTEMBRE. 


A dix heures, la séance est ouverte sous la présidence 
de M. le docteur Calemard de Lafayette. 

M. le docteur Arnaud lit le procès-verbal de la séance 
qui précède; 1l est adopté. 


8° Quesrion. Etat de la question sur le traitement de 
certaines maladies par les bains d'air. 


M. le docteur Mouret croit devoir rappeler que c’est 
à Pravaz, de Lyon, que l’on doit le premier usage des 
bains d'air comprimé appliqués à quelques affections 
de la poitrine, dans celles, en général, où l’hémotose 
subit certaines altérations et particulièrement dans 
l’anémie. 

M. le docteur Roux rapporte également les observa- 
tions que le docteur Duranty a publiées, observations 
très-favorables à l'emploi de ce moyen thérapeutique 
contre les affections dont il a été question plus haut et 
qui ont été recueillies daus un établissement fondé à 
Marseille pour ce mode de traitement. 

M. Martel rappelle que c’est M. Tabarié qui le pre- 
mier a eu l’idée d’employer l’air comprimé comme 
agent thérapeutique; les procédés qui composent son 
système ont été brevetés en 1855, présentés en 1838 
à l’académie des sciences de l’Institut, et érigés quelque 
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temps après, à Montpellier, en traitement médical ou 
en pratique d'hygiène. Les procédés de M, Tabarié sont 
encore adoptés, tels qu’il les a conçus, dans plusieurs 
établissements récents ; ils ont donc recu la sanction de 
l'expérience et du temps. 

Ce moyen thérapeutique parait efficace dans toutes 
les affections chroniques des organes respiratoires, de- 
puis le catarrhe le plus simple jusqu’à l’emphysème des 
poumons le plus compliqué. La phthisie pulmonaire 
qui n’est pas parvenue au troisième degré est quelque- 
fois arrétée, assure-t-on, par l’usage de l’air comprimé! 
Mais les exemples de guérison de cette dernière ma- 
ladie sont-ils suffisamment avérés? N'a-t-on pas con- 
fondu la phthisie avec le catarrhe pulmonaire qui, 
dans certains cas, présente tous les caractères de cette 
désespérante maladie ? 

« M. Charles Pravaz, ajoute M. Martel, appliquait la 
condensation de l'air au traitement des hydartroses et 
surtout à celles de la cavité cotyloïde contre lesquelles 
on ne peut pratiquer une compression méthodique par 
les procédés ordinaires en raison de la configuration 
des parties. Quelques faits semblent établir qu’aidé de 
ce moyen il est parvenu à réduire et à guérir certaines 
luxations spontanées du fémur. Dans ces cas, l’air com- 
primé a du agir en arrêtant mécaniquement l’épanche- 
ment de nouveaux liquides dans les articulations et 
en facilitant la résorption de ceux qui s’y trouvaient 
déjà. » 


9° Question. Y a-t-il des mesures nouvelles à prendre 


pour généraliser l’application de la vaccineP L'effet de 
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la vaccine, méme après vérification de la réussite, est-il 
indéfini, ou convient-il d'y recourir de nouveau, et 
après quel laps de lemps ? 


M. Lescardé, médecin des indigents à Arras, signale 
l’apathie et l'indifférence que montrent les parents, sur- 
tout ceux des classes ouvrière et agricole, pour faire 
vacciner leurs enfants ; il émet le vœu que le Gouver- 
nement rende obligatoire la vaccination. 

M. le docteur Martel, qui a déjà exprimé le même. 
désir en traitant la question des médecins cantonnaux, 
cite ce que font quelques gouvernements pour étendre 
la pratique de la vaccine. 

« En France, dit-il, on n’est admis à certains emplois 
et les enfants ne sont reeus aux salles d’asile et dans les 
écoles qu’à condition de présenter un certificat de vac- 
cine ou de petite vérole. 

» À Francfort, il y a de plus qu’en France une pres- 
cription très-utile : c’est que, pour entrer en appren- 
tissage ou en service, il faut produire un certificat de 
vaccination 

» En Danemarck, en Autriche, en Prusse et en Ba- 
vière, on ne peut se marier sans prouver qu'on est Vac- 
ciné ; en Prusse et en Bavière, une amende est imposée 
à ceux qui ne se sont pas fait vacciner; cette amende 
est d'autant plus forte qu’ils sont plus avancés en àge. 
En Autriche, il n’y a pas d'amende; mais si la police 
vient à savoir qu’une personne n’est pas vaceinée, elle 
peut la saisir et la retenir jusqu’à ce que l'opération 
préservatrice ait été pratiquée. 

» Enfin, en Suède et en Hanôvre, les personnes qui 


VINGT-DEUXIEME SESSION. 565 


ne sont pas vaccinées paient une amende ou sont mises 
en prison. 

»: me semble, ajoute M. le docteur Martel, qu’on 
obtiendrait facilement la généralisation de la vaccine 
si, par une loi, on obligeait les parents à faire vacciner 
leurs enfants avant qu'ils eussent atteint l'âge de deux 
ans et si, faute de s'être conformé aux prescriptions de 
la loi, on les punissait d'une amende ou même de la 
prison. 

» Mais il faudrait que, par les soins de MM. les 
Maires, un bureau de vaccination gratuite fut ouvert, 
tous les ans, dans chaque commune, pendant les mois 
le plus favorables à cette opération (avril, mai, juin). 

» Îl faudrait aussi que, tous les deux ans, les enfants 
de cet âge fussent soumis à la mairie de chaque com- 
mune, à une visite pour constater s’ils ont été vaccinés, 
et pour délivrer aux parents un certificat de vaccine 
pour, chaque enfant sur lequel il serait reconnu que 
l'insertion du virus a produit l'effet désiré. » 


La question de revaccination soulève une discussion 
dans laquelle M. le docteur Roux prétend que la vac- 
cine préserve pour toujours ou qu’elle ne préserve pas 
du tout; si belle que soit éruption , elle ne préserve 
pas s’il n’y à pas saturation générale; cette saturation 
s'annonce par un mouvement fébrile qui se manifeste 
pendant la période d'incubation ; M. Roux base son 
opinion sur ce fait d’une jeune fille qui, étant vaccinée, 
présenta Ja petite-vérole marchant parallèlement avec 
la vaccine dont l’action toute locale ne préserve que 
son-pourtour des boutons varioliques. 
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«J'ai vu, dit M. le- docteur Martel, bien des cas ana- 
logues à celui que vient de citer notre honorable collè- 
gue, M. Roux; je les ai observés à Paris, à l’hôpital de 
la Pitié, dans le service de M. Serres dont j'étais l'élève 
et le protégé. M. Serres, dont le nom occupe une:place 
si distinguée parmi les naturalistes et parmi les méde- 
eins, était à la recherche d’un moyen ectrotique des 
pustules varioliques : aussitôt qu’une variole commen- 
çait à poindre dans ses salles, il faisait pratiquer la vae- 
cine ; bien des fois il nous a été permis de pensér que 
la vaccine qui parcourait ses périodes atténuait la pelite- 
vérole, mais jamais nous n'avons pu constater qu'elle 
la faisait avorter; la raison de ce fait est bien simple : 
pour que le virus vaccin produise tout son effet, il faut 
que le germe de la petite-vérole soit à l’état latent et 
non'pas en mouvement; la vaceine est un moyen pré- 
servatif, mais n’est pas un moyen curatif de la variole. 


» Voici une observation bien capable, ce me semble, 
d’ébranler l'opinion émise par M: Roux. Je n'ai jamais 
vu-la petite-vérole se manifester chez les enfants vac- 
einés avant que dix ans au moins se fussent écoulés 
après la vaccination. Médecin de la salle d’asile et de 
l'école communale des filles du Puy, j'ai porté mon 
observation, pendant près de huit ans, sur un grand 
nombre. d'enfants; cette remarque établit pour moi, 
presque à l'évidence, que la vaccine préserve tous les 
sujets qui la reçoivent, mais qu’elle n’en préserve quel- 
ques unsque pour un temps dont la limite variable pa- 
rait n'être pas moindre, jusqu'ici, de dix ans. » 


M. le docteur Mouret joint le produit de ses observa- 
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tions personnelles à ce que vient de dire M. Martel: 
jamais il n’a vu la petite-vérole survenir chez un enfant 
vacciné depuis moins de dix ans. 

M. le Président résume en quelques mots la discus- 
sion et propose la conclusion suivante, qui est adoptée : 

« Quoique la vaccine soit exposée aujourd’hui à de 
nombreuses attaques et qu’il soit reconnu qu’elle ne 
préserve certains sujets que pour un temps, la section 
n’éprouve pas moins le besoin de proclamer fort haut 
les avantages de la vaccination et d’émettre le vœu que 
le Gouvernement prenne les mesures les plus efficaces 
pour la rendre obligatoire. » 


15° Question. Que doit-on entendre par fièvre ly- 
phoïde ? Quelle est son étiologie, sa thérapeutique P Est- 
elle transmissible P Quelles seraient, dans le cas de l’af- 
firmative, les conditions favorables à cette transmission P 


À propos de cette question, M. le docteur Mouret 
donne lecture d’un long Mémoire dans lequel il s’ap- 
plique à établir : 1° les différences qui existent entre le 
typhus et la fièvre typhoïde ; 2° à prouver que l’infection 
et la contagion ne sont qu’une seule et même chose; et 


3° que la fièvre typhoïde est contagieuse. 


M. le Président adresse des éloges à M. Mouret sur la 
lecture qu’il vient de faire. 
À midi, la séance est levée. 
Le Secrétaire, 
D' LABRUYÈRE. 
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2° SECTION. 


SÉANCE DU 17 SEPTEMBRE. 


À dix heures, la séance est ouverte sous la présidence 
de M. le docteur Calemard de Lafayette. 

Le procès-verbal de la précédente séance est lu par 
M. le docteur Labruvyère; on l’adopte. 

La section ayant appris que M. le docteur Milliet, 
propriétaire directeur d’un établissement d'air com- 
primé et d’orthopédie à Lyon, était arrivé au Puy pour 
prendre part aux discussions du Congrès, lorsque la fà- 
cheuse nouvelle de la mort imprévue de madame Millet, 
sa mère, est venue le frapper quelques heures après son 
entrée dans la ville; la section exprime ses vifs regrets de 
ce. triste évènement qui la prive des lumières qu’aurait 
apportées ce collègue distingué dans laquestion qui était 
plus particulièrement de son ressort et qui n’avait été 
qu’ébauchée dans la séance préeédente. 


44° Question. La maladie convulsive ou gangreneuse 
qui porte le nom d'ergolisme est-elle incontestablement 
produite par l'usage du pain préparé avec du seigle 
plus ou moins ergotéP 

Peut-on admettre que .les circonstances atmosphéri- 
ques qui donnent naissance à l'ergot ont été dans quel- 
ques cas la seule cause de l’ergotisme P 


M. le docteur Mouret demande à lire un Mémoire 


« 


ayant pour titre : Notes pour servir à l’élude de la ques- 
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tion de l’ergot de seigle considérée au point de vue mé- 
dical, agricole et social. 


L'auteur, dans ce travail, s’attache à démontrer que 
l'étude de l’ergot de seigle et la maladie occasionnée par 
cet agent vénéneux, n’ontpas étésuflisamment étudiées, 
depuis un grand nombre d'années, sous le rapport de 
la médecine et de l’histoire naturelle. 

Après avoir parlé des différentes épidémies qui se 
sont montrées dans le courant du x° sièele et qui, par 
leurs descriptions, se rapprochent de l’ergotisme, il 
dit que l’étude médicale de cette maladie ne :remonte 
guère au-delà de 1550 pour finir au xvur* siècles: à 
l'exception de quelques articles de journaux ou de 
dictionnaire qui ont paru depuis. 

En énumérant les causes qui peuvent la faire naître, 
il ne pense pas que la mauvaise qualité de blé qui ne 
contient pas l’ergot, que sa mauvaise conservation à 
l'humidité soient de nature à produire cette redoutable 
affection, ainsi que d’autres semences hétérogènes qui 
se mêlent au grain, telles que celles de coquelicots, de 
nigelle, ete.; et même celle du raphanus raphanistum 
à laquelle Linné avait cru devoir attribuer une épidémie 
d’ergotisme convulsif observée en Suède et qui lui avait 
fait donner le nom de raphanie. 

ILest convaincu que l'usage plus ou moins longtemps 
continué, et avec des quantités variables, de seigle er- 
goté dans le pain, peut produire l’ergotisme gangreneux 
et convulsif, sans admettre une coïncidence entre les 
conditions atmosphériques ou météorologiques qui peu- 
vent favoriser la production de l’ergot sur le seigle et 


570 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


l'apparition de ces deux maladies qui, pendant la vie, 
offrent à l'observateur des caractères bien tranchés, 
mais dont les altérations organiques sont les mêmes 
après la mort. 

Si done l’ergot de seigle produit cet affreux mal, l'au - 
teur se demande s’il ne serait pas utile de signaler la 
question de l’ergotisme à l'attention des médecins, afin 
d’étudier cette maladie du seigle comme objet d'histoire 
naturelle, étude qui, jusqu’à présent, ne contient rien 
de certain. 

Il relate les opinions diverses des savants qui se sont 
occupés de cette question, et comme ils ne sont pas en- 
core arrivés à la connaissance de la cause qui produit 
l'ergot, il désirerait que le Gouvernement provoquät 
des recherches, des concours pour éclaircir ce point 
scientifique et que la police exerçàt une surveillance 


continue sur la qualité des seigles livrés à la consom- 
mation. 


Après ces différents aperçus, ce médecin rentre dans 
la partie médicale du sujet et cite plusieurs observa- 
tions d'individus atteints de cette maladie à tous Îles 
degrés, dans une épidémié qui a commencé dans l'ar- 
rondissement d’Yssingeaux en octobre 1854, pour finir 
en avril 1855. Les symptômes ont été les mêmes que 
ceux décrits par les auteurs, hormis un fait qui n’a pas 
été signalé, c’est lé nombre considérable d’avortements 
survenus à cette époque. 

Enfin, en terminant, il propose des conclusions qui 
sont le résumé de son travail. Les voici : 

« 4° Plus que jamais il est démontré par l'épidémie 
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d’ergotisme de l'arrondissement d’Yssingeaux, que la 
maladie connue sous le nom d’ergotisme est produite 
par la présence de l’ergot dans le seigle que l’on con- 
somme ; 

» 2° Que ces accidents sont ordinairement en rap- 
port avec la quantité d’ergot’ que contient le seigle, 
quoique, chez quelques personnes, la prédisposition 
rende plus ou moins apte à les voir se développer ; 

» 3° Tout porte à croire que les épidémies connues 
sous le nom de raphanie ne sont point produites par 
les semences du raphanistus raphanistum ; que cette 
substance, pas plus que celles qui se mélent ordi- 
nairemént au seigle, ne saurait produire d'accidents 
ergotiques. Dans la dernière épidémie, il a été observé 
des symptômes d’ergotisme convulsif chez quelques ma- 
Jades, pendant que les autres étaient atteints d’ergo- 
tisme gangreneux : donc l’on est autorisé à conclure 
que, malgré la différence des symptômes, l’ergotisme 
convulsif et l’ergotisme gangreneux sont produits par 
la même substance ; 

» 4° Les conditions atmosphériques et météorolo- 
giques qui président au développement de l’ergot ne 
sauraient être la cause des accidents ergotiques obser- 
vés chez l’homme. Par conséquent, ce n’est point là 
une concomitance, mais une relation, l’ergot livré àla 
consommation étant la cause de l’ergotisme. 

» 5° Pendant la consommation des récoltes de seigle, 
riche en ergot, il se produit chez les femmes des popu- 
lations rurales une grande quantité d’avortements, il 
parait être dix fois celui de la proportion ordinaire de ce 
genre d’accident de maternité, 
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» 6° La mauvaise qualité des grains, leur mauvaise 
conservation, peuvent produire des maladies nom- 
breuses dans l’ordre des anémies, telles que la bouli- 
mie, les diarrhées, le scorbut, les hémorrhagies passives, 
le purpura, ete., mais ne sauraient produire les acci- 
dents que l’on observe dans les maladies connues sous 
le nom d’ergotisme. 

» 7° L’ergot, comme production végétale, est une 
altération du grain d’une nature encore inconnue quant 
aux causes qui lui donnent naissance: dans sa compo- 
sition chimique, l’on n’a pas isolé et signalé la sub- 
stance délétère. À tous ces points de vue, il serait dé- 
sirable que l’administration supérieure encourageàt de 
nouveaux travaux. 

» 8° Le Gouvernement devrait être saisi dela ques- 
tion de savoir s’il n’y aurait pas utilité à créer des règle- 
ments dans le but d’obliger les populations rurales, les 
marchands de blé, les meuniers, etc., à purger le seigle 
en entier de ce produit par l'opération du criblage. 
L'administration locale ferait sagement de persister dans 
l'emploi des mesures qu’elle a déjà prescrites ; 

» 9° II devrait être donné communication à M. le 
Ministre de l’agriculture et du commerce, que les blés, 
seigles, venus de l'étranger et exposés sur quelques mar- 
chés dans le courant de l’année écoulée, contenaient 
parfois une énorme proportion d’ergot ; 

» 10° Enfin, que, dans l'arrondissement d’Yssin- 
geaux, plusieurs autres localités dans la Haute-Loire et 
aussi dans les départements voisins, les seigles de cette 
année, ceux de mars surtout, étant très-inféctés d'érgok, 
il sera utile de redoubler de soins, de multiplier. la 


VINGY-DEUXIEME SESSION. 75 


surveillance et les conseils afin d’éviter de nouveaux 
malheurs. » 

Ce mémoire a été écouté avec tout l'intérêt que com- 
portait un pareil sujet et les observations pratiques 
qu'il renfermait 

M. le Président fait remarquer que les seigles récoltés 
cette année contenaient de l’ergot en d’assez notables 
proportions, et qu’il serait à craindre que l’ergotisme 
ne se manifestät encore, si l’autorité, ne prenait des 
mesures convenables pour prévenir le fléau. 

M. Je docteur Martel prend Ja parole pour signaler 
une lacune dans le travail de M. Mouret. Il dit que 
l'ergot perd très-notablement et peut-être tout-à-fait 
ses propriétés délétères en vieillissant, ce qui explique 
pourquoi les épidémies d’ergotisme s’affaiblissent et 
disparaissent entièrement au fur et à mesure de l’éloi- 
gnement de la récolte, alors même que les populations 
continuent à faire usage des mêmes grains. 
| » L'atténuation des effets délétères de l’ergot qui a 
vieilli tient probablement, ajoute M. Martel; à laltéra- 
ton de l’huile grasse qu’il contient et dans laquelle pa- 
rait résider le principe vénéneux de cette production 
anormale. » 

La section, et M. Mouret le premier, reconnaissent la 
justesse de l’observation de M. Martel. 

À midi, la séance est levée. 


Le Secrétaire, 
D' ARNAUD. 
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3° SECTION. 


SÉANCE DU 18 SEPTEMBRE. 


À dix heures, la séance est ouverte sous la présidence 
de M. le docteur Calemard de Lafayette. 

Le procès-verbal de la précédente séance est lu par 
M. le docteur Arnaud ; il ést adopté. 


10° Quesriox. Question des aliénés. Faire l'apprécia- 
tion des théories et des traitements divers de la folie. 
Quelle est la part que l’on doit accorder à ce qu'on 
appelle Le traitement morulP 


Un établissement pour le traitement des aliénés est 
fondé depuis 1851 à Montredon, aux portes de la ville 
du Puy. Il est desservi par les Frères et les Sœurs de 
Sainte-Maric-de-l'Assomption, et renferme un grand 
nombre de malades. On avait espéré que M. le doc- 
teur **, qui est chargé de la visite de ces malheureux 
aliénés, traiterait cette question, et c'était pour Jui 
donner l’occasion de faire connaitre à la section le pro- 
duit de ses études et de ses observations qu’elle avait 
été posée. Mais ce confrère n'ayant pas donné son 
adhésion au Congrès, les membres présents. n’ont pu 
la discuter ex professo ; pouvaient-ils, sans être spécia- 
listes, ajouter quelque chose à la savante discussion qui 
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a eu.lieu dernièrement au sein de l’Académie de mé- 
decine? 


11° Quesrion. Des scrofules. Etat actuel de la science 
à ce sujet. 


Les membres de la section pensent que la science 
médicale n’a pas fait, depuis longues années, de nou- 
veaux progrès relativement aux symptômes et au traite- 
ment des scrofules, et qu’en traitant cette question 
largement posée, on ne pourrait que s’exposer à répéter 
ce qui se trouve dans les ouvrages qui ont trait à cette 
maladie. 

M. le Président. fait cependant observer que depuis 
la cherté des vivres, on avait remarqué dans la ville du 
Puy une plus grande quantité d’affections scrofuleuses. 


12° Quesrion. De la claudication. Rechercher les 
causes qui rendent celle infirmilé plus commune dans 
certains pays que dans d’autres. 


Dans les localités où règnent, sur un grand nombre 
d'individus, les maladies serofuleuses, on remarque 
très-fréquemment la claudication, suite des luxations 
spontanées du fémur, du ramollissement des os, de 
leur incurvation, etc., affections produites par les 
serofules. 

M. le docteur Arnaud fait observer que le nombre des 
boiteux dans certaines villes, provient d’abord de ceux 
qui y naissent et ensuite de ceux qui s’y rendent des 
contrées voisines pour trouver des moyens d'existence 
dans un travail moins pénible que celui des champs, 
auquel ils son! le plus souvent impropres. 
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15° Quesrion. Du choléra asiatique, étude de ses 
causes et des moyens de quérison. Est-il permis de 
penser. encore que cerlaines régions, soient favorisées 
d'une sorte d'immunité par rapport au choléra? Dans 
le cas de l’affirmative, étudier, d'après la statistique 
géographique qu'on a pu établir dans la dernière inva- 
sion , quelles sont ces localités, el à quelles circonstances 
elles peuvent devoir ce privilège. 


M. Mouret, pour établir la statistique médicale, dit 
avoir observé en septembre 1854 huit cas de choléra 
dans la ville d’Yssingeaux. 

M. du Garay, six cas dans le village de Brive-Cha- 
rensac. 

M. Martel, qui n’a pas vu les premiers malades visités 
par M. du Garay, affirme que sur le grand nombre de 
sujets auxquels il a donné ses soins dans le même vil- 
lage et à la même époque et qu'on croyait atteints du 
choléra, il n’a pas rencontré un seul cas bien confirmé 
de cette terrible maladie. 

Est-il permis de penser encore que certaines régions 
soient favorisées d’une sorte d’immunité par rapport au 
choléra P 

M. le docteur Martel pense que cette question est 
prématurée et qu’on ne peut encore y répondre, le cho- 
léra n’ayant pas été assez souvent et assez généralement 
observé, au moins dans notre département. 


16° Quesrion. Sous quelles influences administra- 
lives, hygiéniques et thérapeutiques la lèpre a-t-elle 
disparu de France? 


PRO NET ER TR TT 
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M: Mouret pense qué la cessation des croisades, le 
défaut dé rapport avec les peuples asiatiques et la sé- 
questration des malades dans les léproseries ont été des 
causes puissantes pour la disparition de cette terrible 
affection. 


M. Martel prétend que le mot de lèpre est trop géné- 
rique et que l’on comprend sous cette dénomination 
diverses maladies qui sont différentes. « Il ne faut pas 
confondre, dit-il, la lèpre ou maladie squammeuse des 
dermatologistes modernes avec la lèpre que l’on observe 
de loin en loin sporadiquement en France, mais qui 
endémique dans quelques contrées d'Orient, l'était de- 
venue en Europe, où elle a exercé durant le moyen-àge 
de grands ravages ; elle était regardée comme infini- 
ment contagieuse et l’on séparait les lépreux des per- 
sonnes saines avec le plus grand soin. Cette lèpre est 
l'éléphantiasis tuberculeux des Grecs et ne doit pas être 
confondue avec l’éléphantiasis des Arabes dont le ca- 
ractère essentiel est une intumescence plus ou moins 
grande et plus ou moins dure de la peau et du tissu 
cellulaire sous-jacent, sans tubercules. Pour faire cesser 
cette confusion, on devrait, toutes les fois qu’on parle 
de la lèpre qui a sévi en France dans le moyen:äge, la 
désignér par ces mots : lèpre tuberculeuse: 


19° Quesrion. Des moyens de reconnaître par l'étude 
des germes dentaires l'âge du fœtus humain . 


M. le docteur Martel traite la question dela manière 
suivante : 
« L'inspection des germés dentaires ne peut pas suf- 
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fire pour déterminer d’une manière précise l’âge du 
fœtus humain ; elle ne peut conduire, dans les cas or- 
dinaires, qu’à des probabilités et souvent elle peut en- 
trainer à de graves erreurs. [l est bien difficile, en effet, 
de mesurer avec précision des corps aussi menus dont 
le développement d’ailleurs présente de notables diffé- 
rences et de fréquentes anomalies suivant les sujets. 
Qu'il me suflise de dire qu’il existe dans les annales de 
la médecine une multitude d'exemples de dents déjà 
sorties des gencives au moment de la naissance. Faut-il 
vous rappeler que celui de nos rois qui devait être grand 
en toutes choses était déjà pourvu de deux dents appa- 
rentes au moment où il naquit? Ces dents se trouvent à 
six ou sept mois de la vie intra-utérine aussi développées 
qu’à l’âge de neuf mois chez d’autres fœtus. 


» Si l’ostéogénie dentaire se trouve avancée chez cer- 
tains sujets, est-ce que chez d’autres elle ne peut pas 
être retardée? L’embryon humain n’estil pas exposé 
pendant les neuf mois qu’il reste renfermé dans le sein 
maternel à recevoir, par une transmission fàcheuse, 
l'impression des maladies de sa mère? Ne peut-il pas 
aussi porter le germe des maladies de son père, tel que 
le vice scrofuleux, le vice scorbutique, le vice véné- 
rien, etc., vices qui doivent retarder son développement 
général et, par conséquent, le développement du sys- 
tème dentaire ? 


» Et maintenant, Messieurs, que faut-il penser de 
l’ostéogénie dentaire appliquée à la médecine légale? Je 
pose en fait que deux personnes qui mesureraient sépa- 
rément des germes dentaires obtiendraient des résultats 
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opposés; de sorte qu’il est téméraire et déraisonnable 
de tirer de leur examen isolé des conclusions en fa- 
veur de l’âge viable d’un enfant, comme nous avons 
vu le faire dans une séance de cour d'assises. Ne 
doit-il pas répugner, en effet, à tout homme sensé et 
honnête de baser un jugement, dans une question de 
vie ou de mort, sur les dimensions si fugitives de petits 
germes, de petits ossele’s presque microscopiques, 
comme sont les dents de lait cachées dans l'épaisseur 
de la mâchoire? » 

La section a été unanime pour donner son adhésion 
à la doctrine exposée par M. le docteur Martel. 

À midi, la séance est levée. 


Le Secrétaire, 


D' ARNAUD. 


3° SECTION. 


SÉANCE DU 19 SEPTEMBRE. 


À dix heures, la séance est ouverte sous la prési- 
dence de M. le docteur de Labruyère. 

M. Arnaud donne lecture du procès-verbal de la pré- 
cédente séance. Il est adopté. 

L'ordre du jour appelle la 18° question ainsi conceue : 
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18° Quesrion. Quelle est la genèse et la propagation, 
des vers vésiculaires dans le corps de l’homine P En fai- 
sant avaler à un animal des fragments de vers vésicu- 
laires, peut-on déterminer la naissance dans son corps 
de ces parasiles ? Comment se nourrissent-ils ? Quel est 
le traitement à leur opposer ? 


Pour éclairer la question, M. Martel dit qu’il n’a pas 
d'observations qui lui soient personnelles, mais il cite 
les expériences de M. Van Beneden, celles de Kuchen- 
meister et Leuckart, desquelles il résulte que l’éclosion 
des œufs de {æœnia crassicolis est désormais hors de 
doute dans les souris et les rats; que l’ingestion, chez 
l’homme, de vers de l’espèce des cysticerques cellulaires 
mélés avec les aliments, a donné lieu peu de jours après 
à la naissance de jeunes ténias. 

D'un autre côté, d’après les observations de Van Be- 
neden, des œufs de {œænia solium rendus par une femme 
ayant été donnés à un cochon, il a été trouvé chez cet 
animal, quelque temps après, un grand nombre de cys- 
ticerques complètement développés dans l’interstice 
des muscles intercostaux; de telle sorte qu’on pourrait 
dire, si ces faits étaient plusieurs fois bien observés, 
que certains vers intestinaux ont la singulière faculté 
de se transformer en d’autres espèces supérieures ou 
inférieures à l’organisation de leurs parents. 

« Si le fait observé par Van Beneden, d'œufs de ténias 
introduits dans l'estomac d’un animal et donnant lieu à 
la naissance de cysticerques ailleurs que dans le tube 
intestinal, si, dit M. Martel, ce fait pouvait être suivi 
d’autres faits pareils , surtout chez d’autres animaux 
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que le cochon , qui est très-sujet à la ladrerie, je ver- 
rais là un appui à l'opinion de plusieurs natura- 
listes qui pensent que des œufs ou des germes venus du 
dehors peuvent circuler dans nos humeurs, s’arrèter 
dans les parties les plus déliées de nos organes et s’y 
développer spontanément dès que surviennent des cir- 
constances favorables ; c’est ainsi que j’expliquerais 
l'existence d’un cysticerque isolé dans l’angle interne 
de Pœil comme j'en ai publié un exemple; d’un eysti- 
cerque isolé dans la lèvre supérieure d’un enfant d’un 
an, observé par le docteur Berend ; d’un cysticerque 
d’une grosseur de quatre millimètres en diamètre dans 
la chambre antérieure de l’œil, extrait par Van Graefe. 

Comment se nourrissent les vers vésiculaires dans le 
corps de l’homme P 

M. Martel se demande : Est-ce des liquides que con- 
uennent ses organes, ou bien est-ce du parenchyme de 
ces mêmes organes ? 

Y a-t-il simple refoulement des tissus, ou bien une 
véritable substitution dans les organes ? 

« Je crois, dit M. Martel, que ces deux théories sont 
vraies, que l’une n’exclut pas l’autre, qu’il y a des faits 
en faveur de chacune d’elles, mais qu’il reste à recher- 
cher — quels sont les genres, — quelles sont les espèces 
de vers vésiculaires qui, dans des conditions données, 
vivent au milieu de nos organes sans en détruire la 
substance qu’elles ne font que refouler, — et quels sont 
les Vers vésiculaires qui se substituent au parenchyme 
des organes qu’ils détruisent de proche en proche en 
le faisant servir à‘ leur nourriture. » 
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Quel est le traitement à opposer aux vers vésiculaires ? 

M. Martel répond à cette question de la manière sui- 
vante: « Outre les moyens que nous offre l’art chi- 
rurgical, on en trouve quelques autres dans la matière 
médicale qui ont été employés avec succès pour la 
destruetion des vers vésiculaiges. Le docteur Bréra, de 
Venise, a guéri une ascite hydatique par le tabac, qu'il 
fit prendre en sirop, en même temps que, malin et soir, 
on dirigeait par l’anus dans le tube intestinal la fumée 
de cette plante. 

» Baumès, de Montpellier, a cité plusieurs observa- 
tions dans lesquelles le protochlorure de mercure donné 
jusqu’à salivation a réussi. Le sel de cuisine a excité 
l'attention de Laënnec et de quelques autres médecins 
praticiens. L’éther nitrique semble avoir contribué à 
quelques guérisons. 

» Mais, quels que soient les moyens pharmaceutiques 
administrés contre les vers vésiculaires, il est toujours 
utile d'y associer un régime substantiel. Lorsque, par 
un moyen quelconque, on est parvenu à empoisonner 
ces parasites, ils se décomposent et leurs débris dispa- 
raissent par l'absorption, ou bien ils sont entourés par 
une matière albumino-calcaire qui suinte de la surface 
interne des kystes qui les renferme; cette matière se 
concrète et donne lieu à des tubercules plus ou moins 
gros, plus ou moins durs, qui renferment dans leur 
centre les dépouilles momifiées de ces parasites. » 


20° Question. Médecine vétérinaire. Ætude sur la 
péripneumonie gangreneuse des bêtes à cornes. De l'ino- 
culation d’après la méthode Wilhems. 


an 2 po 6 ÉE 
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La parole est donnée à M. Gire. Cet artiste vétéri- 
naire commence par déclarer que la péripneumonie dite 
contagieuse n’a rien de spécifique, rien d’essentiel. La 
constitution des bêtes bovines, l’organisation de leurs 
vastes poumons, la nature des circonstances au milieu 
desquelles ces animaux passent leur vie les prédisposent 
à cette maladie dont les causes efficientes sont celles 
qu’on assigne aux maladies aiguës du poumon; ainsi 
le passage du chaud au froid, l’action de boire à des 
fontaines d’eau vive lorsque le corps est fatigué, la sortie 
des étables où la température est très-élevée pour aller 
en plein air lorsqu'il fait froid et un travail plus ou 
moins pénible sont, d’après M. Gire, les causes de cette 
maladie. 

Après l’énumération de ces causes, M. Gire passe à 
l'examen des symptômes qui sont, pour lui, ceux de la 
péripneumonie ordinaire, mais peut-être plus obseurs. 

À cette maladie, M. Gire opposerait la saignée s’il 
était appelé au début ; il donnerait des boissons mucila- 
gineuse, emploierait les setons, les moxas et adminis- 
trerait l’'émétique. M. Gire ne croit pas que cette maladie 
soit épidémique. 

M. Martel, président de la commission nommée par 
M. le Préfet pour étudier, dans la Haute-Loire, la pleu- 
ropneumonie et expérimenter l’inoculation d’après la 
méthode Willems, a la parole. Il ne pense pas qu’on 
doive continuer de désigner la maladie dont il s’agit 
sous le nom de péripneumonie gangreneuse des bêtes 
à cornes; l’épithète gangreneuse ne peut que donner 
une fausse idée de cette désastreuse affection. La déno- 
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mination de pleuropneumonie exsudalive des bêtes bo- 
vines que luia donnée le professeur Gluge, de Bruxelles, 
pou r la distinguer de la pleuropneumonie inflammatoire 
simple, dont les lésions sont bien différentes, devrait 
être généralement adoptée ; cette dénomination est 
presque une définition de la maladie, elle fait pressentir 
les lésions pathologiques qui la constituent. 


M. Martel, contrairement à l'opinion émise par M, Gire, 
dit que la pleuropneumonie exsudative, qui jusqu'ici n’a 
été observée que chez l'espèce bovine, est une maladie 
spécifique, contagieuse et épidémique ; qu’elle n’est 
point due aux causes que lui assigne ce vétérinaire et 
que le traitement qu’il a indiqué, bien loin de la guérir, 
ne fait que l’aggraver. 

» Cette affection, continue M. Martel , a son siège 
dans le tissu cellulaire interlobulaire des poumons, 
dans les vésicules pulmonaires, dans les, bronches et 
dans les plèvres, où se fait une exsudation surabondante 
de lymphe plastique qui donne lieu à l'hépatisation com- 
plète d’une portion plus ou moins grande des poumons, 
avec formation de kystes membraneux qui séparent les 
parties saines des parties malades. 


» Cette pleuropneumonie attaque aussi bien le veau 
que le bœuf, la génisse que la vache, l'animal qui ne 
travaille pas aussi bien que celui qui travaille, le sujet 
qui est bien nourri aussi bien que celui qui n’a qu’une 
mauvaise nourriture. Elle se développe dans toutes les 
saisons, sous tous les climats, s'ir les montagnes comme 
dans les vallons, dans les bonnes comme dans les mau- 
vaises étables, Les causes qui produisent la péripneu- 
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.monie inflammatoire simple ne la produisent pas, elles 

.ne,peuxent tout au plus que prédisposer les animaux à 
recevoir plus facilement le principe spécifique qui seul 
lui donne naissance, principe qui, comme celui de .la 
variole , du choléra, de la rougeole, de la scarlatine.et 
autres, n’est pas connu dans sa nature. 

» Le principe virulent qui a pénétré dans l'organisme 
reste à l’état d'incubation un temps plus ou moins long; 
chez certaines, bêtes, il. décèle sa présence par des phé- 

.nomènes appréciables après quelques jours, chez d’au- 
«tres après plusieurs. mois. 

»L’invasion.de la maladie.est insidieuse ;.ce n’est que 
lorsque le mal a déjà fait de notables progrès que l’on 
:s’aperçoit que. la: bête est malade; et, déjà,.presque tou-- 
jours, les secours qu’apporte l'art vétérinaire restent 
impuissants. 

»Les symptômes de cette singulière maladie appa- 
raissent ordinairement dans l’ordre suivant : 

» L'animal devient triste, il mange avec moins d’avi- 
dité ou refuse de manger et s’écarte de la crêche; de 
temps en temps il tousse, cette:toux.est sèche ; le mufle 
est sec, l'air expiré ;est chaud; la conjonctive est.in- 
jectée et présente .une teinte jaunâtre; les cornes etiles 
oreilles offrent des alternatives de chaleur et de froid ; 
animal, de temps à autre, frissonne ; le pouls, qui 
dans l’état normal donne cinquante pulsations, bat 
soixante-dix fois et même quatre-vingts fois par minute; 
les mouvements respiratoires, qui dans l’état de santé 
sont au nombre de dix-huit à vingt, s'élèvent à trente, 
quarante et cinquante; les flancs s’agitent; la percus- 
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sion, qui souvent est douloureuse, laisse percevoir de la 
matité dans tel ou tel point du poumon; si avec la main 
on pèse sur la colonne vertébrale derrière le garrot, 
l'animal fléchit pour éviter la douleur qu’on lui occa- 
sionne; la toux devient plus fréquente, l'inspiration 
parait douloureuse ; l’œil devient triste; le poil devient 
sec et hérissé ; la sécrétion laitcuse se tarit; lavorte- 
ment à presque toujours lieu ; la respiration devient de 
plus en plus courte; le pouls de plus en plus fréquent 
et petit. L'animal gémit, il ne se couche plus, il tend 
le cou pour chercher l'air; ses naseaux dilatés et sa 
bouche béante laissent échapper des mucosités abon- 
dantes ; l'animal, après avoir maigri à vue d'œil, meurt 
par asphyxie entre le dixième et le quarantième jour à 
partir de l'apparition des premiers symptômes. 

» Ilest difficile de distinguer, par les signes extérieurs, 
la pleuropneumonie inflammatoire simple de la pleuro- 
pneumonie exsudative ; cependant on peut dire que 
ladynamie, accompagnant presque toujours cette der- 
nière affection, imprime un cachet particulier à toutes 
ses manifestations extérieures. 

» Si, pendant la vie, il est difficile, impossible même, 
dans certains cas, de savoir si l’on a affaire à la pleu- 
ropneumonie spécifique ou bien à la péripneumonie 
franchement inflammatoire, le doute disparait par l'in- 
spection des caractères anatomo-pathologiques. 


» À l’ouverture cadavérique, on trouve constamment 
une exsudation plus ou moins abondante de lymphe 
plastique qui occupe la totalité ou partie d’un poumon 
ou bien une partie plus ou moins grande des deux pou- 
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mons et les points correspondants de la plèvre. Ce li- 
quide morbide donne plus de poids et plus de volume 
au poumon ; c’est lui qui, en se solidifiant, donne lieu 
à l'hépatisation de cet organe et le rend, dans la partie 
endurcie, impénétrable à l’air ; il est excrété par le tissu 
cellulaire lamelleux qui sépare les lobules pulmonaires 
et qui, dans le poumon de l'espèce bovine, est beaucoup 
plus abondant que dans le poumon des autres animaux 
domestiques. 

» Les points hépatisés présentent à l’incision l'aspect 
réticulé du saucisson cru, d’un certain marbre d'Italie, 
d’une mosaïque ou des alvéoles d’un gâteau de ruche; 
cette configuration est principalement due à l'épaisseur 
et à la densité du tissu fibreux qu'ont acquises les lames 
du tissu cellulaire interlobulaire. 

» Les parties du poumon occupées par l’hépatisation 
marbrée s’entourent de bonne heure d’une membrane, 
composée de plusieurs feuillets de nature fibreuse, qui 
les enveloppe et les isole complètement du reste de l’or- 
ganisme; cc kyste borne les progrès du malet, dans Îles 
cas heureux, devient le seul moyen de salut; mais il 
empêche la résolution de l’hépatisation qui persiste au- 
tant que la vie sans nuire à l’engraissement. 


» Dans la pleuropneumonie exsudative, jamais on 
n’observe ni gangrène, ni suppuration, comme dans la 
pleuropneumonie inflammatoire. 

» Les animaux qui ont éprouvé la pleuropneumonie 
exsudative ne sont pas susceptibles de la reprendre ; ils 
sont dans les mêmes conditions que les personnes qui 
ont eu la petite-vérole. 
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s C’est probablement cette observation qui a fait naitre 
la pensée que la pleuropneumonie exsudative est une 
maladie spécifique dont on pourrait prévenir les fu- 
nestes effets par l’inoculation. 

» [1 parait que dès 1836, M. le docteur de Saive, pro- 
fesseur à l’école de médecine vétérinaire de Liège, avait 
pratiqué l’inoculation en vue de prévenir la pleuropneu- 
monie exsudative ; mais il était réservé au docteur 
Willems, de Hasselt (Belgique) , de trouver le véritable 
liquide inoculable, de désigner l'organe le plus apte à 
en recevoir l'insertion, de vulgariser et d’attacher son 
nom à la méthode qu’il a instituée. 

» La méthode du docteur Willems, à laquelle il n’est 
arrivé qu'après beaucoup d'essais, a pour but de pro- 
duire artificiellement les phénomènes de la maladie 
dans un organe nullement essentiel à la vie, la queue, 
pour empécher qu’ils se localisent dans les poumons 
par l'infection naturelle. 


» Cette méthode consiste : 


» 4° À extraire, par une pression modérée, du virus 
pleuropneumonique d'une portion du poumon atteinte 
par la maladie appartenant à un animal abattu au pre- 
mier degré de l'affection contagieuse, non au second et 
encore moins au troisième, parce qu’alors le virus serait 
trop septique. Ce liquide qui comprend du mucus, 
du sang et de la lymphe, s’altère facilement et ne con- 
serve ses propriétés que huit jours tout au plus; il doit 
être soigneusement renfermé dans une fiole. 

» 2° À déposer quelques atomes de ce virus dans les 
couches du derme en pratiquant deux petites piqûres 
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superficielles à l’aide d’une forte lancette ou d’un,scalpel 
à deux tranchants chargés de trois ou quatre gouttes 
du:liquide virulent.. Ces deux piqüres doivent être faites 
l’une à l'extrémité de la queue, à la partie moyenne de 
la face postérieure du plumeau ; l’autre à quatre travers 
de doigts au-dessus, sur la même ligne perpendiculaire. 

» Si l’inoculation est suivie de réussite, ses effets se 
manifestent entre le cinquième et le quarante-cinquième 
jour de l'opération, très-rarement plus tard, Ils durent, 
lorsqu'ils sont bénins, de onze à soixante et quatorze 
jours. Il se forme à chaque piqüre une tumeur produite 
par une exsudation plastique particulière qui fait gonfler 
la peau et qui lui donne cet aspect marbré que présente 
le poumon d’un, animal attaqué de pleuropneumonie 
spécifique. Ce liquide plastique, qui n’a aucun rapport 
avec le pus, est virulent comme celui extrait du pou- 
mon. On pense qu’il peut servir jusqu’à la quatrième 
génération à l’inoculation préservatrice. 


» Généralités et conclusion. Un tiers des animaux se 
montrent, d'après l’aveu de M. Willems, réfractaires 
à l’inoculation du virus pleuropneumonique. 

» De l’un des rapports les plus favorables à la méthode 
Willems, il résulte que : 

» Près de deux pour cent des bêtes inoculées meurent 
des,suites de l'opération; 

» Neuf,sur cent perdent le bout de la queue; 

» Sept sur cent perdent la queue jusqu’à la base par 
les effets de la gangrène. 

» D’après, le raisonnement de M. Willems, confirmé 
par l'expérience, presque tous les animaux qui perdent 


590 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


partie ou totalité de la queue à la suite de l’inoculation, 
ne sont point à l’abri de l'infection pleuropneumonique, 
le virus inoculé n'ayant pas produit son effet d’une ma- 
nière préservatrice. 

» Les animaux jouissant d’une santé parfaite peuvent 
seuls être inoculés. 

» On trouve une proportion assez notable d'animaux 
qui ont contracté la pleuropneumonie exsudative après 
avoir été inoculés avec succès. 

» L'inoculation prévient mais ne détruit pas l’infec- 
tion naturelle. 

» Lorqu'il y a commencement d'infection spontanée, 
l’inoculation peut manquer son effet alors même que 
quelques phénomènes locaux se manifesteraient. 


» Bien plus, M. Wellemberg a constaté en Hollande 
que, dans certaines circonstances, l'inoculation peut 
renforcer l'infection naturelle dont l’explosion produit 
alors une maladie toujours fatale. 

» L’inoculation ne préserve pas pour toujours de l’in- 
fection naturelle; la durée de son action préservatrice 
n’est point encore déterminée. 

» Ce qui précède m'autorise, je crois, à soumettre à 
votre jugement, Messieurs, la conclusion suivante : 

» L'inoculation, par la méthode de Willems, devrait 
être abandonnée si l’on trouvait une pratique plus 
heureuse pour prévenir ou traiter la pleuropneumonie 
exsudative; mais il faut encore y avoir recours et la re- 
commander, puisque, seule encore à travers de faciles 
erreurs, d'assez nombreuses difficultés et de cruels mé- 
comptes, elle parait produire d’heureux résultats. » 


PARA GR NN, 
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La section adopte, sans discussion, la conclusion for- 
mulée par M. le docteur Martel. 


91° Question. Etudier la question des épizooties, prin- 
cipalement au point de vue de la nocuïté ou de l’inno- 
cuïté de la consommation des viandes qui proviennent 


des animaux alleints. 


M. le docteur du Garay, qui obtient le premier la pa- 
role, cite deux épidémies de maladie charbonneuse qu’il 
a observées l’une à Coubon, en 1849, et l’autre dans 
les communes de Beaulieu et de Lavotte, en 1852. Les 
personnes qui avaient saigné les animaux atteints ou qui 
les avaient écorchés ou dépecés après leur mort, furent 
prises du charbon ; d'eux d’entre elles moururent. Plu- 
sieurs personnes firent usage comme aliment de la chair 
de ces animaux, soit qu’ils eussent été abattus, soit 
qu’ils ‘eussepL, succo bé à la maladie; aucune d’elles 
n’éproûva de résultat fâcheux de cet aliment. 

M. du Garay infère de ces observations : que le sang 
des animaux est le seul véhicule du principe charbon- 
neux, à l’exélusion de tous autres liquides et tissus qui 
composent leur organisation; que les chairs des ani- 
maux morts du charbon peuvent être utilisées sans 
danger comme substances alimentaires. 


M. du Garaytrouve que les règlements administratifs 
qui prescrivent l’enfouissement des bêtes mortes du 
charbon imposent, mal à propos, une grande perte aux 
agriculteurs ; il exprime le désir que ces règlements 
soient modifiés et que des études soient faites par l’aca- 
démie impériale de médecine et la Société centrale 


592 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


d'agriculture sur Vutilisation des viandes provenant 
d'animaux morts du charbon, considérées comme sub- 
stances alimentaires. 


M. Gire, vétérinaire, a observé que presque tous:les 
habitants dela campagne ont Fhabitude, dans la Haute- 
Loire, de consommer la viande des animaux qu'ils per: 
dent, même de maladie contagieuse. Il n’a recueilli, 
dit-il, aucun fait d'affection interne grave produite par 
l'usage souvent prolongé d’une pareille nourriture ; seu- 
lement quelques cas de pustule maligne sont venus à sa 
connaissance. Il n’exclurait à la campagne, comme 
objet de nourriture, que les chairs provenant d'animaux 
morts de la rage ou de maladie charbonneuse , tandis 
qu’il écarterait de l’étal toutes les viandes d'animaux 
monts de maladie, parce qu’elles ne’ peuvent pas être 
considérées comme pouvant servir à’ une alimentation 
parfaitement saine et réparatrice et que W’ailléurs elles 
ne valent pas le prix qu’on les paye: | br 

M. le docteur de Labruyère est loif de partager l’opi- 
nion qu'a émise M. du Garay; il a observé dans la com- 
mune de Riotord, en 1854, une épidémie charbonneuse 
qui eut de bien funestes résultats : plusieurs personnes 
qui avaient saigné et écorché des bêtes atteintes du 
charbon contractèrent cette maladie autour des poi- 
gnets, et sur sept personnes qui eurent l’imprudence 
de manger de la chair de l’une de ces bêtes, cinq mou- 
rurent; une fille, en découvrant une marmite où était 
en ébullition le bouillon qu'on préparait avec la même 
viande, aspira la vapeur qui se dégageait, elle ne tarda 
pas à suecomber.à une angine charbonneuse. 
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A l’intéressante observation qu’a recueillie etque vient 
de rapporter M. de Labruyère, M. Martel joint le fait assez 
récent publié par l’Abeille cauchoise et reproduit par le 
journal la Presse, le 27 octobre 1854 : 

« Dans un petit hameau voisin de Saint-Etienne et 
» composé de dix ou douze maisons, une vache est 
» morte du charbon. Trente-six habitants ont eu l’im- 
5 prudence d’en manger; douze ont déjà succombé et 
plusieurs autres sont à l’agonie. » 


3 


» Permettez-moi, Messieurs, ajoute M. Martel, de 
vous lire deux paragraphes d’un Mémoire que j’ai écrit 
pour d’autres circonstances ; ils répondent, je crois, à 
limportante question qui nous occupe ; je vous les sou- 
mets comme conclusions de la discussion à laquelle 
nôus venons dé nous livrer : 


« Les chairs d'animaux atteints de maladies conta- 
gieuses, perdent sans aucun doute, par la cuisson, par 
la salaison et par les assaisonnements, une partie des 
propriétés septiques et malfaisantes que la maladie peut 
leur avoir communiquées ; mais elles ne la perdent pas 
en entier. Si quelquefois la chair des animaux affectés 
n’a pas porté d’altération notable dans la santé de ceux 
qui en ont fait usagé, souvent aussi on a douloureuse- 
ment constaté l'extrême insalubrité et Paction véné- 
neuse d'un pareil aliment; et qui sait si, à une époque 
plus ou moins éloignée, les personnes qui ont fait usage 
dé viandes infectées, n’ont pas été atteintes de fièvre 
putride ou typhoïde produite par cette cause, sans 
qu’on ait eu l’idée dé la soupçonner? 

.» D'ailleurs, les chairs d'animaux affectées de mala- 
TOME I, 38 


594 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


dies etsurtout de maladies charbonneuses, sont toujours 
plus ou moins altérées, celles n’ont plus la couleur ni 
celte odeur animales qui les distingue dans l’état de 
santé; le tissu cellulaire est infiltré d’une sérosité rou- 
goâtre ; le système musculaire est souvent d’un rouge 
violct ou noir, mou et recouvert d’un liquide visqueux 
comme quand il commence à se décomposer ; le sang 
offre une couleur et une cohésion différentes de celles 
de son état régulier. Le bouillon qu'on prépare avec 
ces viandes n’a ni la saveur ni l’arôme convenables; il 
s’altère rapidement. Il est évident qu’une parcille sub- 
stance alimentaire ne peut jamais former les éléments 
d'un bon chyle, et qu’elle cest nécessairement impropre 
à une bonne nutrition. Il y a plus, alors même que 
linnocuité des viandes provenant d'animaux affectés de 
maladies charbonneuses scrait reconnue ?, il ne faudrait 
pas moins en interdire sévèrement l'usage, car ilest bien 
établi, par de nombreux exemples, que les manipula- 
tions nécessaires pour saigner, écorcher, fouiller et dé- 
pecer ces animaux malades ou morts, sont très-dange- 
reuses pour les personnes qui les pratiquent, parce que 
le moindre contact immédiat, et quelquefois même mé- 
diat, surlout pendant les chaleurs, peut déterminer 
chez elles la formation de la pustule maligue, accident 
toujours grave et souvent mortel. » 


3 M. Payen, de l’Institut, a écrit dans son Trailé des subslances ali- 
mentaires, elc., 2e édit. in-18 : 

« Un animal atteint de charbon peut communiquer à l’homme son 
» virus morbifère ; tué, cuit, on peut manger impunément la viande de 


» cet animal. » 
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La section adopte les conclusions proposées par 


M. Martel. 
A midi, la séance est levée. 
Le Secrétaire, 


D' MARTEL. 


4° SECTION. 


ARCHÉOLOGIE ET HISTOIRE. 


SÉANCE DU ÎÂ SEPTEMBRE. 


A onze heures, la séance est ouverte en présence 
d'une réunion nombreuse et sous la présidence provi- 
soire de M. de Caumont, assisté de MM. de Brive et 
Aymard , secrétaires généraux. 

M. Marthory remplit les fonctions de secrétaire. 

L'Assemblée, invitée par M. le Président à procéder 
à la nomination du bureau définiuf, désigne, à la ma- 
jorité des suffrages, pour la présidence : 

M. Bretagne, directeur des contributions directes 
au Puy; 

Et pour la vice-présidence : 

M. le comte de Soultrait, membre du Conseil géné- 
ral de la Nièvre; l'abbé Sauzet, chanoine de la Cathé- 


. drale du Puy; Ricard , secrétaire de la Société archéa- 
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logique de Montpellier, et l'abbé Démiau , directeur du 
grand séminaire du Puy. M. le Président et les Vice- 
Présidents prennent place au bureau. 


M. de Brive, secrétaire général, lit ensuite les ques- 
tions, au nombre de 37, qui composent le programme 
de la section, et inscrit les noms des membres qui de- 
mandent à les traiter. 

M. de Caumont fait hommage d’un ouvrage intitulé : 
Statistique routière de la Basse-Normandie, dont il 
est l’auteur. « C’est un spécimen, dit cet honorable 
membre, d’un genre de publication qui, sous le même 
ütre, ou bien sous celui de guide, d'itinéraire, etc., 
pourrait être approprié à chacune de nos provinces. 
Ces ouvrages ou manuels, lorsqu'ils sont rédigés dans 
de bonnes conditions, fournissent de précieux ren- 
seignements, non-seulement pour les voyageurs, mais 
encore pour les habitants des localités qu’ils con- 
cernent. » 

M. de Caumont désirerait que la section voulüt bien 
désigner une commission pour examiner son ouvrage et 
indiquer les améliorations que pourrait comporter ce 
genre de publication. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. de Soultrait 
se charge de rendre compte de la Statistique routière 
de la Basse-Normar.die. 

L'ordre du jour appelle la discussion sur la première 
question, qui est ainsi conçue : 


1 Question. De l'utilité des cours d'archéologie dans 
les séminaires , les collèges et les pensionnats. 
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M. l'abbé Démiau donne lecture de la note suivante: 


L'uilité des cours d'archéologie dans les séminaires est 
facile, à établir. 11 suffit pour cela de considérer la double 
mission que doivent un jour recevoir les élèves de ces 
écoles relativement au culte divin et relativement à l’ensei- 
gnement de la foi. 


Par la première , l’élève du sanctuaire est destiné à être 
un jour, selon le langage des divines écritures, l’Ange du 
lieu saint, c'est-à-dire qu'il y présidera et qu’il en sera le 
gardien et le conservateur. C’est donc lui qui devra être, 
dans, le besoin, le promoteur de ses réparations et de toutes 
les modifications que l'édifice devra subir. Le prêtre fera done 
souvent l'office d’architecte, et quoique la bienveillance du 
Gouvernement multiplie à cet égard les secours de son in- 
tervention, combien de fois n’arrivera-t-il pas que ces sortes 
d'opérations architecturales reposeront entièrement, ou du 
moins, en grande partie, sur le ministre de la religion ? I] 
est donc à propos, il est d’une haute utilité que le prêtre ne 
soit pas étranger aux études archéologiques. Ces études lui 
révèleront à quel ordre, à quel style appartient l'édifice dont 
ilestile restaurateur , et le dirigeront dans les travaux aux- 
quels il devra souvent présider. Ne voit-on pas quelquefois 
des: portes et des fenêtres à forme romane qui sont infligées 
à des églises gothiques, et des ornements propres à la Re- 
naissance introduits dans les églises romanes ? Quelque 
teinture d'archéologie eût préservé de ces fautes. Il est 
donc à propos, pour les éviter à l'avenir, que l'archéologie 
ait sa place parmi les sciences que cultive le sacerdoce ; c’est 
assez dire qu’il estutile qu’on en donne les premiers éléments 
dans les écoles ecclésiastiques. 


Mais les séminaires ne préparent pas seulement des minis- 
tres au’culte :saint, ils doivent surtout former des hommes 
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capables d'enseigner la foi et de réfuter ceux qui la combat- 
tent. Or, à ce point de vue, l'archéologie ne leur sera pas 
inutile ; car s’il importe, pour établir l'Evangile et prouver 
les dogmes catholiques, de consulter l'histoire, il importera 
donc de n'être pas étranger à la science dont nous parlons. 
Qu'est-ce, en effet, que l'archéologie sacrée, si ce n’est l'étude 
de l’histoire ecclésiastique d’après les monuments? Guidé par 
son flambeau, vous parcourez la suite des âges, et vous y voyez 
ce qui s’est passé depuis l’origine du christianisme jusqu’à 
nous, c’est à-dire ce que nos pères ont cru et ce qu'ilsont fait 
à la gloire de leurs croyances. Or, dans ce tableau vivant des 
temps passés, ya-1-il moins de richesses, moins de lumières, 
moins de preuves que dans les livres de nos historiens ? Par 
exemple, s’il s'agissait de justifier l’usage des images dans 
nos églises, je consulterais l'archéologie, et elle me répon- 
drait : Voyez les catacombes, voyez les premières églises des 
chrétiens, les images y sont partout. Donc, conelurai-je, 
l’usage des saintes images remonte aux temps apostoliques ; 
il est légitime. Il en est de même de cent autres questions. 
Donc, au point de vue dogmatique, comme dans l'intérêt’ 
matériel de nos églises, l'étude de l'archéologie est une 
étude indispensable pour les séminaires. Elle doit être placée 
à côté de celle de l'histoire ecclésiastique, et elle mérite le 
rang et les honneurs d'une science auxiliaire propre à rendre 
les plus précieux services à la théologie, 

Aussi, dès que cette science moderne eut pris naissance, le 
clergé s’empressa-t-il d'accueillir les livres qui en propo- 
saient les principes et qui en présentaient l'application; il 
est même des séminaires qui se hâtèrent d’en associer l’en- 
seignement au cours de liturgie; parce qu’en effet, l’on ne 
peut guère séparer l'étude du culte divin de celle des lieux 
où ce culte doit s'exercer. 

Honneur donc et reconnaissance aux hommes éclairés qui 
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ont‘donné à la science archéologique l’essor dont nous som- 
més les heureux témoins! Et où peut-on mieux le proclamer 
que dans cette enceinte où vos regards, Messieurs, comme 
les: miens, s'arrêtent avec autant d'amour que de respect sur 
le père de l'archéologie moderne ? 

Quant à l'utilité de cours semblables dans les collèges et 
les pensionnats, sans y être aussi incontestable que dans les 
séminaires, elle m'y parait également nécessaire. 

Les élèves de ces écoles n’auront-ils pas un jour à remplir 
des fonctions qui auront quelquefois à emprunter des lumiè- 
res à l'archéologie ? Pourquoi ne pas les mettre de bonne 
heure à même de s’en bien acquitter ? Mais, quand même 
cette science n'aurait aucun rapport avec leur profession, ne 
leur sera-t-il pas avantageux, à bien d’autres égards, de 
savoir lire dans ce grand livre des antiquités sacrées et pro- 
fanes ? Le chrétien y étudicra sa religion ; l'homme de goût, 
les arts ; le savant, l'histoire; et tous y trouveront le plaisir 
de se mettre en relation intime avec les temps passés, et il 
ne tiendra qu'à eux de puiser dans les œuvres artistiques 
et historiques de leurs aïeux tout ce qu’elles nous ont légué 
de principes de goût, de vérités et de bons sentiments. 

Je crois donc que des notions élémentaires d'archéologie 
données à la jeunesse, seront comme un germe qui, dans un 
bonterrain , donnera les fruits les plus précieux. 

M. Aymard partage l'opinion du préopinant sur luti- 
lité de l'archéologie dans l’enseignement publie. Les 
ecclésiastiques qui auront été initiés à cette scicnce 
veilleront avec plus de sollicitude à la conservation des 
ancieus édifices religieux qui sont confiés à leurs soins. 
Ils seront portés à respecter les œuvres d’art que nous 
ont léguées les siècles passés et se défendront de restau- 
rations qui, sous prétexte d’embellissement, ne ten. 
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dent, le plus souvent, qu’à les dénaturer. M. Aymard 
ajoute qu’il serait vivement à désirer que, dans les sé- 
minaires, le professeur sût inspirer à ses élèves une 
très-grande défiance au sujet de ces restaurations aux- 
quelles on ne doit recourir que dans les plus extrêmes 
nécessités et surtout seulement quand l'édifice est en 
danger de ruine. Il pense également que les prêtres, 
étant appelés par les devoirs de leur ministère sur 
tous, les points du pays et jusque dans les localités 
les plus ignorées , s’ils sont imbus de connaissances ar- 
chéologiques générales, rendront de grands services à 
la science, en signalant les antiquités de tous genres 
qui pourraient étre découvertes, en dirigeant des re- 
cherches et des fouilles intelligentes et en appliquant, 
sur les lieux mêmes, à l’étüde des monuments celle 
des documents écrits et des souvenirs tradionnels 
qui s’y rapportent. 


Au cadre de l’enseignement archéologique dans les 
séminaires, lycées et autres établissements, on pourrait 
ajouter la pratique de certains procédés qui facilitent 
l'étude des monuments. C’est ainsi qu'on pourrait ap- 
prendre aux élèves les moyens, très-simples d'ailleurs, 
de relever exactement les inscriptions à l’aide d’estam- 
pages, ete. Des notions de dessin linéaire seraient éga- 
lement indispensables comme complément à donner à 
l'instruction archéologique des élèves. 


M. Bernard , aumônier du lycée du Puy, s'associe aux 
vues qui viennent d’être exprimées et annonce que, 
depuis cette année, les élèves de cet établissement re- 
çoivent des lecons d'archéologie. 
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Ces renséignements, que la section aceueille avec fa- 
veur, font naître un débat sur les moyens de vainere les 
obstacles qu’en général le haut prix des livres d’anchéo- 
logie apporte à l'étude de cette science. 

Plusieurs membres, en particulier MM. de Caumont, 
de Soultrait, l'abbé Croizet, Aymard et l’abbé Démiau, 
présentent diverses observations relatives à cette ques- 
tion, et, sur la proposition de M. Ricard, la section 
émet à l'unanimité le vœu suivant : 

« Considérant les résultats avantageux de l’étude de 
Parchéologie, en particulier de celle qui s'applique aux 
édifices et aux objets mobiliers consacrés au culte, le 
haut prix des ouvrages sur l'archéologie et le peu de 
ressources dont disposent ordinairement les élèves des 
séminaires, le Congrès exprime le désir que le Gouver- 
nement ou les conseils généraux accordent aux sémi- 
naires diocésains des subventions destinées à l’acquisi- 
tion d'ouvrages élémentaires d'archéologie. » 

La section émet aussi le vœu qu’on ajoute au pro- 
gramme de l’enseignement quelques notions de dessin 
linéaire et des procédés d’estampage propres à relever 
exactement les inscriptions monumentales. 


2 Quesrion. De l'utilité qu'il pourrait y avoir à 
introduire dans l'enseignement public l’élude de. l'his- 
toire locale. 


M. Aymard développe des considérations desquelles 
il résulte que s’il est utile d'enseigner dans les lycées 
et autres établissements d'éducation l’histoire de tous 
les peuples, il n’en est pas moins intéressant, de vulga- 
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riser la connaissance des annales locales. Cette étude 
est d'autant plus attachante qu’elle rend compte des 
traditions orâles , des mœurs, des habitudes et du lan- 
gage du pays, et qu’elle en fait connaître les origines: 
Elle se lie intimément à l'archéologie qui en explique 
les monuments ; elle sert à éclairer la statistique; elle 
développe les sentiments de patriotisme en perpétuant, 
dans la localité qui en fut le témoin, le souvenir des 
actions généreuses, nobles et parfois héroïques; elle 
s'allie aux idées de progrès et de perfectionnement en 
excitant l'émulation des générations par les bons exem- 
ples que leur ont légués celles quiles ont précédées. Les 
fautes du passé sont elles-mêmes une leçon pour l'avenir. 

M. Aymard met ensuite sous les yeux des membres de 
la section une thèse imprimée, ou Exercice lilléraire et 
historique sur le gouvernement du Languedoc el en par- 
ticulier sur la ville et la cathédrale du Puy, capitale du 
Velay, soutenue par les élèves du collège du Puy, le 10 
avril 1761. 

Cet imprimé, qui contient 105 questions relatives à 
différents points de l'histoire du Languedoc et de celle 
du Velay, prouve que l’histoire locale était comprise 
dans le nombre des études classiques de l’ancien collège 
du Puy. C’est un document qui pourrait être utile à 
consulter, à certains égards, pour établir le cadre de 
l’enseignement historique dans ce pays. 

En terminant, M. Aymard propose à la section d'é- 
mettre le vœu que l’histoire locale soit l’objet d’un en- 
seignement public. 


M. de Caumont se joint au préopinant pour deman- 


no 
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der que le Congrès approuve ce vœu dont il fait ressor- 
tir toute l'importance. 

Une discussion s’élève ensuite sur la question de sa- 
voir quels sont les moyens les plus propres à favoriser 
Vétude de l’histoire locale: Doit-on se borner à solliciter 
auprès du Gouvernement pour que l'histoire de chaque 
localité entre dans le programme de l’enseignement 
publie, ou bien faut-il, par des publications spéciales, 
par des abrégés simples et méthodiques de l’histoire 
de chaque province et de chaque ville, rendre cet en- 
seignement plus facile à la fois pour Île professeur et 
pour les élèves? 

C'est cette thèse que soutient M. Grellet. Ce mem- 
bre demande que tout en formulant le vœu que l'his- 
toire locale fasse partie de l’enseignement publie, toutes 
les Sociétés scientifiques, dans les départements où il 
en existe, président à la rédaction d'ouvrages élémen- 
taires propres à propager ce genre d’études. 

Après une discussion à laquelle prennent part MM. de 
Caumont, de Miramon, Ricard et d’autres membres, 
la section, consultée par M. le Président, exprime le 
vœu suivant : 

« Le Congrès émet le vœu que l'on ajoute au program- 
me de l’enseignement des notions d'histoire locale. » 

M.deCaumontfaithommage à la bibliothèque du grand 
séminaire, d’un ouvrage dont il est l’auteur et qui a 
pour titre : « Archéologie stalistique el monumentale. » 

À une heure, la séance est levée. 


Le Secrétaire, 
MARTHORY. 
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4° SECTION, 


SÉANCE, DU 12 SEPTEMBRE. 


La séance s’ouvre à onze heures, sous la présidence 
de:M. Bretagne. 

M. Marthory tient la plume comme secrétaire. Après 
l’adoption du procès-verbal, il est donné lecture de la, 
3° question du programme, qui.est ainsi conçue : 

5° Quesrion. Tracer la géographie du Velay à l’épo- 
que romaine ; indiquer la circonscription de la, citées, 
celles des paGi et des vicr. 

M. l’abbé Cornut donne lecture de la notice suivante, 
qui est relative aux limites du Velay au temps de César 
età d’autres époques postérieures : 


MESSIEURS , 


Ce que je vais lire n’est qu'une rapide ébauche d’un travail 
sur les limites du Velay, auquel je songe depuis longtemps, 
mais que d’autres occupations m'ont fait négliger jusqu'à ce 
jour. J'ai dit : rapide ébauche, car elle a été faite avec une 
extrême précipitation. Je ne m'attendais pas à prendre la 
parole devant celte sayante Assemblée. 

Au temps de César, le Velay, à l’est, s’étendait jusqu'au 
Rhône; il a conservé cette limite pendant une longue durée 
de temps. 

Les Allobroges confinaient , à l’ouest, avec les Vélauniens 
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ét les Helviens; or, rien n'indique que leur territoire dépas- 
sät le Rhône. Dans l'hypothèse où il l’eüt dépassé, il'faut 
nécessairement admettre qu'ils n'occupaient sur la rive droite 
de ce fleuve qu'un espace très-resserré, entre les Ségusiens 
et les Helviens, un espace qui ne correspondait nullémeñit à 
l'étendue de leur territoire sur la rive gauche. Pouquoi, je 
le demande, cét empiètement exceptionnel sur les limites 
naturelles du Vélay? L'hypothèse que je combats apparaît 
donc, de prime abord, dénuée de toute probabilité. Ce 
qui suit prouvera manifestement qu'on ne saurait l’admettre. 

Le savant Raimond Marlian, qui vivait, je crois, au 
152 sièéle et qui a été cité quelquefois par Oëddo de Gissey, 
dit dans son excellent ouvrage intitulé : Veterum Galli® 
locorum , populorum, urbium , montium, te fluviorm des- 
criptio, eorum maxime que apud Cæsarem in Commenta- 
ris sunt, et apud Cornelium Tacitum ; 

Art. Allobroges. Atlobroges erant populi citra Rhodanum 
fluvium , et Lemani lacus ripas, extra Belgas, Celtas et 
Aquitanos ; 

Artiele Vienne. Vienna civitas metropolis in Gallid, 
provincia Romanorum, extra Celtas, Belqas et Aquitanos, 
proxima Arvernorum 1 finibus, dispartiente Rhodano. 

L'on ne saurait être plus explicite. 

Une courte observation sur Vienne : cette ville, capitale 
des Allobroges , d abord exclusivement située sur la rive gau- 
che du Rhône, s’agrandit prodigieusement sous la domina- 
tion des Romains. Le fleuve la partageait en deux : la partie 
qui était sur la rive gauche, la plus considérable , appelée 


? Dans un autre travail que j'aurai l’honneur dé lire à la savante 
Assemblée, l'on verra qu'ici le mot Arvernorum désigne les Vélauniens 
qui, unis fédérativernent aux Arvérnes, sont ordinairement confondus 
avec ce peuple. 
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d'abord Vienne-la - Grande, ou simplement Vienne, fut 
nommée , sous le christianisme, Vienne-la-Sainte ; la partie 
qui était sur la rive droite, conserva son nom de Vienne-la- 
Belle. On ne peut nier que cette dernière n’occupât un rayon 
plus ou moins prolongé sur le Rhône, mais limité dans sa 
largeur par le pied du mont Pila qui se trouve à une grande 
proximité. Du reste, les Viennois ont pu très - facilement 
acquérir, par une transaclion , ou par tout autre moyen, 
quelques lieues de terrain sur la rive droite du Rhône : ce 
qui n’infirme en rien ma thèse sur les limites primordiales. 

On sait que le diocèse de Vienne s’est étendu aux 16° et 
17esiècles jusqu’à la paroisse de Riotord, aujourd’hui la der- 
nière commune est de notre département; mais l'on sait 
aussi que les juridictions spirituelles étaient souvent très- 
distinctes des juridictions temporelles. 


J'ai lu quelque part (la précipitation avec laquelle cette 
note a été rédigée, ne m'a pas permis de me souvenir 
dans quel auteur), j'ai lu quelque part que les bêtes féroces 
qui désolaient le diocèse de Vienne, au temps de saint Ma- 
mert, vers 468, traversèrent le Rhône et infestèrent les 
pays limitrophes, entre autres les confins du Velay. Ce fait 
concorde avec le témoignage de Raimond Marlian. 

On lit dans le diplôme de Louis vit, confirmant et aug- 
mentant les libéralités de ses prédécesseurs à l'égard de 
Notre-Dame du Puy : Ad majorem quoque podiensis ecclesiæ 
libertatem, statuentes præcipimus et per prœsentis paginæ 
Præceptum confirmamus, nulli hominum omnino liceat. Sive 
in civitate, sive in cœæteris locis qui de jure preæfati epis- 
copi vel ecclesiæ fuerint, sive etiam infra metas ad eccle- 
siam et episcopum respicientes, videlicet a Rhodano usque 
ad Elagium, ab Alest usque ad montem Brusonis, à sancto 
Albano usque ad Podium, violentiam aliquam irrogare , 
nec aliquas exactiones aut consuetudines ponere , neque pe- 
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dagium exigere , neque novas muniliones aut aliqua recep- 
tacula œdificare sine nostrd et episcopi Aniciensis per- 
missione. 

(Actum publice Podii anno ab incarnatione Domini 1146.) 

La savante Assemblée me permettra de lui donner ma tra- 
duction de ce passage qu'à mon avis le Père Caillau , auteur 
d'une histoire de Notre-Dame du Puy, n’a pas rendu assez 
fidèlement : « En même temps, pour assurer plus d’indépen- 
» dance à l’église du Puy, nous statuons, ordonnons et con- 
» firmons, par la teneur du présent acte, qu'il ne sera permis 
à personne , soit dans la ville, soit dans les autres lieux 
» soumis à la juridiction dudit évêque et de ladite église, 
» soit même sur les points qui touchent aux limites du ressort 
» de l’église et de l’évêque, notamment du Rhône à l'Allier, 
» d’Alest à Montbrison, de Saint-Alban au Puy, d'exercer 
» aucune violence, de pratiquer aucune exaction ;, ou d’éta- 
» blir aucune coutume vexatoire, ou d'exiger aucun péage, 
» où de construire de nouveaux remparts, ou d'élever de 
» nouveaux châteaux, sans notre permission et sans celle de 
» l'évèque. » 

Les expressions du diplôme ne laissent aucune place au 
doute ; en 1146. le Velay touchait au Rhône. 

En 1358, Hugues Adhémar, sénéchal de Beaucaire , fit 
dresser la délimitation de son ressort ; à la suite de ce travail, 
il fut reconnu que « le Béage, Géorand, Lafare, Fay, Cha- 
» néac, Arlempde, Usson, Montarchier, Tiranges, Saint- 
» Pal, Leynec, Apinhac et leurs mandements, les châteaux 
» de Rochebaron, Châteauneuf-en-Boutières, Saint-Agrève, 
» Montréal, Beaudiné, Argental avec le Bourg, Malleval, 
» Marlhes, Cornillon, et les mandements de ces châteaux , 
» étaient compris dans le Velay et dans la sénéchaussée de 
» Beaucaire.» Selon l’auteur des Lois du Languedoc, Mal- 
leval fut ensuite le même que Bourg-Argental. J'ai de bonnes 
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räisons pour penser autrement que lui. Dans l'acte de la sus- 
dite délimitation, je trouve Argental avec le Bourg ; or, il 
ne parait pas qu'il y ait eu un bourg auprès du château. 
D'ailleurs, si ce château eût été avoisiné d’un bourg, il 
eût été parfaitement inutile de le mentionner ; évidemment 
l’ün ne pouvait être séparé de l’autre dans cette circonstance: 
On n’a pas mentionné la ville de Saint-Agrève, le bourg de 
Maïlhes, à la suite des châteaux appelés du même nom. En 
citant exceptionnellement un bourg après le château d’Ar- 
gental, on veut indiquer que ce bourg se trouve dans des 
éonditions exceptionnelles, c’est-à-dire qu'il est éloigné du 
mañoir seigneurial. Ce Malleval serait donc la petite ville, 
ainsi nommée de temps immémorial , qui est à deux grandes 
lieues est-nord-est de Bourg-Argental, à une distance à peu 
près égale d’Annonay et à une demi-lieue du Rhône. 

Lei les preuves abondent en faveur de mon assertion contre 
l’auteur des Lois du Languedoc. 

En 1296, Jean, comte de Forez, fit hommage à l'église de 
Saint-Maurice de Vienne, de sa terre de Malleval et autres, 
situées dans le Forez; or, il est manifeste que ce Malleval 
n’est pas le même que Bourg-Argental. La seigneurie d'Ar- 
gental avec ses dépendances, ainsi que la seigneurie d’An- 
nonay; relevaient de l’église de Lyon, suivant les conditions 
faites par le Dauphin, Guigues André, avec le Chapitre de 
Lyon , en l’année 1230, et depuis souvent renouvelées par 
les successeurs dudit Guigues André, spécialement par le 
Dauphin Charles, en 1:19. 

Le lieu nommé aujourd'hui Bourg - Argental, porte ce 
nom dans un acte passé à Bourg- Argental même, devant 
Antoine Podio, notaire, à la date du 29 novembre 14406. Par 
cet acte, Guillaume 1v, seigneur de Tournon, Beauchastel, 
Mahunet Bourg-Argental, accorde aux habitants de Satillieu 
l'établissement d'un marché qui se tiendrait à Satillieu le 
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vendredi de chaque semaine , selon l’ancienne coutume. Cet 
acte est contenu en trois peaux de parchemin. 


Dans les Lois du Languedoc, il est parlé d’une donation 
de la seigneurie de Malleval, faite par Louis x1, en 1465. 
A coup sûr, l’auteur lui-même des Lois du Languedoc ne 
confondait pas Malleval avec Bourg-Argental. 

Je citerai, dans un travail plus complet sur ce sujet, 
d’autres preuves tout aussi décisives. 


Je conclus qu’au 14° siècle, le Velay, sinon de fait, du 
moins de droit , s’étendait encore jusqu'au Rhône. 


De ce côté, le Velay aurait donc entièrement séparé le 
Forez du Vivarais, en s’avançant entre eux comme un trian- 
gle présenté par une de ses pointes, à peu près de la même 
manière que le Forez sépare aujourd'hui le Vivarais du 
Lyonnais. < 


Les comtes de Forez, devenus possesseurs de la seigneurie 
d’Argental et de plusieurs autres terres situées aux environs, 
par suite de mariages, héritages , donations, achats, ou 
usurpations , ont distrait du Velay lesdites seigneuries et 
terres , et. les ont réunies au Forez. Ce qui pourtant n'a pas 
eu lieu sans de très - vives réclamations , tant de la part du 
bailliage de Velay, siège de Montfaucon, que de la part des 
populations, ainsi enlevées à la province dont elles avaient 
toujours fait partie, et à une juridiction affectionnée par 
leurs ancêtres. Le motif qui inspirait aux populations une si 
énergique et si opiniâtre résistance à la volonté de leurs 
nouveaux maîtres, c’est que les taxes à fournir par elles aux 
états du Velay étaient beaucoup plus douces que les cens, 
redevances, et autres charges et surcharges dont elles se 
xoyaient accablées depuis le changement. 

Les populations opposantes occupaient le versant sud de la 
petite chaine du mont Pila. Quant aux populations situées 
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sur le versant nord, elles appartenaient véritablement au 
Forez, à l’ancien pays des Ségusiens. 

On cite plusieurs procès relatifs au changement dont 
nous venons de parler, un surtout où la défense épuisa toutes : 
les ressources possibles. Le dossier de cette dernière procé- 
dure est très-volumineux. 

Enfin la faiblesse succomba. L’alinéa suivant vous fera 
voir que la partie n’était pas égale. 

« Anne de Lévis, duc de Ventadour , lieutenant-général 
» du Languedoc, en l’absence du duc de Montmorency, qui 
» en était gouverneur, fit part à l'assemblée des états géné- 
» raux, dont il fit l'ouverture à Pont-Saint-Esprit, le 22 
» janvier 1610, qu'entre plusieurs affaires utiles à la pro- 
» vince, qu'il avait négociées à la cour , il avait proposé de 
» faire réunir au Languedoc soixante-deux paroisses qui en 
» avaient été séparées sous le gouvernement de Charles, duc 
» de Bourbon, et qui avaient été unies au comté de Forez. » 
Il avait été facile, sans doute, à ce gouverneur du Langue- 
doc, qui était comte de Forez et qui avait été fait connéta- 
ble par François 1°", d'obtenir du roi cette union. 

Il paraît démontré, d’après la carte géographique de la 
Gaule (Braccata) placée dans le tome 1" de l’histoire générale 
du Languedoc, que les frontières nord de l’ancien Velay 
n'étaient éloignées de Forum , Feurs, dans le Forez, que 
de # lieues et 1/2 de 25 au degré. Cette carte a été dressée, 
avec beaucoup de soin, sur les données de nos anciens 
géographes les plus estimés. 

Nous avons vu dans le diplôme de Louis vir que les 
limites du ressort de l’église et de l’évêque du Puy s’éten- 
daient d’Alest à Montbrison. Or, il y a environ 4 lieues et 
1/2 de 25 au degré de Montbrison à Feurs. Ce qui confirme 
l'exactitude des limites indiquées dans la carte de l’histoire 
général du Languedoc. Au sud-est, les frontières du 
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Velay allaient jusqu'à Saint - Agrève, d’après le diplôme 
susdit; car Saint-Agrève, appelé d’abord Chiniacum , s’est 
ensuite appelé Alest. M. Arnaud tombe ici dans une erreur 
très-grave ; il traduit Alest par Alais, sans considérer que, 
pour arriver à celte dernière ville, il fallait traverser le 
Vivarais dans toute sa largeur. 

Le père Caillau traduit ab Alest usque ad montem Bruso- 
nis , par ces mots : depuis Alest jusqu'à Montbrison ; mais, 
dans un autre endroit de son livre , page 261, il dit: De- 
puis Aleth jusqu'à Montbrison. Son erreur est encore plus 
forte que celle de M. Arnaud, puisque Aleth se trouve dans 
le département de l'Aude, à quatre lieues et demie du dépar- 
tement des Pyrénées-Orientales. 

D'après le diplôme de Louis vrr, Saint - Agrève n’aurait 
pas appartenu au Velay en 1146; mais, d’après la délimita- 
tion dressée deux siècles plus tard par le sénéchal de Bean- 
caire, il aurait dû faire partie de cette province. Evidem- 
ment les limites, au moyen-âge , n'avaient aucune fixité. 
Les causes de grande instabilité ne sont pas difficiles à 
trouver. 

Au sud-est, les frontières du Velay allaient jusqu’à l’Al- 
lier, au pont de Langogne, à Rhodano ad Elagium , dit 
le diplôme de Louis vi. M. Arnaud traduit : Depuis le 
Rhône jusqu'à Aligne; il est manifeste qu’il a employé le 
mot Aligne à tout hasard. Je connais un Alaigne dans le 
département de l’Aude , mais il n’est pas croyable que 
M. Arnaud ait voulu désigner cette localité. M. Caillau tra- 
duit : Du Rhône à la Loire. Il est vrai que dans un autre 
endroit de son livre, page 261 , il dit : Depuis l'Allier jus- 
qu'au Rhône. 

Il est certain que Ruessio (depuis Saint-Paulien), capi- 
tale du Velay pendant l’époque romaine, en a fait partie 
pendant longtemps. Chacun sait qu’il a été le siège épiscopal 
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des Vélaunes jusqu’à la translation de l'évêché à Anis; évè- 
nement dont je discuterai la date; mais, en 1789, cette ville 
n’appartenait plus, depuis longtemps, à la circonscription 
du Velay, quoiqu’elle relevät de l’évêque du Puy, quant à la 
juridiction spirituelle. Il serait difficile de fixer l’époque où 
St-Paulien a été séparé du Velay, etde retrouver les différents 
maitres qui ont possédé tour-à-tour cette ville. Dans une trans- 
action passée en 1173, entre l'archevêque et le chapitre de 
Lyon, d’un côté, et le comte de Forez, de l’autre, il est ditque 
l'archevêque et le chapitre concèdent tous leurs droits en 
deçà de la Loire au susdit comte, usque ad vetulam cane- 
vam, que infrà terminos comitis est. Vetula caneva; c'est 
Saint-Paulien qui, d'après la chronique de Médicis, a encore 
porté le nom de Chéteau-Fournel. Les vicomtes de Polignac, 
qui en avaient été longtemps seigneurs, peut-être usurpa- 
teurs dans le principe, cédèrent cette ville à l’évêque du 
Puy, en 1171, avec le droit de rebätir le château. Cette 
seigneurie, plus tard, a passé successivement entre les 
mains des comtes de Forez et des comtes d'Auvergne. 

Dans un travail sur l’ènvasion des Sarrasins en France, 
et spécialement dans le Velay, je parlerai de la ruine com- 
plète de Ruessio , vers 728. 

Je n'ai pas poussé plus loin mes recherches, Mais il me 
semble qu'il est à peu près impossible de déterminer avec 
quelque précision les limites ouest du Velay, à différentes 
époques. Les mutations paraissent avoir été très-fréquentes, 
et partant très-multipliées ; c’est un vrai dédale. D'ailleurs, 
nous possédons trop peu de pièces authentiques. 

Un mot sur Saugues. Je crois que cette ville occupe l’em- 
placement de notre ancien Condate et que, par conséquent, 
elle appartenait primitivement au Velay. Je me propose de 
faire un chapitre sur les emplacements des anciennes villes 
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du Velay éitées dans l'itinéraire de Théodose ; notre Condate 
et Saugues trouveront leur place dans ce travail. 

Il serait superflu de dire que, dans un mémoire spécial 
sur les limites du Velay, au temps de César et à d’autres 
époques, toutes les particularités ci-dessus seront accompa- 
gnées de développements et d’éclaireissements qui ne pou- 
vaient entrer dans le cadre où j'ai dû me renfermer. 


Cette lecture a constamment captivé l’attention de 
l'Assemblée. Toutefois elle a soulevé dans l'esprit de 
plusieurs membres des doutes qu’ils s’empressent de 
soumettre à la section. 

M. de Vazeille dit qu'on ne peut donner au 
Velay le Rhône pour limite, sans se mettre en con- 
tradiction avec l'autorité des Commentaires de César, 
que l’on sait être le guide le plus exact pour la 
Gaule au temps de son occupation par les Ro- 
mains. Ce général place sur la rive droite du 
Rhône, immédiatement après la province romaine, 
et en remontant ce fleuve, le pays qu'habitaient 
les Helviens. Ce peuple était allié des Romains, 
et son territoire était contigu à la partie de leur 
province qui se trouvait trans Rhodanum (le Bas- 
Languedoc); c’est pour cela que dans la guerre dé- 
erite dans ces Commentaires (De Bello Gallico, au 
livre vu), le chef de tous les peuples gaulois ligués 
contre les Romains, en ordonnant aux peuples du 
Querei et du Rouergue, à ceux du Forez et aux 
Eduens , de porter le ravage dans les terres des Volces 
arécomiques et des Allobroges, habitants, les premiers, 
du Languedoc, les seconds, du Dauphiné, et tous deux 
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voisins et alliés des Romains, envoie en méme 
temps ceux du Gévaudan et ceux de la partie de l’Au- 
vergne qui touche les Helviens pour ravager le ter- 
ritoire de ceux-ci. C’est par la même raison qu'afin de 
secourir ces peuples voisins et amis, le général romain 
explique qu'il fut levé dans la province vingt-deux 
cohortes qui firent face de tous côtés au danger. Pré- 
cédemment, quand il voulut entrer en campagne, en 
commençant par porter la guerre dans l'Auvergne, des 
environs de Narbonne où il se trouvait, il ordonne à ses 
troupes de se réunir dans le pays des Helviens, in Hel- 
vios convenire jubet (mème livre). Peu après, il s’y 
rend lui même , in Helvios proficiscitur. De là il expli- 
que qu'il lui faut traverser les Cévennes pour entrer en 
Auvergne : mons Cebenna Helvios ab Arvernis discludit. 
Ainsi, partant de la province pour arriver dans le 
pays des Arvernes, il ne pénètre sur aucun autre ter- 
ritoire que sur celui des Helviens, il ne traverse au- 
cun fleuve, et de l’Helvie, il n’a que les Cévennes à 
passer pour atteindre l’Auvergne. 

A l'égard des Vélauniens , il nous apprend plus loin 
(toujours au même livre) qu’ils étaient dans la 
dépendance des Arvernes; c’est par suite de cette dé- 
pendance qu'il donne ces derniers comme voisins et 
limitrophes des Helviens. D’après ces passages, ilest 
évident que ce dernier peuple occupait, au temps de 
César, le revers oriental de la chaine des Cévennes, au 
bas de laquelle coule le Rhône, et que les Vélauniens 
en occupaient le revers occidental; ceux-ci ne s’éten- 
daient done point jusqu’à ce fleuve, n’avaient donc 
point son lit pour leur limite. 
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Cette communication est suivie d’une discussion à 
laquelle prennent part MM. Sauzct, Branche, Ricard et 
Aymard. 


M. Sauzet pense que le Velay, sous la domination 
romaine, occupait une plus grande surface qa’aux xvi 
et xvu° siècles, époque à laquelle répondent les pre- 
mières cartes qui furent tracées soit pour la province 
du Velay, soit pour le diocèse. 


Cette assertion est combattue par M. Branche qui, 
posant en principe, comme un fait acquis à la science, 
que les pagi gaulois sont indiqués par les circonserip- 
tions diocésaines, essaie de tracer les délimitations de 
l’ancien Velay d’après les données historiques relatives 
au diocèse de ce pays. 

A l'égard de l'opinion du préopinant, d’après laquelle 
la carte de la circonscription du diocèse du Puy aurait pu 
retracer les limites et l'étendue du Velay à l’époque ro- 
maine, M. de Vazeille reconnait que le recours à ce moyen 
de délimitation du territoire des peuples qui habitaient 
les Gaules lorsque la religion catholique a pénétré chez 
eux est ; en effet, généralement d’une grande utilité; 
mais il croit que néanmoins , et par exception, on 
ne peut l'appliquer au Velay, du moins au nord et 
au nord-est de ce pays, sans s'exposer à de graves 
erreurs. Là ont eu lieu, à des époques bien recu- 
lées, au préjudice de la province comme du diocèse, 
des empiètements et agrandissements nombreux. In- 
dépendamment des autres preuves qu'il pourrait en 
donner, M. de Vazeille cite deux documents judi- 
ciaires qu’il est parvenu à se procurer, l'un dans ses 
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termes les plus essentiels, et l’autre en copie textuelle 
et entière; ce sont deux actes émanés de deux tribu- 
naux anciens, devant inspirer par conséquent toute 
la confiance qu’inspire l'autorité de la justice. 


Le premier est une sentence rendue au baillage du 
Forez, sénéchaussée de Saint-Etienne réunie, le 16 dé- 
cembre 1761, à l’occasion d’un procès célèbre qui eut 
lieu alors. {Il s'agissait du droit de milods qui fut ré- 
clamé de ses amphitéotes par le seigneur de la terre 
et baronie de la Faye, située dans le Forez; ce droît 
se pércevait dans la province du Forez, mais il n’a- 
vait pas lieu dans le Velay; on opposa à la prétention 
de ce seigneur, d’après laquelle la Faye et ses dépen- 
dances, avant d’appartenir au Forez, ce qui avait 
lieu dépuis plusieurs siècles, avaient précédemment 
appartenu au Velay, et que par suité On y avait 
été toujours exempt de ce droit. Après une dis- 
cussion prolongée où une très-grande érudition fut 
déployée, et où les plus grandes recherches furent 
faites, à raison de l'importance et du grand nombre 
d'intérêts qui se rattachaient à cette cause, plusieurs 
autres localités qui faisaient partie du Forez ayant à 
se prévaloir de la même raison pour s'affranchir de ce 
droit de nilods , il fut rendu la sentence dont voïei les 
termes formels : « En conséquence des preuves résul- 
» tantes des titres produits par le sieur Verne, que la 
» terre et baronie de la Faye était anciennement de 
» la province du Velay, le sieur Verne est déchargé du 
» paiement dü milods, attendu qu’il n’est point en 
» usage d’être perçu dans la province du Velay. » 


VINGT-DEUXIEME SESSION. 617 


On doit remarquer que ce fut un tribunal de la pro- 
vince même au profit de laquelle avait eu lieu le dé- 
mémbrement, qui en réconnut et en constata la réalité. 


Le second de ces actes est un rôle et dénombrement 
des villes, villages et hameaux qui étaient de la juri- 
dicton du baillage du Velay, siège de Montfaucon, 
dressé par ordre de la cour de la sénéchaussée de 
Beaucaire et Nimes, et terminé le 14 juillet 1553. 
Dans cé rôle figurent plusieurs paroisses et commu- 
naulés qui, depuis bien longtemps, sont comprises 
dans les circonscriptions politique et ecclésiastique du 
Vivarais; et comme la haute antiquité du baillage de 
Montfaucon ne peut étre mise en doute, qu'il y a 
même encore des preuves de son existence dans le 
xIn° siècle, il est à croire que les lieux dont il s’agit ont 
du, dans les témps les plus anciens, faire partie de 
la province du Velay, aussi bien que du diocèse du Puy. 


M. de Vazeille croit done que si la carte du diocèse 
peut aider à reconstituer, en grande partie, le Velay 
primitif, elle ne peut cependant fournir d’une manière 
complètement satisfaisante toutes les données de cette 


importante étude. 


M. Aymard dit qu'il faut déterminer d’abord ce qu’on 
doit entendre par les dénominations territoriales dé 
civilates et pagi. 

La cité chez les Gaulois, au temps de César, consti- 
tuait Souvent la réunion de différents peuples liés par 
une sorte de gouvernement fédératif. Ainsi l'Helvétie 
était divisée en quatre pays : Omnis civilas Helvelia in 
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quatuor pagos divisa est, disent les Commentaires de 
César. Cet écrivain dit encore, à l’occasion du contingent 
de troupes que les peuples gaulois envoyèrent à Vercin- 
gentorix pour défendre Alise contre les Romains : Les 
Eduens, avec leurs clients les Ségusiens, les Ambiva- 
rètes, les Aulerciens Brannovices et les Brannoviens, 
durent fournir trente-cinq mille hommes : /mperant 
œæduis alque eorum clientibus Segusianis, Ambivarelis, 
Aulercis Brannovicibus , Brannoviis millia xxxv. Ces 
peuples formaient-ils chacun une cité , ou bien n’étaient- 
ils que des pagi unis aux Eduens par des liens de confra- 
ternité ? Même question difficile à résoudre à l’égard des 
Eleutètes Cadurciens, des Gabales et des Vélauniens que, 
par la même raison, César désigne en même temps que 
les Arvernes : Parem numerum Arvernis, adjunclis 
Eleutetis Cadurcis, Gabalis, Velaunis qui sub imperio 
Arvernorum esse consueverunt. Un autre passage des 
Commentaires , relatif à l’habile diversion que Verein- 
gentorix opéra dans le pays des Helviens, ne nous 
fournit pas des lumières plus certaines ; car le titre de 
pagi qui est donné aux pays voisins de ce peuple, peut 
s'appliquer aussi bien à des divisions territoriales des 
Vélauniens qu’à ce peuple lui-même : Gabalos proxi- 
mosque pagos Arvernorum in Helvios... depopulandos 
maillil. 


Le même membre serait porté à croire que le pays des 
Vélauniens, au temps des Gaulois, avait une certaine 
importance que démontre la main symbolique en bronze 
sur laquelle est gravé, en langue grecque, le nom de 
ce peuple, OTEAATNIOI, en témoignage d’une alliance 
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avec un autre pays. Si l’on en juge par uné inscription 
gallo-romaine du premier siècle qui existe au Puy et 
qui porte le nom, DYBNOCOVE, d’un chef des Gaulois, le 
même que mentionnent des médailles celtiques attri- 
buées aux Eduens, il est probable que ce peuple était 
assez puissant pour avoir pris une part plus ou moins 
active aux grandes guerres de la Gaule contre les armées 
romaines et qu’il avait voulu en garder le souvenir par 
une inscription commémorative !. 

Quoi qu’il en soit, nos monuments de l’époque ro- 
maine donnent le titre de cité (civilas Vellavorum li- 
bera) à la Vellavie qui, d’après le témoignage de Stra-. 
bon, jouissait même dès le premier siècle de notre ère, 
des privilèges attachés aux municipes. Il est probable 
que ce peuple fut du nombre des cilés qu'Auguste dé- 
clara libres dans l’un de ses voyages en Gaule, ce qui 
peut justifier aussi le culte dont cet empereur fut l'objet 
à Anicium, d’après le texte d’une inscription votive. 

Quant à l'étendue de la cité, il ne faudrait peut-être 
pas prendre pour base l'étendue des diocèses telle 


1 À l’occasion de la prise d’armes des Eduens en faveur de l’indépendance 
gauloise, dont DUBNOCOVE pourrait avoir été un deschefs, les Vélauniens fi- 
rent cause commune avec Vercingentorix contre César et ses alliés. IL est 
probable qu'ils furent du nombre de ceux qui firent des courses dans le 
pays des Helviens (ou le Vivarais), car les Helviens, amis de César, « entre- 
prirent à leur tour de porter la guerre chez leurs voisins les peuples du Ve- 
Jay et du Gévaudan qu'ils attaquèrent ; mais ils furent obligés d’abandon- 
ner la campayne et de se retirer dans leurs places fortes, après avoir perdu 
dans le combat plusieurs personnages distingués de leur nation, » — His- 
soire du Velay, par M. Arnaud. — On a vu aussi que les Vélauniens étaient 
au nombre des vaillants défenseurs d’Alise. 
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qu’elle existait dans le dernier siècle, car il y a des 
exemples de changements dans les limites des ‘cireon- 
scriptions ecclésiastiques à différentes époques de l’his- 
toire, comme l’a fait remarquer M. de Vazeille. Ainsi il 
est probable que Fay-le-Froid qui, d’après des témoi- 
gnages historiques , dépendait autrefois du Velay et par 
suite du diocèse du Puy, en avait été détaché et réumi 
au Vivarais, soit pour l’administration civile, soit pour 
le spirituel. Il faudrait pouvoir remonter aux temps de 
la monarchie mérovingienne, et encore n’est-on pas 
certain que les Romains n’aient pas apporté de modifi- 
cations dans les circonseriptions gauloises. 


Dès l'origine, il en avait été sans doute des délimita- 
tions de la Vellavie comme de la plupart des cireon- 
scriptions primitives qui devaient avoir été déterminées 
surtout par la configuration du territoire, par la direc- 
tion de certaines rivières et des chaines de montagnes. 
Quelque vagues que puissent être ces indications, on 
conçoit cependant que l'Allier , à partir de sa naissance 
jusqu’à une certaine distance vers l’ouest et le nord, 
que les montagnes du Forez et des Cévennes pou- 
vaient former des limites naturelles entre lesquelles 
s’étendait un assez vaste territoire. Ces délimitations, 
qui pouvaient concorder avec celle de la cité et plus tard 
du diocèse, furent modifiées par les démembrements 
de certainés localités qui furent successivement déta- 
chées de ladministration du Velay, tout en restant 
dans la circonscription du diocèse , telles que 
Saint-Privat, lé Vernet, Saint-Jean-de-Nay, Vazeille, 
ete. L'histoire locale nous apprend également que 
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beaucoup d’autres localités, après avoir été com- 
prises dans la même région administrative du Velay, 
en avaient été séparées à diverses époques. Une enquête 
ouverte en 1558 par les ordres du sénéchal de’Beau- 
caire, constate ce fait pour les lieux suivants : le Béage, 
Géorand, Lafarre, Fayn ou Fay, Chanéae, Arlempde, 
Usson, Montarchier, Tiranges, Saint - Pal, Leynec, 
Apinbhac et leurs mandements, les châteaux de Roche- 
baron, Châteauneuf-en-Boutières , Saint-Agrève, Mont- 
réal, Beaudiné , Argental avec le Bourg, Malle- 
val, Marlhes, Cornillon et les mandements de ces 
châteaux. 


Il serait donc utile, pour éclairer la discussion , de 
se préoccuper et des limites naturelles qui purent déter- 
miner la circonscription primitive du pays des Vélau- 
niens, et des indications que pourraient fournir les 
documents historiques à l'égard des lieux qui seraient 
mentionnés comme ayant dépendu plus ou moins 
anciennement soit de la province du Velay, soit du 
diocèse. Les limites anciennes du Velay pourraient être 
déterminées aussi, jusqu’à un certain point, par celles 
des localités qui étaient sujettes au droit écrit, à la dif- 
férence de celles des contrées voisines qui étaient régies 
par le droit coutumier. 


M. le Président fait lecture de la lettre suivante, re- 
lative à la même question et qui a été adressée par 
M: l’abbé Voisin, euré à Maisoncelle (Sarthe) et mem- 


bre de l’Institut des provinces, à M. Paul Leblane, de 
Brioude : 
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MonwsIEUR, 

Les travaux impérieux de mon ministère me rendant im- 
possible une participation quelconque aux travaux du Congrès 
scientifique, je crois devoir néanmoins vous exprimer ma 
vive satisfaction de voir figurer en tête du programme de la 
4e section des questions palpitantes d'intérêt à mes yeux : 
l'utilité des cours d'archéologie, l'utilité d'introduire dans 
l'enseignement l'étude de l'histoire locale, la circonscrip- 
tion de la cité, et celle des pAGt et des vicr, etc. 

On comprendra difficilement comment on peut ne pas re- 
connaître des points historiques comme ceux-ci : 

Les révolutions que nous révèle l’histoire ont profondé- 
ment modifié, à différentes reprises, les circonscriptions 
territoriales. Sous Auguste, sous Clovis, sous Charles- 
le-Simple, ete., à l’époque des Normands surtout, il 
y à eu rénovation complète; les monuments ont été 
généralement détruits dans nos contrées occidentales, les 
anciens centres d'habitation renversés de fond en comble , et 
même assez ordinairement rétablis ensuite ailleurs. Les 
chefs-lieux, par conséquent, ont été déplacés, et, avec le ré- 
gime féodal a surgi tout un nouvel ordre de choses. Il serait 
done temps de partager notre histoire en périodes bien dis- 
ünctes : de demander, par exemple, où était la capitale de 
la cité à Poitiers, à Evreux, etc., pendant l’ère celtique, où 
étaient les chef-lieux des autres divisions territoriales ; pen- 
dant l’ère romaine, quelle a été la place de ces chefs-lieux. 
Alors on a vu un nouveau Poitiers, un nouvel Evreux, etc. 
Pendant l’ère franque , quels changements notables sont in- 
tervenus : le vieux Blois, par exemple, a été détruit ; Clovis 
a fondé plus loin le nouveau. Pendant l'ère capétienne, quels 
vici ont disparu, quels autres ont survécu. Enfin, nous 
arrivons à la période moderne, qui rétablit en quelque façon 
l'ancien système par arrondissement (pagus) et canton (vicus). 
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Comment pourrait-on se défendre de critiquer certains 
documents historiques publiés dans ces derniers temps et 
les commentaires qui les accompagnent et, qui fourmillent 
de fausses appréciations ? Les meilleurs auteurs latins , par 
exemple, n'ont-ils pas employé ager pour désigner une divi- 
sion quelconque; minimus, une pièce de terre; minor, une 
métairie; major, un Canton, un arrondissement; maximus, 
une province? Il en est de même du mot pagus, un bourg, un 
canton , un arrondissement, une cité ; du mot civitas, la pro- 
vince ou le chef-lieu simplement ; de parochia, diæcesis, pro- 
vincia. On doit nécessairement préciser ces dénominations en 
les expliquant. Sous la plume d'un historien moderne, le 
Lyonnais ne se reconnait plus; néanmoins, les yeux les moins 
clairvoyants ÿ découvrent sans peine, dès les temps les plus 
reculés, des pagi ou cantons entièrement semblables à ceux 
conservés fidèlement par les Suisses, voisins les plus rap- 
prochés. Ces cantons sont si distincts qu’ils sont colonisés, 
plusieurs au moins, par des races différentes. La colonie 
de Lyon, conduite par Plancus, diffère beaucoup de celle qui 
fonda Roanne, de celle qui fonda Belley, etc. Dans nos 
provinces armoricaines, les Pictes, les Théiphaliens, les 
Saxons, etc., ont eu leurs cantons, leurs colonies reconnais- 
sables à des traits parfaitement distincts. Le Berry conserva 
jusqu'aux derniers siècles sa magistrature spéciale, ses prin- 
cipautés dont l’origine est des plus curieuses, celle de Déols, 
entre autres. Enfin, le Maine, le Berry, le Lyonnais, l'Au- 
tunois , ete., étudiés à part, offrent les points de comparai- 
son les plus complets, les plus précis, pour établir les cir- 
conscriptions des civitates, des pagi et des vici, dansle Velay, 
ou ailleurs. La cité du Mans, par exemple, à eu certaine- 
ment les mêmes limites que notre diocèse au dernier siècle ; 
et, sous Charles-le-Chauve, elle était encore partagée en 
quatorze pagi où condita, comme Rome depuis Auguste, et 
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Constantinople depuis sa fondation. Chaque pagus était sub- 
divisé en trois vici : le chef-lieu du pagus, vicus major, 
publicus et le vicus minor, où résidait un vicarius, lieute- 
nant du baron {patronus regionis). Ce système, parfaitement 
complet dans le Maine, se retrouve partout dans la Gaule, 
depuis Auguste, qui l’organisa. Les vics ou vieux du Lyon- 
_nais gardent encore leurs noms pour la plupart et leurs rnines 
romaines incontestables. Les vices du Berry, de l'Auvergne , 
du Bourbonnais spécialement, ont des distances évidemment 
calculées, et se retrouvent tous. Saint Grégoire raconte des 
traits curieux sur les chefs-lieux de pagi et sur les vici, com- 
me le Brivatensis vicus ou Brioude, et atteste que , dès le 
principe (jusqu'aux Capétiens), il ne fut permis de baptiser, 
d'inhumer et de célébrer les grandes fêtes que dans les vici 
publici. Nous possédons des documents si complets sur ce 
système de divisions territoriales, que nous supplions le 
Congrès de vouloir bien attacher un intérêt spécial à la ques- 
tion de son programme. Ainsi, Brivate, le vieux Brioude, 
pont sur l'Allier, étaitun chef-lieu de région ou pagus minor, 
à trois fois une distance calculée sur une des voies princi- 
pales. À la seconde distance , près d'Aurouze ou Flageat, 
on pourrait chercher l’un des vici de la région, une station, 
puis une troisième station vers Limandre. Ces stations, 
sur une voie , serviraient à reconnaitre les autres. Il serait 
bon de reconnaître également , à l’aide des documents histo- 
riques, quels étaient les vies publics restés dans le domaine, 
les vies ecclésiastiques possédés en seigneuries par le elergé, 
etles vics indivis. La cité elle-même fut quelquefois indi- 
vise; et auprès on trouvait le vic-le-comte, par exemple, 
siège du fief du gouverneur, et le vic-l'évêque, comme 
Meun, près de Bourges, siège du temporel de l’évêque. La 
première région où pagus s'appela ben-lieue (cinquième 
pierre), ou quinta leuca, la quinte du Mans, la quinte 
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d'Angers, ete. À Bourges, métropole, au contraire , c’est la 
septaine. Et c'est ainsi que chaque centre de pagus à Sa 
quinte, Sa circonscription de cinq lieues gauloises. 
Daignez, Monsieur , développer ma thèse. 
Agréez, etc., 
VOISIN, curé, 


Membre de l’Institut des provinces, etc. 


M. le Président annonce que l'heure de midi, qui a 
été fixée par le Congrès pour la visite de la Cathédrale 
et de l’exposition ardstique et religieuse, ne permet 
pas de continuer la discussion, laquelle sera reprise à 
la prochaine réunion. 

En conséquence , la séance est levée. 


Le Secrétaire, 
MARTHORY. 


4° SECTION: 


—— 


SÉANCE DU 13 SEPTEMBRE. 


« 

La séance est ouverte à onze heures, sous la prési- 
dence de M. Bretagne. 

Secrétaire, M. Marthory. 

Après la lecture et l'adoption du procès-verbal de la 
précédente séance, la discussion est reprise sur ta 5° 
question. 


TOME I. 40 
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question, relative à la géographie du Velay dans les 
temps antiques. 

M. l'abbé Cornut lit une note dans laquelle il repro- 
duit l'opinion qu'il avait émise dans le mémoire lu à la 
précédente séance, à savoir que le Velay, sous la domi- 
nation romaine, s’étendait jusques au Rhône. 

MM. Sauzet et de Vazeille n’admettent pas comme lui 
que la limite du Velay vint toucher à ce fleuve. M. de 
Vazeille rappelle le passage des Commentaires de César 
duquel il résulterait que le Velay s’arrètait aux Cé- 
vennes , et que ce massif de montagnes séparait le pays 
des Vélauniens de celui des Helviens. Il ajoute que les 
peuples gaulois occupaient ordinairement les deux rives 
des grands fleuves; rarement, et seulement vers leur 
embouchure, les rivières formaient la limite naturelle 
de deux populations. Il conclut que, dans son opinion, 
le Velay, pendant la domination romaine, ne dépassait 
pas le mont Pilat. 

M. le Président dit que pour aider à la solution du 
problème, il faudrait surtout rechercher la circonscrip- 
tion diocésaine la plus ancienne, qui fournirait des 
éléments pour ceile de l'antique Vellavie. 

D’après M. l'abbé Bernard, la carte du diocèse du 
Puy tracée par Sanson en 1670, pourrait fournir quel- 
ques éléments pour cette ancienne circonscription du 
Velay. 

M. le Président met cette carte sous les yeux des 
membres de la section. 

M: Branche répond qu’on ne peut s’en rapporter à 
ce document, parce qu'il est beaucoup trop posté- 
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rieur à l’époque romaine. «Il est certain, ajoute-t-il, 
que les délimitations du diocèse ont varié pendant 
le moyen -âge. On trouverait peut - être dans l’étude 
attentive des pagi et des vicaria représentant, les uns 
les principales divisions territoriales, les autres certaines 
divisions politiques d’une province gauloise, on trouve- 
rait, dis-je, la solution de cette importante question. 
Un document ancien, sorte de pouillé , que je possède, 
m'a fait découvrir dans le Velay (in pago Vellaico) 
27 vicariats. Peut-être y en a-t-il d’autres que l’on par- 
viendra à retrouver. » M. Branche promet, en finissant, 
d'envoyer à la Société académique du Puy, quand ses 
recherches seront terminées, les noms des 27 vicariats 
qu’il vient d'indiquer et ceux qu'il pourra découvrir; 
ce sont autant de jalons pour la solution de la question. 


M. Aymard regrette que M. Branche, qui à fait 
des recherches approfondies sur ce sujet, ne puisse 
fournir en ce moment des renseignements plus expli- 
cites. Il rappelle, d’après des documents des xvif et xvu 
siècles, que le diocèse était divisé en divers archiprétrés 
répondant peut-être à de plus anciennes divisions terri- 
toriales. Il cite ensuite un tableau des provinces et pays 
de France qui a été publié en 1837 par M. Guérard dans 
l'Annuaire de la Société de l’histoire de France, d’après 
lequel la Gaule aurait été partagée entre trois cents ou 
quatre cents peuples, au lieu de deux cents environ que 
les écrivains et les monuments de l’époque romaine 
nous ont fait connaitre. Cet auteur émet l'opinion que 
les pays gaulois ont formé, sous les deux premières races 
de nos rois, des pagi qui, considérés aujourd’hui dans 
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l’ordre des divisions ecclésiastiques, constitueraient les 
anciens territoires occupés par les divers peuples de la 
Gaule. Mais la discussion a démontré , au sein de la 
section, que les circonscriptions ecclésiastiques des 
xvu.et xvin° siècles ne, pouvaient offrir toute la certi- 
tude. désirable. Les données que renferme ce tableau 
seront cependant utiles à consulter, parce que quel- 
ques-uns des pays qui y sont indiqués signalent peut-être 
des subdivisions du territoire, comme le feraient suppo- 
ser les qualifications d’ager, campus, vallis, terrilorium, 
etc., qui leur sont attribuées. C’est ainsi que le Langa- 
dais, qui avait pour chef-lieu Langeac (Haute-Loire), 
y est appelé Ager Lengiacensis. 

Revenant à la question, il lit les conclusions sui- 
vanies, qui sont extraites de l'Histoire du Velay par 
M. Arnaud, et qui, réunies aux données présentées au 
sein de la section, pourront servir de base à des études 
plus approfondies sur ce sujet : 


« Le Velay n’eut pas toujours la même étendue.et fut 
successivement réduit par divers démembrements dont 
furent agrandis soit l'Auvergne, soit le comté de Forez 
ou le Vivarais. 

», L’étendue du Velay, du temps de Jules César, était 
beaucoup plus grande que celle de ce pays en 1789. 

» Sous le règne de Philippe le Bel, le Velay avait la 
même étendue que le diocèse du Puy, les sénéchaux 
étant, à cette époque, tout à la fois chefs de la justice 
et gouverneurs généraux de la sénéchaussée, 

», Divers lieux qui, en 1789, faisaient partie du Forez 
ou du Vivarais, étaient compris dans le Velay en 1558. 
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» La plupart de ces lieux furent unis au comté de 
Forez sous les rois Louis xt et François 1°’, à la sollicita- 
tion de Jean de Bourbon et de Charles, duc de Bourbon, 
comtes de Forez. 


» Le diocèse du Puy, en 1789, excédait l'étendue du 
Velay de 41 lieues carrées de 95 au degré. 


» Les seigneurs d’Allègre ét de Langeac étant puis: 
sants à la cour , on peut conjecturer que ce fut principa- 
lement par leur crédit qu'une vingtaine de paroisses ; 
entre autres Saint-Paulien, furent séparées du Velay et 
uniés à la province d'Auvergne pour l'administration et 


. pour la justice, sans cesser de faire partie du diocèse 


du Puy. » 


M. le Président fait un résumé de là discussion: Il 
ajoute que, dans l'état aëtuel de la science, il sérait 
difficile de tracer avec une complète certitude les limites 
de la Vellavie durant l'époque romaine; que, cependant, 
en tenant compte des données résultant de la configu- 
ration topographique de ce pays et de celles foürnies 
par les documents historiques et jusqu’à un certain 
point par les plus anciennes délimitations du diocèse, il 
sera possible d’arriver un jour à des approximations Sà- 
tisfaisantes. 


En terminant, il appelle l'attention des personnes qui 
s'occupent de recherches historiques, sur l'étude de 
l'importante question des divisions territoriales, en ce 
qui concerne surtout les pagi et les vici, et prie M. Bran- 
che, au nom de la section, de donner suite à ses Inves- 
tigations sur cel intéressant sujet. 
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© 4° Quesrion. Déterminer, pour le Velay, le système 
des voies romaines dans leurs rapports avec la grande 
ligne stratégique qui conduisait de Lyon en Espagne à 
travers ce pays. 


Afin de faciliter la discussion, M. Aymard, l’un des 
Secrétaires généraux, présente à la section un magni- 
fique plan de la voie romaine dite via bolena, qui a 
été dressé sur une grande échelle sous la direction de 
M. Bretagne et d’après l'invitation de la Société acadé- 
mique du Puy. 

M. Bretagne donne des explications sur cette carte 
qui a été relevée avec le plus grand soin à l’aide des 
plans du cadastre. « Elle représente, dit M. le Prési- 
dent, une voie romaine qui, sous le nom de via bolena, 
sillonnait du nord au sud le pays des Vélauniens et, sui- 
vant la plupart des écrivains qui en ont parlé, n’était 
autre qu’une partie d’une grande ligne stratégique 
figurée sur la carte théodosienne de Peutinger et se 
dirigeant de Lyon en Espagne à travers le Velay. Toute- 
fois, sur quelques points, on ne reconnait pas certains 
caractères distinctifs des voies antiques : la chaussée ne 
domine pas le sol; elle est souvent sinueuse dans son 
parcours ; on n’y remarque ordinairement qu'une simple 
couche de pouzzolané; les larges dalles que foulaient 
les légions romaines ont disparu. 

» Cependant les doutes que fait naitre l’absence de ces 
signes caractéristiques disparaissent devant des preuves 
très-coneluantes : le nom de via bolena qui s’est con- 
servé jusqu’à nos jours dans la mémoire des populations 
des campagnes, les bornes milliaires trouvées sur plu- 
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sieurs points de son parcours et qui portent les noms 
des empereurs qui l'avaient fait restaurer, les dénomi- 
pations antiques de quelques villages situés sur son 
trajet ou dans son voisinage, tout indique que c’est bien 
là une voie romaine. 


» Îlest certain également qu’elle nous offre celle qui 
est indiquée par l’un des itinéraires tracés sur la carte 
théodosienne de Peutinger. Get itinéraire, en effet, 
mentionne la capitale romaine de la Vellavie, Ruessium 
(Revessione) aujourd’hui Saint-Paulien , que la voie 
traverse encore de nos jours, et deux autres localités, 
Icidmago et Condale, placées à droite et à gauche et 
à une certaine distance de Ruessium ; ce dernier point, 
Condate, est celui où la route semble sortir de la Vella- 
vie pour entrer chez les Gabales. 


» Toutefois, si l’on est d'accord pour l'emplacement 
de Ruessium, les antiquaires sont indécis à l’égard 
d’/cidmago et de Condate. Les uns ont vu dans Jcid- 
mago la ville actuelle d'Yssingeaux, d’autres celle 
d’Usson , et dans la station de Condate, soit un lieu rap- 
proché de Monistrol et situé au confluent de l'Allier et 
de la petite rivière de Verdicange, soit le lieu de Con- 
dres non loin de Saint-Haon, à peu près au confluent 
de l'Allier et de la rivière de Chapeauroux. La détermi- 
pation précise de ces deux localités serait cependant 
un des points importants de la question, puisque de sa 
solution on pourrait conclure la direètion générale de 
la voie depuis son entrée dans la Vellavie jusqu’à Rues- 
sium et de là jusqu’à sa sortie du côté des Gabales. » 

Cette communication, que la section a écoutée avec un 
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x 


vif intérêt, soulève une discussion à laquelle prennent 
part MM. de Vazeille, Aymard et Sauzet. 


M. de Vazeille soutient que l’/cidmago de la carte 
théodosienne est représenté par la ville actuelle d’Yssin- 
geaux, dont la position topographique, relativement à 
celle de Saint-Paulien, lui parait concorder à peu près 
avec la distance marquée par le chiffre 17 (indiquant 
probablement 17 lieues gauloises) qui est mentionné 
sur cette carte. Il appuie son opinion sur celle qui a été 
émise par M. Mangon de Lalande dans ses Essais histo- 
riques sur les antiquités de la Haute-Loire. 


M. Aymard pense que des raisons plus péremptoires 
militent en faveur d’Usson (cidmagus ou Ussomagus). 
Ce membre s'exprime ainsi : 

« Outre que les signes numériques portéssur la carte 
de Peutinger ne sont pas exempts d’erreurs, comme 
l’ont établi de savants géographes, on ne trouve, dans un 
rayon assez étendu autour d’'Yssingeaux, aucune de ces 
inscriptions milliaires qu’on à signalées dans la direc- 
tion présumée de la via bolena par Saint-Bonnet, Usson, 
Pontempérat (pons imperatoris), Chomelix, Saint-Geneix 
et Saint-Paulien; ici le texte de toutes ces inscriptions 
signale depuis Usson jusqu’à Sanssae un ensemble de 
réparations accomplies sous les règnes de Severus 
Alexander, de Caïus Julius Maximinus et de Marcus Ju- 
lius Philippus, durant l’espace d’une vingtaine d'années 
environ; trois de ces monuments épigraphiques, Pun 
trouvé à Usson, le deuxième découvert par M, Aymard 
à Beaune, en 1855, le troisième signalé par Bergier, 
Lebœuf et M. de Lalande à Bourbouilloux, près Saint- 
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Paulien, paraissent offrir à peu près les mêmes formules 
dédicatoires et se rapporter au règne de Maximin ; enfin 
au-delà d’Usson, les chiffres de l'itinéraire théodosien, 
savoir, 17 entre Jcidmagus et Aquæ Segesiæ (Saint- 
 Galmier), et 9 entre Aquæ Segestæ et Forum (Feurs), 
concordent assez bien pour prouver que la voie romaine 
suivait réellement cette direction, au contraire de celle 
par Yssingeaux, au-delà duquel on ne trouve plus à faire 
avec certitude l'application des mêmes signes numé- 
riques et des noms de lieux indiqués sur la carte de 
Peutinger. 


» À la vérité, M. Mangon de Lalande, dans ses Essais 
historiques sur les antiquités de la Haute-Loire, place 
Icidmagus à Yssingeaux ; mais cet écrivain admet dans 
un autre passage de son livre que la via bolena se con- 
tinue par Usson, Saint-Bonnet et Moing jusqu’à Lyon, 
et semble supposer ainsi que l’itinéraire de Peutinger 
se rapporte à une autre voie qui de Lyon arrivait à 
Yssingeaux et de là à Ruessium. Il faut croire que cette 
ligne a certainement existé, mais qu’elle n’est point 
celle figurée sur la carte théodosienne. 


» M. Auguste Bernard et, après lui, M. Francisque 
Mandet, dans son bel ouvrage sur l'Ancien Velay, qui 
ont approfondi cette question d’après les données 
fournies par les tables de Peutinger , sont portés à 
opter pour le système de direction par Usson, Saint- 
Galmier et Feurs. Il serait peut-être difficile de fixer 
positivement l'époque de la construetion de cette 
grande ligne stratégique. Nous représente-t-elle une des 
quatre prinipales voies qui furent ouvertes, dans la 
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Gaule, sous l'empire d’Auguste et par les soins d’Agrippa 
son gendre? Serait-ce celle qui arrivait de Lyon par les 
Cévennes et la Saintonge jusqu’en Aquitaine Tiy àtà 
Keuuéyey ôpy uiype Éayréyeæy nai tps Auouiravias, Ou 
bien ne devons-nous y voir qu'un grand embran- 
chement établi sur cette voie? Je ‘ne prétends pas 
résoudre absolument ces intéressantes questions. Il suf- 
fira de remarquer que la route, dans sa direction géné- 
rale, avait une véritable importance stratégique et que 
sa construction remontait à uneassez haute antiquité ro- 
maine, puisque les colonnes monumentales qu'on y a 
signalées ont été érigées entre les années 222 et 249 de 
notre ère, principalement pour attester à la postérité les 
réparations qui y furent faites, dans cet espace de temps, 
par les ordres des empereurs Sévère Alexandre, Maxi- 
min et Philippe. Il est donc permis de croire que 
cette route, alors dégradée par la vétusté, d’après le 
texte de deux de nos inscriptions, existait depuis assez 
de temps pour avoir subi de graves détériorations. » 


M. Sauzet déclare qu’il s'associe aux opinions de l’ho- 
norable préopinant. Il s'appuie sur le témoignage non- 
seulement des colonnes milliaires, mais encore d’autres 
restes d’antiquités et de monuments observés sur beau- 
coup de points du parcours de la voie par Usson et sur 
la dénomination de via ferrata par laquelle on la dé- 
signait autrefois dans la contrée voisine du Velay. 


En réponse aux objections présentées par M. Bretagne, 
au sujet de notre principale voie romaine, le même 
membre cite ce passage du livre de M. de Lalande : 
« Lorsque de l'avenue de Barret, près Sanssac, on en 
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examine la direction, il semble qu'elle ait été tirée 
au cordeau sur Saint-Paulien. Les bords en sont bien 
dressés et, de place en place, elle s'élève de plusieurs 
pieds au-dessus du sol, suivant que la disposition du 
terrain l’exigeait pour conserver son nivellement.: On 
reconnait partout la même fabrique et partout aussi 
la méme largeur qui est de dix-huit à vingt pieds 
entièrement cailloutés. 

» Les tranchées qui y ont été faites par un ingénieur 
ont présenté pour résuliat quatre couches, dont trois 
de pierres superposées. Celles de la première couche 
sont de grosses et larges dalles ; celles de la seconde 
sont un peu moins fortes. L'une er l’autre couche 
sont recouvertes d’une terre grasse durcie, ou d’un 
ciment assez dur. La troisième couche est formée de 
pierres plus petites, placées dans le ciment. Elles sont 
alternativement de la grosseur d’un œuf et d’une 
noix. Enfin la quatrième couche était formée d’un 
gravier très-menu et tel qu’on l’emploie aujourd’hui 
sur nos meilleures routes ; mais ce gravier a presque 
entièrement disparu, faute d'entretien. » 


M. Aymard ajoute que des cultivateurs lui ont sou- 


vent signalé la présence sur cette voie de grandes dalles 
qu'ils ont exploitées, pour des constructions. 


Quant à la direction de la voie à partir de Ruessium, 


le même membre signale trois colonnes avec inscriptions 
trouvées à Bourbouilloux, près le village de Borne, et à 
Sanssac, qui ne laissent aucun doute à l'égard de ces 
localités. Les chiffres milliaires 11 et vi que portent les 
deux dernières, démontrent que les distances étaicnt 
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comptées à partir de la capitale romaine de la cité des 
Vellaviens. Depuis Sanssac, il est plus difficile de suivre 
la voie avec la même certitude; mais en s’aidant des 
noms de via bolena, vieille estrade, ete. , qu’elle a con- 
servés plus loin, on peut en déterminer la continuation 

bien au-delà vers Rossignols, Très-Peux et même à 
proximité du lac du Bouchet. 


» Ces indications, ajoute-t-il, portent à croire qu’ar- 
rivée à Sanssac, ou même un peu au-delà de ce village, 
la route ne déviait pas, plus ou moins brusquement, à 
l’ouest pour se diriger vers Saint-Privat et Monistrol- 
d’Allier, mais qu’elle se prolongeait dans la direction 
du village de Saint-Haon qui est situé à peu de distance 
du Bouchet. Les plans cadastraux de la commune de 
Saint-Haon indiquent, en effet, un chemin qui, d’après 
les états de section, porte le nom d’Æstrade et de Vio 
large et conduit d’un point très-rapproché de la com- 
mune du Bouchet, par Souis, Chasse-Vieille (chaussée 
vieille) et le Tor, aux rüines d’un ancien pont sur 
l'Allier et de là à Condres, placé vers les limites du Ve- 
lay et du Gévaudan et à peu près au confluent de l'Allier 
et de la petite rivière de Chapeauroux. 


» Ainsi le nom de Condres qui semble rappeler celui 
de Condate, sa situation à la rencontre de deux ri- 
vières coïncidant avec cette dénomination qui, d’a- 
près les auteurs, indique un confluent, la mention 
sur la carte de Peutinger d’une rivière qué la voie tra- 
versait, les dénominations qu’elle porte dans presque 
tout son trajet, tout semble nous révéler ici sa véritable 
direction, 
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» Les résultats des savantes recherches de M. Ignon, 
relativement au parcours de la même voie romaine 
dans le Gévaudan, viennent encore appuyer cette hy- 
pothèse. Cet antiquaire, après avoir établi à Javols la 
position d’Anderitum, capitale du pays des Gabales, 
qui est également mentionnée sur l'itinéraire de Peu- 
tinger, a suivi, en quelque sorte pas à pas, la route ro- 
maine depuis cette ville jusques aux ruines du pont 
de Saint-Haon , « localité , dit-il, où, d’après des ren- 
seignements traditionnels, cette route passait du pays 
des Gabali dans celui des Vellavi. » 


« Cette grande voie, ajoute M. Aymard, qui se di- 
rigeait de Lyon vers le midi de la Gaule, formait dans 
la Vellavie comme une ligne artérielle à laquelle ve- 
naient, se souder à l’est et à l’ouest des routes d’un 
ordre secondaire, qui, se ramifiaient elles-mêmes par 
des chemins plus ou moins nombreux pour desservir 
les diverses localités dont l'importance dans les temps 
antiques est attestée par leurs noms d’origine celtique 
on latine et par des restes de villæ, de monuments et 
d’édifices publics. On conçoit dès- lors tout l'intérêt 
que doit offrir l'étude de ce réseau des lignes de com- 
munication, soit au point de vue de la connaissance 
des, systèmes de viabilité qu'avait créés la civilisation 
romaine, soit pour la géographie de la Gaule à la 
même époque. 


» Les données suivantes, que j’aidéjà publiées dans les 
Annales de la Société académique du Puy, ! si elles ne 


‘Annales, tome xvir, p. 524. 
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satisfont pas complètement à la pensée exprimée dans 
la 4° question du programme , ne seront peut-être pas 
sans utilité pour la solution qui nous est demandée. 

» À l’ouest de la via bolena , du côté de l'Auvergne, 
on peut signaler trois routes romaines : 

» La première traverse l'arrondissement d’Ambert 
(Puy-de-Dôme) , passe vers Arlane, à Marsac et proba- 
blement sur un pont de l’Arzon, le Ponternal (Pons 
ternarius ou ternalis) pour atteindre la via bolena vers 
Chomelix. Il ne serait pas impossible que l’une des 
colonnes milliaires que j'ai trouvées à Beaune eùt ap- 
partenu à celte voie; 

» La seconde conduisait de la capitale des Arverni 
à la ville d'Anicium , et par un embranchement à Aues- 
sium. Elle a été retrouvée près d’Issoire, non loin de 
Charbonnier, à Vergongheon, à Brioude et près de 
Paulhaguet, où l’on a indiqué une colonne milliaire. 
Elle venait se souder probablement à la bolena vers 
Borne, après avoir passé à l’Estrade, pes village qui 


en est peu éloigné. 

» La troisième de ces voies semblerait établie par 
l'existence d’une colonne milliaire que notre savant 
confrère, M. l'abbé Sauzet, a découverte à Saint- 
Jean-de-Nay. Si cette colonne n’a pas été transportée 
de la via bolena où, d’après l'inscription qu’elle porte, 
elle aurait marqué le huitième milliaire, il serait pos- 
sible que la route se fut dirigée soit vers une partie 
du Gévaudan, soit vers le Langadais, ager Lengiacensis. 

» À l'est de la via bolena, on retrouve les vestiges 
de deux autres voies au moins , dont l’origine remonte 
certainement à une haute antiquité. L'une qui se sou- 
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dait à la ligne artérielle entre Rossignols et le Bouchet- 
Saint-Nicolas, parait se prolonger vers Arlempdes ou 
Goudet, d’après des restes assez considérables qui, 
dans la commune du Brignon portent encore le nom 
d'Estrade. Non loin de Goudet , elle passait à la plaine 
d’Antone (Antonini), où l’on rencontre les ruines d’un 
camp romain. L'autre servait à relier entre elles les 
deux principales villes de la Vellavie : 


» Ruessium qui, située dans une position peu favo- 
rable à l'établissement d’une cité populeuse, difficile 
à alimenter d’eau potable, avait le grand avantage, au 
point de vue de la domination romaine, d’être assise 
sur la voie militaire et sur un plateau découvert en 
grande partie, d’où il était possible de commander à 
toute la contrée; considérations qui en avaient fait, à 
certains égards, le siège et le centre officiel de l’admi- 
nistration publique sous les Romains : 


» Et Anicium (le Puy) placée dans une localité plus 
riche, entourée de fertiles vallées et d’abondants cours 
d’eau, dominant un dessites les plus riants de notre pays, 
avantages qui avaient certainement appelé l'attention des 
premiers habitants de la contrée, comme l’attestent, 
d’ailleurs d'importants témoignages lapidaires. C’est là j 
en effet, que le druidisme avait son principal autel: ]à 
que j'ai observé dans les noms locaux d'Anis, Corneille 
(cor nei) Verdun, Martourer, etc., dans des grottes en- 
fouies sous des matériaux romains , dans des tom- 
bes et des médailles exhumées du sol » d’authentiques 
souvenirs de l’époque celtique ; et si, comme le prouvent 
les monuments, les habitants de ce lieu avaient cru de- 
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voir associer , dans un eulte commun , la divinité impé- 
riale d'Auguste et la déité protectrice de la localité, si 
les Romains y avaient élevé de somptueux édifices , 
s'ils avaient embelli ses environs de splendides villæ, 
c'estque la villed’Anicium avait, de temps immémorial 
acquis une certaine importance, et que peut-être elle 
avait été précédemment la capitale gauloise de ce pays. 


» Quoi qu’il en soit, les vestiges du chemin qui con- 
duisaitde Ruessium à Anicium se voient surtout au nord- 
est du village de Nolhac, où j'ai signalé un monument 
celtique (Menhir); on les retouve sur d’autres points, 
dans la direction de Polignac, où existent des antiquités 
romaines ; à Espaly, près le Puy, où la voie traversait la 
rivière de Borne sur un pont dont les arcades étaient 
ornées de sculptures et près duquel était placée une 
colonne sans inscription , mais dont la forme rappelle 
celle des bornes milliaires. À quelques pas de cette 
route entre Espaly et le Puy, s'élevait une riche et 
élégante villa dont les fondations ont été découvertes, 
il y a quelques années , par suite de fouilles exécutées 
sous la direction de M. de Becdelièvre. 


» Cette voie, après avoir desservi la ville gauloise 
d’Anicium, se développait dans la direction opposée : une 
rue de la ville actuelle a conservé le nom de Chaussade, 
qui semble indiquer l'existence d’une très - ancienne 
chaussée. On peut supposer qu’elle se continuait vers 
le nord-est, à peu près sur l’emplacement actuel de 
la route de Lyon qui , au sortir de la ville, est encore 
désignée sous le nom d’Estrade. Elle traversait le Do- 
laison, vers le pont des Cendres, et ensuite prés du 
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monument celtique des Trois - Pierres, conduisait à 
Brives, où elle franchissait la Loire sur un pont qui, 
d’après une inscription, était consacré à Jupiter; de 
là elle se dirigeait vers le pont de Semère , et, après 
avoir laissé à droite les carrières de grès de Blavosy, 
qui ont fourni des matériaux à tous les monuments 
antiques de la contrée et qu’elle desservait par un 
court embranchement, elle se continuait par Mont- 
ferrat, où existent des traces de la voie, et vers le 
Pertuis, nom celtique qui désigne un passage dans 
une chaine de montagnes. 

» Îl ect probable que la voie, après avoir passé vers 
Yssingeaux, se bifurquait plus loin pour se diriger, au 
nord de la contrée et par Montfaucon, vers le Rhône. 

» L'importance de la ville antique d’Anicium semble 
être établie par ces deux routes qui lui donnaient accès à 
l'est et à l’ouest, et par une autre voie qui avait été 
ouverte entre cette localité et la région méridionale de 
la Vellavie; trois lignes principales de communication 
qui rayonnaient autour d'elle et qui, avec des rectifi- 
cations dans leur tracé, se sont maintenues jusqu’à 
nos jours à peu près dans les mêmes directions. 


» Âu sud de la ville du Puy s’ouvre la riante vallée 
de Vals (villa Vallensis, d’après d'anciens titres,) que 
_longeait autrefois la grande route du Midi, tracée, 
selon toute apparence, sur l'emplacement d’une voie 
antique, comme l’attestent les noms de Chaussade et 
d’Estrade, que d'anciens compoix de cette commune 
donnent au chemin du Puy vers Pradelles par Vals, 
Saint-Benoit, Pranlary, etc.:; la dénomination celti- 
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que de Brioude, indiquant l'emplacement d’un pont 
sur le Dolaison, que porte une certaine partie du terri- 
toire contigüe à ce chemin, enfin la grande largeur 
que les plans du cadastre attribuent à la voie sur 
quelques points, au-dessus de Saint-Benoit 1. 

» Cette route venait aboutir à la ligne transversale 
dont j'ai parlé et qui part de la Bolène, entre Ros- 
signols et le Bouchet, pour se diriger vers Arlempdes ; 
très-probablement elle croisait cette ligne et se dé- 
veloppait au-delà vers Pradelles. 

» Dans cette hypothèse très-vraisemblable , le che- 
min aurait pu former la prolongation, dans la Vellavie, 
d’une voie romaine que M. Ignon a signalée dans le 
Gévaudan sous les noms de Regourdane et cami regour- 
dan et qui, d'après cet auteur, de Nimes devait con- 
duire dans le Velay et en Auvergne, en passant dans 
les Cévennes, sur la Lozère, à Vielvic (velus vicus) à 
l'Estrade, près de Villefort, sur la plaine de Montbel 
el sur le mont Milan, près de Langogne. 

» On croit que cette voie avait été faite ou restaurée 
parl’empereur Gordien, dontle nom est désigné, quoique 
défiguré, dans celui de Regourdan. » 

» Mais avant d'arriver à Pradelles, elle pouvait égale- 
ment former, sur les hauteurs du plateau de Cham- 


* Dans une tranchée qu'en ma qualité de maire de celte commune, 
j'ai fait ouvrir près Pranlary, pour la construction du chemin vicinal 
de Vals à Tarreyre, j'ai constaté l’existence de deux ou trois couches 
superposées de gravier, mais sans dalles, comme dans toutes nos voies 
secondaires, et j'ai retrouvé dans les terres qui bordaient le chemin les 
anciennes limites de la voie et les restes des vieux murs de clôture de ces 
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blazères, la jonction d’une autre grande route se diri- 
geant vers le pays des Helviens et de là jusqu’à Marseille. 
Nous savons, en effet, par le témoignage de Strabon, 
que l’une des principales lignes de communication 
qu’avaient établies les Marseillais pour transporter leurs 
marchandises dans les régions centrales de la Gaule, 
et en particulier « celles destinées pour les Ar- 
» verni et celles devant être embarquées sur Ja 
» Loire, » partait des côtes de la Méditerranée pour se 
diriger vers notre pays, à travers les Cévennes. D’après 
le même auteur, « comme le Rhône était difficile à re- 
» monter à cause de sa rapidité, il y avait des marchan- 
» dises qu’on préférait porter par terre au moyen de 
» charriots. Un autre motif de cette préférence, 
» ajoute-t-il, c’est que la route est unie et n’a que huit 
» cents stades environ. On charge ensuite ces marchan- 
» dises sur la Loire, quioffre une navigation commode. 
» Ce fleuve sort des Cévennes et va se jeter dans 
» l'Océan. » 

» Toutefois, il n’est pas certain encore que cette voie 
passät vers Chamblazères pour se diriger de là vers l’une 
des hautes vallées de l'Ardèche. Il serait possible qu’elle 
ne fût autre que la ligne que j'ai signalée par Arlempdes 
et qui pouvait aboutir soit à la via bolena, soit à la 
Loire, par Vals, Anicium, etc. 

» À l'exemple de l'Auvergne où l’on a signalé diverses 
grandes routes romaines !, il est probable que le Velay 


1 Dans un savant travail qu'il a publié sur les colonies romaines en 
Auvergne, M. Matthieu a porté à dix le nombre des principales de ces 


routes. 
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en comptait bien d’autres que celles qui viennent d’être 
mentionnées. Une foule de noms de lieux et les ruines 
antiques disséminées sur beaucoup de points du terri- 
toire indiquent que la Vellavie était, dans les témps an- 
tiques, beaucoup plus peuplée qu’on serait porté à le 
croire, ét il n’est pas douteux que de nouvelles récher- 
ches permettront un jour de compléter l'étude du 
système des voies de communication dans ce pays à l’é- 
poque de la domination romaine. » 


À l'appui des observations qui précèdent et en parti- 
culier de celles concernant la grande route occidentale 
d’Augustonemetum (Clermont) dans la Vellavie, ilest 
donné communication des renseignements suivants qui 
ont été fournis à M. Aymard par M. Jusserand, ingé- 
nieur des mines à Brassac et membre du Congrès : 


MESSIEURS, 


Le chemin de fer Grand-Central, après avoir quitté la sta- 
tion de Brassac, longe pendant quelques centaines de mètres 
la partie nord - ouest du village, puis entre immédiatement 
en tranchée sur un parcours de 230 mètres. 

Cette tranchée, dont la hauteur maximum ne dépasse pas 
quatre mètres, est creusée en partie dans la terre végétale et 
dans le terrain houiller ; la ligne passe ensuite à niveau sous 
le village de Sainte-Florine et se dirige au sud vers les mines 
du bassin, 

Les travaux de déblais ont mis à découvert des vestiges 
romains qui, je crois, n’ont pas encore été signalés. Comme 
plusieurs archéologues ont fait ou font encore des recherches 
sur les points habités en Auvergne et dans le Velay, pendant 
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la domination romaine, je pense que les notes suivantes pour- 
ront être intéressantes. 

Le village de Brassac ne contient aucune trace d'antiquités 
romaines, et jusqu’à l'ouverture des travaux du chemin de 
fer, il ne m'était parvenu aucun débris caractéristique ; son 
origine est cependant assez ancienne, puisque l’église, qui 
menace ruine depuis longtemps, offre quelques débris d’ar- 
chitecture romane. 

La tranchée dont il est ici question a d’abord coupé la terre 
végétale sur une épaisseur de 0" 40° à 0% 50° sans mélanges 
antiques ; puis on a {trouvé en assez grand nombre, et sur une 
longueur de 100% environ , les fragments bien connus de po- 
terie rouge, de briques, de tuiles plates à rebord, des restes 
de béton, etc., n’offrant en dehors de leurorigine bien carac- 
térisée rien qui soit digne de description. J'ai pu recueillir 
une partie des fragments les mieux conservés et je n’ai de 
complet qu'un moulin en pierre volcanique très-poreuse et 
quelques poteries à feuilles de lotus. 

On a trouvé aussi plusieurs médailles, et parmi une 
vingtaine qui me sont advenues , il n’y en a que Six qui mé- 
ritent d'être signalées et que leur bonne conservation per- 
met de reconnaître : 

io Un Adrien; 

90 Un Antonin le Pieux ; 

3° Un Marc - Aurèle très - beau. 

Rev. concordia Augustorum. Trib. Pot. XVI. 

40 Une Lucilla. Patine vert magnifique; le profil de la fille 
de Marc - Aurèle est charmant et justifie la réputation de 
beauté que les historiens nous ont laissée d'elle. (Ces quatre 
médailles sont en moyen bronze.) 

50 Un Philippe le père en potin, très-bien conservé. 

Imp. M. Jul. Philippus Aug. 
Rev. Imp. Tr. P. III. Cos. P. P. 
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69 Un Constantin ou Constant, frustre en bronze de très- 
petit module. 

J'ai pu enfin recueillir encore quelques débris de styles, de 
fibules et d’autres fragments de bronze d’origine indétermi- 
nable. 

Ces débris, découverts dans un espace de quelques centaines 
de mètres carrés, dans des fouilles faites avec la rapidité im- 
primée aux travaux du chemin de fer, recueillis parmi beau- 
coup d’autres échappés aux regards des ouvriers ou passés en 
d’autres mains, suffisent pour établir d’une manière certaine 
la présence en ce point d’une localité habitée , située sur les 
bords de l'Allier , tout près de Brassac, et à peu de distance 
de la limite nord du département de la Haute-Loire , et dont 
les habitations ont probablement disparu lors de la première 
invasion des barbares, au commencement du cinquième siècle 
de notre ère. 

Immédiatement au-dessous de ce détritus, une voie ro- 
maine a été découverte, elle est coupée presque perpendi- 
culairement à sa direction par la tranchée. Cette voie se di- 
rigeait de l’ouest à l’est et devait traverser l'Allier à 200 
ou 300 mètres plus loin. 

Je joins ici une coupe représentant , à l'échelle d’un centi- 
mètre par mètre , la forme et la composition de ce travail, 
elles que la tranchée du chemin de fer nous les a montrées- 
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Une couche de terre végétale À, renfermant quelques dé- 
bris de tuiles et de briques , recouvre sur une épaisseur de 
0 50° un lit de béton B de 0® 15° à O0® 20° indiquant 
que la voie avait 5" 50° de large à sa partie supérieure. Au- 
dessous du béton se trouve une couche de cailloux roulés de 
la grosseur d'un œuf, sur une épaisseur de 0" 25°, et en- 
core au-dessous un lit de 0" 40° de cailloux beaucoup plus 
gros atteignant un décimètre cube D; le tout encaissé lans 
une large tranchée de forme trapézoïdale reposant sur 0® 60° 
de terre végétale E et enfin sur les schistes houillers F. 

Ainsi que je l'ai dit, la tranchée traverse cette voie per- 
pendiculairement à sa direction ; il en résulte que de chaque 
côté de la route nouvelle de fer, on peut observer une coupe 
semblable à celle-ci. 

Je laisse à mes maitres en archéologie le soir de tirer 
quelques conjectures des faits que je signale, et me borne à 
ajouter le résultat de quelques autres observations person- 
nelles faites dans les environs. 

A peu de distance d Issoire, entre la route du Midi et la 
rivière, j'ai trouvé les vestiges de la voie romaine suivant les 
bords de l'Allier; une colonne milliaire en granit, de forme 
cylindrique, de dimensions colossales, mais ne portant au- 
eune inscription , existe près d'un domaine appartenant à 
M. Vernière-Amarithon. À quelques kilomètres au sud, près 
du village de Charhonnier , il existe de nombreuses traces 
romaines qui m'ont fourni un véritable musée. 

La voie traversait la rivière d'Allagnon au-dessous et près 
d’une chapelle en ruines sous le vocable de Saint-Martin; 
elle longeait ensuite pendant deux ou trois kilomètres le 
bassin houiller de Brassac, traversait le village de Vergon- 
gheon, dont le nom indique la haute antiquité et se diri- 
geait sur Brioude. 

J'admets que cette route, qui devait être une voie militaire 
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et dont la direction générale est bien connue , se bifurquait 
après la traversée d’Allagnon et, comme ligne de moindre 
importance , conduisait à l'est, vers Brassac , traversait 
l'Allier en ce point et suivait ensuite la rive droite de 
cette rivière, où on en retrouve les traces irrécusables à cinq 
ou six kilomètres de Brassac, dans le département de la 
Haute-Loire, entre les communes d’Azerat et de Lamothe, 
et, en précisant, entre les villages de Lendes et d’Allevier. 

Le tracé de cette nouvelle branche , jalonné par tronçons 
isolés que j'ai pu reconnaître en plusieurs points , se trouve 
encore indiqué par quelques portions de chemins qui, quoique 
seulement d'exploitation, ont conservé dans le pays et sur les 
plans cadastraux les noms de Chemin ferré, Chemin royal, 
etc., derniers souvenirs d’une importance et d’un état de via- 
bilité aujourd’hui bien déchus. 

Comme complément à ces notes, j'ajoute que j'ai découvert 
l'an dernier, dans le canton de Langeac, deux localités offrant 
aussi des traces d’antiquités romaines qui peut-être sont res- 
tées inconnues Jusqu'à ce jour : {° à quelques kilomètres au 
sud de Langeac, près du hameau de Fromenty, où se trouve 
une mine d’antimoine ; et 2° à trois kilomètres à l’est du pre- 
mier point, entre les hameaux de Praclos et de Marsanges. 


M. de Chapelain donne quelques explications sur 
la voie Regordane dont a parlé M. Aymard, et qui 
traversait le Gévaudan et se dirigeait vers la localité 
occupée aujourd'hui par la ville de Pradelles. Les 
vestiges en sont bien reconnaissables : ils consistent 
dans une espèce de macadam ou d’empierrement; on 
n’y a pas signalé de dalles. 


M. Paul Leblanc explique aussi le parcours de:la voie 
qui, en Auvergne, passait à Brioude et conduisait dans 
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la Vellavie en touchant à Ruessium. M. Leblanc a pu la 
reconnaitre et la suivre à partir du village d’Alvier jus- 
ques au-delà de Bloncerat. 


M. l’abbé Sauzet lit les observations suivantes sur la 
même voie : 


M:ssIEURS, 


Une voie d’importante communication partait de Saint- 
Paulien (Ruessio) pour se rendre à Clermont {Awgustone- 
metum), elle suivait la voie Bolène jusqu'au village de 
Marcillac , tournant à droite, derrière la Garde (montagne), 
de Lanthenas, où il est possible de reconnaître son ancien 
tracé, laissant à gauche le village de l’Estrade (Strata via); 
elle allait franchir le plateau supérieur de Fay, par la côte 
sur laquelle il serait encore facile de suivre les contours 
qu’elle faisait, quelque détérioration qu'y aient faite les si- 
nuosités et malgré l'agrandissement des ravins que les eaux 
y ont creusés. Elle longeait à gauche, à quelques centaines 
de pas, le village de Fix, s’il existait alors ; elle se dirigeait 
vers Chastanuel, petit village de la commune de Jax, où 
ont été faites quelques découvertes de médailles romaines, 
et vers la Bréqueille, où cette voie était encore générale- 
ment suivie dans le xxr1° siècle, puisque des titres anciens 
constatent qu'on payait alors un droit de péage sur les-bords 
de la Senouire que la route traversait. De la Bréqueille, 
elle arrivait à Paulhaguet (Podii aquæ). C'est à Paulñaguet, 
précisément dans la direction de Ruessium à Augustone- 
metum, qu'on trouvait cette colonne milliaire dont parle Bor- 
gia , élevée en 235, comme pense ce dernier, au fils de l’em- 
pereurMaximin, C. Julius Verus, qui avait été le restaura- 
teur de cette voie. De Paulhaguet et de la Chaumette, elle 
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descendait à Brioude pour sortir de la Vellavie par Vergon- 
ghecn, où, dans le xt n° siècle, comme à la Bréqueille, le 
seigneur perseväit encore un droit de péage. 

Cette voie, venant d'Augustonemetum , n’aboutissait pas 
ceulement à Ruessium ; arrivée à l’Estrade , elle tendait 
vers Anicium , par Borne. C’est ce qui a été reconnu par 
plusieurs savants antiquaires , à quelques centaines de pas 
du point de jonction des routes impériales du Puy à Clermont 
et de Nimes à Moulins. D'après la statistique de la Haute- 
Loire, M. de Becdelièvre a découvert des restes d’une voie 
romaine qu'il a reconnue n’être qu'un embranchement de la 
grande voie Bolena, qui se dirigeait du Puy, entrant à Ani- 
cium par Hispalis et se continuant jusqu'à Yssingeaux. 


M. Sauzet donne ensuite lecture des notices suivantes 
sur deux autres routes romaines de la Vellavie : 


La quatrième voie romaine que fit tracer Agrippa de Lyon 
à Marseille , par la Gaule narbonnaise, ouvrit à Vienne un 
embranchement pour la Vellavie. Du bord du Rhône, cette 
voie se dirigeait sur Annonay, traversait la commune de 
Saint-Symphorien , où l’on peut remarquer encore aujour- 
d'hui, derrière les ruines de l’ancien château de Mahun, 
un assez long fragment assez bien conservé de cette route. 
C’est en franchissant la chaine des monts Céméniens, par 
le passage du Tracol, le Trans-Collis des Romains, qu’elle 
sortait de l'Helvie ou Vivarais pour entrer dans la Vellavie 
par la gorge du Puy, per furcas de Podio, disent d'anciens 
documents. L'entrée de cette gorge, la clef du pays, se 
trouvait près de Clavas, dont le nom à tant de rapport 
avec celui de Clavis. Les Romains s’en étaient emparés 
après la victoire que Q. Fabius Maximus avait remportée 
sur Bituit, roi d'Auvergne. Ils l'avaient soigneusement for- 
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tifiée pour mettre la province romaine à l’abri des incursions 
des Auvergnats et des Vélauniens, qui en étaient les plus près 
voisins. Ainsi en agissaient les Romains. Après s'être em- 
parés d’une province, ils en établissaient la démareation sous 
la direction des commissaires du sénat ; ils bâtissaient de 
distance en distance des forteresses sur les limites de leurs 
conquêtes, où ils installaient de nombreuses garnisons. Dans 
les derniers temps, il existait encore un château très-ancien 
construit sur les débris et les fondements d’une citadelle 
gallo-romaine. 

C'était le passage le plus praticable ; dans ce temps où les 
hauteurs escarpées du Haut-Vivarais n'avaient pas permis 
d’avoir une route plus commode, il en présentait une courte 
et d’une grande facilité pour le trajet de cette montagne. 

Traversant une partie des cantons de Saint-Didier et de 
Montfaucon, cette route venait passer la Dunière sur un 
pont appelé Encorde. Des vestiges parfaitement caractérisés 
de cette voie ont eté reconnus dans la commune de Rau- 
coules; elle touchait ensuite au domaine de la Borie, com- 
mune de Tence , descendait au pont d’Auze, remontant le 
versant opposé pour venir couper la plaine de Freycenet; 
continuant cette même direction , elle arrivait d’abord au 
village de Négrial et ensuite à la Caucheyre (Calcaria), au- 
jourd’hui l’un des faubourgs d'Yssingeaux, dont le nom rap- 
pelle, selon toutes probabilités, le mot de chaussée; on la 
perd de vue jusqu'au village de Fay-la-Triouleyre. Tout 
fait présumer, cependant, qu'elle passait à Mont-Ferrat 
(Mont-Ferratus) et à Blavozy. De Fay-la- Triouleyre, lais- 
sant à gauche la montagne de Brunelet, elle suivait le pe- 


tit ravin qui, d’après un titre que possède M. Vinay, por- 


tait encore, en 1642, le nom bien significatif de l'Estrade 
Strata via. Elle passait la Loire sur un pont jeté sur:le 
fleuve , dans l'endroit même où est aujourd'hui celui de la 
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Chartreuse, dont les fondements qui existent encore sont 
d'origine romaine, pour arriver aux Trois-Pierres, près de 
Belle-Vue, par un chemin que M. Mandet et beaucoup 
d'autres croient être les restes de la chaussée dont nous 
venons de parler et qui conduisait à Anicium. Arrivée aux 
Trois-Pierres, la route avait la même direction qu'elle 
suit aujourd’hui, entrait à Anicium par le faubourg Saint- 
Jean, se déployait aux pieds du mont Anis par la rue 
de la Chaussade qui, peut-être, tire son nom de cette 
voie que l’on devait appeler indifféremment tantôt voie et 
tantôt chaussée. 


Il était une troisième voie romaine qui aboutissait à 
Anicium , après avoir traversé toute l’Helvie ou le Vivarais. 


Cette voie partait des bords du Rhône, elle passait tout 
près du château de Joviac, où l’on a trouvé des colonnes 
milliaires, et venait par le Teil passer l’Ardèche près le pont 
d’Aubenas. Elle passait sur la rive gauche de l'Ardèche, 
près de la Bégude, et se dirigeait sur Montpezat. Côtoyant 
le château de la Croisette, détruit en 1621, et la montagne 
du Ravier, où elle porte encore aujourd'hui le nom de che- 
min de Cesar, elle se bifurquait là et reliait par deux points 
différents l'Helvie {le Vivarais) avec le Velay et l'Auvergne. 
D'un côté , elle gagnait le Velay par le Pal, Fontelière , le 
Mezenc, le Béage, le Monastier et Brives; l’autre pénétrait 
dans le Velay par les hauteurs du Roux, près de Mazan, au 
quartier dit des Anglais {parce que les routiers anglais qui 
y campaient, y furent massacrés dans une embuscade dres- 
sée par les gens du pays), par Fontbonne, Lachamp-Bla- 
zère et Pradelles, et venait s'unir à la voie romaine qui 
partait du pays des Gabales , qu'on voit encore sous Pradel- 
les, portant encore aujourd’hui le nom latin de via Roma- 
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norum , vio de Roumanes , laquelle voie atteignait, près du 
Bouchet , la grande voie d’Agrippa , la via bolena. 


M. le Président résume le débat; il fait ressortir l’in- 
térêt qui résulte pour l’histoire de la Vellavie, que cette 
cité fut desservie, du nord au sud, par une grande voie 
stratégique. Il en conclut que ce pays pouvait avoir 
acquis, probablement dès les premiers temps de la do- 
mination romaine, assez d'importance pour posséder 
d’autres routes et sans doute tout un système de viabi- 
lité qui se développa successivement pendant les siècles 
suivants. Les observations présentées au sein de la sec- 
tion ont déjà fourni bien des lumières sur cet intéres- 
sant sujet; elles auront eu surtout pour résultat d’ou- 
vrir la voie à des recherches qui se complèteront par de 
nouvelles découvertes. 

M. de Caumont propose ensuite d'adresser des remer- 
ciments à la Société académique du Puy qui a provoqué 
l'exécution de la belle carte relative à la via bolena, et 
à M. Bretagne qui a dirigé ce travail. 

La section adhère avec empressement à cette propo: 
sition, et M. Aymard, en sa qualité de vice-président de 
la Société, remercie l’Assemblée de cet honorable té- 
moignage de sympathie. 

M: le Président annonce que personne ne s’est fait 
inscrire pour traiter les 5° et 6° questions du programme 
etque la section aura à débattre la 7° dans sa prochaine 
réunion. 

A ‘une heure, la séance est levée. 

Le Secrétaire, 
MARTHORY. 
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4° SECTION, 


SÉANCE DU 14 SEPTEMBRE. 


“ 


À onze heures, la séance est ouverte sous la prési- 
dence de M. Bretagne. 

Secrétaire, M. Marthory. Le procès-verbal est lu et 
adopté. 


7° Quesriox. Origine des anciennes grottes ou cavernes 
qu’on observe dans plusieurs conirées de la France. 
Celles qu'on remarque dans la Haute-Loire sont-elles 
des temps celtiques ou postérieures à celle époque P 


M. Aymard énumère les diverses localités de la Haute- 
Loire où l’on a constaté l'existence de cavernes ou 
grottes plus ou moins spacieuses, parfois superposées, 
très-souvent réunies par groupes , qui, toutes, ont été 
creusées de main d'homme généralement dans des ro- 
ches volcaniques d’une nature plus ou moins friable. 

« Ces anciennes habitations, dit-il, qui, pour la plu- 
part, sont aujourd'hui inoccupées, se voient sur un 
grand nombre de points du département. Les plus re- 
marquables sont à la Terrasse, à Roche-Aubert, à Cou- 

eaux, à la Roche-sur-Loire, Ceyssac, Vals-près-le-Puy, 
la #oche-sur-Dolaison, Farges, Peynastre, Saint-Pierre- 
Eynac, \e Monastier, Tartas, Arlempdes, Bethe, Poin- 
sac, Bournac, Borne, la Roche-Lambert, Espaly, Y Esclu- 
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sel, Saint-Privat, Saint-Etienne-du-Vigan, Chadelat 
(commune de Charraix), etc. 

» Elles offrent dans leur plan, dans la disposition de 
leurs entrées et de leurs autres ouvertures et dans 
le choix de leur emplacement des dispositions va- 
riées. Les unes sont d’une structure grossière ; d’autres 
semblent dénoter par les détails de leurs formes inté- 
rieures un degré de civilisation plus ou moins avancé. 
Mais ce qui caractérise le plus grand nombre, c’est 
qu’elles sont placées dans des lieux d’un abord difficile 
et sur des pentes plus ou moins inaccessibles. La por- 
tion du roc formant façade présente même quelquefois 
un escarpement abrupte à la partie supérieure duquel 
d’étroites ouvertures donnaient entrée dans ces retraites 
souterraines. 

» Leur origine est inconnue. La tradition les fait 
remonter aux Gaulois, et des antiquaires ont partagé 
cette opinion populaire ; ils ont même cru reconnaitre, 
dans leur réunion par groupes, une particularité qui 
peut rappeler quelques-unes de ces bourgades (vici et 
oppida) de la Gaule dont César a parlé dans ses 
Commentaires. 

» D’autres observateurs ont pensé qu'elles avaient 
été ouvertes pour servir d'asile aux naturels du pays, 
lors des invasions des barbares du Nord, dans les pre- 
miers siècles de l’ère chrétienne. 


» D’autres encore ont supposé que le creusement 
de ces grottes ne devait pas remonter au-delà du moyen- 
âge. Cette origine , suivant leur manière de voir, serait 
établie par celles qui, situées , comme à Geyssac, 
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près de certains châteaux, indiquent l'intention des 
habitants de se placer sous la sauvegarde de ces forte- 
resses, 

» Enfin, on à écrit que ces demeures avaient pu être 
pratiquées pendant nos guerres religieuses du xvi° sièele. 

» À vrai dire, il est bien difficile d’assigner des épo- 
ques précises à la plupart de ces grottes. Il est probable 
qu’on en à creusé dans tous les temps, surtout lorsque 
les nécessités des guerres et certains désastres publies 
obligeaient les habitants appauvris à se créer, à peu 
de frais, des demeures sûres et fortifiées naturellement. 
Ce qui le ferait croire, c’est qu'il y en a qui offrent, 
comme je l'ai dit, certaines particularités architectoni- 
ques qui dénotent un certain dégré de civilisation. 
Ainsi, on y trouve des cavités pour des armoires , des 
cheminées destinées à recevoir des solives, des escaliers, 
etc. , des sortes de crèches pour les animaux, quelques- 
unes encore munies d’anneaux en fer pour attacher les 
bestiaux. Or, on sait que l’emploi de ce métal était 
rare dans les temps celtiques et qu’il ne se vulgarisa 
guère qu'à partir de l’époque romaine. 

» Toutefois 1l ne serait pas impossible que les plus 
anciennes de ces cavernes eussent servi de retraites aux 
premiers habitants de la contrée. À cet égard, on pour- 
rait admettre pour celles-ei les ingénieuses hypothèses 
que M. Mandet a proposées dans son important ouvrage 
sur l’ancien Velay. | 

» Une étude comparée de leur plan de distribution 
intérieure , des dispositions de leurs ouvertures et de 
leur emplacement, ainsi que des dénominations et lé- 
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gendes qui s’y rapportent, fournirait d’utiles données 
pour leur classement chronologique. En l’absence de 
cette étude complète, qui devrait être surtout graphi- 
que, on a quelques renseignements qui pourront guider 
dans ce genre de recherches, 

» Les grottes qui sont contiguës au château de la 
Roche-Lambert offrent une particularité curieuse : on 
remarque , dans un mur en maçonnerie qui a été cons- 
truit après coup, pour fermer l’ouverture de l’une de 
ces cavités, une fenêtre dont la forme et les moulures 
rappellent un style d’architecture usité à une époque 
qui parait antérieure aux guerres de religion. 

» Au château de Bouzols, on trouve des vestiges 
d’anciennes grottes qui ont pu servir de caves, mais 
qui, peut-être, avaient été creusées avant la construction 
de cette forteresse, c’est-à-dire avant le xim° ou le 
x1y° siècle. 

» À la Roche-sur-Dolaison, on voit , sur les bords du 
ruisseau et à une certaine hauteur des rochers voleani- 
ques qui le bordent, des restes de grottes qui ont été 
presque entièrement détruites par les érosions succes- 
sives des eaux. Il est évident qu'ici ces cavités remon- 
tent à une époque reculée, si l’on a égard à la durée 
de temps qu’il a fallu pour produire une action si puis- 
sante du cours d’eau. 

» À Borne, les grottes qui s’y trouvent, dit M. De- 
ribier (Statistique de la Haute-Loire), dans une 
» brèche volcanique et qu’on appelle bornas en lan- 
» gage du pays, donnent l’étymologie du nom du 
» village ,» et probablement de Ja rivière qui coule à 
TOME 1. 42 
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leurs pieds. J'ajouterai que la finale as ou plutôt asses 
(car il vaut mieux écrire bornasses), exprimant toujours, 
dans le même langage, un augmentatif, semble indiquer 
qu’on appelait autrefois ces cavités des bornes. Le mot 
cabornes , qui est encore usité dans le pays pour dési- 
gner des cavités plus ou moins profondes ouvertes dans 
les rochers, me parait devoir remonter à une grande 
ancienneté, et pourrait bien avoir eu une origine cel- 
tique. » 

» Lorsqu'on établit, il y a quelques années, le jardin 
de l'évêché du Puy, on trouva, à une certaine profon- 
deur dans le sol, deux ou trois grottes qui avaient été 
taillées dans la brèche volcanique. Au-dessus de ces 
restes d'anciennes habitations, on constata, en le dé- 
blayant , que le sol supérieur était formé de débris an- 
tiques , parmi lesquels on trouva deux fragments de 
grands bas-reliefs romains sur pierre de grès, re- 
présentant des luttes d'animaux, fragments qui furent 
portés au Musée. On y rencontra aussi un assez grand 
nombre de débris de briques gallo-romaines ({equlæ 
hamotæ), des morceaux de poterie, quelques médailles 
romaines du 1°’ et du n° siècle, et une petite médaille 
celtique. Il est donc probable que les grottes étaient 
antérieures à ces matériaux antiques, et il ne serait 


pas invraisemblable de les attribuer à l’époque gau- 
loise. 


» Dans le jardin du séminaire du Puy existent égale- 
ment des restes d’une assez vaste caverne dont l'entrée 
est taillée dans la brèche volcanique de Corneille. A 
l’intérieur , le rocher, par suite peut-être d’une des- 
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truction très-ancienne de la grotte, ayant laissé un 
espace vide , a été remplacé vers le x1v° siècle par une 
voute ogivale. 


» lu dehors, la paroi verticale du roc montre quel- 
ques petites cavités taillées de main d'homme et, à une 
certaine hauteur, une longue rainure en pente indiquant 
probablement la ligne de jonction d’une toiture qui 
aurait été appliquée contre le rocher. 


Ces particularités curieuses dénotent la présence très 
ancienne d’un édifice dont la façade principale joignait 
à angle droit celle de la grotte avec laquelle cet édifice 
pouvait être en communication. 

» Dans le sol de cette partie du jardin formant ter- 
rasse, on trouve des débris de briques gallo-romaines 
à rebords (tegulæ hamolæ), et dans un mur de ville qui 
clôt au nord cette terrasse, j’ai découvert un buste et 
une tête de statues antiques : l’un dont les traits du 
visage empreints d’une certaine distinction, la coiffure 
élégamment couverte d’un large voile dénotent la 
représentation d’une déesse; l’autre dont les cheveux 
et la barbe épaisse sont disposés en touffes largement 
dessinées dans le même style qu’au masque colossal 
dit d'Apollon qu'on voit sur le rocher de Polignac. 

» Ces figures qui, pour la première fois, nous mon- 
trent deux des divinités adorées à Anicium pendant 
l'époque gallo-romaîne, proviennent très-probablement 
du sol même de cette partie du jardin, d’où elles auront 
été retirées et enchässées dans la muraille pour être 
conservées sur le lieu même de la découverte. 

» Il en fut sans doute de même de deux figures de 
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lions qu’on voit, à une grande hauteur, dans le haut de 
la même muraille, et dont le style de la sculpture rap- 
pelle ceux qui sont placés à l'entrée de l’église St-Jean, 
au Puy. 

» Des fouilles qui seraient exécutées sur ce point, 
en mettant au jour les fondations de l'édifice d’où 
proviennent ces curieux débris, éclaireraient pro- 
bablement aussi l’origine de la grotte et permettraient 
d’en fixer la destination et la veritable date. 

» Dans la partie la plus ancienne de la ville, dont 
une des rues porte encore le nom celtique de Verdun 
(ver grande, dun élévation), on voit aussi des mai- 
sons qui ont été formées par l’agrandissement d’ancien- 
nes grottes creusées dans la même brèche volcanique. 


» Si l’on considère que ces ohservations concordent 
avec le souvenir de monuments celtiques , tels que le 
vaste dolmen qui était placé sur le plateau supérieur 
d’Anis, sur l'emplacement occupé aujourd’hui par la 
cathédrale, et dont il existe encore un fragment 
phonolithique , tels que le menhir de la Peyre-Plantade, 
qui a donné son nom à un territoire voisin de la ville; 
les Trois- Pierres ou Peulvans alignés qui, à peu de 
distance du faubourg Saint-Jean, sont encore l’objet 
d’une vénération populaire, et la curieuse sépulture 
gauloise que j'ai découverte dans la prairie du Breuil et 
décrite dans les publications de la Société académique 
du Puy; si on groupe ensemble tous ces faits, on est 
conduit à admettre l'antique existence, sur le mont Anis 
et autour de cette colline , d'habitations antérieures à 
l'ère gallo-romaine. 
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» Enfin, il peut être intéressant de remarquer que 
certaines grottes de notre pays sont l’objet des mêmes 
traditions superstitieuses qui se rapportent aux dolmens 
ét autres monuments celtiques, et dans lesquelles les 
fades ou fées jouent le principal rôle. On en connait qui 
sont appelées baumes des fées, et l’on raconte queles fées 
viennent filer leur quenouille et attirent à des rondes 
fantastiques les sorcières des environs. 

» Ces légendes, que des grottes ont en commun avec 
d’autres monuments primitifs, consacrent peut-être des 
souvenirs traditionnels qui rappellent d’anciens cultes. 
A la Terrasse, une partie de rocher présente, dans lune 
d'elles, la forme d’une sorte d’autel, et les grottes 
creusées dans le rocher de la Sarmone, commune de 
Vals, avaient été appropriées autrefois à l'usage d’une 
véritable chapelle, probablement par une substitution, 
dont on connait de fréquents exemples , du christia- 
nisme à des pratiques religieuses antérieures. 

» Dans un poème qu'Hugues d'Avignon publia en 
1650, sous le titre de la Velleyade, pour célébreriles 
merveilles du Velay, lauteur fait allusion aux grottes 
qui existent au village d’Espaly, près le Puy, et à 
d'anciennes traditions qui s’y rattachaient : 


« Espaly montre encor, par ses vieilles masures , 
» Qu'on escoutait dedans des faux dieux les augures. » 


» En admettant done que plusieurs de ces cavités 
souterraines ont servi comme demeures aux premiers 
habitants de la contrée, rien ne s'oppose à ce qu’ils en 
aient, approprié quelques-unes aux besoins de leur 
culte, 
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» On sait, d’ailleurs, que les anciennes peuplades de 
la Gaule recherchaient les cavernes naturelles pour 
leurs demeures. Ainsi, il n’est pas rare de rencontrer, 
dans celles du midi de la France, des instruments et 
des armes en pierre qui n’ont pu servir qu'aux plus 
ancieus habitants de la contrée. Ces sortes de demeures 
paraissent avoir été communes aux peuplades primitives, 
comme elles le sont encore aux peuples sauvages 
qni habitent des pays où la nature des rochers com- 
porte soit des cavernes naturelles, soit les moyens 
d’en creuser d’artificielles. Sous ce rapport, il est inté- 
ressant de constater qu'on trouve, dans beaucoup de 
localités du Velay, une grande quantité de ces instru- 
ments et armes en pierre qui attestent par leurs formes 
leur origine gauloise, et que ces sortes d'objets sont 
employés aussi par la plupart des peuples sauvages » 


M. Bouillet signale les ressemblances qui existent 
entre les grottes du Velay et celles qu’il a visitées en 
Auvergne, et il croit que l’on peut, par analogie, ar- 
river à reconnaitre, au moins approximativement, l’âge 
relatif de ces monuments. Ainsi, l’on peut admettre 
que les grottes de Jonas sont antérieures au xni° siècle ; 
car on trouve dans ces cavités une chapelle creusée 
dans le roc, où l’on remarque des chapiteaux qui ont 
dû étre taillés de 1150 à 1250. Ce membre pense éga- 
lement qu'il y a en Auvergne des grottes qui remon- 
tent à l’ère celtique. 

M. Leblanc signale deux grottes qu’il considère com- 
me druidiques : l’une au territoire de Risoves, dans la 
commune de Frugières (Haute-Loire) ; l’autre à Chade- 
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lat, près de Charraix (même département). Ce qui le 
porte à assigner à ces cavernes une origine si ancienne, 
ce sont les traditions populaires qui en font, dans le 
pays, la demeure des fées. 

8° Question. À quelle époque des temps antiques doit- 
on rapporter le; monument en bronze connu sous le 


nom de MAIN SYMBOLIQUE, et qui porle l’inscriplion : 
ETMBOAON IHPOS OYEAATNIOTS. 


M. Aymard présente à la section une belle copie en 
bronze de ee monument, qui a été exécutée par notre 
illustre compatriote Crozatier, d’après la pièce originale 
déposée au cabinet des médailles de la bibliothèque 
impériale de Paris. 

Le même membre dit que ce bronze curieux a été 
décrit par Caylus, Montfaucon, Mangon de Lalande, de 
Becdelièvre et Francisque Mandet. Tous ces auteurs 
l'ont considéré comme un gage d’alliance entre les Vé- 
launiens et un autre peuple des Gaules et en ont assigné 
l’époque à l'ère celtique. M. Mangon de Lalande rap- 
porte que cette main a été trouvée dans le Velay et 
qu’elle consacre, pour ce pays; l’un des plus anciens et 
des plus précieux souvenirs de sa nationalité. 

M. l'abbé Bernard donne lecture de la notice sui- 
vante : 

» La solution de la question qui nous occupe résulte, 
il me semble, d’un fait dont les conséquences durent 
être immenses dans les Gaules bien avant les Romains. 

» Personne n’ignore l’origine de Marseille, la célèbre 
Massalie des Grecs et des Romains. L'on sait aussi que 
cette colonie possédait plus l’intelligente aptitude propre 
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aux découvertes scientifiques et à la critique littéraire 
que cette verve d'imagination qui crée les chefs-d'œuvre 
des arts. Aussi sa vie principale sembla-t-elle n'avoir 
pour objet que le commerce et les colonisations. Nous 
la voyons fonder toutes les villes ‘du littoral méditerra- 
néen, depuis Monaco jusqu’à Roses, en Espagne, ainsi 
que Ja plupart de celles qui sont sur le cours du Bas- 
Rhône. 

» Le Rhône, en effet, quand le commerce maritime 
fut devenu insuffisant pour ces villes, devint le grand 
véhicule de leur commerce avec l’intérieur des Gaules 
et même avec les iles Britanniques. 

» Plus tard encore, au rapport de Strabon (livre 1v°), 
pour éviter le trajet du Rhône que leurs barques ne 
pouvaient remonter qu'avec beaucoup de temps et de 
dangers, une route de terre fut établie directement 
entre les bords de la Méditerranée et la Vellavie, en tra- 
versant les Cévennes, peut-être aussi le pays des Gabales, 
parce que les Phéniciens y avaient laissé des mines d’or. 
Sur cette route se trouvaient les principaux comptoirs 
massaliotes dans les Gaules centrales. Peut-être même 
cette route ne fut-elle qu'un grand embranchement 
ajouté à la principale ligne phénicienne dont parle 
Polipe (liv. n°), allant des Alpes en Espagne, sur laquelle, 
au rapport du grave historien, les Massaliotes se con- 
tentèrent d’implanter des bornes milliaires et que les 
Romains restaurèrent plus tard pour en faire les deux 
voies Aurelia et Domitia. 

» Quor qu'il en soit, l’on peut se représenter l’in- 
fluence exercée par le commerce massaliote sur la 
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civilisation des Gaulois indigènes. Il fallut que ces na- 
tions apprissent à connaître les monnaies et les signes 
numériques du peuple avec lequel elles étaient en 
relation. Des traités politiques durent être conclus, 
aussi bien que des conventions particulières; et ces 
écrits furent sans contredit rédigés dans la langue des 
Massaliotes. 

» Aussi César trouva-t-il les nombres et l'alphabet 
grec employés même parmi les Barbares du Nord (de bel. 
gal. liv. 1” et liv. vi, p. 44). Strabon trouva également, 
ce qui ne le surprit pas moins que le grand capitaine, 
la coutume de rédiger les simples contrats en langue 
hellénique : Tax ovpéolux pesyeort ypapely (Strabon , 
liv. 1v). C’est presque l'inscription de notre main de 
bronze. 

» Cette main, monument précieux, unique peut-être, 
ne serait-elle pas un signe d’alliance entre la Vellavie et 
les Massiliens? et ne pourrait-on la considérer encore 
comme l’épigraphe d’un traité de commerce gravé éga- 
lement sur une plaque de marbre ou de bronze qui lui 
aurait été adjointe, mais qui ne serait, point parvenue 
jusqu’à nous? Question que vous me permettrez de ne 
vous présenter que sous la forme d’une hypothèse qui 
n’est pas cependant dénuée de vraisemblance. » 


M. Ricard reconnait que les Massaliotes avaient étendu 
leur influence sur une partie de la Gaule, et, avec cette 
influence, leur langue, leur commerce et leurs mœurs. 
Ce fait résulte de la découverte de nombreuses médailles 
gauloises qui portent des légendes en caractères grecs 
et des vestiges encore apparents de grandes routes par- 
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tant de Marseille et se dirigeant vers différents points 
de la Gaule. L'une de ces voies traversait les Cévennes 
et le Velay, d’après le témoignage de Strabon. Toute- 
fois M. Ricard ne serait pas porté à classer le monument 
dont il s’agit à une époque antérieure à l'occupation 
romaine. Îl croit remarquer dans la forme des lettres 
et le fini du travail des particularités qui pourraient 
accuser un style artistique moins ancien. 


M. Aymard combat cette opinion d’après l'autorité 
des textes historiques et les données connues sur les 
phases successives du développement des arts dans les 
Gaules. Il fait remarquer d’abord que cette curieuse 
pièce représente la main droite d’une jeune femme un 
peu plus grande que nature et que cette main n’est pas 
un fragment de statue, puisque la naissance du bras 
forme une section verticale très-nette et fermée par le 
bronze. Elle offre donc un monument complet et ayant 
eu une destination spéciale qui est indiquée par lin- 
scription ÉYMBOAON IIPOY OTEAATNIOTÉ, gravée en creux 
dans la paume de la main. « Or, ajoute-t-il, tous ces 
détails rappellent très-exactement une ancienne cou- 
tume des peuples gaulois dont les cités et les armées, 
d’après ce que rapportent Tacite et César, s’envoyaient, 
les unes aux autres, desmains droiles en signe d'alliance, 
d’hospitalité on de paix : Miserat civitas lingonum, 
YETERE INSTITUTO, dona legionibus DEXTRAS HOSPITIT INSIGNIA 
(Tacite. Hist. lib. 1, cap. 54); DEXTRIS EXERTIS APUD GALLOS 
INSIGNE pAcIs (Cœsar. De Bell. Gall., lib. vn). 


» Cet usage, né de l’organisation politique des Gaules 
qui, avant la domination romaine, étaient divisées en 
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différents peuples, les uns indépendants, d’autres réunis 
en confédérations, dut s’éteindre lorsque les Romains 
eurent réuni les Gaules à leur empire pour en former, 
sous leur dépendance, des provinces soumises à une ade 
ministration plus ou moins uniforme. On peut en con- 
elure que cette coutume avait à peu près disparu dès 
le premier siècle de notre ère. 


» Il s'agirait donc, pour résoudre la question du pro- 
gramme, de déterminer à quelle date approximative 
au-delà du premier siècle on devrait classer cet inté- 
ressant monument. . 

» Le champ des investigations est vaste; car si 
l’on admet, comme il est très-vraisemblable, l'influence 
de la colonie grecque des Phocéens qui s’était établie à 
Marseille environ sept cents ans avant notre ère, il faut 
supposer également qu’elle se manifesta de bonne heure 
par des relations de commerce et de voisinage. On peut 
ajouter à ces éléments les grandes migrations gauloises 
accomplies en Grèce trois ou quatre siècles avant notre 
ère et qui se reflétèrent sur les plus anciens produits du 
monnoyage gaulois par des imitations des statères grecs. 
On s’explique ainsi pourquoi la langue hellénique était 
usitée dans les écrits des Gaulois, d’après l’assertion de 
César : /n reliquis ferè rebus publicis privatisque ratio- 
nibus, grœæcis lilleris utuntur (Cæœs., lib. vi). 

» Ces imitations des statères nous offrent même une 
particularité curieuse qui semble se rattacher à la ques- 
tion , dans l’image d’une main qui y est représentée, 
laquelle se retrouve également sur des monnaies de la 
Tarraconaise, particulièrement d’Emporium, 


668 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


» Ces sortes d’emblèmes, dont on n’a pas encore ex- 
pliqué la signification, ne pourraient-ils pas indiquer que 
cet antique usage des mains symboliques remonterait 
au moins au temps de l'émission des premières mon- 
naies gauloises ? 


» Toutefois il n’est guère possible d’assigner à notre 
monument une limite de date beaucoup plus reculée 
que cette époque : la forme de l'écriture, le style et 
l'exécution de cette œuvre d’art pourraient s’y opposer. 

» Nous voyons en effet qu’à l’époque où l’inseription 
fut gravée , l’écriture grecque, après diverses variations 
accomplies dans les figures des lettres, avait recu défi- 
nitivement {les formes principales qu’elle conserva 
depuis lors. Ceux qui n’ont pas égard à ces variations de 
l'écriture « s’exposent , dit M. Gérard Jacob, à mal in- 
» terpréter.le sens des légendes que présentent certai- 
» nes médailles : par exemple, on sera tenté de pren- 
» dre le mot HIMERA, qu'on lit sur les plus anciennes 
» monnaies de la ville d'Himera en Sicile, pour un mot 
» latin, quoique ee soit un mot grec. La raison en est 
» que l’H chez les anciens Grecs, de même que chez les 
» Latins, était aspiré ayant de devenir un grand E et 
» que l’ancien rho grec ressemblait parfaitement à V’'R 
» Jatin. Plus tard on écrivit IMEPA dansla nouvelle lan- 
» gue grecque. On rencontre souvent de ces exemples-là 
» sur les médailles, et ils nous confirment ce qu’assure 
» Pline, en disant que les plus anciennes lettres grec- 
ques étaient semblables aux latines. » 


» En se bornant provisoirement à ces données, an voit 
que dans le mot IPOË de notre inscription, le P pré- 
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sente le type qui fut adopté après la transformation de 
celte lettre. 

» D'un autre côté, le style élégant et pur decebronzeet 
son éxécution très-remarquable ne permettraient même 
pas de le classer au siècle de Périclès , époque où cette 
transformation de l’écriture grecque était déjà accom- 
plie; car ce ne fut que dans le siècle suivant et après le 
règne d'Alexandre, que l’art parait avoir atteint le 
plus haut degré de perfection à Marseille et dans quel- 
ques villes de la Gaule méridionale, au moins si l’on 
en juge par de beaux drachmes de la colonie phocéenne. 

» Devons-nous conclure de ces considérations que 
notre monument aurait pu être contemporain de l'é- 
mission de ces élégantes monnaies et que probable- 
ment il aurait été fabriqué alors à Marseille, cette 
ville où les sciences et les beaux-arts étaient cultivés 
avec tant d'éclat qu’on l’avait surnommée l’Athènes des 
Gaules ? 

» On comprend combien il seraît difficile de se pro- 
noncer sur ces intéressantes questions. Les invasions 
postérieures des Romains dans les Gaules tendirent, en 
effet, à substituer à l'influence grecque celle dela puis- 
sance de Rome. Les arts s’en ressentirent, et, il faut 
le reconnaître , la numismatique, qui fournit à cette 
étude des éléments si instructifs, nous montre qu'aux 
imitations des médailles grecques succédèrent bientôt 
des monnaies qui reproduisirent, avéc certaines va- 
riantes, quelques-uns des beaux types des deniers de 
familles consulaires. 


» Mais on doit considérer aussi que l’usage de la lan- 
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que grecque parait s’être effacé de plus en plus à partir 
de l’époque où les Romains commencèrent à pénétrer 
dans ce pays. L'influence de ce peuple dut se mani- 
fester de bonne heure dans le langage que les Gaulois 
adoptèrent pour les actes et les monuments de l’au- 
torité publique ; dès-lors fort peu de leurs monnaies 
conservèrent des légendes grecques ; sur d’autres elles 
furent bilingues , comme celle qui porte ROVECA en 
lettres latines et au revers POOYIKA en lettres grec- 
ques? ; mais sur un plus grand nombre, les noms des 
chefs et des villes furent exprimés par des lettres la- 
tines, avec celte particularité curieuse que beaucoup de 
noms finissent en os par un dernier souvenir de Ja 
langue hellénique. 

» Je serais done porté à croire que notre main sym- 
bolique pourrait signaler une époque antérieure aux 
invasions des Romains dans les Gaules, époque où 
fleurissait dans tout son éclat la langue grecque et où 
elle était employée exclusivement dans les actes et sur 
les monuments publics. 

» Il me paraît aussi très-vraisemblable d'admettre, 
avec MM. de Becdelièvre et Mandet, que ce bronze 
était de fabrication phocéenne, et, suivant l’observa- 
tion très-judicieuse de ce dernier écrivain, « que la 
main et l'inscription ne furent pas exécutées par la 


1 Je cite de préférence cette médaille—qui a été classée par M. Du- 
chalais aux incertaines de Ja Lyonnaise et dont la véritable attribution est 
encore inconnüe , — à raison d’une certaine analogie de ce nom ayec 
celui de RVESSIVM (ROVECIVM) qui devint la capitale des Velauni sous 
la domination romaine. 


dé. 
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même personne, l’une infiniment correcte et pure 
dénote une science anatomique unie à un goût parftit, 
tandis que les caractères de l’autre sont irréguliers, ce 
qui porte à conclure qu’un certain nombre de ces 
mains de bronze’‘étaient expédiées des rives liguriennes 
aux chefs gaulois et que ceux-ci faisaient graver Fe nom 
du peuple auquel ils s’unissaient. » 


9° Question. À quel genre de monument doit-on altri- 
buer les grands bas-reliefs gallo-romains trouvés au Puy 
et dont les dispositions particulières semblent üllester 
l'existence d’édifices d’une architecture peu ordinaire. 


Avant d'ouvrir la discussion, M. le Président appelle 
l'attention de l’Assemblée sur plusteurs moulages de ces 
bas-reliefs que M. Aymard a fait exécuter et placer dans 
la salle, et auprès desquels on voit aussi des moulages 
de deux des bas-reliefs du Parthénon donnés au Musée, 
à la demande du même membre, par l'administration 
impériale du Louvre, en vue des comparaisons instruc- 
tives qui pourraient être faites par le Congrès entre tous 
ces fragments antiques. 

M. le Président lit ênsuite une notice qui lui a été 
adressée, sur la question, par M. Janniard, architecte 
du Gouvernement. 

Dans cet intéressant et savant travail, l’auteur, appor- 
tant son tribut d'observations et de conjectures sur la 
nature du monument auquel les bas-reliefs ont appar- 
tenu, émet l'opinion qu'ils proviennent d’un temple et, 
d’après les sujets représentés, que cel édifice était un 
temple de Diane. 
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« En effet, dit-il, à quelle autre divinité païenne attri- 
buër cette frise composée d’une suite d’animaux sau- 
vages se dévorant les uns les autres? Pour qui, si ce 
n’est pour la déesse de la chasse, cette guerre des hôtes 
des forêts eut pu avoir des attraits? On sait que, sur les 
monuments, des sujets de ce gente étaient consacrés à 
cette déesse. » 

M. Janniard, examinant ensuite la question de savoir 
si ces débris ne révèleraient pas l'antique existence, sur 
le mont Anis, d’un amphithéätre sur les murs duquel 
on aurait pu représenter des combats d'animaux, se de- 
mande si la localité d’Anis était assez importante pour 
l'érection d’un édifice de ce genre, s'il y avait sur les 
lieux assez de surface plane pour y établir des arênes et 
y donner les spectacles que traduisaient ces belles seulp- 
tures, à moins qu’à l'instar de tous les théâtres, on eut 
adossé l’édifice aux pentes de Ja colline. Mais il résout 
la question par la négative, d’après l’usage à peu près 
habituel qu’auraient eu les Romains de placer les cir- 
ques dans les parties basses des villes, dans les plaines 
ou les vallées. 

« Cette frise, ajoute-t-il, de 0"82° de hauteur, taillée 
dans des pierres de 0"80° d'épaisseur, a dù appartenir 
à l'ordonnance extérieure de l'édifice; le grand relief de 
ces figures avait pour but de donner à des objets vus 
de loin plus de vigueur par la largeur et le noir des 
ombres portées. » 


L'auteur attribue ensuite au même édifice un autre 
grand bas-relief de même hauteur, mais qui n’a que 
0"50° d'épaisseur, lequel a été trouvé au village de 
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Saint-Marcel, près le Puy. Il suppose que ce morceau, 
qui représente des personnages précédés par des biches 
et cerfs apprivoisés qui paissent paisiblement, a pu 
faire partie d’une frise intérieure , celle de la cella, par 
exemple. « Les figures de cette frise ont peu de relief, 
parce qu’elles devaient être éclairées de reflet et qu’elles 
ne devaient être vues que de près. » 

Ces données amènent l’auteur à comparer ces diverses 
sculptures avec celles du Parthénon d'Athènes, où les 
sujets sculptés dans les métopes étaient presque de 
ronde-bosse, tandis que les figures de la frise de la cellu 
avaient une très-faible saillie. 

« Nous trouvons encore, dit-il, un autre point de 
ressemblance avec les sculptures du temple de Minerve. 
Dans les métopes et mème dans les frontons de celui-ci, 
ce ne sont que combats. ei, les Centaures combattent les 
Lapithes ; là, Neptune et Minerve se disputent, les armes 
à la main, à qui donnera son nom à la ville d'Athènes. 
En somme, la discorde et toutes ses conséquences. 
Sous le pronaos, au contraire, se déroule la longue pro- 
cession des Panathénées, cette fête de la paix, s’il en 
fut, cette gloire des institutions civiles.... » 

« Au temple d’Anis, comme au temple de Minerve, 
les scènes de désolation au dehors et les scènes paci- 
fiques au dedans. » 

L'auteur signale ensuite la disposition particulière de 
cette dernière frise, qui dénoterait plutôt une archi- 
trave, « ainsi qu'il est démontré par les sculptures qui 
décorent la face inférieure de la pierre formant soffite 
et alternant avec des parties carrées et unies qui indi- 
quent l'emplacement de supports ou de colonnes. » 

.TOME 1. 43 
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Cette forme originale d’une frise architravée lui pa- 
rait contraire aux règles d’une ordonnance aussi sévère 
et aussi régulière que celle des temples et, dans son 
opinion, pourrait signaler une époque de décsdence. 


Du reste, M. Janniard reconnait qu’il y a de la vérité 
dans les formes et de l'énergie dans les mouvements de 
cette composition. « En somme, c’est un bel ouvrage, 
œuvre d’un homme de génie, lequel, s’il fût venu quel- 
ques siècles plus tôt, eût pu être un grand artiste. » 


M. Bretagne rend hommage à la sagacité dont M. Jan- 
niard a fait preuve dans les ingénieux aperçus qui pré- 
cèdent. À son avis, les plus grands bas-reliefs antiques 
trouvés au Puy dénotent un monument vraiment somp- 
tueux. Quant à la singularité architectonique que pré- 
sente un autre bas-relief trouvé à Saint-Marcel, une 
frise architravée reposant directement sur une ordon- 
nance de colonne, elle n’a rien qui doive surprendre 
quand on se rappelle quelle diversité d'ornementation 
et de proportions architecturales on rencontre dans les 
monuments de l’art grec et surtout dans les monuments 
romains même de la meilleure époque. Les investiga- 
tions de plus en plus approfondies auxquelles ont donné 
lieu, depuis quelques années, ies temples antiques, 
ont établi, en effet, que, s’il est possible d’en ramener 
les styles à quelques types principaux, il n’en est pas 
moins vrai qu'on observe entre eux des différences 
très-variées soit sous le rapport des sujets de décora- 
tion, soit au point de vue des proportions et des formes 
qui avaient été adoptées pour les différents membres 
d’architecture. 
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Les curieux rapprochements établis par l’auteur de Ja 
notice entre ces bas-reliefs et ceux du Parthénon sem- 
blent prouver que l'artiste s’était inspiré des chefs- 
d'œuvre de l’art grec. La beauté de la sculpture, la 
savante exécution des figures d'animaux, la vérité dans 
les formes et l'énergie dans les mouvements de ces com- 
positions témoignent du même fait, comme la section 
peut s’en assurer par l'examen des bas-reliefs qui sont 
placés en ce moment sous ses yeux. 


M. Bretagne en conclut qu’on ne saurait attribuer à 
une époque de décadence des œuvres de sculpture aussi 
remarquables ; les chapiteaux, les bases des colonnes et 
tous les membres d'architecture montrent des profils 
et un faire qui ne le cèdent en rien pour l'élégance des 
formes aux bas-reliefs, et il est à présumer qu’ils signa- 
lent bien plutôt le siècle d’Auguste ou la période anto- 
nine qu’une époque postérieure. 

M. Ricard établit aussi, dans une savante improvisa- 
tion, les rapports qui existent entre ces curieux débris 
et quelques-uns des plus admirables monuments de la 
France méridionale, et il déclare partager l'opinion de 
l'honorable préopinant. 


A l'appui de la même manière de voir, M. Aymard en 
trouve une preuve directe dans la comparaison qu’il a 
faite d’un monument tumulaire orné de sculptures qui 
a été trouvé à Solignae, non loin de la ville du Puy, et 
les bas-reliefs qui ont été découverts soit dans cette 
ville, soit à peu de distance, au village de Saint-Marcel, 
et qui sont contemporains : c’est un grand cippe funé- 
raire sur lequel sont représentés des génies ailés , les 
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armes et le chien d’un chasseur vélaunien. Le chien 
ainsi que les génies y sont sculptés dans le même senti. 
ment de vérité et d'énergie que les personnages et les 
animaux figurés dans les bas-reliefs. On y voit en outre 
une arbalète parfaitement semblable pour tous les dé- 
tails de formes à la même arme qui est représentée sur 
le bas-relief de Saint-Marcel. La ressemblance de style 
est si frappante que toutes ces sculptures, y compris le 
tombeau de Solignac, paraissent être contemporaines, 
peut-être même des œuvres du même artiste, 


Or, ce cippe dont la hauteur peu ordinaire est de 
9® 44° (sur une largeur de 0" 70° et Q” 46° de côté) 
offre de grandes similitudes pour les dimensions, la 
forme générale, la disposition des sujets d’ornementa- 
tion et le style de la sculpture, avec des monuments du 
même genre découverts à Bordeaux, qui ont été dé- 
crits et dessinés, dans les Mémoires de l'académie de 
cette ville, par M. Jouhannet, et dont ce savant anti- 
quaire a fixé la date au premier siècle de notre ère, 
d’après l'écriture des inscriptions et toutes les données 
de la science. 

On a d’ailleurs la preuve que des monuments gallo- 
romains ont existé sur le mont Anis dès le premier 
siècle, dans deux inscriptions, l’une qui porte le nom 
d’un chef gaulois qui paraît avoir joué un rôle glorieux 
dans les luttes de la ligue arvernienne contre César, 
et l’autre qui mentionne un vœu fait au dieu topique 
Adidon et à la divinité d’Auguste. 

Revenant à la question telle qu’elle est formulée au 
programme, le même membre ajoute qu'il est plus 
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difficile de déterminer exactement le genre d’édifices 
auquel on peut assigner les nombreux bas-reliefs gallo- 
romains ainsi que les autres débris d'architecture an- 
tique qui ont été signalés dans la ville du Puy. Les plus 
grands de ces débris trouvés au Puy, lui paraissent avoir 
appartenu, comme l’a dit M. Janniard, à un édifice qui 
pouvait comporter le même système d'ordonnance que 
les temples. Il pense également qu’on ne doit pas les 
attribuer à la décoration d’un amphithéätre. 


Il ne faudrait pas, cependant, en conclure qu’un 
théâtre n’eüt pu exister sur le mont Anis. Il y avait un 
espace suffisant non-seulement pour un édifice de ce 
genre, mais encore pour plusieurs autres dont la pré- 
sence sur ce sol est attestée par des débris nombreux et 
très-variés. Les pentes de la colline auraient pu se 
prêter, d’ailleurs, à l'érection d’un théâtre, aussi bien 
qu'à Lyon où les Romains avaient construit, ce qui 
est bien plus extraordinaire, une naumachie dans les 
mêmes conditions, comme l’ont démontré des fouilles 
faites dans le jardin public de cette ville. Sur le ver- 
sant de la colline de Saint-Just, on voit aussi les ruines 
d’un vaste théâtre, 


Le même membre lit ensuite un mémoire qui se rap- 
porte au même sujet. 


Ce travail a pour objet le classement de toutes les 
antiquités de la ville du Puy, lesquelles constituent les 
témoignages historiques les plus anciens et les plus au- 
thentiques sur les origines de la localité. L'auteur émet 
l'opinion qu’en l'absence d’une étude complète non- 
seulement des plus grands bas-reliefs, mais encore des 
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inscriptions et des fragments d'architecture qui existent 
au Puy, aussi bien que des traditions et dénominations 
locales, il serait impossible de se faire une idée exacte 
de la destination de ces antiquités. 


« Il est également trés-important, ajoute-t-il, de se 
rendre compte des conditions de situation topographi- 
que, d'état religieux et civil et de souvenirs traditionnels 
dans lesquels les Romains trouvèrent le pays lorsqu'ils 
y fondèrent leurs premiers établissements. » 


Ces considérations l’amènent à signaler divers monu- 
ments celtiques qui ont précédé, sur le même sol, ceux 
de l’époque gallo-romaine et qui lui paraissent démon- 
trer l’antique existence, sur le mont Anis, d’un oppidum 
ou ville fortifiée. Il croit même que cette ville était la 
capitale gauloise de la Vellavie avant l’époque où la voie 
stratégique de Lyon dans le Midi à travers ce pays ayant 
été ouverte par les Romains, motiva l'installation de 
cette capitale à Ruessium (aujourd’hui Saint-Paulien), 
station principale ou lieu de campement qui était situé 
sur cette voie. 

Les Romains, loin d'abandonner alors la ville d'Ani- 
cium, lui conservèrent une partie de ses antiques pré- 
rogatives et se plurent à l’embellir par de somptueux 
édifices. Plusieurs inscriptions privées ou publiques 
viennent à l'appui de cette hypothèse, deux surtout qui 
attestent la présence d’un forum. 

Or, « on désignait par ce mot, dit M. Batissier, les 
places publiques où le peuple tenait ses assemblées pour 
traiter des affaires de l'Etat et faire les élections et où 
les magistrats rendaient la justice. Les marchés où l’on 
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vendait les diverses denrées nécessaires à l’approvi- 
sionnement des villes prenaient aussi le nom de forum. 
Ces places présentaient un espace rectangulaire ou 
carré, délimité par divers édifices ou bien par des por- 
tiques... La décoration des fora n’était pas identique : 
tantôt la place était isolée de tous côtés par des rues, et 
renfermée dans une enceinte de galeries pourvues de 
boutiques au rez-de-chaussée et de loges au premier 
étage; tantôt tout autour de cette enceinte s’élevaient 
des temples, des basiliques, des arcs de triomphe et 
d’autres édifices d'utilité publique, tels que l’œrarium, 
les prisons , la curie..... Elles renfermaient presque 
toutes un temple et étaient ornées de statues. » 


L'auteur ajoute que « dans la plupart des colonies où 
la configuration du sol le permettait, ces édifices étaient 
placés sur une éminence. Le temple servait souvent de 
capitole et de basilique, de curie et d’œrarium, et, à 
limitation de la ville de Rome, il était consacré au dieu 
suprême comme pour rappeler le Jupiter capitolin de la 
métropole ?. 


1 « La colonie d’Augusto-nemetum (Clermont) avait été fondée dans un 
site si bien choisi, qu’elle pouvait représenter aux yeux des colons, une 
petite image de Rome. Assise sur une éminence d’où la vue s’égare au 
loin , elle avait une citadelle et un capitole où siégeait le conseil public 
honoré du nom de sénat; un temple majestueux rappelait celui de Jupi- 
ter capitolin etc. » (Des Colonies romaines en Auvergne, par P. Mathieu.) 

La capitale romaine de la Gaule (Lyon) avait aussi un forum sur la 
colline de Fourvières (forum vetus). Au-dessus de la place des Minimes, 
existent les ruines d’un grand théâtre. Un somptueux palais des empe- 
reurs ayait été édifié à l'endroit qu'occupe l’hospice des Antiquailles. 
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» Comme le mot forum désignait un lieu public où 
le peuple s’assemblait, le nom en a été conservé dans 
beaucoup de villes, telles que : Forum Segusiavorum 
(Feurs), Forum Julii (Fréjus), Forum Neronis (Foreal- 
quier), Forum Vocontii (Draguignan); Forum Alieni 
(Ferrare), Forum Cornelii (Imola) en Italie, ete. » 

S'il était permis, d’après ces données, d'émettre une 
hypothèse que semblent justifier le nombre et impor- 
tance des débris antiques accumulés sûr divers points 
de la partie haute de la ville, on serait porté à croire 
que les Romains, respectant les anciennes habitudes du 
pays, avaient maintenu le peuple vellavien dans l'usage 
traditionnel de tenir ses assemblées générales et celles 
des conseils décurionaux, à Anicium, dans le principal 
forum de la Vellavie qui aurait pu être approprié égale- 
ment à d’autres établissements administratifs. C’est 
ainsi que, dans les temps modernes, certaines villes ont 
été instituées chefs-lieux de département, et que, par 
égard pour des droits de possession antérieure, on a dé- 
volu à d’autres le siège de l’autorité épiscopale. 


L'emplacement du forum d’Anis est également indi- 
qué par le nom que porte encore la place du For (dans 
les anciens titres : forum) qui avoisine la cathédrale et 
par la situation des édifices actuels dont les murailles 
sont remplies de sculptures et de matériaux gallo- 
romaine. 


Ces données préliminaires établissent done l'existence 
simultanée de plusieurs monuments publics, et il n’est 
pas invraisemblable d’attribuer à l'édifice principal la 
série des plüs grands bas-reliefs dont le style de seulp- 
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ture et les proportions concordent avec d’autres mem- 
bres d'architecture recueillis dans la même localité. A 
cet égard, l’auteur du Mémoire signale de magnifiques 
restes de presque toutes les parties de l’ordonnance 
extérieure. Il fait voir, d’après ces morceaux, qu’elle 
comportait : 1° un entablement complet formée d’une 
corniche, d’une frise et de l’architrave ; 2° des colonnes; 
5° un stylobate ou piédestal continu. L'édifice était qua- 
drilatère et il mesurait 18 mètres environ d’élévation, 
c’est-à-dire 1” 40° de plus que le monument principal 
du forum de Nimes (la Maison-Carrée) 

Quant à la frise architravée dont il a été parlé précé- 
demment, elle ne peut pas appartenir à l'ordonnance 
extérieure, puisqu'on en connait la véritable architrave. 
Elle provenait done ou de l’ordre intérieur, comme Pa 
pensé M. Janniard, ou, ce qui est possible, d'un autre 
édifice gallo-romain qui était situé au lieu même (Saint- 
Marcel, près le Puy) où elle a été trouvée avec d’autres 
matériaux antiques. 

Dans l’un et l’autre cas, il ne doit pas en être ques- 
tion dans l'examen de la grande frise extérieure, laquelle 
nous est révélée par douze fragments au moins donnant 
ensemble une longueur totale de plus de 10°, sur une 
hauteur de 0" 82, 


Or, une étude attentive de ces débris, auxquels s’en 
rattachaient beaucoup d’autres qui n’ont pas encore été 
retrouvés, en établissant l’unité du vaste sujet qui se 
déployait à la frise du monument, semble constater 
aussi que cette belle composition était divisée en qüatre 
parties correspondant aux quatre côtés de l’édifice. L’une 
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d'elle offrait des lions s’acharnant à la poursuite d’ânes 
sauvages ; une autre, des cerfs poursuivis et terrassés 
par de grands carnassiers; la troisième, des animaux 
moins inoffensifs, des sangliers, des ours attaqués par 
des chiens, des lions, ete. Des animaux allégoriques, 
tels qu’un griffon s’abattant sur un taureau , eom- 
plétaient ce curieux tableau. Les espaces vides que 
laissaient sur la pierre ces principales scènes, représen- 
taient divers épisodes qui rentraient aussi dans la donnée 
générale du sujet. On y voyait un serpent attaqué par 
un jeune lion, une chouette harcelée par les cris de 
plusieurs oiseaux, un écureuil fuyant ces scènes tumul- 
tueuses, un singe qui, par son atlitude, paraissait y 
prendre part ; spectacles de chasses ardentes et de com: 
bats dont l’homme était exelu et qui avaient pour théà- 
tre des lieux sauvages, une forêt de chène accidentée 
de rochers et de plantes à larges feuilles, 


La quatrième partie, dont on ne possède qu’un débris 
très-mutilé, paraîtrait nous révéler des vestiges d’un 
homme près duquel est une corbeille. I semble avoir été 
figuré au milieu des épais branchages d’un arbre, luttant 
contre cette nature primitive et sauvage, peut-être dans 
l’action de dépouiller le sol d’une partie de ses antiques 
forêts et, s’il était permis de traduire d'avance les bas- 
reliefs de la même série qu’il reste à découvrir, se dis- 
posant à donner l’essor à son génie pour enfanter les 
arts, l’industrie, toutes les merveilles de la civilisation. 

Ainsi interprétée, cette magnifique composition, cette 
sculpture génésiaque aurait une signification bien im- 
portante qui, historique, civile ou religieuse, nous ra- 
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mènerait encore à la pensée si judicieuse qu’a inspirée 
à M. Janniard la comparaison de nos bas-reliefs avec 
ceux du Parthénon. On pourrait en conelure égale- 
ment que l’érection de ce bel édifice se rapporte à une 

époque où les traditions de l’art et des idées helléniques 
pe s'étaient pas encore effacées et qu’elle fut probable- 
ment contemporaine de l'empire d’Auguste, lequel, 
d’après le témoignage d’Horace, inaugura la renaissance 
des arts anciens , veteres revocavit artes. 


Quant à déterminer le genre d’édifice auquel ces bas- 
reliefs ont appartenu, un seul fait ressort des considé- 
rations qui précèdent : c’est qu'ils se rapportent au 
monument principal du forum d’'Anicium dont il était 
le plus bel ornement. 

Mais cet édifice était-il approprié, comme au forum 
de Pompéi, à des usages multiples, civils et religieux? : 
Servait-il de basilique, de curie, d’œrarium et de temple 
capitolin, ou n’avait-il qu’une de ces affectations? En 
admettant même qu’il n’eût reçu qu’une destination re- 
ligieuse, à quelle divinité aurait-il été consacré ? Il faut 
convenir qu'il serait bien difficile de résoudre ces ques- 
tions. Nos inscriptions qui pourraient fournir des données 
positives à ce sujet, sont encore trop incomplètes pour 
nous éclairer suffisamment. 

L’une d'elles, il est vrai, est relative au conseil des 
décurions, mais cette institution pouvait avoir à son 
service un des édifices dont d’autres débris nous révè- 
lent l'antique existence. 

Une autre inscription rappelle le culte d’une divinité 
locale, le dieu Adidon, qui aurait pu emprunter à celui 
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du dieu Soleil, Apollon, des rapports d’attribution ; l’un 
de nos bas-reliefs représente même un groupe zodiacal 
qui, exprimant l’entrée du Soleil dans le signe du Tau- 
reau, aux culendes de mai, placées spécialement sous la 
protection d’Apollon, peut faire allusion à ce culte. Nous 
savons aussi qu’au xvn° siècle, d’après le témoignage de 
l’un de nos poètes, Hugues d'Avignon, le clergé célé- 
brait au Puy, tous les ans, le premier mai, une proces- 
sion en mémoire du triomphe du christianisme sur les 
divinités locales {. 

Mais la même inscription mentionne aussi un vœu à 
la divinité de l’empereur Auguste qui avait aussi des 
autels, peut-être même un temple, sur le mont Anis. 

Enfin on aurait l'hypothèse qui a déjà été émise par 
des antiquaires distingués et d’après laquelle le culte de 
Diane ou d’Isis aurait été remplacé, suivant un usage 
des premiers chrétiens, par celui de la sainte Vierge. 

Les objections que peut soulever chacune de ces 
conjectures , ne permettent d'en adopter aucune 
définitivement, et il convient d'attendre que des fouilles 
et de nouvelles découvertes mettent au jour des preuves 
plus positives à l’appui de l’une d’elles. 


M. Aymard énumère, dans le même travail, tous les 
débris qui se rapportent au même monument, dont les 
élégants détails d’ornementation particuliers au style 
corinthien, la savante alternance de parties sculptées et 
lisses dénotent un édifice conçu dans un système aussi 
riche que de bon goût. 


* La Vellayade, par Hugues d'Avignon. 
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11 cite également toutes les inscriptions privées et pu- 
bliques trouvées au Puy et qui indiquent la présence an- 
tique d’une population peut-être plus nombreuse qu’à 
Ruessium (Saint-Paulien). Enfin il signale beaucoup 
d’autres débris qui indiquent divers monuments d’une 
architecture plus ou moins riche et qui ont pu faire 
partie soit du forum, soit de la ville d’Anicium . 

Les localités voisines qui ont fourni aux observations 
de l’auteur des restes d’antiquités, des vestiges de villæ 
et de voies romaines le confirment dans l'opinion que 
cette ville antique avait une certaine importance. 

Enfin des restes de monuments des 1v°, v° et 
vi‘ siècles lui permettent de croire qu’elle exista sans 
discontinuité jusqu’à l’époque de la translation du siège 
épiscopal de Saint-Paulien au Puy, époque à laquelle la 
plupart des historiens avaient cru devoir rapporter seu- 
lement son origine. 


10° Question. /ndiquer les rapports d’attributions 
des divinités gauloises avec celles des autres peuples ; 
déterminer spécialement les attributions des divinités 
topiques. 


M. le Président donne la parole à M. l’abbé Démiau 
pour la lecture de la notice suivante : 


« Les Gaulois, dit le célèbre auteur de l'Histoire de 
l'Eglise Gallicane , ne le cédèrent à aucun peuple de la 
terre en superstitions non plus qu’en tout le reste; et si 
un ancien égarement pouvait être un sujet de gloire, ils 
auraient pu se glorifier de l’antiquité de leur religion, qui 
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parait être née dans la nation même dès les temps les plus 
reculés, » 

Ils n'adorèrent pas d’abord les ouvrages de leurs mains et 
ils demeurèrent longtemps sans temple et sans idoles, soit 
que l’idée de l'Être souverain fût moins altérée dans les pre- 
miers siècles, soit que les arts n'étant pas encore inventés 
chez eux, ils ne pussent ériger ni statues ni temples à leurs 
dieux. Les forêts, les vieux troncs de chênes, les pierres brutes, 
les lacs , les rivières, furent les premiers objets de leurs 
adorations. On ne tarda pas à donner des noms et des attri- 
buts à ces divinités. Esus, TeuraTÈs, Taranis, BÉLÉNUS, 
Camuzus, PLuTon, furent les plus anciennes divinités de la 
nation. Mais, grâce à la lumière de l'Evangile, qui a fait ren- 
trer ces dieux dans les ténèbres d’où ils étaient sortis, on 
n’en connaît guère aujourd'hui que les noms. 

On croit communément que l’Esus des Gaulois n’est autre 
que le dieu Mars ; il serait plus naturel de penser que c’est 
le Zeus des Grecs, c'est-à-dire Jupiter. La ressemblance des 
deux noms, dont la transposition d’une lettre fait toute 
la différence, porte à le présumer : mais on voit dans une 
ancienne inscription trouvée à Notre-Dame de Paris, Esus et 
Jovrs citées comme deux divinités distinctes. On a cependant 
lieu de croire qu'Esus fut, dans la suite, confondu avec Ju- 
piter. 

TaRanis est encore moins connu qu'Esus. Comme TaRAN 
en celtique où bas - breton signifie TONNER, on conjecture 
que Taranis est le dieu du tonnerre ou le JupiTer BRONTON. 
D’autres soupçonnent que ce pouvait être le Mars des Gaulois, 
lequel aurait tiré son nom du tumulte des armes. Ennius s’est 
servi d’un mot approchant pour exprimer le son des trom- 
pettes : Cum tuba terribilem sonitum Tarantara dixit. Mais 
on voit par quelques inscriptions que le Mars des Gaulois 
était nommé CamuLus : il pouvait avoir plusieurs noms, 
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Quoi qu'il en soit , il est certain que le culte de Mars était 
- fort établi dans la Gaule avant la domination des Romains. 
César nous apprend (De Bell. Gall., liv. 6) que les Gaulois, 
avant le combat, vouaient à Mars les dépouilles de l’ennemi; 
que, contents de la gloire de vaincre, ils lui sacrifiaient tout 
le bétail après la victoire et lui consacraient le reste du butin 
dans des temples et autres lieux publics ; et qu’on en voyait 
dans plusieurs endroits des monceaux, dont il était défendu, 
sous peine des plus rigoureux supplices, de rien enlever, non 
plus que de rien receler après la bataille. 

Pour TEeuTATÈs, c'était Mercure, la divinité la plus ré- 
vérée des Gaulois : on le regardait comme le dieu des beaux- 
arts, des marchands , des voyageurs , des voleurs et de tous 
ceux qui cherchaient à s'enrichir même par des voies illégi- 
times. Est-il surprenant qu'il eût tant d’adorateurs ? Le grand 
nombre de statues de Mercure qu’on a trouvées dans les di- 
verses provinces de la Gaule font assez voir combien son culte 
était répandu. C'était la fortune qu’on croyait adorer en ado- 
rant Mercure. 

BéLéNus, autre dieu célèbre dans la Gaule, n’était pas 
différent d’Apollon ou du Soleil. On trouve même du mystère 
dans le mot Bnksvos dont les lettres grecques prises séparé- 
ment font justement le nombre 365, qui est celui des jours de 
l'année. Bélénus avait un collége de prêtres qui, en s’initiant 
au service de ses autels, prenaient des noms énigmatiques 
propres à exprimer quelqu'un de ses attributs. 

PLUTON ne pouvait manquer d’avoir aussi ses adorateurs 
dans les Gaules. Les Druides avaient persuadé aux Gaulois 
que la nation tirait son origine de ce dieu ; apparemment 
parce que, selon la fable, le royaume de Pluton est dans le 
sein de la terre, de laquelle les premiers hommes ont été for- 
més. César prétend même que c'était en l’honneur de Pluton 
que les Gaulois commençaient à compter le temps par les 
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nuits. Mais les premiers hommes comptaient de la sorte; et 
Moïse en parlant des jours de la création met toujours la nuit 
la première : Vespere et mane factus est dies. 

D'anciens monuments nous font aussi juger que le culte 
d'HercuLe était fort célèbre parmi les Gaulois. On préten- 
dait qu’étant venu dans les Gaules, il avait eu un fils nommé 
Galate qui donna son nom au pays et au peuple. 

Quant aux déesses qui étaient honorées dans les Gaules, 
outre Minerve, [sis, CYBÈLE, qui sont des divinités connues, 
on compte ARDOINE , NEHALENNIA, ONUAVA et Harva. 

ARDOINE était certainement Diane. On la représentait 
comme une chasseuse ; et elle était singulièrement révérée 
dans la forêt d’Ardenne, à laquelle elle a donné son nom, si 
on n’aime mieux que la forêt lui ait donné le sien. 

On a lieu de croire que NEnALENNrA est la nouvelle lune. 
Ce nom approche fort de veæosknyn, nova luna. On représen- 
tait NEHALENNIA avec un chien et une corbeille de fruits, 
symboles qui peuvent convenir à la lune, à qui le chien était 
consacré, et aux influences de laquelle on attribuait l’accrois- 
sement des plantes et des fruits. 

Pour Onuava et Harva, malgré les conjectures ingénieuses 
et les recherches de quelques savants, on n’en connaît guère 
que le nom, non plus que celui de plusieurs autres divinités 
gauloises , telles que l’Evrises des bateliers de Paris, le 
Bouzyanus de Nantes, le Versuconumnus d'Amiens, le 
PEninus des Alpes et plusieurs autres. 

La domination romaine s'étant établie dans les Gaules, la 
révolution qui s’opéra dans le gouvernement civil en causa 
une grande dans toute l’économie de la religion. Les dieux 
de Rome détrônèrent, pour ainsi dire, les dieux adorés jus- 
qu’alors, ou du moins ils les obligèrent de prendre leurs noms 
pour conserver leur culte. On ne connut plus guère, dans la 
suite des temps, Esus, TEUTATÈS, BÉLÉNUS, ARDOINE, que 
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sous les noms de JuPiTER, de MERCURE, D'APOLLON et de 
Diane. Ce fut apparemment lorsque les mystères de Mi- 
TRAS, de CyBèLe, de Baccaus, de Vénus furent établis 
dans la Gaule, à limitation de ce qui se pratiquait en Italie. 

La Gaule avait aussi ses oracles. Il y en avait un à Tou- 
louse à qui saint Saturnin imposa silence dès qu’il annonça 
J.-C. dans cette ville. On croit qu'il y en avait un autre à 
Polignae, ainsi nommé par abréviation d’Apolliniacum, c'est- 
à-dire lieu consacré à Apollon. Etait-ce la même divinité 
que le dieu Adidon, dont une inscription a été trouvée au 


Puy et signalée par M. Aymard£ On n'est pas fixé sur ce 
point. 


) 

M. Aymard dit que les divinités adorées en Gaule, pen- 
dant la domination romaine, étaient très-nombreuses. 
Elles s'étaient multipliées chez les autres peuples dans 
les mêmes proportions ; Pline dit qu’ils augmentaient le 
nombre de leurs dieux par les noms nouveaux qu'ils 
leur donnaient. Cette citation peut servir de point de 
départ pour l'étude de la question. Il est certain que la 
plupart de ces nouvelles divinités avaient des rapports 
d'attribution avec les dieux de l’Olympe grec et romain. 
C’est la thèse qu’a soutenue avec raison M. Démiau dans 
sa notice. 

L'étude des monuments nous apprend aussi que cer- 
taines divinités réunirent quelquefois les attributions de 
deux ou trois dieux. Apollon, le Bélénus des Gaulois, 
peut-être l’Adidon des Aniciens, qui d’ordinaire 
est jeune et imberbe, a souvent été figuré avec la barbe 


majestueuse de Jupiter. Diverses sculptures antiques 
nous montrent l’Hercule gaulois Ogmion tenant d’une 
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main la massue, de l’autre un vase qui semble être 
plutôt l’attribut de Bacchus ; le Jupiter Philius, qui 
avait un temple près de Mégalopolis, y était représenté 
chaussé du cothurne, tenant d’une main le thyrse et de 
l’autre une coupe de vin, symboles de Bacchus; sur le 
thyrse était posé un aigle, symbole du roi des dieux. En 
Aquitaine, on figura Heliougmouni avec les symboles 
réunis du soleil et de la lune. Ces exemples suffront 
pour démontrer combien il serait important d’appro- 
fondir l’étude de ces singuliers mélanges d’attributions 
et de préciser surtout celles des divinités gauloises. 


Les dieux topiques, dont on commence, depuis quel- 
ques années, à dresser des listes, peuvent offrir égale- 
ment un intéressant sujet de recherches. Leurs noms, 
qui rappellent souvent ceux des localités où ils furent 
adorés, fourniront des lumières à la géographie de la 
Gaule, et leurs attributions, quand elles seront bien dé- 
terminées, soit par des inscriptions, soit par des sculp- 
tures, donneront aussi d’utiles éclaircissements sur de 
très-anciennes pratiques religieuses. 

On sait que chaque ville ou bourgade eut son génie 
particulier dont souvent elle porta le nom : Tutela fut 
le dieu tutélaire de Bordeaux, Nemausus de Nimes, 
Bibracte de Bibracte, capitale des Eduens. 

Quelquefois même on déifia les lieux, les montagnes 
et les rivières, et on retrouve encore dans les appella- 
tions locales les noms divinisés qui sont inscrits sur 
d’antiques autels. 


« Les Gaulois, dit M. Dumège dans ses Additions à 
l'histoire du Languedoc, adorèrent le pic de Nethon et 
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des bords du Sinus Cantabrique aux rivages voisins d’Illi- 
béris, ils consacrèrent un culte aux génies des monta- 
gnes. Et c’est aux pieds des monts Averan, Boucou, etc., 
que la science a, de nos jours, recueilli les autels qui 
furent élevés aux dieux Averanus, Boccus, ete. » — 
« Îlixon, dit ailleurs le même auteur, est évidemment 
le génie de Lixion ; Baesert est le dieu local de Basert, 
Astoillinus de la vallée d’Asto, ete. » 


Sans doute aussi on doit placer au rang des génies 
locaux ou protecteurs ceux que les monuments nous 
ont signalés sous les dénominations diverses de Cocosus, 
Poppienus, Sornausi, Divona, Baiccorrix, Edelat, etc.: 
on aura quelquefois un moyen de reconnaitre si ces 
dieux inconnus peuvent être considérés comme tuté- 
laires. Leur association sur la même épigraphe avec le 
nom de la divinité d’Auguste ou de quelque grande divi- 
nité, permet ordinairement de leur assigner cette attri- 
bution. En effet « dans les vœux publics et particuliers, 
dit M. Chaudruc de Crazannes !, les dieux ou déesses 
tutèles étaient souvent jointes avec les grandes divinités: 
à Nimes, Jovi optimo et deo Nemauso ; à Bordeaux, Au- 
gusio sacrum et genio loci; ailleurs, Jovi optimo et 
genio loci; » usage qui avait reçu une plus importante 
application à Lyon où un temple eélèbre fut dédié, sous 
Tibère, par soixante cités gauloises, en l'honneur de la 
divinité impériale et du génie de l'empire, Rome et 
Augusto, disent les médailles commémoratives de cet 
évènement. 


1 Mém. de la Soc. archéol. du Midi. 
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Il faut espérer que le recueil général des inscriptions 
de la Gaule que le Comité de l’histoire et de la langue 
est appelé à rédiger sous les auspices du ministère de 
l'instruction publique, pourra bientôt fournir aux inves- 
tigations de la science toutes les données relatives à 
celte question. 

M. l'abbé Sauzet serait porté à croire que le dieu Adi- 
don, dont le nom est associé à celui de l'empereur Au- 
guste sur une inseription trouvée au Puy, réunissait à 
ses attributions de dieu local celle de dieu du retour, 
et que [l'épigraphe exprimerait laccomplissement d’un 
vœu fait par un voyageur au retour d’un voyage. Il se 
fonde sur un passage d’un ouvrage de madame de Genlis 
qui donne ce nom à cette divinité. 

M. Ricard conteste cette attribution comme étant con- 
traire à une saine critique historique. Madame de Genlis 
ne citenitexte, niépigraphe antiques pour appuyer cette 
opinion. En conséquence, M. Ricard déclare partager 
les vues exprimées par M. Aymard. 

M. l'abbé Cornut pense qu’Adidon pourrait être un 
des noms d’Aypollon, divinité qui en comptait plus de 
soixante. L'analyse de cette appellation donnerait les 
mots grecs ado chanter, :180Y habile, habile à chanter. 
L'inscription relaterait done un nom topique d’Apol- 
lon, ce qui n’a rien d’étonnant, si l’on considère que 
cette épigraphe mentionne un vœu fait par un musicien, 
Sexius Talonius Musicus. 


M. Doniol, pour répondre à la 54° question du pro- 
gramme, lit, sous le titre de : De lu servitude en France, 
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un fragment d’un ouvrage étendu sur l'Histoire des 
classes rurales en France et de leurs progrès dans l’éga- 
lité civile et la propriété : 


..... Les conditions non libres, en France, venaient pour 
la seconde fois, depuis la conquête de l'Occident septen- 
trional par le monde Latin, de prendre des caractères et un 
classement nouveaux. Une première fois, lorsque les sources 
de la production commencçaient à se fermer dans l'empire, 
le vieil esclavage, ses dérivés multiples et les différents co- 
lonages de l’agronomie romaine, les diverses situations for- 
mées du mélange de celles-là avec les conditions de travail 
particulières aux peuples galliques ou germains, des condi- 
tions pleinement libres même, en un mot le personnel pres- 
que entier de l’agriculture gallo-romaine avait été réuni dans 
une condition légale unique, le Colonat. — Maintenant, la 
vaste et Savante administration restaurée par Charlemagne 
ayant été dissoute, le pouvoir public partagé en souverainetés 
privées, restreintes, et d’autres mœurs que celles des peuples 
gallo-romains s'étant établies, la constitution féodale venait 
de faire entrer dans le Servage le reste du colonat de l’em- 
pire, la plupart des cultivateurs qui avaient pu se soustraire 
à sa loi, aussi bien que ceux qui étaient arrivés sur le sol 
français revêtus de conditions civiles tout autres. 

Il n’y a pas de conditions sociales mieux aceusées, plus 
reconnaissables par leur essence propre, ni plus distinctes 
par la date de leur formation, quoique ayant existé simul- 
tanément, que ces trois états : l’Esclavage, le Colonat, le 
Servage. Non-seulement ils correspondent à des moments 
particuliers du temps, mais à des faits de possession et de 
culture dissemblables. Ils délimitent ainsi parfaitement des 
époques dans l’histoire, et, réserve faite de leur mélange à 

.de certains moments, ils jalonnent d’une manière très-pré- 
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cise le développement des personnes agricoles et des intérêts 
fonciers hors de la vie libre, c’est-à-dire pendant la très- 
longue période où les asservis ont tenu dans l'œuvre rustique 
une place presque exclusive. 

Si toutefois ces différences ne sont guère contestées et ne 
sauraient l’être du premier au second de ces états, de celui-ci 
au dernier elles ne sont pas évidentes au même degré, tout 
au moins aussi admises, et il importe d'indiquer ici sommai- 
rement, ne fût-ce que pour expliquer bien catégoriquement 
Ja nature et l’origine du servage, les raisons qu’on a de les 
reconnaitre. Îl y a en ce point des manières de voir plus ré- 
pandues que justifiées. L'histoire attestant, en effet, qu'à 

mesure que chacune de ces situations personnelles d’esclave, 
de colon, de serf se développe, celle qui l’a précédée s’amoin- 
drit, devient plus rare, et que finalement, au moyen-àge, la 
dernière subsiste seule, on s’est cru autorisé à les envisager 
comme dérivant les unes des autres et ne présentant autre 
chose sinon les phases successives de la même condition de 
non liberté, qui serait allée toujours en s’adoucissant et en 
s’élevant vers la pleine indépendance. Je crois que ces opi- 
nions, peu d'accord avec les faits, seront rectifiées, que sur- 
tout le servage paraîtra distinct dans ses principes et son 
origine, sinon tout à fait dans ses formes, de l’ancien escla- 
vage, qu’il se différenciera aussi bien nettement de la liberté, 
malgré que les évènements aient tendu à les rapprocher par- 
fois, qu'enfin ces trois états des personnes se trouveront bien 
délimités par leur caractère respectif et par leur histoire 
propre, si l’on montre seulement qu’en devenant la condi- 
tion commune des non libres au moyen-âge , le servage 
apporta un changement profond dans leur situation et dans 
leur destinée. Comme il faut, pour cela, comparer ensemble 
les effets civils ou sociaux du colonat et du servage, les faits 
que celle comparaison met en relief conduisent d'eux-mêmes 
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à déterminer la nature véritable, et, par la nature, la pro- 
venance, si l’on peut dire, de cette dernière condition. 


$ 1. — Du colonat et de ses effets par rapport 
à l'esclavage. 


Le colonat, lorsqu'il s'était formé, vers le temps d’Au- 
guste, privément, à titre de conduction agricole, entre le 
propriétaire gallo-romain et ses esclaves, entre ce proprié- 
taire et des hommes libres malheureux ou des eultivateurs 
germains, et lorsque les empereurs, comme Marc-Aurèle, 
Claudien, Probus, le donnèrent pour condition civile à des 
peuplades barbares vaincues et transplantées, ou, comme 
Dioclétien et ses successeurs, en firent l’organisation légale 
du travail agricole, le colonat avait été une transaction entre 
le droit ancien de s'approprier l’homme et des habitudes 
civiles plus respectueuses de l’individualité, habitudes puis- 
santes déjà par deux raisons : par la tradition gauloise et 
germanique qui réservait une part notable d’individualité au 
cultivateur; par les succès de la culture, qui déjà avait pu 
créer cette individualité pour un grand nombre de ses 
agents. 

A cette transaction la non servitude ne perdait guère, cer- 
tainement, eu égard à ce que les faits lui imposaient alors, 
et l'esclavage gagnait tout. Le cultivateur trouvait dans la 
destination sûre et définitive au sol, quoiqu’elle fût forcée, 
indissoluble, perpétuelle, les effets civils du mariage des 
libres, un pécule héréditairement transmissible, la fixité des 
redevances territoriales, la protection de sa chose et de sa 
personne par la répression et l'indemnisation des violences 
subies, somme toute la part de droits individuels, de famille, 
de possession suffisante pour commencer un acheminement 
graduel vers la liberté complète partout où le principe ra- 
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main d’immutabilité put abandonner un peu de sa rigueur, 
et pour prendre le désir d’une existence moins dépendante 
partout où ce principe ne put être affaibli. 

Aussi ne regarde-t-on pas à tort comme le point de départ 
de la liberté, pour les esclaves agricoles, cette transforma- 
tion de l'ancienne servitude par la législation célèbre qui 
essaya de river le cultivateur à la terre pour raviver la pro- 
duction dans l'empire, comme déjà, en vue de maintenir le 
lien politique près de se rompre, elle avait enchaîné les offi- 
ciers publics à leurs fonctions, les riches à leur domaine, les 
contribuables au fisc. On dit avec vérité que possédé indélé- 
bilement par le sol où il labourait, ce cultivateur le posséda 
en réalité; que responsable des fruits moyennant qu'il en eût 
en propre une portion, il lui fut possible d'accroître cette 
portion peu à peu; que cet accroissement continuel, en forti- 
fiant sans cesse son individualité, devint une des sources les 
plus actives de son indépendance par cela même que l’état 
politique était sans stabilité, les besoins de production consi- 
dérables, conséquemment les convenances privées, locales, 
mobiles plus usitées que les lois publiques et fixes; qu’enfin, 
malgré les excès compatibles avec un tel état de choses, 
l'amélioration de la condition des personnes et des services 
put avoir lieu tout à la fois par l’affranchissement, par la 
prescription, par l'acquisition de la terre et par l’abaisse- 
ment des barrières sociales. 

Dans la Gaule, du moins, tel avait été le cours des faits. 
Des populations innombrables à qui l’affaiblissement juri- 
dique de l’ancienne servitude ouvrit ainsi la voie de la socia- 
bilité moderne, aucune n’était plus prête à la reconnaître, 
plus apte à la suivre, mieux faite pour y avancer que celle 
de ce pays. Les masses disparates établies sur son territoire 
ne forment pas encore politiquement un peuple, que déjà 
elles semblent reliées par le sentiment de leur principe so- 
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cial fütur. Une tendances vivace à incruster le droit dans le 
travail, et à puiser sans cesse dans le droit conquis un tra- 
vail plus libre, générateur de droits plus étendus et plus 
forts, dessinent en quelque sorte la France au sein des ruines 
de l’empire. Depuis, elle a tellement précédé les autres na- 
tions européennes dans cette réalisation du progrès social 
par le développement agricole, qu’on la croirait prédestinée 
à leur en tracer la voie et à les y conduire. Soit que des tra- 
ditions primitives mal effacées ou ravivées par les invasions, 
une disposition propre du caractère, la suprématie plus 
assurée de l'Eglise, l'institution plus prompte et plus du- 
rable qu’en tout le reste de l'Occident d’un pouvoir public 
obéi, eussent eu là pour effet de hâter ces améliorations de 
la condition rustique, il est certain que très-rapidement elles 
s’y étaient attestées d’une manière générale par une progres- 
sion continuelle de l’état matériel et juridique des personnes. 
et des propriétés, ou dépendantes, ou libres. 

Ainsi, par exemple, l'esclavage, dont l'Eglise, tout en le 
réprouvant, avait dû respecter ou traiter avec une circonspec- 
tion excessive l'existence tant qu’elle n'avait pas joui d’une 
influence sans retour, l'esclavage s’était vu élever par elle au 
colonat, dès la monarchie franque, partout où les nouvelles 
exigences sociales ne l'avaient pas transformé. C’est une 
question de savoir s’il fut possible au colon de l’empire soit 
d'être affranchi, soit de prescrire la liberté ; il le put certai- 
nement en Gaule : là, même, contrairement aux usages nés 
partout ailleurs de la législation impériale, l'Eglise lui con- 
serva le bénéfice qu'avait l’esclave de devenir libre par le 
mariage avec la femme non asservie, source à coup sûr la 
plue féconde, des changements d'état. L’immobilisation, sa 
condition originaire caractéristique, y fut aussi enfreinte 
souvent dans un intérêt de culture et de population; malgré 
la prohibition des textes, on l’y laissa se déplacer, chercher 
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dans de meilleures cireonstances économiques un travail plus 
productif, plus de richesse et de valeur personnelle. — 
Ainsi, les libres, qui, dans l’état politique de ces temps, 
n'étaient pas exempts, tant s’en faut, des abus fiscaux, des 
violences, avaient trouvé, dans la protection dont les capitu- 
laires attestent les efforts et les formes, une certaine garantie 
de leurs revenus, de leurs biens, de leur personne ; et la lé- 
gislation des conciles était venue assurer contre tout retour à 
des conditions civiles inférieures ceux qui, sous le patronage 
de l'Eglise, avaient une fois conquis la liberté. — Ainsi, les 
vieilles distinctions de la propriété quiritaire, les divisions 
empruntées à sa situation ou romaine, ou italienne, ou pro- 
vinciale, les manières anciennes de l’acquérir, de la conser- 
ver, de l'occuper, déjà oubliées dès Justinien, avaient fait 
place aux divisions plus naturelles de meuble ou foncière, 
aux modes plus simples fondés sur la possession, aux tenues 
plus divisibles, plus individuelles dérivées des moyens et des 
nécessités de sa mise à fruit. — Ainsi, enfin, avaient été dé- 
veloppés déjà, dans de vastes proportions, les droits réels 
propres à une société qui tendait de plus en plus au règne de 
la personnalité civile; et, au temps de Charlemagne, on 
voyait la pleine-propriété et le droit de la transmettre appar- 
tenir à des personnes dépendantes aussi naturellement qu'aux 
personnes non asservies, les situations non libres mélées, 
mal définies, se confondre, à tout prendre, dans les états les 
plus voisins de la liberté, et la condition des elasses ou des 
intérêts agricoles non-seulement tout aussi garantie, mais 
plus relevée que dans le colonat impérial. 


$ 2. — Du servage par rapport à l'esclavage 
et au colonat. 


En instituant le servage, au contraire, l’établissement 
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féodal opéra dans les conditions agricoles une transaction 
inverse de celle du colonat. Ici la liberté, en quelque sorte, 
avait donné le caractère ; là ce fut la servitude : du moins 
elle imprima ses formes. Non que beaucoup des anciens co- 
Jons ne pussent se maintenir dans les avantages acquis; mais 
il cessa de se former des conditions colonaires ; si la condi- 
tion nouvelle ne laissa guère de place au pur esclavage, ses 
limites manquèrent momentanément, d'une manière très- 
sensible, de l’indécision, de l’élasticité, pour ainsi dire, qui 
rendait en fait l’état de colon si voisin de l'indépendance vé- 
ritable, et elle prit, avec certains modes de l’esclavage, quel- 
ques-unes de ses règles les moins favorables à la liberté. 

On sait comment la féodalité fut substituée à la monarchie 
de Charlemagne. On sait qu’elle eut son principe dans l’usur- 
pation des attributs de la souveraineté par les fonctionnaires 
de tout ordre, ducs, comtes, ete., toute la hiérarchie admi- 
nistrative, tous les judices à leur exemple, et par de grands 
propriétaires (possessores, potentiores) revèêtus, à ce titre, 
de pouvoirs locaux. On sait qu’elle trouva un bien social 
très-fort dans une réciprocité d'engagements et de devoirs 
rattachant les uns aux autres, hommes et choses, ces centres 
d’usurpation, chaque élément de la même manière au sein 
de ces centres divers, reliés ensemble, par groupe d'impor- 
tance sociale ou politique, à un ou plusieurs centres com- 
muns. On sait enfin que si des rois, des chefs d’empire sont 
parvenus à se faire l'unité puissante de ces fédérations mul- 
tiples, longtemps la féodalité compta autant de centres prin- 
cipaux que de groupes capables de faire reconnaître ou durer 
leur indépendance propre, et que la souveraineté complète 
en chacun, si réduit qu’on le suppose, eût été son idéal. Ce 
fut l’état d’une société restreinte ou ramenée à l’association 
privée. 

Soit que cet état politique naisse, comme en France, à la 
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faveur ou à la suite d’une vaste décomposition de l'autorité, 
soit qu'il forme le premier mode social d’une nation, il a la 
guerre ou la conquête pour nécessité comme pour ambition 
permanentes, et, forcément, il organise son économie publi- 
que de manière à ce que chacune de ses parties se suffise à 
elle-même, Constitué dans notre pays quand l'influence des 
éléments germains venait d'y être vavivée, il leur emprunta 
ses institutions civiles, ne gardant guère de la tradition ro- 
maine que les attributs de gouvernement. Ses effets furent : 
— pour la propriété, de l’attribuer en fait à une elasse parti- 
culière et d'établir la dépendance dans les manières d’en 
jouir ou de l’exploiter presque avec autant de force qu’on 
l'avait vu jadis sous le règne quiritaire; — pour ceux qui 
-conservèrent ou conquirent la liberté, de les rendre sujets et 
contribuables de particuliers devenus souverains, n’obéissant 
à aucune autorité que la leur et ne voulant avoir que des lois 
arbitraires ; — pour les personnes, enfin, restées ou deve- 
nues non libres, d'introduire dans la servitude réelle du 
colon, dont elles jouissaient alors généralement, toute la 
part de servitude personnelle compatible avec l'utilité, les 
vues ou les exigences économiques et avec les idées morales. 
Il créa ainsi sous le nom de serf un individu complet, limité, 
quant à la vie civile, dans l'exercice des droits de famille, de 
propriété, de transmission, rivé à la glèbe et ne la pouvant 
quitter, dénombré à ce titre, lui, sa progéniture, ses acquets, 
comme des choses de la fortune immobilière du maître, les 
anciens principes serviles ayant d’autant plus de part dans 
cette condition nouvelle, qu'à ses débuts le seignorat féodal 
traversa les difficultés qui imposent aux sociétés commen- 
çantes de rendre strictes leur discipline et leurs lois civiles. 


La section, vivement intéressée par eet important tra- 
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vail, décide qu’il sera lu dans la séance générale du 
Congrès. 


À une heure, la séance est levée. 


Le Secrétaire, 


MARTHORY. 


4° SECTION, 


SÉANCE DU 15 SEPTEMBRE. 


l'A 
À onze heures, la séance est ouverte sous la prési- 
dence de M. Bretagne. 


M. Louis du Villars est invité à tenir [a plume comme 
secrétaire. 


Après l'adoption du procès-verbal, il est fait lecture 
dela 11° question, qu est ainsi conçue : 


11° Question. Parmi les estampilles empreintes sur 
les vases antiques, en est-il qui indiquent les lieux de 
fabrication P Trouve-t-on les mêmes noms de potiers et 
de verriers en des pays distants les uns des autres ? 
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Dresser la liste de ces fabricants pour les régions cen- 
trales de la France. 


M. Bouillet dit qu’il s’est beaucoup oceupé de cette 
question et qu’il n’a rien négligé pour recueillir toutes 
les poteries entières ou en fragments qui offrent des 
noms d’ouvriers ou de fabricants. Déjà dans sa Stalis- 
tique monumentale du département du Puy-de-Dôme, 
publiée en 1846, il avait donné un certain nombre de 
ces noms. M. Bouillet a fait ressortir l'importance de 
cette question pour l'Auvergne, puisque , dans son opi- 
nion, il est à peu près démontré que la plus grande 
partie des vases en terre rouge que l’on découvre dans 
cette contrée y ont été fabriqués avec des argiles du 
pays. Il a même été conduit à croire que d’autres fa- 
briques de poteries de la Gaule et même celles de 
l'Italie, uiraient de l'Auvergne les argiles rouges , les 
matières premières de ces vases. 

Il ajoute : « Indépendamment des noms empreints 
sur les poteries, nous avons recueilli, M. Ledru, archi- 
tecte à Clermont, et moi, à Lezoux, lieux des grandes 
fabriques découvertes en 1775, beaucoup de sceaux en 
terres cuites servant à faire ces empreintes et portant 
les mêmes noms qu’on retrouve sur nos vases. 


» Voici la liste des noms que j'ai découverts jusqu’à 
ce jour : 


ACRINI, — ACVYPIC. — OFACYTI. — ACVTIM. — OFACV,. — 
ADATE, — ALIMITI. — AMONVS. — ANAILLOS. — APANIN, — 
ARICMA. — ARILLVS. — ATECLOSF, — ATRICIVS, — AVFI. — 


AVROMA. — A.V... —OFBAZZI, — BLAESI. — BORILLIOF. — 
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BORIVS.—BVRDECATA.— BVRDO.—OFICACYTI.— CADGNATI. 
x OFCAIVIs— OFCALVI.— CANTERRA.— CAPITOF.— CARVSSA. 
TT CATVS. — OFICAY... — LCCELSIT. — CERMANIF.— CIALCO. 
— OFCICSIVI. :— CIIRTIMA. — CIPPIM. — CLOBIZYM. — 
COCALIE, — COLLI. — COMPRINNI. — OFLCOSVRI. — CRESI. 
— OFCRESI. — CROINIO, — CVNISSAI. — CVRVIA. — DAFITO. 


—— DAG...— DAGOMARVSF,.— DAMO..,— DAMONI.— DAMONYSF. 
— DEMOD..— DIVICATVS.— DOVIICCVS.— DVEDYL.— DYO... 
— OFFICINCIN,. — GENIORF. — GENIV., — GERMANIF. — 
HABILISM, — HEVOCRESII. — HIVA, — PRIMI. — IVCCYS. — 


IVLI,— IVNIOSe— IGOCATVS, — IMOC.,— OFLA..,— LAPINYS. 
—— LETICRITO, — LVCINEM, — OFIMACEAR. — OFMACCAS. — 
MACLIACI, — MALLVRO.— MARCELLIM.— MARN.,— MARTINI. 
— MASCULASF.— OFMCCAR.—MELCI, — MERCA,— MESAIYS. 
— METTIM. — MOM... — MOMILIM. — MOMO. — DMONI. — 
MONIM. — DMONVYVS. — MONIIS. — MONNI. — MONTANVS. — 
MORINI. — MOXIVSF.— MOXMEF. — MVRANI. — MVRE-TORIM. 
— OFMVRINI. — MVRINVSF.— OFMVRR... — NAMA. — NERI. 
—— OFNGR, — NIALI,— NISIVS,— NVM..,— OFFSAB,— OFMVG. 
— OMON. — OMOS.— ONCVS. — ORILLF. —OTNA. —PACO,.. 


— PATRIC, — PEATRISI. — PEPECRIV. — PERRVSI. — PIA- 
VIINIO. — PILLIOF, — OFPITA. — OFPRIM.,, — PRIM... — 
OFPRIMI, — PRIMIF, — PRISCILIM. — RADM. — REDITI. — 
RECIN., — REMM. — RIICAI, — RIMIGENIVS, — RISSV, — 
RIVL..e — RATTALIM, — FSAB... — SABINOFE, — SACPRIOF. 
— SANNORVS,— OFSARRVT.— SATIM.—SATVRNN..—SCOFLIM. 
— SECYNDINI. — SECVNCI, — SEM, — SEMSERIAROACIF. — 
SENICIO, — OFSEVERI. — SILVIMA. — SILVIN. — SVARA. — 
TAVRIANI. — TIB... — TIBERIM. — TITOCFE. — TITTIVS, — 


OFTRES.... — TRITVS. — TVARA. — VEGELIM. — VEVVII. — 
VCISFE. — OFVIATV, — VINTILIANIM. — VIRTHIVSFECT. — 
VISIVS, — OFVITA + — VITA. «+ — VITALI. — VITALIS. — VOMMI. 
— VONI. — VONIVI. 
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On trouve aussi beaucoup de poteries avec des signes 
particuliers, des étoiles à plusieurs branches, des mono- 
grammes, etc. » | 

Il est ensuite donné lecture d’une lettre par laquelle 
une dame anglaise informe le Congrès que sur des vases 
antiques qu’elle a eu occasion de voir en Italie, certains 
potiers de Toscane avaient adopté une main comme 
marque de fabrique. 


M. Aymard signale les noms suivants qui sont em- 
preints en relief sur des fragments de vases trouvés dans 
la Haute-Loire : 

À Saint-Paulien (Ruessium), sur des poteries rouges 
dites samiennes : ACU..S1.— OFINGENVI. — PYDINI. — RIOCE. 
— RYTAEN. — SEXDOMITI. — VEIVSOIOF ; 

À Margeaix, sur les bords de la Loire, où des fouilles 
ont mis au jour des statues et autres débris de sculp- 
ture gallo-romains, sur l’anse d’une amphore en terre 
grise : L.Q.S ; 

Même lieu, sur le couvercle d’un vase en poterie 
noire et dans un cartouche creux : pu; dans un autre 
cartouche : sns; 

Sur un fragment de vase en terre rougeâtre : AF, 
trouvé dans la Haute-Loire ; 

Sur un fragment d’urne cinéraire en verre qui a été 
trouvé dans le même département et que possède le 
Musée du Puy, on lit les deux lettres ar inscrites en re- 
lief dans un cercle festonné. On remarquera que ces 


deux lettres sont les mêmes que celles inscrites sur le 
précédent morceau. 


M. Aymard ajoute : « aucun de ces noms ou de ces 


*# 


LT 
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sigles ne figure sur la nombreuse liste de potiers 
gallo-romains de l'Auvergne qu'a publiée M. Bouillet ; 
si l’on consulte celles non moins riches qu’ont données 
divers auteurs pour d’autres départements voisins, on 
constate que nos marques de fabrique ne s’y retrouvent 
pas davantage. Ainsi la Description du musée lapidaire 
de Lyon, par M. Comarmond, et le Catalogue du musée 
de Nimes, par M. Pelet, qui offrent beaucoup de noms 
d@fabricants, ne mentionnent aucun de ceux qui vien- 
nent d'être cités. Il en est de mème des Musées de 
Vienne et de Narbonne ‘ et des recherches faites dans 
l'Ardèche, la Lozère et dans la zône du Puy de-Dôme 


1 M. Tournal, le savant auteur du Catalogue du Musée de Narbonne, 
a bien voulu, depuis la session du Congrès, adresser à MM. les Secrétaires 
généraux, sur leur demande, la liste inédite des estampilles de vases con- 


servés au Musée de Narbonne : 


À. Poleries rouges. 

CELADIMAN. — CARITO..e, —— OFBASSI, —PONTIIAMA. — OFLVCC. — TARVR. 
— ORSV. — OFAPNI. — OFPVDE. — NVRAN. —= DMDN. — OFICPA. — PIVL.AR. 
— 0F....ITAL. — SESTI. — OFVIIRI, — SAR. — OFIC.CANT. — MARTIAVSV. — 
SIE.ANIL. (Ou AVIL.) — PAVLLVS.F. — OFICAVI. — OFSA.... — OFARDA, — TYNA. 
— IFNO. — VIINICV. — DALFI V.. .. 


2. Lampes. 


N. — ISAIAONN. — COPPI.RES. =— GRESCES, — VIENNI O VIBNI. — COSPIKES. 
— Empreinte d’un pied. — Cercle dans lequel est inscrit un trait hori- 
zontal surmonté d’un point. — coPrINES avec où sans feuille de vigne. 


3. Briques et anses de grands vases. 


..LPEB. — T.FAD.LIC. — SYCCESSID PELVCILIS. — FICME.... — CNCOELI 
PRIVATI. — TI IVL AN.... — CVOTONIS, — P.ANCHARI.CF inscrit dans un en- 


cadrement formant les trois quarts d’un cercle. 


TOME I. 45 
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la plus rapprochée de la Haute-Loire, qui n’ont pas 
fourni de données établissant des similitudes d’estam- 
pilles avec celles de la Haute-Loire ?. 

» Ces comparaisons, dont on pourrait étendre le 
cercle, sembleraient done démontrer, comme l’a pensé 
M. Cahier, dans sa description du Musée de Douai, que 
« les fabricants de ces objets d'industrie ou de luxe 
»* étaient nombreux et s’établissaient à peu près dans 
» tous les centres importants de population. » 

» ]l faut en conclure que la Vellavie, à l'instar des 
contrées voisines, possédait des fabriques de poteries. I] 
paraîtrait aussi que l’art de la céramique avait atteint, 


1 Le nom le plus ordinaire sur les poteries de la Lozere est NaTaLis, 
d’après M. Ignon. On a trouvé aussi celui de risrirzvs à la base d’une 
statuette de femme en terre cuite. 

M. Jusseraud, ingénieur des mines à Brassae, a bien voulu aussi, de- 
puis la session du Congrès, envoyer à MM. les Secrétaires généraux, sur 
leur demande, la liste inédite des empreintes sigillaires de vases trouvés 
par lui aux environs du chef-lieu de la commune de Charbonnières (Puy- 
de-Dôme), non loin de la limite nord de la Haute-Loire : 


Sur des poteries rouges. 
CRACVNAF. =— SEXTI. — AEPVS. — OFCNCI. — VIOFEC. — OSILVINI. — 
O FALBINI. — VILNO. — ALICF. — RIOMAR. — CASIV. — OCCALI'M. — OCCOCNV. 
— ..NICIO — ...RAPO.F. — OF SEVER. — © MONI. — VENIMP. — CENTILF. — 
CINNVE. — CRES. — ERTA. —— SACIROM F. — LVCA EVTA. — ..ALIS F. — DAMO. 
— MANSY. — 0 HEBIIO. — M M. — ococ. — ovr, — Rosace à huit pétales, 


avec ArILor en légende, — VIRRVS FECI +. 


Sur des anses et cols d'amphores. 


PONIM. — I, SEX. —— GENIACASF, —— CENLSPS. —— RVCIMA. —...JAE.M. — 
Rosace à huit pétales séparées par des barres transversales, — Rosace à 


douze pétales avec un rond dans le milieu. 
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dans ce pays, une certaine perfection : les fouilles faites 
à Saint-Paulien, à Margeaix, à Espaly, à Mathias et sur 
d’autres points des environs du Puy ont produit une 
quantité de fragments de vases en terre rouge, noire, 
grise et blanche, quelques-uns d’une pâte très-fine, Il 
y en a qui sont ornés de moulures et de filets diverse- 
ment colorés; d’autres de rinceaux peints; quelques-uns 
révèlent des formes élégantes. Mais le plus grand nom- 
bre, qui sont en terre rouge dite samienne, ont leur 
surface externe couverte d’un vernis brillant et enrichie 
de sujets en relief ou en creux, tels que cordons d’oves, 
de perles, de cannelures, etc.; torsades, moulures dis- 
posées en cercle; colonnes, arcades, guirlandes, rin- 
ceaux, rosaces, feuilles de chène, de vigne, delierre, etc.; 
figures d'animaux, lions, chiens, boucs ou antilopes, 
lièvres, dauphins, oiseaux; personnages divers, guer- 
riers armés de toutes pièces, homme nu assis sur un 
rocher et jouant de la double-flûte, statues de divinités 
posées sur des piédestaux; génies ailés dans diverses 
attitudes, masques scéniques, etc. 


» Des morceaux de trois vases de ce genre offrent 
même des inscriptions en relief dont les analogues sont 
très-rares. On a trouvé les fragments de l’un dans les 
ruines d’une villa à Mathias près le Puy. Il avait la forme 
d’une tasse. L’inseription ornait le pourtour de la panse; 
elle était composée de dix-sept grandes lettres séparées 
l’une de l’autre par une feuille de lierre. Il n’en reste 


que les huit suivantes qui sont entières ou en parties : 
....AVEDIVIN.... 


» On sait que le lierre était consacré à Bacchus, et il 
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est facile de supposer à quelle boisson divine cette lé- 
gende peut faire allusion. 

» Le seul exemple que je connaisse d’un vase à peu 
près pareil en polerie rouge samienne, nous est fourni 
par le Musée Bourbon, de Naples : autour d’une grande 
tasse décorée de riches ornemenis en relief, on lit : BIBE 
AMICE DE MEO, chaque lettre alternant aussi avec une 
feuille. 

» Un autre débris qui provient de Saint-Paulien 
porte dans un lambel vertical le seul mot écrit égale- 
ment en grandes lettres saillantes : VNA. 

» Enfin sur un morceau trouvé à la villa d'Espaly, 
on lit la légende : IVSTM, disposée dans le même sens 
vertical et formée de grandes lettres. Cette inseriplion, 
qu'on peut traduire par les mots : IVSTé Manu, indique 
probablement, comme la précédente, une estampille 
de potier !. 

» Ces inscriptions, très-rares dans d’autres contrées 
et que l'on retrouve cependant sur trois points diffé- 
rents de la Vellavie, indiqueraient-elles des motifs de 
décoration qu’une fabrique locale aurait empruntés à 
l’art italien? Cette conjecture n’est peut-être pas dénuée 
de probabilité. 

» M. Comarmond, conservateur du musée des anti- 
ques de Lyon, possède un moule en terre grise d’une 


1 Grivaud de la Vincelle a publié, dans un Recueil de monuments anti- 
ques, un fragment de vase trouvé à Ligones, près de Lezoux (Puy-de-Dôme), 
sur lequel on lit le nom agver écrit de la même manière. Le méme au- 
teur cite un autre fragment de poterie trouvé à Paris et portant la curieuse 


légende : PATAGATVS F ANNI. 
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grande tasse gallo-romaine, qui à été trouvé à Orange 
avec des vases en terre rouge samienne. On y voit divers 
sujets d'ornementation et au-dessus, dans le pourtour 
de la panse, la légende SECYNDINVS EXVOTOS ILVANO 
TETEO FETACIT. Chacun de ces groupes de grandes 
lettres est séparé par une feuille. Ces objets indiquent 
certainement l'existence d’une fabrique de ces poteries 
dans la localité où ils ont été trouvés ; exemple d'une 
imitation de la même fabrique italienne qui vient à 
l'appui de mon hypothèse. 


> Montfaucon (Antiquité expliquée) cite trois vases à 
boire du trésor de Brandebourg qui portent les légendes 
srrio, BIBE, pie. Mais ici ce sont des pocula. M. Ignon a 
signalé également trois poteries bronzées trouvées à Ja- 
vols (Lozère), sur lesquelles sont écrits en caractères 
perlés et en émail blanc les mots : SITIO, AVIANA €L CARIS- 
SIME NATE. 


» Je pourrais citer aussi un vase à peu près de même 
forme qui a été publié, par M. Victor Simon, dans les 
Mémoires de l'Académie de Metz et sur lequel on lit: AVE. 
Enfin un couvercle d’amphore, découvert en 1844 à 
Orléansville (Algérie), porte les mots : SEMPER GAVDE. 


, Ces diverses trouvailles, faites en différents pays, 
me paraissent indiquer également des imitations locales 
de quelque atelier célèbre. 


» Pour revenir à nos fragments de poterie, je dois 
en signaler deux autres trouvés à Espaly, l'un en terre 
rouge, l’autre noire, Sur lesquels sont gravés à la pointe 
les mots Leo et les deux lettres conjointes En. Îl serait 
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difficile de savoir si nous avons là des noms de potiers 
ou des possesseurs de ces vases. 

» La même localité nous a fourni beaucoup de mor- 
ceaux de vases en verre dont quelques-uns dénotent un 
art déjà très-perfectionné. » 

M. Ayimard mentionne ensuite des estampilles em- 
preintes sur des fragments qu’il a trouvés à Aps (Alba 
Augusta) dans l'Ardèche. 

Sur deux anses d’amphore en terre jaunâtre, on lit 
PHLO en lettres conjointes et REMATIAF; sur un tuyau en 
plomb, il a lu : catTrvs marcezuiniF , et, au-dessous 
d’une lampe en terre rougeâtre, Fortis. 

Enfin il cite une brique conservée au Musée du Puy 
et provenant'de Vienne en Dauphiné. Elle porte pour 
inscription : CLARIANUS. 

Les noms FoRTIS, CLARIANUS et commvais sont des estam- 
pilles très-communes dans le Gard, l'Isère, l'Ardèche et 
à Lyon. Elles indiquent des fabriques qui existaient sur 
les bords du Rhône et dont on transportait les produits 
par ce fleuve. 


Le même membre ajoute qu'aux termes de la question 
du programme, il s'agirait aussi de savoir si parmi les 
eslampilles des vases antiques, il en est qui indiquent 
des lieux de fabrication. Considérée sous ce nouvel et 
important aspect, la question, si elle était résolue par 
l’aflirmative, fournirait des lumières à la géographie an- 
tique et trop peu connue de la Gaule et éelairerait aussi 
la véritable origine des poteries. Dans son catalogue des 
estampilles du Musée de Lyon, M. Comarmond a donné 
plusieurs marques sur plomb qui mentionnent des fabri. 
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cants de Lyon et de Vienne, et il en a signalé une sur 
un vase en argile noire , laquelle porte CABILLIOF ; qui 
pourrait être attribuée à une fabrique de Châlons. 

Grivaud de la Vincelle a trouvé également le mot 
caBizo sur un fragment de vase découvert à Paris dans 
les fouilles du palais du Sénat. 

M. Auguste Pelet, dans sa liste des poteries rouges du 
Musée de Nimes, en cite une qui relate la colonie de 
celte ville : COL NE *. ; 

Ces exemples, qu’on pourrait multiplier, semblent 
_ déjà promettre aux investigations de la science des dé- 
couvertes qui ne seraient pas Sans intérêt. 

M. le Président cite des briques qu’on trouve en quan- 
tité à Lambæsis (Afrique) et qui portent l'inseription en 
relief : Lecio mi ave. Elle indique le séjour d'une légion 
romaine qui dirigeait la fabrication de ces briques. 

D'après l'Annuaire de la Société archévlogique de 
Constantine (1853), « les tuyaux des fontaines de 
Constantine avaient quatre provenances distinctes ; 
signalées non point par les noms individuels des fabri- 
cants, selon l'usage adopté pour d'autres produits, 
mais par les ethniques des lieux de fabrication , comme 
si, dans chaque localité, la population se fut livrée ; en 
masse, à ce genre d'industrie. Ces ethniques sont : 
TIDDITANT, — UZELITANI ,, — AUZURENSES » CAMELLENSES - 


? M. Mathieu, dans un Mémoire qu'il vient de publier sur les colo- 
nies romaines de l’Auvergne, cite un vase mortuaire en verre, trouve 
dans ce pays, dont l'estampille offre le nom de la ville de Bordeaux, 
BURDIGALLAE, et on à vu Sur la liste des potiers de Narbonne un nom 


VIENN qui pourrait bien se rapporter à la ville de Vienne. 
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Le coin au moyen duquel on marquait les tuyaux était 
de forme rectangulaire allongée. » 


19 Quesrion. Quel système particulier de défense 
présentaient les anciens châteaux des pays de mon- 
tagnes P 


M. de Caumont fait observer qu’en règle générale, 
la nature des lieux et les açcidents du terrain sur lequel 
on plaçait les châteaux déterminaient leur système de 
construction et de défense. « Ainsi, dit-il, dans les pays 
de plaines, le donjon occupait toujours le milieu de la 
seconde enceinte ; dans les pays de montagnes, sa posi- 
tion n’était pas fixe et il se trouvait souvent sur les limites 
de la première. Dans la Haute-Loire, le donjon de Poli- 
gnac offre un curieux exemple de ce fait. » 


M. Bouillet, qui a étudié plus spécialement les châteaux 
de l'Auvergne, ajoute qu’autour d’un grand nombre on 
trouve des restes de villages compris dans la grande 
enceinte, et que sur certaines faces on rencontre autour 
des habitations un mur de défense très-fort et très-épais. 
Il cite les châteaux de Moncelet, de Montrognon et 
d'Usson comme présentant des traces parfaitement visi- 
bles de cette enceinte. 


M. de Soultrait confirme ces observations et les appuie 
du témoignage de Guillaume Revel. Quant à la question 
de savoir à quelle époque on peut faire remonter la con- 
strustion des châteaux, M. de Soultrait fait observer 
que, dans le département de l'Allier, à l'exception d’un 
très-petit nombre, ils ne datent guère que du xv° siècle. 


Re cou 
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« Sans doute, ajoute-t-il, ils ont été construits sur des 
ruines beaucoup plus anciennes, mais dont il reste très- 
rarement des vestiges. » 

M. de Caumont pense que les constructions du chà- 
teau de Polignac appartiennent, dans leur ensemble, au 
xv° siècle. « Il faut cependant, ajoute-t:il, en excepter 
la grande tour carrée ou le donjon, qui très-probable- 
ment est plus ancien et peut dater du xu° siècle. » 

M. Aymard signale parmi les ruines du même château 
d'autres restes de constructions qui remontent à la 
même époque, et peut-être au-delà. Il croit que les ha- 
bitations se sont succédé, sur cette haute plate-forme 
du rocher, depuis les temps les plus reculés jusque vers 
le xv° et le xvi° siècle. On y reconnait des vestiges d'une 
chapelle et d’un bâtiment d'habitation qui montrent des 
détails de sculpture fort anciens, probablement du xn° 
ou du xin° siècle. On remarque même des restes d’une 
autre petite chapelle qui parait d’une époque antérieure, 
si on en juge par l'appareil des pierres et par les murs 
absidaux encore existants qui indiquent un plan carré à 
la partie orientale de la nef. Différents débris d’anti- 
quités gallo-romaines, notamment le masque colossal 
dit d’Apollon, une inscription commémorative de l’em- 
pereur Claude et plusieurs autres débris architecturaux 
qui ont provoqué vivement les investigations de la 
science, font supposer que, sur le même emplacement, 
une acropole plus ou moins fortifiée avait précédé la 
forteresse féodale. 

Ce château présente d’ailleurs un des types les plus 
curieux pour les pays de montagnes. Situé sur un ro- 
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cher élevé et escarpé de tous les côtés, la vaste plate- 
forme qui le couronne est bordée, tout autour, de 
murailles reliées entre elles par des ouvrages de dé- 
fense, tours, tourelles pour corps de garde, etc. ; quel- 
ques points des escarpements inférieurs dont l'accès, en 
cas d'attaque, était possible, avaient été murés. Le 
donjon a la forme d’une grande tour carrée à plusieurs 
étages ; elle est surmontée de machicoulis et flanquée 
d’un tourillon pour l’escalier qui en atteignait le som- 
met. Le chemin qui conduit au château est bordé de 
murailles percées de meurtrières; il suit une direction 
plus ou moins oblique qui exposait les assaillants aux 
attaques meurtrières de la garnison. La porte principale, 
qui était munie d’une herse et précédée d’un pont-levis, 
avait été construite suivant les règles de l’art militaire à 
cette époque; on n'y arrivait qu'après avoir franchi une 
ou deux autres portes dont il reste quelques vestiges ; 
enfin, vers la base et à l’est du rocher, s'élevait dans 
le village une tour carrée en forme de vedette. 


« Il existe dans la Haute-Loire, dit le même membre, 
des restes de beaucoup de chäteaux, la plupart con- 
struits, à diverses époques, sur des hauteurs plus ou 
moins inaccessibles. Ils tombent en ruines et dispa- 
raissent successivement ; il serait temps, avant leur 
complète destruction, de les étudier dans leur ensemble 
et dans les détails de leurs systèmes de défense. 


« Ces châteaux, ajoute-t-il, sont de dates très-diverses et 
très-variés dans leurs plans. L’un des plus anciens est 
celui de Bouzols, siège de l’une des baronies du Velay; 
il a été agrandi, au xim° siècle, par l’adjonetion de 
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diverses constructions et d’une enceinte de remparts. 
Mais le château primitif, qui existe encore en partie, 
est certainement antérieur au xmn° siècle. 

Dans les autres châteaux du Velay, on trouve des 
“tours carrées, rondes, prismatiques, en cônes tron- 
- qués, etc. On remarque aussi qu'ils étaient munis de 
— donjons, de tourelles, courtines, créneaux, machicoulis, 
À meurtrières, pont-levis, herses et même de moucha- 
“rabys, comme au-dessus du portail du château de 
… Séneujols et ailleurs. 

M. Aymard ajoute que, d’après les traditions locales, 
“des galeries souterraines, communiquant avec le dehors 
“des châteaux, en étaient aussi les accessoires obligés. Il 
$ mentionne des traces d’une galerie de ce genre dans le 
“village de Polignac; on croit même que ce souterrain 
- communiquait avec le château au moyen de la grande 
“excavation qu’on y voit et qui, après avoir servi à quelque 
“antique usage, aura pu être appropriée à cette destina- 
“tion. 1] en cite également au village de Borne, où ila 
“exploré un souterrain creusé à une certaine profondeur 

dans le sol et dans la direction et à peu de distance du 
château. Des souvenirs traditionnels en signalent de 
semblables à Bouzols et à Latour, sur les bords de la 
Loire. 

M. de Vazeille, confirmant pour le Forez l’opinion de 
M, Aymard, ajoute que l’existence, dans ce pays, de pa- 
reils souterrains est à peu près démontrée. 


M. de Soultrait, sans vouloir révoquer en doute ces 
faits à l'égard du Velay et du Forez, dit qu’on n’a pas de 
preuves certaines de la présence de ces souterrains dans 
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les châteaux du Bourbonnais et du Nivernais dont il 
s’est plus spécialement occupé. Ce membre abordant la 
question des oubliettes, dont quelques historiens ont 
beaucoup parlé, conteste leur existence. Il se fonde 
principalement sur ce qu’il n’en a jamais rencontré de 
vestiges dans les châteaux qu'il a visités. 

M. Aymard cit: celle du château de Chinon, qui a été 
dessinée et décrite dans les Znstructions du Comité his- 
torique des arts et des monuments. 

M. l'abbé Croizet dit qu'il a exploré à Gien, canton de 
Pontaumur, une motte (tumulus) d’une circonférence 
de 200 mètres à laquelle aboutissent non pas un seul, 
mais plusieurs souterrains. 

M. Bretagne est d'avis qu’on n’a pas suffisamment 
approfondi jusqu’à ce jour les questions relatives à l’ar- 
chéologie militaire; les faits qu’a révélés la discussion 
montrent combien leur étude offrirait de l’intérét , et il 
engage les membres de la section à grouper, chacun 
pour leur pays, toutes les données traditionnelles et 
descriptives qui concernent ce sujet. 

Pour terminer l'examen du système de défense des 
châteaux de montagnes, M. de Soultrait ajoute que 
l'usage était de rendre surtout leur abord difficile. De là 
le parti très-habile qu’on a su tirer des accidents du sol, 
des rochers et monticules, du voisinage des rivières, ete. 
De plus, l'assaillant ne pouvait y arriver que par plu- 
sieurs circuits, eten arrivant aux portes, il présentait 
le flanc droit aux défenseurs de la place. C’est ce qu'il 
a remarqué à Polignac. 


M. Aymard dit qu’on peut généraliser cette obser- 
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vation, d’après ce qu’on voit dans beaucoup d’autres 
châteaux, comme à Bouzols, à Chapteuil , etc. 

M. Grellet donne ensuite d’intéressantes explications 
… sur le château d’Allègre, siège d’un marquisat avant la 
«révolution , et promet d'envoyer une notice sur cette 
importante forteresse dont il ne reste plus que des 
ruines. 


13° Question. À-t-il existé dans certains villages des 
forts d’une structure particulière destinés à receler des 
approvisionnements agricoles P 


M. Aymard en cite deux qui existent encore dans le 
village de Vals, près le Puy. Les anciens compoix du 
mandement les appellent l’un le Fort du Chapitre, et 
l'autre Le Fort de St-Vidal. 

Ces petites forteresses étaient entourées de hautes 
murailles nues et sans ouvertures à l'extérieur; une 
seule porte ouverte dans un mur épais et très-solide 
donnait entrée dans une cour autour de laquelle les 
bâtiments contenaient au rez-de-chaussée des maga- 
sins voutés , et différentes pièces aux étages supérieurs. 
L'un de ces forts renfermait un moulin et une haute 
tour polygonale pour sa défense. Le style de leur cons- 
truction semble indiquer le x et le xIv° siècle ; l’ap- 
pareil des pierres est moyen et régulier. 


14e Quesrion. Déterminer , par des faits historiques 
el l'étude des monuments , les différences qui existent 
entre le nord et le midi de la France, quant à la chro- 
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nologie des œuvres architecturales, el quelles sont, 
en particulier , les influences qui onf agi sur les trans- 
formations de l'architecture dans le Velay ? 


L'examen de cette question, au sujet de laquelle au- 
eun membre ne s’est fait inscrire, est ajournée après 
la discussion des suivantes. 


15° Quesrion. De la végétation et de la zoologie sym- 
boliques dans l’ornementation des monuments chrétiens. 


M. de Soultrait ramène à quatre systèmes les divers 
modes d’ornementation : 1° la végétation ; 2° la repré- 
sentation d'animaux hybrides; 5° celle de scènes de 
l'Ecriture sainte ; 4° les mélanges d’horames et d’ani- 
maux. Il croit que les chapiteaux à feuillages ont été 
à peu près les seuls employés pendant le xim° siècle. 


MM. l'abbé Croizet et Bouillet signalent en Auver- 
gne beaucoup de monuments qui sont très-remarqua- 
bles par la richesse de leurs chapiteaux historiés. 


M. Aymard constate que, dans ce genre, le Velay 
présente aussi de curieux spécimens. « Les chapiteaux, 
dit-il, traduisent souvent les diverses influences qui 
ont inspiré les systèmes d’ornementation de nos an- 
ciens édifices. À la Cathédrale du Puy, l'influence 
orientale est manifeste dans des peintures murales 
qui offrent des mains divines bénissant à la manière 


grecque; elle se fit surtout sentir dans le 1x° et le x° 
siècle. » 


L'influence des arts arabes se montre dans des por- 
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tes sculptées du x siècle, sur lesquelles on lit des 
inscriptions en caractères arabes, associées avec des 
inscriptions en vers latins léonins. Certains chapi- 
teaux à feuillages, sur lesquels on voit des palmiers, se 
ressentent des mêmes influences; il y en a qui datent 
des croisades. 


Les sculptures représentant des scènes lubriques sont 
l'objet d’une courte discussion entre MM. l’abbé Ber- 
nard , Ch. de Crozes, Ricard et de Soultrait. Ces mem- 
bres concluent que le moyen-âge, moins sévère que nous 
le serions aujourd’hui, exposait le péché dans toute 
sa réalité pour en faire ressortir l'horreur et en inspi- 
rer le dégoût. 

M. Louis Paul appelle ensuite l'attention de la sec- 
tion sur certaines sculptures reproduisant divers per- 
sonnages avec des têtes d'animaux. « Il a vu, dit-il, à 
Toulouse, dans l’église St-Sernin, une stalle seulptée 
où l’on remarque en chaire un prédicateur ayant une 
tête de porc, et au bas était écrit : Calvinus prœæ- 
dicans. 


M. Aymard signale des figures d'animaux vêtus de 
costumes religieux dans diverses églises de la Haute- 
Loire : à la Chaise-Dieu, à St-Laurent du Puy (tom- 
beau de Duguesclin), ete. Le sens de ces allégories 
peut être susceptible d’interprétations très-diverses. 


M. l'abbé Démiau explique quelques-unes de ces al- 
légories d’après des passages de l’Écriture sainte, et il 
suppose qu’on pourrait les interpréter toutes de la 
même manière, 
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16° Question. Serait-il possible de signaler une série 
de monuments sculptés, notamment de sarcophages des 
premiers siècles du christianisme, lesquels, portant 
une date certaine, pourraient servir de types pour le 
classement chronologique des antiquités de celle époque? 


M. l'abbé Croizet rappelle qu’il a publié un mémoire 
sur les sarcophages des premiers siècles du christia- 
nisme, mais aucun de ceux qu’il a signalés ne porte de 
date précise. 

M. Aymard dit que dans plusieurs villes du Midi, 
notamment à Arles, dans l'Ardèche, et jusques à Cler- 
mont, en Auvergne, existent beaucoup de sarcopha- 
ges en marbre, ornés de sculptures qui représentent 
des scènes de l’ancien et du nouveau Testament, aux- 
quelles sont associés souvent des sujets empruntés au 
paganisme. Ces monuments présentent parfois des 
inscriptions qui fournissent rarement des données po- 
sitives sur l’époque de ces monuments. « Or, ajoute 
ce membre, il résulte des nombreuses découvertes 
faites en France et en Italie, que l’usage de ces sarco- 
phages a dû embrasser une période de trois siècles 
au moins, comprenant peut-être la fin du m° et se 
prolongeant jusques dans le vi°. 

» Les plus anciens offrent une physionomie toute 
païenne. On peut en signaler un d’autant plus intéres- 
sant qu’il a une date certaine, c’est le célèbre sarco- 
phage de Junius Bassus, personnage de l'illustre fa- 
mille Anicia, dont l’épitaphe porte, outre les noms 
du défunt, ceux d’Eusebius et d’Hypatius, sous le con- 
sulat desquels il mourut, en l’année 359. » 
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Le même membre a été conduit à réunir quelques- 
uns des éléments de cette intéressante question dans 
un travail qu’il a publié aux Annales de la Société aca- 
démique de la Haute-Loire * , et qui avait pour objet 
la description d’un fragment de sarcophage en marbre 
pr” al Pay et se rapportant au v° siècle. 

M. l'abbé Bernard demande à être entendu sur la 9° 
question, qui a été traitée à la précédente séance. 

Ce membre lit une notice dans laquelle il exprime 
l’opinion que les antiquités gallo-romaines inerustées 
dans les murs de la Cathédrale auraient pu être trans- 
portées de Saint-Paulien et placées là dans l'intention 
de faire ressortir le triomphe de la religion sur le pa- 
ganisme. Il hésite à croire que Notre-Dame du Puy 
n’ait pas eu la gloire d’avoir donné naissance au pre- 
mier édifice construit sur le mont Anis. 

M. Aymard, sans contester que nos premiers évè- 
ques, en conservant dans les murs des primitives égli- 
ses certains débris de monuments antiques , aient pu 
avoir la pensée de consacrer le triomphe du chris- 
tianisme, répond que ces restes d’antiquités attestent 
l'existence de monuments gallo-romains sur les lieux 
mêmes où ils ont été trouvés. Plus de deux cents piè- 
ces plus ou moins intactes, inscriptions, bas-reliefs, 
chapiteaux, fûts et bases de colonnes, fragments de 
corniches et d’autres membres d'architecture, ainsi 
que des pierres d'appareils, ont été signalées non- 
seulement dans les murs de la Cathédrale du Puy, mais 
encore dans ceux de l’église St-Jean; il y en a sur 


? Tome xvill, page 455. 
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différents points de la partie haute de la ville : dans le 
jardin des hospices, dans les murs et le jardin du sé- 
minaire ; on en a trouvé dans le sol de la place du For, 
dans le sol du jardin de l’évéché , parmi les matériaux 
qui ont été déblayés pour la construction de cet édi- 
fice; il parait que très-anciennement on en a employé, 
après les avoir coupés en moëllons, dans différents 
murs de l’église cathédrale, Il serait impossible que 
tous ces débris eussent été apportés d’une autre loca- 
lité pour être enfouis dans le sol ou brisés en moël- 
lons et employés dans les maçonneries , alors que le 
rocher de Corneille offrait à quelques pas d’asondantes 
carrières de pierres de taille et d’autres matériaux de 
construction. 


M. Aymard ajoute que si ces pierres provenaient des 
monuments antiques de St-Paulien, on les trouverait 
encastrés dans les murs de l’église de ce bourg ct non 
au Puy. C’est en effet à St-Paulien que siégèrent nos 
premiers prélats, e’est là qu’ils durent construire Ja 
première église chrétienne et constater à cette occasion 
le triomphe de leur religion sur le paganisme. Un fait 
curieux à signaler, c’est que les antiquités sont beau- 
coup plus nombreuses au Puy qu'à St-Paulien, sans 
parler de tous les vestiges antiques non moins remar- 
quables qui ont été découverts autour de Ja ville du 
Puy , au Breuil, à Espaly, à Vals, à Brives, etc., des 
restes de villæ que des fouilles ont mis au jour, et des 
voies romaines qui aboutissaient à Anicium , ete. 


Ce membre croit même que si des fouilles étaient 
faites autour de la Cathédrale, on trouverait beaucoup 


Ne TT me 
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d’autres antiquités et probablement même les fonda- 
tions de certains édificéS £ällo-romains ; il offre d’indi- 
quer différents endroits du sol et des murailles de la 
Cathédrale où sont enfouis des bas-reliefs , des inscrip- 
tions, etc. Il termine en exprimant le vœu que la So- 
ciété académique du Puy soit aidée par des secours et 
qu’elle soit encouragée à effectuer des recherches qui, 
à son avis, ne pourraient être que très-fructueuses. 

Plusieurs membres, entre autres MM. Ricard, de 
Soultrait, l'abbé Sauzet, l'abbé Cornut, expriment la 
même opinion qui vient d’être produite par le préo- 
pinant et n’admettent pas que les antiquités du Puy 
aient été transportées d’ailleurs. 

M. le Président donne la parole à M. de Soultrait 
chargé de faire le rapport d’un ouvrage dont M. de 
Caumont à fait hommage à la section. 

Ce membre, après avoir fait ressortir l'insuffisance 
des Guides ou Itinéraires ordinaires et signalé les er- 
reurs dans lesquelles ils induisent les voyageurs, re- 
commande aüx archéologues la Sfalistique routière de 
la Normandie. Cet excellent ouvrage est un abrégé de 
la Statistiqué monumentale du Calvados qui a ouvert 
une nouvelle voie aux études archéologiques, et doit 
servir de modèle dans tous les travaux de ce genre. 

La section décide ensuite qu’elle ne tiendra pas de 
séance le lendemain dimanche. 

La séance est levée à une heure. 


Le Secrétaire, 
Louis pu VILLARS. 
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4° SECTION, 


SÉANCE DU 17 SEPTEMBRE. 


À onze heures , la séance est ouverte sous la prési- 
dence de M. Bretagne; secrétaire, M. Louis du Villars. 

Après l’adoption du procès-verbal, M. de Chapelain 
demande à faire une observation au sujet du compte- 
rendu de la séance du 14. Le procès-verbal lui fait dire, 
par erreur , que la voie romaine dite regourdane était 
simplement macadamisée et non pavée. Il existe dans 
la Lozère un fragment de cectte antique route recou- 
verte de grosses dalles qui lui paraissent assises sur un 
stratum formé de graviers et de fragments de roches 
dures. Si, sur d’autres points , on n’a pas vu de dalles 
sur le stratum, cela peut tenir à l'enlèvement de l’an- 
cien pavé. 

Après cette rectification, la section passe à l'examen 
des questions du programme. 


XII Quesrion. De l'influence liturgique sur la forme 
architectonique et sur l’ornementation des basiliques 
du premier siècle. Indiquer les phases diverses de la 
liturgie dans le diocèse du Puy. 


M. l’abbé Démiau a la parole pour donner lecture 
d’un mémoire : 
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« La liturgie , dit M. Démiau , est, comme l'indique 
son étymologie , ketros <pyov, la chose publique, car elle 
est établie pour le bien de tous, et tous sont appelés 
à y prendre part; en d’autres termes, c’est le culte 
dont la divinité veut être honorée et que Jésus-Christ 
a donné à la terre. 


» En considérant dans quelle condition la liturgie 
chrétienne s’est présentée au monde, et les besoins qui 
en dérivaient, on comprend aisément l'influence qu’elle 
doit avoir sur l’artarchitectonique des premiers siècles; 
en effet, venu pour remplacer les superstitions payen- 
nes et les cérémonies figuratives d'Israël , le divin fon- 
dateur du christianisme avait créé un sacerdoce; il fal. 
lut à ce sacerdoce un lieu où , séparé du peuple comme 
son président naturel, il put se livrer à l'exercice de 
ses cérémonies; Ja basilique se prêta à ses premiers 
besoins et se transforma facilement en Eglise. 

» Mais peu à peu la liturgie demanda des perfection- 
nements : voulant rappeler, d’une manière frappante 
pour tous, le sublime mystère de la Rédemption, elle 
commença par faire donner à l’édifice la forme d’une 
croix; une autre innovation fut celle des caveaux des- 
tinés à recevoir les reliques des martyrs. Telle fut l’in- 
fluence première et générale qu’eut la liturgie sur la 
forme des basiliques.» Passant ensuite à l'ornementation, 
M. Démiau rappelle « qu’une des premières lois de ls 
liturgie est que le culte doit être décent et majestueux; 
de là, nécessité de multiplier les décorations. Une 
autre loi non moins fondamentale, c’est que le culte 
doit être animé par la foi et l'amour ; la liturgie dut 
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par conséquent s'occuper surtout d’ornements qui par- 
lassent aux âmes; de là, ces chefs-d’œuvre de sculp- 
ture et de peinture qui rappellent à l’homme les grands 
dogmes de sa foi et les sublimes préceptes de son Sau- 
veur, » 


M. Démiau répond ensuite à la seconde demande du 
programme et indique les phases diverses de la liturgie 
dans notre diocèse : 


« Unique dans le fond, la liturgie , tout le monde le 
sait , prit des formes différentes suivant le caractère des 
peuples qui la reçurent; mystérieuse et chargée de 
rites dans l'Orient, elle était simple en Occident. La- 
quelle des deux fut d’abord en usage dans le Velay? 
La tradition est ici d'accord avec la science pour re- 
connaitre que l'Eglise du Velay est une fille de Rome 
au premier degré ; son culte fut done le culte romain, 
apporté de la ville sainte par S. Georges son fondateur. 
Peu à peu, il est vrai, le temps apporta des modifica- 
tions qui se multiplièrent assez pour qu'il en résultàt 
une liturgie particulière , dite gallicane ; mais Charle- 
magne la ramena à une parfaite harmonie avec celle 
du Saint-Siège. La seconde phase est celle de la litur- 
gie corrigée et publiée par le pape saint Pie V, que 
l'Eglise du Puy s’empressa d’adopter , ne voulant plus 
avoir d’autres livres liturgiques que les livres romains. 

» Enfin, la troisième phase fut le fruit malheureux 
d’une idée qui s’implanta et prit racine en France vers 
la fin du dernier siècle, à la faveur des troubles qui 
agitaient alors l'Eglise et l'Etat, à savoir : que la ré- 
serve des causes liturgiques au profit du Saint-Siège 
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n’atteignit pas la France. M. de Gallard publia donc en 
1783 une liturgie identique pour le fond à l’ancienne, 
mais un peu différente quant à la forme. 

» Aujourd'hui on a reconnu l'inconvénient de ce 
manque de similitude, et le retour à la liturgie romaïné 
a été prescrit partout. » 

En terminant, M. Démiau demande là permission de 
signaler les troistaïts suivants, glorieux pour notre ville : 

« 1° L’antienne Salve Regina a été composée par Fil- 
lustre Adhémar de Monteil ; 

» ® C’est dans un pèlerinage au Puy que S. Domi- 
nique eut la pieuse inspiration d’instituer le Rosaire ; 

» 5°C’est au Puy, enfin, que l’Angelus prit sa forme 
régulière, en 1475. » 

M. Paul Leblanc succède à M. Démiau et lit un mé- 
moire ? ayant pour titre : Note bibliographique sur les 
livres de liturgie du chapitre noble de St-Julien de 
Brioude. 

Cette lecture , qui dénote chez l’auteur une connais- 
sance approfondie du sujet, peut se résumer en ces 
termes : 

« L'existence d’une liturgie particulière au chapitre 
noble deSt-Julien, dit l’auteur du mémoire , est formel- 
lement reconnue par le pape Innocent II, qui s’ex: 
prime ainsi dans un bref de 1209 2 : Zes chanoines de 
l'église de Brioude ne suivent pas dans leurs offices les: 
coutumes de l’église de Clermont. 

», Cette liturgie , suivie par tous les ecclésiastiques 


1 Voir aux Annexes ces deux mémoires. 


+ Lepogur, trait. hist. sur le chant ecclés, p. 118. 
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dépendant du chapitre, était autorisée par des privi- 
lèges particuliers. Le pape Calixte 11, lors de son voyage 
à Brioude , en 1120, enleva les chanoines nobles à la 
juridiction des évêques de Clermont, et les plaça sous 
la protection immédiate du Saint-Siège. Les succes- 
seurs de ce pontife accordèrent encore de nouveaux 
droits aux chanoines comtes de St-Paulien, malgré la 
vive opposition des évêques de Clermont. En 1518, le 
chapitre de Brioude passa sous la juridiction des 
évêques de Saint-Flour qui tous, successivement, s’ef- 
forcèrent de soumettre les chanoines à leur autorité. 
Après une longue résistance, les chanoines: comtes 
vaineus abandonnèrent en 1677 entre les mains de l’é- 
vêque diocésain, Mer Jérome de la Mothe-Houdaucourt, 
et de ses sucecsseurs, la juridiction spirituelle qu'ils 
avaient sur le territoire de Brioude, et se conten- 
tèrent d’exercer leurs privilèges dans l’intérieur de 
leur cloître et sur les ecclésiastiques particulièrement 
attachés à l’église de Saint-Julien. Dès ce moment, le 
chapitre et les prêtres attachés au chapitre conservè- 
rent la liturgie du chapitre; mais les autres ecclésias- 
tiques suivirent la liturgie romaine. » 


Passant ensuite aux livres liturgiques du chapitre 
de Brioude, l’auteur parle d’un seul bréviaire manus- 
crit, médiocrement orné d’arabesques, qu’il a pu con- 
sulter. Il mentionne aussi plusieurs éditions de ce 
bréviaire sorties à différentes époques de diverses im- 
primeries. Les premières contiennent les légendes de 
St-Julien , St-Arcons , St-Ipize, Ste-Bonnette , et la gué- 
rison miraculeuse de Charles VI. Ce jeune prince ayant 
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été attaqué , à l’âge de trois ans, d'une hydropisie dé- 
clarée ineurable, fut voué par son père Charles v à 
S. Julien, et le royal enfant recouvra aussitôt la santé. 
Ce fait miraculeux est reproduit en bas-relief sur le 
devant du maitre-autel de l’église de Brioude. 

La première édition remonte à la fin du xv° siècle; 
elle est due à Giraud Comptor d’Apchou qui succéda 
à son oncle dans la charge de doyen. Il est représenté 
à genoux près d’un personnage revêtu d’un manteau 
de soie bleue:semé de fleurs de lys d’or. Il est proba- 
ble que ce personnage soit le roi de France etque l'hum- 
ble posture du doyen fasse allusion à l'hommage dû 
par le chapitre aux rois de France. Dans un autre 
endroit, on voit le doyen en habit de chœur avec une 
soutane rouge et le collet à l’oratoire. Au bas de ces 
figures sont les armes du doyen. 


La seconde édition a paru sous ce titre: Brevia- 
rum ad usum insignis ecclesiæ almi martyris Juliani 
ex decrelo et aucloritate reverendissimorum domino- 
rum de capilulo ejusdem ecclesiæ de novo impressum 
el emendalum per peritos et experlos viros diclæ ec- 
clesiæ commissos per venerabile capitulum , cum novis 
officiis de novo additis ad honorem sanctissimæ et in- 
dividuæ Trinilatis atque intemeralæ et gloriosæ semper 
que virginis Mariæ nec non almi martyris Juliani 
patroni ipsius ecclesiæ celerüm que sanclorum el sanc- 
tarum. 5. l.n. d. 

C’est un petit in-8°, avec figures et lettres sur bois, 


imprimé en caragtères gothiques rouges et noirs sur 
deux colonnes de quarante lignes chacune. Cette édi- 
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uon a été imprimée à Thiers en 1518, comme le prouve 
une ordonnance émanée du chapitre noble et placée en 
tête de la troisième édition. Dans ce bréviaire , on voit 
une gravure sur bois représentant une Vierge entourée 
de rayons lumineux et les pieds posés sur un croissant. 
Saint Julien y est aussi représenté au frontispice, vêtu 
comme un gentilhomme de la cour de François F", 
tenant dans la main droite une longue épée et une éga- 
lement dans la main gauche; cette figure fait sans 
doute allusion à la noble origine et aux droits des cha- 
noines comtes. 

A la suite des troubles religieux du xw° siècle, la 
plupart des prêtres dépendant du chapitre noble de 
Brioude manquant de bréviaires, les chanoines char- 
gèrent Nicolas Jacquart d'une nouvelle édition qui parut 
avec ce titre : 

Breviarium Brivatense ad usuin nobilis antiquæ et 
ad, romanam absque medio pertinentis ecclesiæ Briva- 
tensis , el que subditarum, auctoritate capituli ejus- 
dem nuper recognitum, correctum et auctum adhibito 
doctorum indicio et approbatione, et quantüm licuit 
relento usu perantiquo ad formam breviarii romani 
redactum.— Glaromonti apud Nicolaum Jacquard, il- 
Lustrissimi et. reverendissimi D. episcopi, cleri que 
Claromontensis typographum. M.DC.LIV. 


Ce bréviaire est divisé en quatre parties formant qua- 
tre volumes in-8° ; imprimerie noire et rouge. On y voit 
quelques gravures sur cuivre, signées de Ganière, 
artiste riomois , employé d’autres fois, par Jacquard. 
Sur le frontispice sont les armes du chapitre, 


VINGT-DEUXIEME SESSION. 754. 


L'auteur fait encore mention d’un petit livre qu’il 
possède et qui été imprimé par l’ordre du chapitre de 
Saint-Julien avec le titre suivant : 

Jubilé octroyé en faveur de la France par N. S. Père 
Clément IX, par la Providence divine, pape ; pour im- 
plorer le secours de Dieu contre les Turcs, au sujet 
du siège de la capitale ville de Candie.— Avec l’ordon- 
nance de Messieurs les Prévot, Doyen, Chanoines 
Comites , et Chapitre de l'église de St-Julien de Brioude, 
comtes dudit Brioude et de Beaumont, barons de St- 
Germain-Lembron , Faveyrolles, etc., immédiatement 
dépendant du S.-Siège.—A Clermont, de l'imprimerie 
de Nicolas Jacquard, premier imprimeur et libraire 
ordinaire du roi, de Monseigneur l’évêque el du 
clergé. M.DC.LXIX. 

Ce mandement renferme l'indication des cérémonies 
religieuses en usage aux fêtes solennelles dans l’église 
des comtes ; et dans les litanies de S. Julien , on remar- 
que le verset suivant : Xenodoxium pauperum nobi- 
lium. 


Dernières éditions. — Par suite des concessions faites 
aux, évêques de St-Flour, les chanoines nobles ou ro- 
turiers , les prêtres habitués de St-Julien suivirent seuls 
la liturgie du chapitre; et dès-lors l'édition précédente 
tirée à un grand nombre d'exemplaires suffit longtemps 
à tous les besoins. Cependant on eut recours à une 
nouvelle édition en 1769, et en voici le titre : 

Breviarium Brivalense , jussu et auclorilate nobilis 
capiluli, regalis ecclesiæ S. Juliani, ad romanam abs- 
que medio pertinentis, nuper recognitum.— Claromon- 
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Ferrandi, typis Petri Viallanes, nobilis capituli Bri- 
valensis lypographi, vid S. Genesii. M.DCC.LXIX, 

Cette édition est divisée en quatre parties et com- 
prend quatre volumes in-8°. En tête de chaque partie 
se trouve l'ordonnance du chapitre qui enjoint à tous 
les ecclésiastiques de sa juridiction de réciter à l’ave- 
nir les heures canoniales selon les rubriques et le ca- 
lendrier du présent bréviaire. Les chanoines ont enlevé 


de cette dernière édition presque toute la partie légen- 
daire. 


Avee le bréviaire, Pierre Viallanes imprima, la même 
année, pour le chapitre, un missel et un diurnal dont 
voici les titres : Missale Brivatense jussu et aucloritate 
nobilis capituli regalis ecclesiæ S. Juliani ad roma- 
nam absque medio pertinentis nuper recognitum. I., 
id., 1 vol. in-fol. 


Diurnale Brivatense, juxià jussu et auctoritate 
nobilis capituli , etc., etc. Id., id., 4 vol. in-12. 


M. Bouillet fait une communication sur le musée 
archéologique de M. Falcon, et demande que la liste 
détaillée de tous les riches objets qu’il renferme figure 
dans le compte-rendu du Congrès. 

La section accueille cette proposition avec intérêt. 


Sur la proposition de M. le Président, la section vote 
des remerciments à M. Compagnon, pour une collec- 
tion de dessins aussi exacts que très-habilement exé- 
eutés qui représentent d’anciens ouvrages de serru- 
rerie du Velay, et qui ont été soumis par lPauteur 
à l’assemblée. Il est en outre décidé que cette nom- 
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breuse et belle collection restera exposée, dans un des 
salons du musée , pendant toute la durée du. Congrès. 


M. Louis Paul fait observer que le temps manquera, 
sans doute, pour terminer l'étude de toutes les ques- 
tions ; il propose en conséquence d’intervertir l’ordre 
du programme ct de donner la parole aux membres 
qui auraient préparé quelque travail ; cette proposition 
est adoptée et M. de Meaux lit des extraits d’un mé- 
moire sur la 28° question, ainsi conçue : Etude sur 
l’ancienne administration des puys d'Etals, et notam- 
ment du Languedoc. 

La section décide que cet important mémoire sera lu 
en séance générale du Congrès !. | 

M. de Caumont remet à la section un programme 
de questions archéologiques internationales, et l'en- 
gage à se rendre en 1856 aux séances de la Sociélé 
pour la conservation des monuments, qui doit se réunir 
à Paris le 20 mars; elle sera, en outre, heureuse, 
ajoute-t-il, de recevoir dans son sein les membres du 
Congrès qui désireraient en faire partie. 


48° Question. Les monumentalistes ont signalé en 
France, et particulièrement dans la Haute-Loire , des 
édifices religieux dont le système d’ornementation pré- 
sente un curieux mélange d’arabesques, de fleurons 
exécutés dans le style oriental, d'inscriplions arabes à 
la louange d'Allah et de sujels puisés dans les Evan- 
giles. 


2 Voyez ce mémoire aux Annexes. 
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IL est évident que ces motifs de sculpture orientale 
n'ont pas élé importés par les Croisés, puisqu'on les 
observe même sur des monuments antérieurs aux Croi- 
sades. À quelles causes faut-il attribuer leur introduc- 
tion clans la décoration de nos anciennes églises P 


M. l'abbé Cornut à la parole et lit un mémoiré sur 
l'invasion des Sarrasins en France. M. Cornut est 
tenté d'attribuer à ces barbares un grand nombre de 
monuments, entre autres quelques édifices du Velay. 

M. Paul Leblanc ne partage pas cette opinion et 
ne reconnait pas aux mêmes signes la trace du passage 
des Sarrasins , 

M. de Caumont attribue en général aux xx et xn° 
siècles les monuments que M. Cornut regarde comme 
sarrasins ; « les antiquaires ne sont pas certains, ajoute- 
til, qu'il existe en France un seul monument d’origine 
vraiment sarrasines. » 

M. l'abbé Sauzet, sans attacher une grande impor- 
tance aux dénominations locales qui semblent rappeler . 
les Sarrazins , signale diverses cheminées qu’à raison de 
leur structure extraordinaire , on appelle vulgairement 
cheminées sarrasines ; il y en à surtout dans le canton 
de Pradelles. 

M. le Président mentionne également certaines mé- 
dailles qui ne sont que des monnaies romaines, des 
briques , tuiles à rebords et autres objets antiques que 
le peuple des campagnes désigne à tort par la qualifi- 
cation de sarrasins. 

M. Aymard dit qu’afin d'éclairer la question telle 
qu’elle est formulée au programme, il importe d'in- 
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diquer les monuments qui, en Europe, offrent un mé- 
lange d’arabesques, de fleurons exécutés dans le style 
oriental, d'inscriptions arabes à la louange d'Allah et 
de sujets empruntés à la religion chrétienne. 


Ce membre cite un savant mémoire de M. de Long- 
périer sur l'emploi des caractères arabes dans l’orne- 
mentation chez les peuples chrétiens de l’Occident 1. 
Dans ce travail , l’auteur signale des manuscrits, des 
tombeaux , boiseries, etc., qui offrent des inscriptions 
arabes. Le document le plus curieux à cet égard est un 
manuscrit de l’apocalypse qui existe à la bibliothèque 
impériale de Paris , et sur le frontispice duquel sont 
jointes plusieurs bordures diversement disposées. On 
y voit des imitations assez frappantes de peintures et 
d'inscriptions espagnoles du xi° siècle, et, entreautres, 
des reproductions plus ou moins ornées d’inseriptions 
arabes. Or, il est certain que « ce livre a été écrit au 
» monastére de Saint-Séver, en Gascogne, sous l’abbé 
» Grégoire de Montaner, c’est-à-dire au. commence- 
» ment du x siècle. » Vers la même époque, des 
étoffes et ustensiles arabes circulaient en France, et on 
a quelquefois cité des vêtements. ecclésiastiques qui 
offraient des sujets de décoration orientale, 


Dans le même mémoire, M. de Longpérier signale 
les imitations d'inscriptions arabes qui figurent sur les 
portes en bois sculpté de la Cathédrale du Puy et qui 
datent du xi° siècle. « Il serait tout-à-fait inutile, dit 
». l'auteur, de chercher à lire correctement les mots 


t Revue archéologique. — 2° année. 45 février 1846. 
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» arabes très-défigurés qui bordent les panneaux. Nous 
» dirons seulement que l’on peut y soupçonner l’imi- 
» tation de la formule musulmane : /l n’y a d'autre 
» Dieu qu'Allah. 1 est curieux d'ajouter que cette 
» singulière légende entoure un ensemble de petits 
» tableaux relatifs à l’histoire de J.-C., et qu'accompa- 
» gnent des explications latines en vers léonins. » 


« J'ai découvert aussi, ajoute M. Aymard, dans l’é- 
glise de Lavoüte-Chilhac, une porte du xi° siècle, dont les 
boiseries offrent des inscriptions latines, divers fleu- 
rons et des bandes sculptées où certaines combinai- 
sons de lignes imitent très-bien des lettres arabes. » 


Le même membre présente ensuite à la section trois 
vases en cuivre ou hanaps ciselés, incrustés et pla- 
qués en argent. « Tous les détails de l’ornementa- 
tion, les fleurons, filets, entrelats, ont un caractère 
oriental très-prononcé. Deux de ces vases montrent à 
leur pourtour une légende en lettres arabes. L'un est 
décoré d’écussons, l’autre fait voir à la face inférieure 
la figure équestre de S. Georges terrassant un dragon. 
Il est donc évident que ce vase a été fabriqué en Oc- 
cident; car cette image offre une grande analogie avec 
celle qu’on remarque sur la monnaie d’or dite florin 
George que Philippe, duc d'Orléans, quatrième fils 
du roi Philippe, fit frapper à Orléans au mois de juil- 
let 1540. Celle-ci représente le roi sous la figure du 
saint terrassant un monstre, « lequel, dit Leblanc 
(Trailé des monnaies de France), signifiait le roi d’An- 
gleterre ». Afin de rendre peut-être l’allusion plus com- 
plète, l'artiste s’est inspiré aussi, pour les détails du 
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costume , particulièrement pour la couronne et la tu 
nique, de l’efligie royale figurée sur le franc-à-cheval 
d’or des rois Jean et Charles v (1350-1380). 

« Il faut croire, dit, en terminant, M. Aymard, que 
les relations de commerce avec l'Espagne avaient in- 
troduit ces motifs d’ornementation, et que les écri- 
tures ont été prises, à tort, pour des arabesques, par 
les artistes qui les reproduisaient sur des monuments 
chrétiens. 

» Il n’est pas indifférent de remarquer que ces cu- 
rieux vases ont été trouvés au Puy, et qu’au moyen- 
âge il existait entre cette ville et l'Espagne des rela- 
tions de commerce très-aclives. » 

M. de Caumont signale également des peintures de 
vitraux et divers monuments qui offrent des sujets sem- 
blables de décoration, et il déclare approuver les con- 
elusions de l’honorable préopinant. 

À une heure , la séance est levée. 


Le Secrétaire, 
Louis pu VILLARS. 


4° SECTION, 


SÉANCE DU 18 SEPTEMBRE. 


À onze heures, la séance est ouverte sous la prési- 
dence de M. Bretagne. | 


TOME Il. : 47 
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Le procès-verbal de la précédente séance est lu et 
adopté. 


49° Question. L'influence bysantine peut-elle se 
reconnaître dans l'architecture des monuments fran- 
cais à d'autres indices qu'à la présence des coupoles à 
pendentifs ? S'est-elle exercée sur la décoration des 
édifices P Quelles sont les limites extrémes de sa durée? 


M. de Caumont remarque que, sur ce point, existent 
de grandes divergences d'opinion; cependant on re- 
connaît généralement aujourd'hui que l'architecture 
latine a fourni aux monuments du moyen-àge bien plus 
d'éléments qu’on ne lui en attribuait d’abord. « Du 
reste, dit M. de Caumont, le dernier mot de la science 
n’est pas encore dit sur ce point. » 

Personne n’ajoutant rien à l'observation générale de 
M. de Caumont, la parole est donnée à M: Aymard 
pour la lecture d’un mémoire sur la 51° question; con- 
çue en ces termes : Les confréries religieuses, litté- 
raires et artistiques dites de Notre-Dame-du-Puy, qui, 
du XIE au XVII siècle, ont existé en diverses pro- 
vinces de la France et jusques en Flandre, ne tirent- 
elles pas leur origine dejlæ:ville du Puy P 


M. Aymard , après avoir dit que la glorification de la 
sainte Vierge et la célébration de ses louanges par des 
œuvres poétiques et même artistiques, étaient le but de 
ces confréries partout où elles existaient, par exemple, 
à Amiens, Rouen, Dieppe, Abbeville, Caen, Douai, 
Valenciennes, constate que dans certaines villes plutôt 
que dans d’autres, leur éelat fut plus vif et leur ex- 
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tension plus large, mais que, dans toutes, elles ont eu 
des phases diverses de splendeur et de décadence. 

Il entre dans le détail de ces phases pour la confré- 
rie de notre ville, et revendique pour elle l'honneur 
d’avoir donné naissance à cette institution : « Tous 
nos Chroniqueurs et anciens historiens, dit-il, font men- 
tion de la Confrérie de Notre- Dame-du- Puy ; nous 
avons même retrouvé ses statuts qui furent imprimés 
en 1684, lors de sa réorganisation par l’évêque Henri 
de Maupas du Tour , et nous y voyons la preuve cer- 
taine qu’elle remontait au moins au xmi° siècle, et 
qu’elle avait été confirmée par un grand nombre de 
papes. 

» Îlest vrai que, depuis la fin du xvir‘ siècle jus- 
qu’à 1789 , l'association parait avoir été exclusivement 
religieuse ; mais, plus d’un siècle auparavant, notre 
chroniqueur Médicis enregistre, à la date de mai 1555, 
un acte de libéralité en faveur de la confrérie, comme 
un retour à d'anciennes traditions artistiques dont le 
souvenir n’était pas complètement effacé. 

« Le but de cette fondation poétique et musicale, 
l’époque de la principale fête de la confrérie (le jour 
de l’Assomption) , concordent avec ce que nous savons 
de certaines confréries du nord et tendent à leur faire 
assigner une commune origine , que reconnaissent plu- 
sieurs historiens d'Amiens. » 


M. Aymard cite, comme exemple, un passage du 
chanoine Lamorlière, qui constate l’opinion en quelque 
sorte traditionnelle et appuyée sur des preuves, que la 
confrérie du Puy était le berceau des confréries pi- 
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cardes et que celles-ci lui avaient emprunté leur nom. 


Ce sentiment, confirmé par la principale cérémo- 
nie de la confrérie, qui avait pour objet de rappeler 
un miracle opéré au Puy-en-Velay, a été, il est 
vrai, combattu, en 1854, par M. A. Breuil; mais ses 
explications ingénieuses trahissent trop d'efforts d’ima- 
gination pour être satisfaisantes. 


M. Aymard mentionne encore des preuves de lin- 
fluence qu’exerçait au loin la célébrité du sanctuaire 
du Puy. Ainsi on lit dans Oddo de Gissey ‘que, «en 1461, 
» la ville de Limoges, molestée de pestilance , recourut 
» à Notre-Dame du Puy, dressant une confrérie en 
» l'honneur d’icelle...….. » Îl rappelle enfin l’université 
de St-Mayol, l’école capitulaire de notre Cathédrale, 
les tournois littéraires dits cours d'amour, la riche 
bibliothèque du chapitre, embellie , quelques années 
avant Raphaël, de belles peintures murales représen- 
tant les arts libéraux ; et il demande si, en présence 
de tous ces souvenirs artistiques et littéraires, il serait 
invraisemblable d'admettre que les confréries dites de 
Notre-Dame-du-Puy eussent pris naissance dans notre 
ville. 


Pour lui, aucun doute : cette confrérie du Puy, à 
laquelle dix-sept papes ont accordé des bulles d'indul- 
gence , a été imitée dans d’autres villes de la France, 
et, de même qu’elle a été transportée à Limoges , elle a 
pu l'être en Picardie, en Normandie et jusques en 
Flandre; son nom, traditionnellement constant, les 


! Histoire de Notre-Dame du Puy. 
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miracles de la Vierge du Puy dont elle conservait ail- 
leurs le pieux souvenir, tout atteste qu’elle a pris son 
origine dans notre ville. 


L’orateur donne ensuite quelques détails curieux 
sur l’organisation de la confrérie ; il présente à la sec- 
tion le sceau de cette association a’ xIv° ou xv° siè- 
ele, ainsi qu'une plaque de procession du xvin, dont 
l'inscription curieuse indique une sorte d'organisation 
militaire. 

La section remercie M. Aymard de cette intéressante 
communication et le prie de joindre à son mémoire 
des gravures représentant ces plaque et sceau. 

M. l'abbé Bernard communique sur la question sui- 
vante un mémoire qui captive également l'attention 
de l'assemblée. 


29e Quesrion. Recherches sur la notation de la musi- 
que sacrée et profane au moyen-àge. 


Remontant jusqu'aux Grecs, M. Bernard nous ap- 
prend que la première méthode de notation consista 
dans l’emploi des seize premières lettres de l'alphabet; 
les tons graves se notaient en caractères majuscules , les 
tons moyens en lettres plus petites, les notes de bary- 
ton supérieur en petits caractères , et les trois aiguës 
avec les mêmes lettres, mais doubles. 


Les Grecs avaient trois genres principaux de musi- 
que : le dorien , le lydien et le phrygien, qui se notaient 
en caractères différents. 


Ces trois genres se subdivisaient en quinze modes qui 
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tous s’exprimaient par l'emploi varié des mêmes lettres: 
de là résultait une complication excessive. 

Les Romains adoptèrent cette manière de noter , tou- 
tefois en la simplifiant beaucoup. 

S. Grégoire, le restaurateur du chant ecclésiastique, 
se contenta des sept premières lettres de l'alphabet, 
puis d’une huitième qui servit à différencier le mode, 
le genre, l’expression, etc. Sa méthode subsista jus- 
qu’au onzième siècle. L’an 1009, le bénédictin Guy 
d’Arezzo substitua aux lettres la main humaine avec 
ses cinq doigts; sur celte main, il plaça des signes 
conventionnels qu’il nomma ut, ré, mi, fa, sol, la, 
et inventa le bémol et le dièze. 

Enfin , l'an 1550 , Jean de Mœurs (Joannes de Moris) 
inventa le si, note essentielle pour monter d’une octave 
à l’autre, et la barre perpendiculaire pour marquer 
le repos réclamé par le sens des mots ou les besoins de 
la voix, dans le chant ecclésiastique. « L'Eglise, ajoute 
M. Bernard , a depuis conservé ces signes qui lui suffi- 
sent, et au moyen desquels elle produit cette musique 
simple et majestueuse à la fois. » 

M. Bretagne a remarqué que, dans certains diocèses , 
par exemple, ceux de Reims et de Strasbourg , l’orgue 
est plus employé que dans le Velay; ainsi, il aecom- 
pagne toujours le chant du Credo : pourquoi, demande 
M. Bretagne, n’en est-il pas de même dans nos pays ? 

M. l'abbé Démiau répond que les livres liturgiques 
romains proscrivent le jeu de l'orgue pendant le Credo, 
et que la cause de cette prohibition est dans le symbo- 
lisme de ce magnifique instrument. Dans l'esprit de 


' VINGT-DEUXIEME SESSION. 745 


l'Eglise, en effet, le jeu de l’orgue altérnant avec Île 
chant du chœur, figure l'union de l'Eglise du ciel avec 
celle de la terre; or le Credo est le chant de la foi: 
la foi n’existe plus au ciel; les orgues doivent done se 
taire pendant le Credo. 


95° Quesrion. Etudes sur l’épigraphie lapidaire de 
la Haute-Loire depuis les temps romains jusqu'à nos 
jours. 


M. Aymard annonce que, pour faciliter les études épi- 
graphiques dans la Haute-Loire, il a réuni au musée, 
sous les yeux du Congrès, une collection déjà nom- 
breuse d'inscriptions de tous les âges, en nature ou en 
moulages. Il en a déjà publié plusieurs dans les An- 
nales de la Société académique et se propose de pu- 
blier et de compléter par des moulages la collection 
de tout ce qui peut exister en ce genre dans le dépar- 
tement. Le même membre , en réponse à la question du 
programme , donne l'exposé rapide des différents carac” 
tères de l'écriture lapidaire dans ce pays, à des épo- 
ques successives. Un certain nombre d’épigraphes qui 
mentionnent des dates certaines, lui fournissent les 
types principaux de cette série chronologique. 

M. l'abbé Eynac cite diverses inscriptions avec ou Sans 
dates qui rentrent dans le système de classement épi- 
graphique exposé par le préopinant. Il pense, comme 
M. Aymard , qu’il est indispensable de baser ce système 
sur des types datés qui sont comme autant de jalons 
dans cette intéressante étude. Il fait mention, à ce 
sujet, d’une pierre portant la date de 1540 à la base 
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d’un pilier dans l’église St-Laurent du Puy. Il est cer- 
tain, d’après les données de la science, que la forme 
des lettres dans cette inscription ne laisserait aucun 
doute sur l’époque, en l’absence même de millésime. 

M. de Caumont félicite la Société académique du 
Puy, et en particulier M. Aymard , d’avoir entrepris la 
collection épigraphique de la Haute-Loire et d’en avoir 
déjà publié une partie. Il ne doute pas qu’à l'exemple 
de plusieurs autres associations, telles que la So- 
ciété archéologique du Midi et la société de Chalons- 
sur-Saône, celle du Puy ne puisse bientôt éditer le 
catalogue complet de toutes les inscriptions du dépar- 
tement de la Haute-Loire. 

Sur la proposition du même membre, la section émet 
le vœu qu’à l’exemple du musée du Puy, tous les 
musées de la province puissent offrir aux investigations 
de la science des collections complètes de moulages 
épigraphiques et que les sociétés départementales en 
publient les catalogues. 


27° Quesrion. Quelle route suivit Jules César sur les 
montagnes des Cévennes, lorsque, instruit de la révolte 
presque générale des Gaules suscilée par le conseil de 
Vercingétorix , il traversa les Cévennes et la Vellavie, 
dans la saison la plus rigoureuse de l’année, pour ar- 
river chez les peuples d'Auvergne P 


M. l'abbé Sauzet a la parole. 
Dans un savant mémoire ‘, l’auteur combat les 


1 Voyez aux Annexes. 
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opinions émises par plusieurs écrivains et montre que 
César n’a pu se rendre en Auvergne ni par le Forez 
ni par le Gévaudan; il cherche done et croit avoir 
trouvé une solution qui, appuyée sur des traditions, 
réunit beaucoup de probabilité et qui est surtout 
parfaitement d'accord avee les mémoires du grand 
capitaine. 

D'après lui, l’armée romaine, partie d’Alba Helvio- 
rum (aujourd’hui Aps dans l'Ardèche), passa parSt-Jean- 
le Centenier et le bois de Mias, vint traverser l’Ardèche 
et déboucher dans la plaine d’Aubenas. Elle côtoya 
quelque temps le cours de la rivière qu’elle franchit 
pour la seconde fois en amont de la Bégude et s’enga- 
gea dans les montagnes de Coiron. 

Là, l’armée se divisa en deux parties : l'infanterie 
pénétra dans le Velay par le Pal et le Mezenc; la ca- 
valerie gagna les hauteurs du Roux; du quartier dit des 
Anglais, elle passa près de Mazan , et vint rejoindre par 
Peyrebeille et la Sauvetat le reste de l’armée, à son 
entrée dans le Velay. « Telle est au moins, dit M. 
Sauzet, l'opinion qu’il partage avec Faujas de St-Font 
et le président Gamon. » 

Quoi qu’il en soit, ou tous ensemble, ou séparés 
d’abord et réunis ensuite, les soldats romains prirent 
la direction que suit aujourd’hui la route du Béage 
au Monastier, pour venir traverser la Loire soit à Cou- 
bon soit à Brives. 

« Du reste, ajoute en terminant M. Sauzet, César ne 
fit que traverser la Vellavie ; ilrépandit la consternation 
sur son passage, mais laissa sur ses flancs et derrière 
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lui des populations ennemies de sa cause qui ne tar- 
dèrent pas à lui en donner des preuves. » 


M. de Vazeilles exprime des doutes sur les données 
hypothétiques qui viennent d’être exposées ; les Com- 
mentaires disent seulement que de l’Helvie, César se 
rendit directement en Auvergne, et l’on pourraiten con- 
clure que l’armée romaine a passé par le Gévaudan. 


M. de Chapelain Partage l'opinion de M. de Vazeilles 
et pense que César, en Quittant le Vivarais, est entré 
dans les Cévennes par les environs de Villefort , où se 
trouve la via regordana , et que de là il s’est dirigé sur 
l’Arvernie, où il a pénétré par la partie de cette pro- 
vince qui forme aujourd’hui le département du Cantal. 

M. Aÿymard répond que, d’après un savant mémoire 
de M. Ignon , la voie regordane conduit de la Lozère 
vers Nimes et non vers l'Helvie. Or , d’après les Com- 
mentaires, César se dirigea de Narbonne vers ce pays, 
d'où il partit pour traverser les Cévennes. D’après ces 
données, les légions romaines ont dû franchir ces mon- 
tagnes Sur un point qui séparait l'Helvie de la Vellavie ; 
ce qui viendrait à l’appui de l'opinion émise par M. l'ab- 
bé Sauzet. 

M. l'abbé Cornut termine la discussion en disant que 
l'itinéraire de César depuis Alba Helviorum jusqu’à 
Montpezat lui paraît démontré ; il n’admet pas, pour le 
reste du trajet, le sentiment de M. Sauzet , et il promet 
la publication d’un travail spécial sur cette importante 
question. 

Avant de lever la séance, M. le Président accorde la 
parole à M. Aymard qui met sous les yeux de la section 
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la reproduction photographique, par M. H. Malègue, de 
plusieurs objets d’orfèvrerie portant l’estampille de la 
ville du Puy, et donne, à ce sujet, lecture d’un mé- 
moire sur l’ancienne orfèvrerie et l’émaillerie dans notre 
ville 1. 

M. Aymard s’attache d’abord à faire ressortir l’'im- 
portance de ces industries au point de vue de l’art. Il 
rappelle ensuite qu’il existait en France, au moyen- 
âge, diverses fabriques d’orfèvrerie. Dans un article de 
l'Encyclopédie moderne (au mot France), publiée sous 
la direction de M. Léon Rénier , on lit en effet que les 
centres principaux de l’industrie des orfèvres étaient 
Paris, Limoges, Amiens, Troyes, le Puy, Rouen, 
Bourges ; mais les fabriques d’émaillerie paraissent avoir 
été plus rares : on suppose que l’une des plus impor- 
tantes était à Limoges, « Du reste, ajoute M. Aymard, 
l’étude plus approfondie de ces œuyres d’art amënera 
un jour à reconnaître qu’il y en avait bien d’autres. » 

À cet égard, il croit qu’on en fabriquait aussi au Puy; 
en ce qui concerne l’orfèvrerie, il cite un texte , extrait 
du catalogue du célèbre cabinet Jaursanvault : « Joyaux 
achetés par le duc d'Orléans dans la ville du Puy, 
1579--1589. » Il mentionne également divers passages 
de la chronique du Puy par Médicis, d’après lesquels la 
corporation des orfèvres et argentiers de cette ville au- 
rait èu une certaine importance. 

Un autre fait intéressant, relaté dans la même chroni- 
que , c’est le don des joyaux précieux que faisait cette 
ville aux souverains et personnages qui venaient en pè- 


: 1 Voyez ce-mémoire aux Annexes. 
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lerinage au sanctuaire de Notre-Dame du Puy; et on 
peut supposer que ces pièces sortaient d’une fabrique 
locale. 


Ce qui le ferait croire, ce sont les œuvres d’orfèvre- 
rie des xv° et xvi° siècles que l’on voit dans la collection 
de M. Falcon et à l'exposition de la Cathédrale, telles 
que des croix recouvertes de plaques en argent repoussé 
et parfois ciselé, sur lesquelles est écrit le mot Puy sur- 
monté d’une couronne royale avec une estampille por- 
tant les initiales du fabricant. On y admire aussi des 
reliquaires, la plupart en argent ciselé, portant les 
mêmes marques de fabrique, à l’exception d’une seule 
qui offre en relief les initiales de Brioude. Toutefois 
ces croix paraissent avoir subi des restaurations, d’a- 
près des restes de placage et de médaillons d’une date 
plus ancienne qui y figurent. Un de ces médaillons 
porte la date de 1479. 


« Ces ouvrages d’art, dit M. Aymard, sont curieux à 
un autre titre : les médaillons placés à l'extrémité des 
croisillons offrent des figures de saints et les emblêmes 
des évangélistes niellés et recouverts d’un émail trans- 
lucide. Si l’on admet que ces croix ont été fabriquées au 
Puy, on sera porté à penser aussi que ces petites pièces 
d'émaillerie ont pu être exécutées par les mêmes orfè- 
vres ou argentiers ; ce qui le ferait croire, c’est qu’il exis- 
tait encore , il y a quelques années , au Puy, un com- 
merce assez considérable de petites croix, bagues et 
plaques émaillées qui se fabriquaient dans cette ville. » 

En remontant plus haut, on trouve d’autres restes d’é- 
maillerie qui paraissent avoir eu la même origine ; M. Ay- 
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mard possède un bouton en cuivre du xvi siècle, qui 
porte les armes de la ville du Puy, et dont le champ 
fleurdelisé était formé par un émail bleu dont il reste 
encore des vestiges très-apparents. 

« Îl ne serait pas impossible , continue M. Aymard, 
qu’à une époque plus reculée on eût fabriqué aussi au 
Puy quelques - unes de ces belles pièces d’émaillerie, 
croix, reliquaires, etc., qu'on a dénommées bysan- 
lines ; il cite, à ce sujet, une petite plaque qui ornait sans 
doute une croix et qui offre la figure d’un ange dessiné 
avec quelque élégance; à droite et à gauche de cet 
ange se trouve un symbole qui forme le type ordinaire 
de la monnaie des évêques du Puy, c’est le signe du 
chrisme dégénéré en forme de petite rosace. On peut 
supposer que, dans l'adoption de ce signe , les orfèvres 
s’inspiraient d’un emblème qu’ils avaient constamment 
sous les yeux sur la monnaie la plus usuelle du pays; 
il faut remarquer qu’on ne l’a signalé sur aucun émail 
provenant d’autres localités que du Velay. 

» Si ces renseignements sont encore peu nombreux, 
ils auront au moins le mérite d’attirer l'attention sur 
l’orfèvrerie et l’émaillerie anciennes dans les pro- 
vinces. » 

La section félicite M. Aymard de ces premières et 
intéressantes recherches. 

Elle entend ensuite le rapport de M. Grellet sur la 
visite faite à l'exposition religieuse et artistique de la Ca- 
thédrale , par tous les membres du Congrès, et dont il 
a été donné lecture à l’assemblée générale du 13 sep- 
tembre 1. 


© 1 Voyez le présent volume, p. 454, 
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M. le Président, après avoir remercié M. Grellet au 
nom de la section, exprime aussi les félicitations de 
l'assemblée à la commission de la Société académique 
qui à organisé au Musée une riche exposition d'œuvres 
d’art anciennes et modernes, lesquelles, jointes aux col- 
lections déjà nombreuses de cet établissement, ont vi- 
vement intéressé les membres du Congrès. 


À une heure, la séance est levée. 


Le Secrétaire, 
- Louis pu VILLARS. 


4° SECTION. 


SÉANCE DU 19 SEPTEMBRE. 


À onze heures, la séance est ouverte sous la prési- 
dence de M. Bretagne. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

M. Leblanc demande la permission de revenir sur la 
25° question , posée en ces termes : 


Etude sur l’épigraphie lapidaire de la Haute-Loire 
depuis les temps romains jusqu'à nos jours. 
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Ce membre donne lecture d’un mémoire sur le cloître 
et l’église de Brioude, dont l’origine fort ancienne est 
encore inconnue, mais dont il est fait mention dès 
la fin du 1x° siècle, d’après ce que rapporte le Gallia 
christiana. 


« Il ne reste, dit il, aucune trace de ce cloitre qui 
fut détruit pendant la révolution de 1789, si ce n’est 
quelques inscriptions lapidaires : une quiest dela pre- 
mière moitié du xn° siècle; deux que l’on peut rap- 
porter à la seconde moitié du même siècle ; une qua- 
trième, enfin, dont les caractères fixent la date vers le 
milieu du x1v°. » 

Il promet d'envoyer bientôt à la Société académique 
une notice complète sur ces inscriptions. 


24° Question. Déterminer les régions de la France où 
l’on rencontre des anciens carrelages émaillés et la cause 
de leur délimitation particulière à certaines contrées. 


M. Bretagne fait observer que jusqu’à ce jour on n’a 
découvert dans le: Velay aucune trace de ce genre de 
carrelage. 

M: Aymard donne lecture d’une lettre de M. Decard, 
curé de Bures (Seine-Inférieure), qui regretté de ne 
pouvoir donner actüellement aueun renseignement sur 
la question, mais annonce qu’il a autour de lui de pré- 
cieux échantillons, et qu’il sera heureux d’adresser à 
la Société académique du Puy un travail qu’il se pro- 
pose de faire à cet égard. 

M. Compagnon dit qu'aux environs de Clérmont il a 
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trouvé beaucoup de débris de ces carrelages et qu'il a 
pu en former une petite collection. 

M. Leblanc en signale également au chäteau de Mau- 
riac, près Brioude. 

La parole est donnée à M: Vinay sur la 35° question, 
ainsi CONÇUE : 


35° Question. Monographie des léproseries el des 
maladreries du Velay. 


M. Vinay mentionne celle qui se trouvait près de Vals 
et que l’on appelait léproserie de Saint-Benoît ; mais 
ses recherches ont surtout porté sur celle de Brives, 
fondée par les seigneurs de Bouzols et les évêques du 
Puy, dont des titres authentiques constatent l'existence 
au x1° siècle, et qui ne fut supprimée que sous Louis xin, 
vers l’an 1627. 

Recherchant l’origine ou plutôt l’époque de l’intro- 
duction de la lèpre dans nos contrées, M. Vinay a acquis 
la certitude qu’elle existait avant les Croisades ; Oddo 
de Gissey parle d'un chanoine lépreux du Pay qui vivait 
relégué dans une hutie, près du petit village de Saint- 
Privat-d’Allier; « mais c’est à partir des Croisades, 
ajoute-t-il, que le nombre s’en est considérablement 
accru. » 

L’orateur promet de compléter ces précieux rensei- 
gnements par un mémoire qu’il est sur le point d’ache- 
ver, et où il développera aussi le mode d'administration 
de la léproserie et les incapacités qui résultaient de 
cette terrible maladie, soit dans le droit civil, soit dans 
le droit canon. 


VINGT-DEUXIEME SESSION. 153 


La section exprime à M. Vinay l’empressement qu’elle 
mettra à recevoir son travail. 

M. Leblane donne ensuite lecture du rapport qu'il a 
été chargé de faire sur l'ascension au mont Saint- 
Michel, où l'opinion du Congrès a sanctionné les idées 
personnelles de M. Aymard sur toutes les particularités 
de ce monument. 

L'assemblée a salué, au retour, la demeuredeM. Cro- 
zatier; « Juste hommage, dit M. Leblanc, rendu à la 
mémoire du noble et généreux enfant de nos monta- 
gnes, dont la dernière pensée fut pour son pays. » 

Le travail, qui avait été lu à l’assemblée générale du 
Congrès le 12 septembre, est l’objet d’un vote de féli- 
citations !. 


50° Quesrion. Faire l’histoire de la célèbre confrérie 
des Chaperons blancs au XIF siècle. A quelle occasion 
prit-elle naissance dans la ville du Puy P 


M. Leblane recommande à la section une notice 
de M. H. Géraud, dans le tome im° de ;a Bibliothèque 
de l'Ecole des Chartres. 

M. Aymard dit que, d’après le témoignage de tous nos 
historiens et chroniqueurs, cette confrérie prit nais- 
sance dans la ville du Puy. 

Ce membre s'exprime ainsi : 

«| L'origine et le but de cette confrérie ont été con- 
testés par les historiens. Nos chroniqueurs affirment que 
Passociation avait pris naissance dans la ville du Puy 


1 Voir le présent volume, p. 151. 


TOME I. 48 
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vers la fin du xu° siècle. Son organisation était religieuse 
et militaire et son but était d’expulser lés routiers qui, 
connus aussi sous les noms de pastoureaux , de coste- 
reaux, etc. , formaient des bandes en nombre considé- 
rable. Elles erraient dans les campagnes, pillant ét dé- 
vastant les fermes, les églises et les châteaux et détrous- 
sant les voyageurs, les gens de négoce et les pèlerins. 


» Le P. Oddo de Gissey, dans son Discours historique 
de Notre-Dame du Puy, donne à ce sujet des renseigne- 
ments qu’il a puisés à plusieurs sources et qui laissent 
peu de place au doute. Après avoir raconté la pieuse 
fraude d’un chanoine qui déguisa un beau jeune homme 
sous le costume de Notre-Dame du Puy et le fit appa- 
raitre, la nuit, dans l’église cathédrale à un charpentier 
nommé Durand, notre historien relate les ordres que 
Durand en reçut d'organiser cette confrérie, lui enjoi- 
gnant que chaque associé porterait en signe de rallie- 
ment un chaperon de toile blanche, et sur ce vêtement 
une médaille de plomb avee l’image de Notre-Dame du 
Puy et la légende Agnus Dei, qui tollis peccala mundi, 
dona nobis pacem. 


» Convaineu de la sincérité du miracle, Durand le ra- 
conte partout. «À ce récit, dit M. Mandet!, l’évêque 
» monte en chaire, préche avec chaleur une Croisade 
» contre les routiers , c’est le ciel qui parle par sa bou- 
» che; c’est Notre-Dame elle-même qui est venue dire à 
» Durand ce qu’il fallait faire. Honte et malédiction sur 
» les impies qui tenteraient d'empêcher cette volonté 


! Ancien Velay. 
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» suprême de s’accomplir!... La foule est émue, verse 
» des larmes, chacun s'empresse de prendre la mé- 
» daille et le chaperon , et, grâce à l’ingénieuse super- 
» cherie du chanoine, les routiers sont bientôt chassés 
» de la province. » 


» Cette confrérie, dans laquelle les gens du peuple, les 
nobles et jusques aux princes s'étaient empressés de 
s’enrôler, avait produit une nombreuse et formidable 
armée recrutée surtout parmi les habitants du Velay, 
chez lesquels l'association avait pris naissance. À cet 
égard, un monument curieux est venu confirmer le récit 
de nos chroniqueurs; il s’agit d’un bel exemplaire du 
médaillon en plomb que les confrères attachaient à leur 
chaperon et qui a été trouvé au Puy. Il est polygonal et 
son diamètre a 0,05 centimètres. La Vierge du Puy y est 
représentée assise sur un trône et tenant l'Enfant - Jésus 
sur ses genoux ; on lit autour : Agnus Dei, qui tollis pec- 
cata mundi, dona nobis pacem , c’est-à-dire la même 
légende qui est rapportée par Oddo de Gissey. Or on 
ne peut pas douter que cette plaque soit bien de la fin 
du xn° siècle ; non-seulement les formes de l’épigraphie 
Vindiquent , mais encore la sainte Vierge y est représen- 
tée dans le même costume et dans l'attitude qu’on don- 
nait à son image, avant que saint Louis n’eüt apporté 
de l'Orient celle qu’on vénérait au Puy avant la révo- 
lution. » 


“ 


L'orateur présente ensuite à la section cette mé- 
daille des Chaperons blancs, ainsi qu'une enseigne 
de pèlerinage de la même époque, qui représente 


L 
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Pimage la plus ancienne de la sainte Vierge avec la lé- 
gende : Sigillum beatæ Mariæ de Podio 1. 

Cette communication intéressante est accueillie par 
les félicitations de l’assemblée. 


25° Question. Quelle fut l’origine du droit de mon- 
nayage accordé aux monétaires dont les noms figurent 
sur les monnaies de l’époque mérovingienne , et à quel 
temps a dù cesser la fabrication de cette sorte de mon- 
naie dans le Velay ? 


26° Question. Coinment doil-on expliquer les simili- 
tudes de types qu'on remarque sur les monnaies de dif- 
férentes seigneuries P 


M. Aymard, au nom de ses collègues les secrétaires 
généraux , demande à communiquer une notice que 
M. Benjamin Fillon, juge à Napoléon - Vendée, a en- 
voyée au Congrès, et dans laquelle ce numismatiste 
développe diverses considérations relatives à la mon- 
naie épiscopale du Puy. M. Aymard commence par dire 
que ces observations se rapportent à un travail sur le 
même sujet qu'il avait publié dans les journaux de 
Brioude et de la Haute-Loire et dans la Revue numis- 
malique ; et afin que la section puisse apprécier tous 
les éléments de cette question, il lit celte notice. 

1 est ensuite donné lecture de la lettre de M. Fillon 


et de la réponse de M. Aymard. 


* Voyez aux Annexes le mémoire de M. Aymard sur les confréries de 


Notre-Daine-du-Puy et des Chaperons blancs. 
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La section décide l'impression de ces diverses disser- 
tations dans les comptes-rendus du Congrès . 


M. le Président, au nom de M. Dorlhac, architecte 
du Puy ,.communique à l'assemblée plusieurs belles 
planches d’un Album destiné à former une monogra- 
phie du Porche sud de Notre-Dame du Puy. 

La section félicite M. Dorlhac sur cette entreprise, 


dont les premiers essais ne laissent rien à désirer. 


M. le Président rend compte d’une visite que divers 
membres de la section ont faite au cabinet archéologique 
de M. Aymard. Un des mérites principaux de cette 
galerie, e’est d'offrir une réunion de meubles qui se 
rapportent aux règnes de Louis x11 et de François 1” : 
on y voit une cheminée, deux portes, un lit, des 
bahuts , une chaire, etc., qui forment un harmonieux 
ensemble. Cette collection comprend aussi des objets 
de toilette de la même époque et un choix de bronzes, 
ivoires, émaux, etc., qui, placés constamment sous 
les yeux de notre savant collègre , lui fournissent des 
types instructifs pour les études locales auxquelles il 
se livre avec tant de zèle et de succès. 

M. le Président constate ensuite que le temps man- 


que à la section pour traiter les questions 20, 21, 
29, 52, 55, 34, 56 et 57, et termine la séance en 
remerciant tous les membres de leur zèle et de leur 
assiduité ; il se réjouit de la modération apportée dans 
la discussion, et ne doute pas que, soit des débats 
oraux, soit des mémoires, ne sortent les solutions de 


1 Voir au vol. des Annexes, 
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bien des problèmes qui seront très-favorables à l’a- 
vancement de la science. 

La section, qui a su apprécier l'intelligence et le 
tact délicat avec lesquels elle a été dirigée, vote des 


remerciements à son Président. 
À une heure, la séance est levée. 


Le Secrétaire , 


Louis pu VILLARS. 


5° SECTION, 


BEAUX-ARTS, LITTÉRATURE »; PHILOSOPHIE. 


SÉANCE DU 11 SEPTEMBRE. 


Le 11 septembre 1855, la 5° section a ouvert sa pre- 
mière séance à une heure. 

M. de Brive, secrétaire général du Congrès, assisté de 
MM. de Caumont et Ch. Calemard de Lafayette, siège 
au fauteuil et fait l'ouverture du scrutin pour l’organi- 
sation du bureau définitif. M. Oscar Bonnet, secrétaire 
de la Société académique, l’un des Secrétaires désignés 
de Ja section, tient la plume. 
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Le dépouillement du scrutin donne le résultat sui- 
vant : 


Président : M. le marquis Léon de Miramon ; 

Vice-Présidents : MM. le chanoine Montlezun ; Coupe, 
grand-vicaire ; Beliben, professeur de logique au Lycée ; 
le baron Gustave de Croze. 

Le bureau ainsi composé, il est procédé à son 
installation. 

M. le Président donne d’abord lecture des questions 
du programme de la section et invite MM. les membres 
présents à se faire inscrire à l'appel de celles de ces 
questions qu’ils se proposent de traiter. 

M. le Secrétaire prend ainsi note d'un grand nombre 
de noms. 

Après la lecture du programme, M. de Caumont rap- 
pelle qu'il a communiqué en séance générale une lettre 
de M. Roumanille, poète avignonais, dont les œuvres 
jouissent, dans le Midi, d’une juste popularité, lettre 
par laquelle cet écrivain exprimait tout son regret de 
ne pouvoir se rendre au Puy. Pour acquitter au moins 
en cette circonstance une partie de sa dette, M. Rouma- 
nille adresse au Congrès une pièce de poésie patoise. 
M. de Caumont ne doute pas que les lecteurs des 
eompte-rendus de la xxn° session ne trouvent avec un 
vif plaisir ces vers dans Îles procès-verbaux de la section 
des lettres. 

Il est décidé que la pièce de vers de M. Rouma- 
pille séra imprimée dans le procès-verbal de la première 
. séance. 

Voici ces vers fort goûtés à la première lecture par 
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ceux de MM. les membres du Congrès qui se trouvaient 
compétents pour les apprécier. 


LA CHATO AVUGLO !. 
Nouve. 


Ëro lou jour tan bèu qu’uno Vierjo enfantavo 
A Betelèn, 

E que soun frut beni de la fré tremoulavo 
S’un pau de fèn ; 

Lis ange, eilamound’unt, tout bèu just, acabavon 
Soun Gloria; 

E, de tout caire, au jas pastre et pastouro anavon 
S'ageinouia. 


Dison qu’en aquéu jour de grand rejouissenço 
Un paure enfant, 

Uno chato dolénto, avuglo de neissènço, 
Fasié ’n plourant : 

— Maire, perqué voulès que rèste eici souleto ? 
Me languirai. 

D'ou 1èms qu’à l’enfantoun farès la tintourleto, 
Tou plourarai ! 


— Ti lagremo, moun sang! ie respondie sa maire, - 
Me fan pieta! 

Té ie menarian proun, mai que ie vendrés faire ? 
Te veses pa! 

Jus lou vèspre, deman, que vas èstre countento, 
Quand revendren, 

* Car tout ce qu’auren vist, à ma pauro doulento ! 

Te lou diren. 


? Air du Fil de la Vierge (Scudo). 
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— Lou sabe, enjusqu'au cros, dins la negro sournaro, 
Caminarai : 
Bél enfant trelusènt, divino creaturo, 
Noun te veirai ! 
Mai, qu'èi-ti besoun d’iu, bono mairo, pèr creire, 
Pèr adoura ? 
Ma man, enfant de Diéu, si te pode pas vèire, 
Te toucara ! 


L’avuglo plourè tan, e tan preguè, pecaire ! 
A si geinoun; 

Tan ie tranqué lou cor, que pousquè plus sa maire 
Dire de noun.…. 

Quand pièi dedins lou jas arribè la paureto, 
Trefouliguè ; 

De Jesus sus soun cor meteguè la maneto, 

E... ie veguè | 


LA JEUNE FILLE AVEUGLE. 
Noël. 


C'était le jour si beau où une Vierge enfantait à Beth- 
léem, et où son fruit béni grelotait de froid sur un peu de 
paille. Là-haut les anges achevaient à peine leur Gloria, et 
de tous côtés, à l’étable, bergères et pasteurs venaient s’age- 
nouiller. 


On raconte qu’en ce jour de grande allégresse, une pauvre 
enfant, une dolente jeune fille, aveugle de naissance, disait 
en pleurant à sa mère : — Mère, pourquoi voulez-vous que 
je reste seule ici? Je mourrai d'ennui. Pendant que vsus 
caresserez ce petit enfant, moi je pleurerai. 
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— Tes larmes, à mon sang! lui répondait sa mère, tes 
larmes me font pitié! Nous ty mènerions volontiers, mais 
que viendrais-tu y faire? Tu ne vois pas... Demain, 
vers le soir, que tu vas être contente à notre retour! Car 
tout ce que nous aurons vu, Ô ma pauvre dolente, nous 
te le dirons. 


— Je le sais! jusqu’au tombeau dans l'obscurité noire, je 
marcherai ! Bel enfant resplendissant, créature divine, je ne 
te verrai pas! Mais qu'est-il besoin d'yeux, bonne mère, 
pour croire et pour adorer? Ma main, à Fils de Dieu, si je 
ne puis pas te voir, ma main te touchera! 


L’aveugle pleura tant, et tant elle pria, la malheureuse, 
aux genoux de sa mère; tant elle lui déchira le cœur, que sa 
mère ne put plus dire non. Quand ensuite la pauvrette arriva 
dans l’étable, elle tressaillit. Elle posa sur son cœur la 
petite main de Jésus, et... elle y vit! 


L'ordre des matières appelle la discussion de la pre- 
mière question du programme. 

M. l'abbé Démiau a la parole sur cette question. 
L’'honorable membre commence à poser quelques prin- 
cipes généraux. Mais le haut intérêt de la matière pou- 
vant comporter des développements importants, sur la 
proposition de M. Beliben, inscrit aussi, lui, pour traiter 
le même sujet, et en en raison de l'heure, la discussion 
est renvoyée à la séance du surlendemain 153. 

Le lendemain, en effet, le Congrès devant visiter en 
corps l’exposition de la Cathédrale, la section ne pourra 
se réunir. 

La séance est levée à trois heures. 


Le Secrétaire, 
Oscar BONNET. 
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5° SECTION. 


SÉANCE DU 13 SEPTEMBRE. 


A une heure del’après-midi, la séance estouverte 
sous la présidence de M. le marquis de Miramon. 

M. Ranchet , un des membres du Congrès, ;lait 
hommage à ses collègues d'un certain nombre d’exem- 
plaires d’un opuscule dont il est l’auteur, et qui est in- 
titulé : Jubilé de 1854. 

Au nom de l'assemblée, M..le Président adresse des 
remerciements à M. Ranchet. 

M. l'abbé Démiau est invité à prendre la parole sur.la 
première question du programme , laquelle est ainsi 
conçue : 


De la beauté, des éléments qui la constituent et de ses 
divers caractères. 


Dans une improvisation nette, méthodique, et, par- 
faitement claire, malgré l’abstraction du sujet, M. Dé- 
miau s'attache d’abord à bien définir la beauté. 


Il rappelle la définition qu'en a donnée Platon : La 
beaulé'est la splendeur du vrai;,eette définition, il 
l’accepte, mais en y ajoutant, ces mots : et du bon. 
Puis.il démontre que cette addition en est le complé- 
ment,nécessaire, 


Lé 
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I] distingue ensuite plusieurs sortes de beautés et des 
degrés dans la beauté : 

La beauté absolue ou universelle, qui a Dieu pour 
type; 

La beauté relative ou partielle, incomplète ; 

La beauté invisible, qui ne s’apprécie point par les 
sens ; 

Et la beauté physique, ou de la nature, qui affecte 
les corps naturels et les objets d’art. 

L’orateur développe ces principes avec élévation , et 
les appuie d'exemples qui en font ressortir la justesse. 

Enfin, après les avoir soumis à une exacte analyse 
pour en dégager les divers éléments, il les résume à 
trois : la vérilé, la bonté, la splendeur. 

Quant aux vrais caractères de la beauté, l’orateur en 
trouve le crilérium dans tout ce qui excite en l’homme 
ces trois sentiments : l'admiration, l'estime el l'amour. 


Prenant la parole après M. l'abbé Démiau, M. Louis 
Paul rend hommage à la justesse des idées qui viennent 
d’être émises; mais il croit y remarquer une petite 
lacune , et il demande la permission de la combler. 

À ses yeux, dans tout ce qui vient d’être dit, on a 
fait à la beauté métaphysique ou abstraite toute la part 
qu'il lui revient en un pareil sujet ; mais peut-être n’a-t- 
il pas été tenu un compte suffisant de la beauté dans 
l'art. 

Ce côté de la question est, en général, plus à la 
portée de l’imagination. M. Paul demande done qu’au 
nom de l’art, il soit permis de dire quelles sont les 
conditions essentielles du beau dans sa réalisation. 
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Sur ce terrain, Ja beauté lui semble découler tout 
entière de l'harmonie : dans la peinture, l'harmonie 
des formes, des couleurs et de la lumière, c’est la beauté. 

Il en est presque de même pour la statuaire. 

Et, enfin, la beauté dans la musique, c’est l’har- 
monie des sons. 

Ces principes posés, le jeune orateur se met en devoir 
de les développer d’une manière qui excile vivement 
l’intérét ; mais bientôt, M. le Président fait remarquer 
que ces développements, d’une valeur intrinsèque et 
d’un mérite de forme incontestables, se rattachent plus 
spécialement à la question n° 15, qui sera discutée à son 
rang. M. Paul s’empresse de déférer à cette observation. 

La parole est donnée à M. Béliben, vice-président 
de la section, pour la lecture d’un discours écrit sur 
la même question. 

Dans ce discours, M. Béliben procède à la définition 
de la beauté, à l'analyse de ses divers éléments, met 
en relief ses divers caractères, avec une profondeur de 
pensées et une élégance de style qui prouvent qu'il a su 
réunir l'exemple au précepte. 

L'assemblée , consultée pour savoir si ce discours 
sera lu dans une des réunions générales et publiques du 
Congrès , s’est empressée de répondre aflirmativement. 

M. le Président annonce que l’heure de la séance 
publique étant arrivée, la séance est levée et la dis- 
eussion renvoyée au lendemain. 


Le Secrétaire , 


GIRON-PISTRE, avocat. 


766 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


5° SECTION, 


SÉANCE DU 14 SEPTEMBRE. 


À une heure, la séance est ouverte sous la présidence 
de M. de Miramon. 

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et 
adopté sans réclamation. 

M. le Président ouvre la discussion sur la 2° question ; 
elle est ainsi formulée : 


Du rôle de l’imagination dans les beaux-arts. 


M. Béliben, vice-président de la section, prononce 
un discours écrit dans lequel il retrace ce rôle d’une 
manière brillante. En somme, d’après l’orateur, Ja 
réalité est, comme la substance, la matière sur laquelle 
opère l'imagination. L'imagination est l'instrument 
opérateur à l’aide duquel l'homme s’élève d'autant plus 
à l'idéal que l'instrument est plus perfectionné. L'idéal est 
done le but final au-dessus duquel il n’y a plus rién..…. 
ou plutôt il y a tout encore : il y a la perfection divine. 

Ce discours a été écouté avec la plus vive attention 
et obtenu une complète approbation 1. 

M. l’abbé Démiau se demande, non pas quel est le 
rôle de l'imagination dans les beaux-arts, mais quel il 
doit être. En réponse à cette grave question, il rappelle 
un trait historique , un simple trait qui dit tout. Il s’a- 
gissait d’un portrait à faire du grand Condé. Le peintre 


1 Voir aux annexes. 
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devait réaliser l'idéal du héros , mais en transmettant à 
la postérité cette haute personnification , il y avait une 
réserve non moins haute à faire et à exprimer. Ce grand 
Homme, on le sait, avait eu le malheur de porter les 
armes contre sa patrie. L’imagination du peintre résolut 
le problème : au sommet du tableau, il représenta la 
Muse de l'histoire déchirant un fatal feuillet. 

Voilà, dit M. Démiau, le rôle que devrait toujours 
jouér l'imagination : reproduire et propager le beau. .… 
corriger le laid. 

L'assemblée s’est vivement associée à l'expression 
pittoresque de ce noble sentiment. 

M. Ch. Calemard de Lafayette, reprenant cette pensée 
qui est au fond de tout ce qui vient d’être dit, pour en 
tirer une conelusion pratique, proteste chaleureusement 
contre ces tendances funestes qui, de nos jours, cher- 
chent à établir partout, en peinture comme en littéra- 
ture , le eulte exclusif de la matière. 

Il s'élève surtout avec force contre l'invasion, dans 
lës beaux-arts, de cette école du réalisme, laquelle ne 
sait voir dans la nature que ce qui peut s’y trouver de 
grossier , de burlesque ou de trivial ; il démontre facile- 
ment, enfin, que la réhabilitation de l'idéal sera un 
service signalé rendu à la morale non moins qu’aux 
béäux-arts eux-mêmes. 

Les applaudissements unanimes qui suivent celte 
improvisation traduisent de la manière la plus éner- 
gique le sentiment qui domine toute l'assemblée. 

M. le Président, s’en constituant l'interprète, insiste 
häutement pour que mention solennelle de ce vœu soit 
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fidèlement consignée, et il ajoute : Puisse-t-1l bientôt 
porter ses fruits! 

M. Louis Paul s’associe de tout cœur aux bien légi- 
times protestations de M. de Lafayette à l’encontre de 
l’école qu’il appelle réaliste. Au tableau de ses œuvres 
que vient de tracer le préopinant, il ajoute encore 
quelques couleurs non moins énergiques, mais, à ses 
yeux, le réalisme n’est point la seule plaie dont aient à 
gémir les beaux-arts. Il en voit une autre dans l'idéal 
outré qui, lui aussi, est devenu système et s’est donné 
souvent le nom de romantisme. 

Il retrace rapidement les inconvénients de toute na- 
ture qu’engendre la fantaisie, les désordres résultant 
de l’engouement qui s'attache malheureusement aux 
produits de cette école dite de genre. Le moindre, selon 
lui, c’est d'amener la décadence de l’art en pervertissant 
le goût, et de faire des hommes de vrai talent qui s’im- 
mobilisent dans une tradition, des martyrs de leur 
fidélité. 

L'assemblée témoigne à l’orateur une vive et unanime : 
approbation. ; 

M. Ch. de Lafayette ne voudrait pas que sous cette 
vague dénomination de romantisme, on comprit dans 
le même anathème le grand mouvement littéraire, ar- 
tistique et surtout archéologique qui date des dernières 
années de la Restauration. Professant une bien mé- 
diocre estime pour la littérature de l’époque immédiate- 
ment antérieure, ce membre croit qu’il y aurait ingrati- 
tude à méconnaitre les services rendus par cette brillante 
école de 1898 , laquelle reconstitua en France les fortes 
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études historiques, nous révéla le moyen-àâge et ses 
magnificences, nous apprit à aimer ses chefs-d’œuvre 
d'architecture et d'art, sauva d’une ruine prochaine des 
édifices dignes de l’admiration des siècles, retrouva le 
sentiment perdu des suprêmes beautés de la littérature 
sacrée et remit en honneur les plus glorieuses créations 
de la poésie, telles que la Divine Comédie et le drame 
si humain de Shakspeare , etc. Elargissant ainsi tous les 
horizons de l’art, le romantisme , ou , pour mieux dire, 
l'esthétique du xix° siècle, a noblement aidé le spiritua- 
lisme chrétien à pénétrer de sa vie bien des intelligences 
de notre temps. Si le mouvement dontil est question n’a 
pas tenu toutes les promesses faites en son nom, s’il a 
dévié souvent en de bien déplorables écarts, si, par 
exemple, le réalisme, dont il a été parlé il n’y a qu’un 
instant, est une de ces déviations qu’il faut savoir stig- 
matiser à l’occasion, le romantisme éclairé n’est pas 
responsable de ces aberrations; il n’en faut pas 
moins lui rendre justice pour ce qu’il a tenté, pour 
ce qui peut et doit en résulter encore. Et aujour- 
d’hui que de puériles querelles de mots, où les exagé- 
rations luttaient de part et d'autre, sont déjà de l’his- 
toire bien ancienne , il convient de ne répudier aucune 
des conquêtes de l’art moderne, dont il est si facile de 
faire l'instrument d’une puissante propagande au profit 
de ces notions civilisatrices du BEAU et du BIEN, qui ont 
inspiré, dans la section, des aperçus si nobles et si 
purs. 


Cette réserve faite, l’orateur s’associe, comme tout 
le monde, à ce qui a été si bien dit avant lui, etilne 
TOME I. 49 
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doute pas d’avoir complété plutôt que combattu les 
idées exprimées par M. Paul avec une élocution si 
attrayante et une si rare élévation. 

M. Paul s’'empresse de donner une pleine adhésion à 
la pensée de M. Calemard de Lafayette. Dans son attaque 
contre le romantisme , il voulait seulement combattre 
les futiles caprices de la fantaisie et les dangereuses 
théories de l’art pour Part. 

M. Coupe, vice-président de la section, exprime en 
quelques paroles bien senties le bonheur qu’il éprouve 
de la manifestation unanime à laquelle il vient d’assis- 
ter. Il voit dans cette haute expression de l’orthodoxie 
de l’art, l’heureux présage d’un retour si désirable au 
vrai, au beau et au moral. 

Avant de passer à la question suivante, M. le Prési- 
dent annonce que M. Leblanc, de Brioude, demande, 
au nom de M. l’abbé Desroziers , l'autorisation de lire 
pour lui un mémoire sur les peintures murales de l’é- 
glise de Saint-Julien de Brioude. 

M. le Président fait observer que cette autorisation 
devrait être précédée d’une appréciation préalable de 
louvrage lui-même. 

M. le comte de Soultrait déclare , à ce moment, que 
la connaissance personnelle qu’il a de M. l'abbé Des- 
roziers et de quelques-unes de ses œuvres , lui permet 
d'avance d’assurer que le mémoire dont il s’agit est di- 
gne, à tous égards , d’être lu en séance publique et sûr 
d’y exciter l'intérêt. 

M. le Président, après avoir consulté l’assemblée , 
fait droit à la demande de M. Leblanc, mais en ce qui 
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concerne la section seulement, sans rien préjuger sur 
la détermination du bureau général, à qui seul appar- 
tient le droit d’ordonner une lecture en séance géné- 
rale. 


9° Quesrion. Quelle influence peut avoir sur l’es- 
prit, sur le caractère et sur les habitudes de la popu- 
lation, le spectacle habituel des montagnes dans un pays 
accidenté et rempli de beautés naturelles ? 


À 


M. René de Miramon donne lecture à l'assemblée 
d’un travail très-remarquable dans lequel il établit que 
le milieu topographique dans lequel vivent les habi- 
tants des campagnes, exerce une influence incontes- 
table sur leurs habitudes et leurs caractères. Il déter- 
mine la nature de ces influences , en détaille les effets, 
en recherche et signale les diverses causes avec une 
justesse et une finesse d'observation égales à l’élégance 
et à la poésie de la forme. 


Une plus grande analyse de cette œuvre déflorerait 
d’ailleurs la lecture qui en sera faite en séance publique. 
Constatons seulement que l'assemblée ; après l'avoir 
vivement applaudie, a unanimement demandé qu’on 
lui décernät les honneurs bien mérités d’une lecture en 
séance générale... Ce vœu a été accueilli. 


15° Question. Déterminer les caractères des chants, 
la plupart dans les (ons mineurs, qui sont répandus 
dans les cumpagnes. 


M. Ranchet donne lecture d’un mémoire élégant et spi- 
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rituel sur cette question #. L'auteur craignait de l'avoir 
fait trop long ; l'assemblée ne lui a fait qu'un reproche, 
c’est de l'avoir fait trop court. Dans ce mémoire, où 
l'observation fine, délicate, souvent ingénieuse, est tou- 
jours revètue des charmes du style , M. Ranchet déter- 
mine les caractères des chants usités dans nos monta- 
gnes ; ces caractères, il les réduit à trois: gravité , 
monolonie , élévation du ton. 


Il cherche la raison d’être de chacun d’eux et la: 
trouve dans la nature rude et sévère des travaux des 
champs, les habitudes uniformes que leur impriment 
le pas lourdement cadencé de leurs auxiliaires ordinai- 
res, les bœufs et la charrue; la gravité du chant reli- 
gieux, les soucis et les labeurs d’une vie mélée de 
souffrance ou de tristesse. 


Les tons mineurs, dit M. Ranchet, passant pour ex- 
primer mieux que les autres les sentiments de ces 
diverses situations, et l'habitude constante de parler 
haut, quand on est dans les champs ou au milieu des 
bois... explique très-bien aussi l’élévation du ton. 


M. le Président exprime à M. Ranchet, au nom de 
l’assemblée, toute la satisfaction que lui a fait éprouver 
la lecture de cet intéressant mémoire. M. le Président 
invite en outre M. Ranchet à le compléter avant la fin 
du Congrès, afin de procurer à la réunion générale le 
plaisir que vient d’éprouver la section tout entière. 
M. René de Miramon s'associe spécialement et avec 
chaleur à l'invitation de M. le Président. M. le vicomte 


1 Voir aux Annexes. 
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de Meaux demandé à faire une simple observation qui 
peut trouver sa place dans la question qui se discute. 
Il se rappelle qu’en feuilletant un auteur du xvi° siècle 
(Bodin, Traité sur la politique), il est tombé sur un pas- 
sage où ce publiciste émet cette opinion : Que la mu- 
sique avait été plus populaire en France que partout ail- 
leurs, mais que les guerres de religion qui la désolaient 
de son temps, commencaient à en faire perdre le goût 
et les habitudes. 


C’est là, dit M. Démiau, une simple indication des- 
tinée bien plus à attirer l'attention qu’à baser une opi- 
nion. 


M. Ruhemann, professeur au Lycée, fait observer 
qu’il croit avoir remarqué que le ton des chants popu- 
laires de l'Allemagne, son pays natal, diffère essentiel- 
lement de celui des chants campagnards français. Dans 
le Nord , pays plat, le caractère en est plus grave, quoi- 
que en tons majeurs ; dans le midi, au contraire, pays 
montagneux, ces chants sont plus joyeux, tempo allegro, 
et également en tons majeurs. Tout le monde, dit-il, 
connait le genre suisse et tyrolien, que l’on appelle 
godellieder, qui produit des effets charmants par la 
répercussion des montagnes. Quant à la Pologne et à la 
Russie , pays dans lesquels il a longtemps véeu et dont 
il parle la langue, les chants campagnards et populaires 
ont un caractère d’une tristesse plaintive et sont presque 
toujours en tons mineurs. Les chants des Cosaques et 
dés autres peuplades de la Russie méridionale, offrent 
une originalité très-grande et sont empreints d’une tris- 
Lesse qui vous impressionne vivement. Ces mélodies sont 
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presque toujours en tons mineurs , andante où adagio. 
Les peuples orientaux chantent, pour la plupart, en tons 
mineurs. Les chants des Arabes et des Juifs offrent la 
même particularité. Ce caractère triste etplaintif ne pro- 
viendrait-il pas de la position politique de ces peuples? Le 
despotisme et l'oppression ne seraient-ils pas pour quel- 
que chose dans la manifestation de cette tristesse plain- 
tive qui se montre dans ces chants en tons mineurs ? 
Ces mêmes populations qui, en temps de paix, chez 
elles , chantent des mélodies tristes et trainantes , font 
entendre dans leurs chants de guerre des airs joyeux, 
vifs et généralement en tons majeurs. 

L'assemblée a écouté les observations de M. Ruhemann 
avec le plus vif intérêt, et M. le Président exprime le 
vœu qu’elles soient prises en considération pour faire 
ultérieurement l’objet d’études dans le sens qui vient 
d’être si bien indiqué. 

M. l'abbé Démiau , à propos du chant d'église dont il 
a été parlé, donne quelques explications sur les tons 
particuliers qui le composent et sur leurs caractères. 

[1 dit que ce chant contient huit tons, qu’il nomme 
individuellement, et que sur ces huit tons, le deuxième 
seul exprime la tristesse ; tous les autres, au contraire, 
expriment la joie. 

M. l'abbé Bernard, aumônier du Lycée du Puy, sans 
vouloir préjuger la question de savoir si les tons mi- 
neurs expriment plus la tristesse que les tons majeurs, 
indique que les tons mineurs sont aussi naturels que les 
autres. + 
Néanmoins, M. Achille Eyraud assure qu’en musi- 
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que, les tons mineurs sont considérés en principe comme 
exprimant le sentiment de la tristesse, et les tons ma- 
jeurs les sentiments de la joie. 

Après cette discussion, M. le Président en résume 
en quelques mots l’ensemble, et dit qu’il n’y a dans 
tout cela que des constatations à recueillir, sans con- 
clusions à formuler, et déclare la séance levée à trois 
heures. 

Le Secrétaire, 


GIRON-PISTRE, avocat. 


5° SECTION, 


SÉANCE DU 15 SEPTEMBRE. 


À une heure, la séance est ouverte sous la présidence 
de M. le marquis de Miramon. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

M. Ranchet demande à lire la seconde partie de sa 
réponse à la 15° question. 11 lit un mémoire sur les 
caractères de la bourrée et divise, sous ce point de vue, 
le département en deux parties. Dans la première, qui 
comprend les cantons nord-ouest, ouest et sud-ouest, 
la bourrée, selon lui, se chante allegrelto et se danse 


776 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE, 


presque sans bruit; dans la seconde, qui comprend les 
cantons nord-est, est et sud-est, la bourrée se chante 
allegro et se danse avec grand bruit et grand fracas. 

M. de Miramon fait observer à M. Ranchet, avec la 
politesse et la bienveillance qui le distinguent, que le 
vœu de la veille faisait espérer à la section un travail 
sur Ja poésie des chants des campagnes; il observe que 
le sujet traité par M. Ranchet ne parait peut-être pas 
encore sous Ce rapport suffisamment complet pour être 
lu en séance publique; en conséquence, la section 
déeide que la première partie seulement du mémoire de 
M. Ranchet sera lue en séance publique. 

M. de Miramon ramène la discussion de la 4° question 
qui, ainsi que les deux suivantes, est ajournée à cause 
de l'absence des membres qui doivent la traiter. 

M. Ch. Calemard de Lafayette rappelle que depuis 
longues années, dans les Congrès et dans la presse dé- 
vouée aux arts, il a été formulé bien des plaintes sur le 
délaissement presque immédiat et absolu de la province 
par tous les artistes dignes de ce nom. 

La province encourage à leurs premiers débuts les 
jeunes talents qu’elle a produits, les Conseils généraux 
ou les municipalités subventionnent les élèves des écoles 
départementales qui donnent de précieuses espérances; 
mais après avoir fait les frais de l'éducation artistique 
d’un grand nombre de sujets d'avenir, après leur avoir 
fourni les moyens de compléter leurs études en les en- 
tretenant à Paris, précisément au moment où des qua- 
lités sérieuses se développent en eux, la province les 
voit absorbés par cette centralisation dévorante de 
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Paris ; et au lieu que nos monuments puissent être enri- 
chis par des œuvres d’art originales écloses sous l’inspi- 
ration des traditions du pays, revêtues de ce caractère 
et de cette saveur, si on peut le dire, indigènes qui 
constituaient autrefois les écoles provinciales et faisaient 
leur valeur, nous recevons de temps en temps, comme 
compensation du tribut que nous payons au minotaure 
de la centralisation, quelques plates. copies, quelques 
froids pastiches, inintelligibles pour nous, et qui vien- 
dront néanmoins sans à-propos orner des édifices reli- 
gieux ou publics tout pleins de nos souvenirs historiques 
et tout naturellement désignés pour reproduire et glo- 
rifier l’image ou les vertus de nos grands hommes. 


Aussi nulle harmonie entre nos temples, nos musées 
et les œuvres qui, tout en les décorant, semblent leur 
être si complètement étrangères; nul rapport entre les 
faits ou les héros que l’art a mission d'illustrer, et l’his- 
toire du pays où ils restent la plupart du temps comme 
une énigme ou comme un hors-d'œuvre. 


Ce mal a été vivement et depuis longtemps senti; et 
alors on a proposé des choses excellentes sans dôute en 
théorie, mais parfaitement irréalisables. On eùût désiré, 
par exemple, que chaque artiste, après avoir été subven- 
tionné par sa petite patrie, füt tenu, pour payer sa dette 
de reconnaissance, de faire, au profit de son pays, une 
œuvre de quelque importance, dès qu’il aurait achevé 
ses études. Or, il a été demandé très-justement quel 
serait le moyen de coërcition dont il faudrait user 
contre les artistes animés d’une bonne volonté plus ou 
moins douteuse, 
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Cette objection suffit à prouver l'impossibilité d’un 
pareil système. 

L’orateur pense, du reste, que ce n’est ni le bon 
vouloir, ni la reconnaissance, ni le dévouement au 
pays dont ils ont reçu les bienfaits, qui raanquent aux 
artistes, mais bien les ressources, les moyens d’exécu- 
tion et l'indépendance. 

De quel droit demander à un artiste plus riche d’es- 
pérances que de réalités, de refuser fièrement la 
commande qui lui viendra du Gouvernement ou du 
commerce, pour aller exécuter gratuitement un travail 
de patriotisme et de conscience dans un des édifices de 
sa ville natale? Il faut vivre avant tout ; on ne pratique 
pas l’art, la peinture , et surtout la, statuaire , sans de 
grands déboursés , sans d’onéreux sacrifices ; et l’artiste 
qui à eu besoin, pour étudier, des secours de son dé- 
partement, a le droit, le jour où il doit se suflire, 
d’aspirer à être convenablement rémunéré de ses tra- 
vaux. 

Il me semble, dit M. Calemard de Lafayette, que la 
difficulté serait résolue du jour où les vœux de tous les 
amis des arts, et notamment des Congrès, obtiendraient 
que le Gouvernement voulüt bien entrer dans la voie 
que nous allons indiquer : 

La première commande donnée par le Gouvernement 
à un artiste dont les études et les premiers efforts au- 
raient élé encouragés par un département ou par une 
ville, devrait être faite au profit d’un édifice, d’un 
monument ou d’un temple de cette ville ou de ce 
département. Ce serait le droit et la récompense de 
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cette ville, de ce département, après une généreuse 
initiative en faveur d’un talent naissant, et ce serait, 
ce nous semble, toute justice. Alors, sous l'inspiration 
d’une gratitude qui ne lui serait pas matériellement 
onéreuse, jaloux de l’acquitter noblement, pénétré d’un 
sentiment patriotique et d’une sympathie quelquefois 
enthousiaste pour les illustrations de sa terre natale, 
l'artiste de talent aimerait à créer , arriverait, en vertu 
de cette volonté, à créer des chefs-d’œuvre. Ce ne 
serait pas tout : le jeune maitre serait au milieu de ses 
plus jeunes compatriotes un exemple et un encourage- 
ment. Il se ferait initiateur au profit des générations qui 
viendraient derrière lui. S'il avait du génie, un génie 
que l’imitation, le pastiche, que les besoins de chaque 
jour et le mercantilisme n’auraient pas altéré, un cénacle 
d'élèves grandirait autour de lui. En voyant une statue 
sublime jaillir du marbre aux pieds de nos cathédrales, 
une fresque grandiose naître et se développer sous nos 
coupoles sacrées, les jeunes générations sentiraient 
croitre en elles l'inspiration souveraine, le saint amour 
du beau, le dévouement à l’art. Ainsi la province 
pourrait arriver à retrouver ses antiques splendeurs 
artistiques ; et l’uniformité banale de la mode n’envahi- 
rait pas à la fois toute une grande époque et toute une 
grande nation. 


L'orateur pense que ce serait là un moyen incomplet 
encore, encore insuffisant sans doute , mais de quelque 
valeur pour résoudre le problème important posé par la 
question. Que si ces idées avaient l’assentiment de la 
section , il lui demanderait de s’y associer par l’expres- 
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sion d’un vœu formel, dont la rédaction serait ulté- 
rieurement déterminée. 

D'unanimes témoignages d’assentiment accueillent 
ées paroles. M. le Président s’empresse d’applaudir, en 
son nom personnel , à tout ce qui vient d’être dit, evil 
confirme et complète , par quelques mots, la pensée de 
M. Calemard de Lafayette. 

M. Louis Paul voudrait en outre voir se former et 
se développer en province des associations de jeunes 
gens amis des beaux-arts, et disposés à en faire l’objet 
de leurs préoccupations et de leurs études. De précieux 
patronages ne manqueraient sans doute pas à ces asso- 
ciations ; des prix pourraient être proposés, des concours 
ouverts, et on pourrait trouver de la sorte le germe 
d'écoles ou d'institutions d’art qui, sans prétendre à 
l'éclat des sociétés littéraires ou artistiques des grandes 
villes, pourraient avoir un jour leur mérite et surtout 
leur originalité. 

M. Paul cite l’exemple de plusieurs associations ainsi 
formées et ainsi soutenues. L’académie des Jeux floraux 
de Toulouse ne dût être , à son origine , qu’une agré- 
gation de jeunes gens épris d’art et de poésie. 

M. Démiau s’associe à la pensée de M. Louis Paul, et 
se demande si les Conseils généraux ne devraient pas 
être sollicités à étendre leur patronage sur les sociétés 
de jeunes gens. 

‘M. de Meaux, s’associant à la même pensée, avertit 
néanmoins la section du danger qu’il y aurait pour ces 
sociétés naissantes si la protection d’un corps constitué 
quelconque s’exerçait trop immédiatement sur elles , et 
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si elles ne conservaient pas toute leur indépendance 
dans la direction à donner à leurs travaux. 


M. de Soultrait se demande s’il est beaucoup de 
sociétés de province qui aient produit de grands résul- 
tats dans les arts; il avoue qu’il n’en connait guère en 
ce qui concerne la peinture ou la seulpture, et quant à 
la littérature, il ne reconnait qu’un petit nombre de 
sociétés qui aient mis au jour des travaux véritablement 
supérieurs. En conséquence, la solution indiquée par 
M. Louis Paul ne lui paraît pas satisfaisante; il compte- 
rait bien plus sur le système proposé par M. Calemard 
de Lafayette. 


M. Louis Paui reprend la parole et fait ressortir entre 
autres écoles remarquables dans la province, l’école 
lyonnaise pour la peinture. Il pense que les peintres . 
lyonnais ne sont pas allés s'inspirer à Paris, où ils n’ont 
fait que passer pour se former, mais en Italie, où ils 
ont étudié les chefs-d’œuvre des grands maitres. 


M: de Soultrait répond qu’il connait l’école lyonnaise, 
mais qu’elle n’existait pas avant la révolution : il y avait 
quelques peintres avant cette époque, mais ils apparte- 
naient plutôt à l’école provençale. Du reste, les peintres 
lyonnais ont pu trouver à Paris des chefs - d'œuvre de 
toutes les écoles pour s'inspirer, sans être obligés d’aller 
en Italie. 


Suivant M. Emile Giraud, l’école lyonnaise n’a jamais 
eu un caractère bien marqué; les peintres lyonnais, 
méme les frères Flandrin, se sont formés à l’école de 
Paris. Boissieu seul, peut-être, a le caractère lyonnais. 
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Lyon a , en ce moment , une sorte d’école de genre qui 
tombe en décadence. 

M. le marquis de Miramon prend la parole. Il serait 
très-utile, dit-il, de savoir si l’école lyonnaise existe ou 
n'existe pas encore. Lyon a produit d'excellents artistes 
dans beaucoup de carrières, au point de vue surtout 
de l’ornementation et des groupages des fleurs ; mais je 
crois qu’il est inutile, dans l'intérêt de Ja question , 
de vouloir spécifier le caractère de telle ou telle école. 
Qu'on me permette seulement de relever une erreur 
commise par M. Paul, qui prétend que lorsqu'on veut 
trouver la science, on va la chercher en Italie et non à 
Paris. Le sentiment du patriotisme peut, à bon droit, 
dominer nos cœurs ici comme partout. Je sais bien que 
l'Italie possède des chefs-d’œuvre que nous n'avons pas; 
mais nous avons du moins dans notre Louvre de tels 
échantillons de ces chefs-d’œuvre, qu’on peut aller à 
Paris étudier tous les genres qui sont en Italie. 

M. de Soultrait et M. de Miramon demandent que le 
vœu proposé par M. de Lafayette soit formulé et soumis 
au vote de la section. 

M. de Lafayette donne lecture de ce vœu; il est 
adopté. 

M. Ruhemann, professeur au Lycée, est autorisé à 
lire quelques passages d’une étude sur Sophocle. Après 
cette lecture, la section recommande au bureau cen- 
tral la lecture de ce mémoire en séance publique. 

La séance est levée à trois heures. 


Le Secrétaire , 


RANCHET. 
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5° SECTION, 


SÉANCE DU 17 SEPTEMBRE. 


À une heure, la séance est ouverte sous la présidence 
de M. le marquis de Miramon. 

Le procès-verbal de la précédente séance, lu par 
M. Ranchet, est adopté sans réclamation. 


M. le Président invite M. de Caumont à prendre la 
parole sur la 4° question , ainsi conçue : 


4° Quesrion. De l'influence des jardins publics sur 
la moralisation des classes populaires et le développe- 
ment du goût. 


Suivant M. de Caumont, l’heureuse influence des 
jardins publics sur toutes les classes de la société est 
aujourd'hui reconnue par tout le monde; ils sont, dans 
les villes, un élément puissant de moralisation : en Alle- 
magne, ils ont produit d’excellents résultats. Beaucoup 
de villes allemandes ont vu se transformer en jardins 
agréables les fossés humides, devenus inutiles, qui en- 
‘touraient leurs murs. Dans ces jardins, les enfants 
apprennent à respecter les fleurs qui se trouvent sous 
leurs mains ; ils jouissentde ces richesses sans en abuser 
et perdent ainsi cette mauvaise habitude de toucher à 
‘tout ce qu’ils voient. Beaucoup de villes en France ont 
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déjà des jardins publics : en Angleterre et en Allemagne 
on a surtout planté de ces jardins dits jardins anglais, 
au milieu desquels ont été groupés cà et là quelques 
massifs de fleurs. Des jardins ainsi disposés ont l’im- 
mense mérite d'offrir aux promeneurs l'innocente 
distraction des fleurs et une ombre agréable qu’ils 
trouvent dans leur voisinage. De l’ombre, des fleurs, 
quelques jets-d’eau , des bassins; mélez-y des statues 
décentes et de bon goût, et alors vous aurez réalisé des 
jardins publics qui, avec les avantages déjà signalés, 
exerceront encore une heureuse influence sur le déve- 
loppement du gout. C’est là ce que réclamait la seconde 
partie de notre question. 


M. l’abbé Coupe ajoute que les jardins publics pré- 
sentent un autre avantage, en ce qu’ils rapprochent les 
diverses elasses de la société. Dans ces promenades 
agréables, le riche et le pauvre se coudoient, la blouse 
et l’habit fin marchent côte à côte; tous les enfants 
partagent les mêmes jeux, sans distinction de rang ni 


de fortune. 


M. de Miramon s'attache à son tour à faire ressortir 
l'influence moralisatrice des jardins publics. Sans parler 
des habitudes de propreté, de bonne tenue que con- 
tracte le pauvre en se trouvant journellement en con- 
act avec l’homme aisé, il apprend à ne plus porter 
envie au riche ; lui aussi a son jardin, il a ses fleurs, sa 
promenade dont il jouit avec le riche et comme lui. Sa 
dignité d’homme en est rehaussée, et en voyant les 
jouissances qui lui sont offertes, l’homme sans fortune 
apprend à respecter une société qui établit ainsi pour 
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tous indistinctement les mêmes agréments, lès mêmes 
plaisirs. 

C’est sous l'inspiration de tous ces sentiments ainsi 
exprimés, que la section entière, consultée par son Pré- 
sident, émei le vœu que la Société d'agriculture du 
Puy, qui a déjà tant fait pour le pays, s'associe aux 
autorités locales, qui se montrent chaque jour si dé- 
vouées aux communs intérêts, pour qu’il soit établi au 
Puy un jardin public suivant les plans déjà projetés. 

M. Achille Eyraud remet à M. le Président un mé- 
moire sur l’état actuel de la littérature, dans lequel il 
expose ses tendances ainsi que les moyens de l’amé- 
Jiorer et d’en répandre le goût dans le public. Invité 
par M. le Président à lire quelques passages de son tra- 
vail, afin de savoir s’il pourra être admis à une lecture 
en séance publique, l’auteur fait connaître la partie de 
son mémoire concernant les réformes auxquelles on 
pourrait recourir pour placer la littérature dans une 
voie meilleure et en propager le culte. 

Le travail de M. Achille Eyraud attestant une étude 
intelligente de l’importante question traitée par lui, est 
écouté avec le plus vif intérêt et la lecture en séance 
publique en est votée à l’unanimité. 

M. le Président invite l’assemblée à passer à la dis- 
eussion de la 14° question , ainsi conçue : 


14° Quesrion. De l’influence heureuse de la musique 
sur les mœurs et de l’avantage qu’il y aurait à rem- 
placer les anciennes maitrises par des écoles de chant 
subventionnées par l'Etat, les départements et les com- 
munes . 


TOME I. 50 
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M. l'abbé Démiau lit un mémoire sur cette question. 
« Les hommes de tous les temps et de tous les pays, 
nous dit-il, ont reconnu l'influence morale de la musi- 
que. » L'histoire sacrée, que M. l'abbé Démiau a invo- 
quée, avee une érudition remarquable, à l'appui de la 
thèse qu’il soutenait, est remplie de faits merveilleux 
qui prouvent la vertu de la musique pour calmer notre 
âme et la disposer même aux inspirations célestes. 
David dissipe par les sons harmonieux de la harpe les 
tristesses énervantes de Saül, et arrache ainsi ce 
prince aux accès d’une sombre mélancolie. Lorsque 
David chante à la louange de Dieu ses sublimes psaumes, 
c’est aux cordes d’une harpe qu’il demande ses inspira- 
tions célestes. « La vie de l’homme, dit Salomon, est 
remplie de misères, » mais Dieu a permis à l’homme de 
chercher dans la musique un remède à ses tristesses, 
aux ennuis inséparables de la vie. L’harmonie des sons 
fait désirer à notre âme l'harmonie des sentiments, le 
calme du cœur; et saint Augustin sentait son âme 
bouillante se calmer et s'épanouir en entendant les 
chants pieux de l'Eglise. Mais la musique, si bienfai- 
sante lorsqu'elle est bien dirigée, devient un instrument 
de mort si les paroles qui l’accompagnent ne sont pas 
expression des nobles sentiments de l’homme. Elle est 
encore un instrument de mort, lorsqu'elle devient 
l’esclave de ces danses que réprouvent le bon goût et la 
saine morale. 


L'orateur termine en rappelant tout ce que Charle- 
magne avait fait autrefois pour faire fleurir le chant 
sacré dans toutes les parties de la France; alors, a-til 
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dit, tous, dans les églises, contribuaient à la solennité 
du chant religieux en associant leurs voix à celles d'un 
clergé nombreux. M. Démiau demande done sil ne 
serait pas possible que le Gouvernement, à l'exemple 
de celui de Charlemagne, fit quelque chose pour rendre 
à la musique sacrée son ancien éclat par la création 
d'écoles de chant qui recevraient une subvention off- 
cielle et donneraient un enseignement gratuit. 


M. de Caumont pense que l'intervention de l'Etat 
dans la création et la direction de telles écoles, entrai- 
nerait des conséquences fàcheuses, en ce qu’elle substi- 
tuerait, à la longue, l’uniformité à l'originalité qui est 
un des caractères spéciaux de la musique religieuse. 
Peut-être aurions-nous le regret de voir bientôt une 
musique mondaine, sans aucun caractère pieux, prendre 
la place de ces chants graves dont la couleur antique 
s’harmonise si bien avec la forme et l’ornementation de 
nos vieilles cathédrales. M. de Caumont pense donc que, 
s'il y a quelque chose à faire, c’est aux évêques qu’en 
revient tout le soin; qu’ils exercent une surveillance in- 
telligente et active sur les maitrises, qu’ils en confient 
la direction à des hommes dévoués et habiles, alors te 
chant religieux sera aimé et cultivé comme autrefois, 
sans rien perdre de son caractère spécial qui doit tou- 
jours le distinguer de la musique profane. 


M. Ch. de Lafayette s’associe pleinement à la pensée 
de M. de Caumont ; il croit, comme lui, que des écoles 
de chant sacré créées et subventionnées par l'Etat fini- 
raient par altérer la physionomie du vrai chant reli- 
gicux : c'est aux évêques seuls que doit être confié un 
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si précieux dépôt ; animés de l'esprit de l’Eglise, c’est 
à eux que doivent appartenir exelusivement le droitetle 
devoir de surveiller et de régler les chants qui sont 
une partie essentielle du culte. Mais sans demander à 
l'Etat de se charger en cette matière d’une organisation 
et d’une direction difficiles et d’une responsabilité déli- 
cate , ne pourrait-on pas appeler l’attention et les sym- 
pathies du Gouvernement sur ce précieux intérêt, pour 
que des allocations spéciales permissent, dans certains 
cas, à NN. SS. les évêques, d’exercer avec plus de fruit, 
au profit des études de musique religieuse et de leur 
développement, l'initiative qui leur appartient ? 


M. de Caumont adhère parfaitement à cette opinion, 
qui ne trouvera certainement pas de contradicteur. 


M. de Miramon, résumant cette discussion, s’attache 
surtout à faire ressortir tous les avantages qu'on retire 
de la musique et son heureuse influence sur les mœurs. 
Shakspeare lui fournit à ce sujet une heureuse citation : 
« Celui qui n'aime pas la musique, dit le grand poète, 
il fait nuit dans son âme, et c’est dans la nuit que se 
commettent les crimes. » M. de Miramon déplore l’en- 
vahissement des airs profanes dans la musique reli- 
gieuse et dit qu'il n’est pas rare d'entendre dans nos 
églises des paroles pieuses chantées sur des airs qui ont 
retenti sur la scène des théâtres ou qui ont été applaudis 
dans les romances légères des salons. M. de Miramon 
profite de l’occasion que lui fournit ce sujet pour nous 
montrer tous les heureux fruits qui résultent de la créa- 
tion d’associations musicales dans Îes villes. Paris a vu 
dans ses quartiers les plus populeux se former de ces 
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sociétés harmoniques, et, bien que ces institutions 
soient encore récentes, déjà on a pu constater leurs ex- 
cellents résultats. 

M. Ch. de Lafayette, se faisant l'organe de la section 
tout entière qui s'associe à sa pensée avec la plus vive 
sympathie, exprime à la société orphéonique du Puy 
les témoignages d’une sincère reconnaissance pour les 
efforts si généreux qu’elle a faits et qui ont été cou- 
ronnés!des plus heureux résultats. Il espère que cette 
société, encouragée par une sympathie si générale, per- 
sistera dans une entreprise dont la ville entière a con- 
staté, dans l'enceinte même du Musée, les brillants 
succès. Notre ville verra done, il fautl’espérer, se déve- 
lopper ainsi, en même temps, dans ses murs et Sponta- 
nément, un mouvement littéraire déjà bien manifeste, 
propre à faire fleurir parmi nous l'amour des œuvres 
d'esprit, et une société orphéonique pour le plaisir et la 
moralisation de tous. 

M! lé Président donne lecture dela 12° question, ainsi 
conçue : 


19° Quesrion. Des statues colossales depuis les lemps 
les plus reculés jusqu'à nos jours ; de leur malière, de 
leur disposition et de l'emplacement qu’elles doivent 
occuper pour ajouter à leur effet grandiose et monu- 
mental. 


M. de Miramon désire que cette question toute pleine 
d’actualité pour le pays, soit étudiée dès à présent par 
la section. 

M. de Caumont observe que la tentative faite par la 
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ville du Puy d’avoir sur le faite qui la domine une statue 
colossale était toute naturelle : le Puy offrait à une 
œuvre de ce genre une place toute prète, la nature sem- 
blait avoir taillé de ses mains le piédestal qui devait la 
rehausser aux regards de tous. Les auteurs anciens 
nous ont conservé la description de plusieurs colosses 
qui se trouvaient chez divers peuples de l’antiquité. 
L'Egypte en avait un grand nombre : Thèbes avait son 
immense statue de Memnon qui, dit-on, rendait un 
son harmonieux lorsqu'elle était frappée des premiers 
rayons du soleil. Dans le Parthénon d'Athènes, temple 
célèbre dédié à Minerve (æ4ph#vos Vierge), on voyait une 
statue colossale de la déesse, un des chefs-d’œuvre de 
Phidias, toute faite d'ivoire et d'or, et Plutarque qui 
nous en a conservé la description, nous la représente 
haute de 60 pieds. Moins orgueilleuse que la vierge des 
Grecs, Notre-Dame de France sera fière d’une simple 
statue de bronze haute de 50 pieds. Les peuples du 
Nord, eux aussi, ont eu des statues colossales de leurs 
dieux guerriers, et en parcourant les forêts de la Ger- 
manie, on rencontrait dans leurs clairières des statues 
immenses qui s’élevaient dans ces sanctuaires dessinés 
par la nature. Les règles de l’art n’ont rien que froissent 
ces formes gigantesques, lorsque l'artiste, en les 
créant, a observé l’harmonie de leurs proportions. 


La section tout entière s'associe par les vœux les 
plus ardents aux désirs unanimes de la population du 
Velay pour voir s’élever bientôt sur le mont Corneille 
une statue de la Vierge dont le culte groupa une ville 
autour de la cathédrale qui lui fut consacrée. 
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M. le Président litla 14° question, ainsi conçue : 


11° Question. Présenter l'exposé des phases diverses 
de la statuaire en France depuis l'époque de la Renais- 
sance, en caractérisant plus spécialement l'école de l'em- 
pire, à laquelle a appartenu le célèbre Julien, né dans 
la Haute-Loire. 


M. Ch. de Lafayette expose que, dans la pensée des 
Secrétaires généraux du Congrès, cette question aurait 
pu devenir le sujet d’un travail de longue haleine des 
plus intéressants. La statuaire est peut-être la plus 
haute expression du génie artistique d’un peuple et lun 
des témoins les plus durables des grandes civilisations 
disparues. L'étude de ses phases pendant une période 
donnée de notre histoire, n’eüt pas manqué de soulever 
d’utiles et attrayantes discussions. Il est done regret- 
table que cette tâche n’ait tenté personne. — Pour ce 
qui concerne plus particulièrement le sculpteur Julien 
ét son œuvre, il y avait heu de restituer à son nom, 
moins haut placé, on ne sait pourquoi, pendant les 
vingt-cinq dernières années, moins haut placé qu'il 
n'aurait dû l'être, le rang qui lui appartient si légitime- 
ment, le premier rang, à coup sûr, dans la liste de nos 
grands maîtres depuis le siècle de Louis x1v. M de La- 
fayette énumère les principaux ouvrages de Julien et en 
signale tout le mérite : la Baigneuse, dont une épreuve 
est sous les yeux du Congrès, donne une complète idée 
de ce talent gracieux et flexible dans sa force, qui unit 
au plus haut degré le sentiment de l'antique, et le mou- 
vement et la vie cherchés par l’art moderne. Notre com- 
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patriote Julien échappa par la distinction de sa nature 
et l’originalité de son génie à l’envahissement d’une 
école qui aurait entrainé la décadence de l’art au com- 
mencement de ce siècle, si des hommes inspirés comme 
lui de la vraie lumière du beau, ne l'avaient arrachée 
à cet entrainement fâcheux. Le mouvement romantique 
sauva les beaux-arts et la littérature en les ramenant 
aux inspirations vraies et fécondes de la nature et les 
arrachant à des règles stériles qui tuaient l'inspiration. 

M. l’abbé Coupe, s’associant à la même pensée, 
ajoute que le romantisme n’est mauvais que dans ses 
excès : d’interminables discussions n’ont séparé si long- 
temps l’école classique et l’école romantique que faute 
de s’être entendu sur les mots. Tous les hommes de 
gout sont d'accord pour rendre hommage à ce roman- 
tisme pur qui ne fut qu’une protestation contre des 
règles stériles, contre une imitation banale, et qui dit à 
tous que le sentiment du beau puisé dans la nature, le 
sentiment religieux de l'infini, devaient être la source de 
toute composition d’art ou de littérature. 

M. de Miramon termine cette séance en donnant lec- 
ture d’une lettre de M. Béliben, l’un des Vice-Présidents 
de la section, qui s'excuse de ne pouvoir continuer à 
prendre part à nos travaux, une maladie grave de son 
fils le retenant chez lui. 

À trois heures, la séance est levée. 


Le Secrétaire, 


Louis PAUL, 
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5° SECTION, 


SÉANCE DU 18 SEPTEMBRE. 


À une heure, la séance est ouverte sous la présidence 
de M. le marquis de Miramon. 

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et 
adopté. 

M. le Président donne lecture de la 20° question du 
programme, ainsi conçue : 


90° Quesrion. Des systèmes de la philosophie al- 
lemande, depuis Kant jusqu'à nos jours, et parli- 
culièrement du système d'Hegel. 


M, l'abbé Démiau lit un mémoire sur cette question, 
dans lequel il a considéré le système de Kant relative- 
ment à la psycologie et relativement à la logique. 
Sous le premier rapport, il rend hommage au savant 
professeur de Kænigsberg, qui a eu la gloire d’avoir 
analysé notre faculté de connaître avec plus de proion- 
deur qu’on ne l'avait fait jusqu’à lui. Mais relativement 
à la logique, le philosophe allemand a deux vices essen- 
tiels : il conduit au scepticisme qu’il voulait renverser, 
et il ouvre la voie à la plus ridicule comme à la plus 
orgueilleuse des erreurs , le panthéisme : 

4° I conduit au scepticisme, car il ne base les réalités 
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externes que sur la raison pratique, et il ne base la 
raison pratique que sur les principes de la raison pure. 
Or, d’après lui, la raison pure ne ne nous garantit rien 
sur ce qui est en dehors de nous; il s'ensuit donc évi- 
demment que sous la conduite de Kant, nous devons : 
tomber dans l’abime du doute à l’égard de tout phé- 
nomène externe. 


2° Le système de Kant ouvre la voie au panthéisme , 
car il est naturel, si l’on doute de toute réalité exté- 
rieure, de chercher à sortir de cette incertitude en 
identifiant avec soi tout ce que l’on connait; le disciple 
de Kant passera done du scepticisme au panthéisme, et 
c'est en effet ce qu'ont fait plusieurs de ses disciples, et, 
entre autres, Fichte, Schelling et Hegel : Fichte, qui 
veut que le moi, en vertu de sa force réelle, tire de 
lui-même toutes les réalités ; Schelling, qui n’admet 
d'autre être réel que l'absolu, lequel, selon lui, 
prend différents développements; et Hegel , qui ne re- 
connait de réalité que dans l’idée, disant qu'elle est 
tout ce qui est, c’est-à-dire la substance vivante qui, 
au moyen d’un mouvement non interrompu, se consti- 
tue sous diverses formes. Or, pour réfuter de pareils 
systèmes , il n’est pas nécessaire de faire marcher tout 
l'appareil des preuves philosophiques; il suflit d'en ap- 
peler à notre conscience , au sentiment que nous avons 
de notre impuissance, de notre faiblesse, de notre 
dépendance universelle. Si un paysan avait rêvé qu’il 
est roi, il suffirait pour le désabuser de lui faire regar- 
der sa chaumière. Le panthéisme n’est que le rêve in- 
sensé d’un esprit orgueilleux, 
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‘Après la lecture de ce mémoire, personne ne de- 
mandant à prendre la parole sur le même sujet, M. le 
Président ouvre la discussion sur la 16° question, ainsi 
conçue : 


16° Question. Par quels moyens pourrait-on 
étendre et fortifier le goût des lettres , si puissant pour 
la gloire d'une nation , sans arrêter l'essor qui porte les 
esprits vers l'étude des sciences et vers l’une de leurs 
plus fécondes applications , l’industrie ? 


M. l'abbé Coupe a la parole : il exprime d’abord de 
quelle importance est la culture dés leutres dans une 
nation qui veut être grande et forte, et marcher à Ja 
tête de la civilisation. Les grands chefs - d'œuvre de la 
littérature sont la gloire comme le bien le plus précieux 
d'un peuple ; et si Rome a conservé tant d'éclat aux 
yeux des nations modernes, c’est moins peut-être parce 
qu’elle conquit le monde que parce qu’elle le civilisa. 
L’auréole de gloire qui illumine à jamais les noms de 
Cicéron , Tacite, Virgile, Horace, est aussi brillante 
que celle qui entoure les noms des plus fiers conqué- 
rants. Les grands généraux de Rome et d’Athènes n’é- 
taient pas seulement de vaillants capitaines , ils étaient 
souvent des écrivains habiles. Voyez César le Romain, 
Xénophon le Grec, tous deux célèbres dans les lettres 
et dans les armes. La littérature est la manifestation la 
plus impérissable du génie d’un peuple : les œuvres de 
la pensée résistent à l’action dévastatrice du temps et 
des révolutions, mieux que les monuments de bronze 
où de marbre.Sïon considère l'importance de la culture 
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des lettres par rapport à l'individu , on voit qu’elle polit 
les hommes , elle développe en eux des sentiments 
élevés. Aussi les anciens disaient-ils toujours : bonæ 
litteræ, humaniores litteræ. Le meilleur moyen pour 
fortifier le goût des lettres, c’est d'apprendre à l'enfant 
à les aimer dès la première phase de son éducation. 
Son àme encore est souple , son intelligence ouverte à 
toutes les impressions ; c’est alors surtout qu’il sera 
facile d'imprimer à ses facultés une heureuse direction, 
quand le froid éguisme n’a pas encore glacé son cœur, 
en ne lui laissant d’attrait que pour des études positives 
qui le conduiront à un résultat matériel. Cette question 
si grave de l’enseignement inspire à M. l'abbé Coupe 
quelques observations sur la nouvelle division des 
études , dans les collèges, en deux branches : sciences 
et lettres. Arrivés à la fin de la quatrième, les enfants, 
encore sans expérience, ne connaissant les lettres que 
par les premières études si ingrates de la grammaire, 
sont appelés à se prononcer sur le choix qu’ils doivent 
faire entre la section des lettres et celle des sciences, 
suivant la carrière à laquelle ils se destinent. Quel peut 
être leur guide à cet âge? Le caprice, la, fantaisie, 
quelquefois le désir d'éviter tel professeur, ou d’entrer 
dans la classe de tel autre. Leurs maitres, leurs pa- 
rents, dira-t-on , les guideront dans ce choix ; mais les 
maitres eux-mêmes, ou les parents, comment jugeront- 
ils ?... [ls ne peuvent pas être guidés par les aptitudes 
des enfants, alors que leur esprit n’a pas encore de ca- 
ractère, qu’il n’est pas formé. N’est-il pas à craindre que 
les parents consultent le plus souvent leurs convenances 
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sociales qui leur feront désirer de voir leur fils dans telle 
carrière plutôt que dans telle autre? 


M. l’abbé Bernard, prenant à son tour la parole, 
sans entrer dans la discussion théorique du nouveau 
système de bifurcation des études (sciences et lettres), 
est heureux defaire observer que les craintes de M. l’abbé 
Coupe ne sauraient être justifiées par ce qui s’est passé 
jusqu'ici dans notre Lycée du Puy. Les maîtres éclairés 
qui le dirigent ont eu , jusqu’à present, la plus grande 
prudence pour classer dans l’une ou l’autre des deux 
branches d’études les élèves arrivés à la fin de la qua- 
trième, et l’heureuse sagacité des maîtres pour deviner, 
dans des examens qu’ils leur font subir, les aptitudes 
des enfants confiés à leurs soins, n’a produit que 
d’heureux résultats, Une discussion sérieuse sur le sys- 
‘ème de bifurcation des études adoptées par la loi, 
dépasserait la limite des pouvoirs d’un Congrès. 


M. l’abbé Coupe, quittant done un sujet si délicat, 
présente quelques observations sur le mode d'examen 
du baccalauréat dont les exigences de détail demandent 
aux jeunes gens plutôt des efforts de mémoire qu’une 
étude calme et réfléchie de la littérature, de l’histoire 
où de la philosophie. On a vu se former des écoles dont 
les maîtres se proposaient non pas de faire des hommes, 
mais des bacheliers : faire un bachelier, tel fut le but, le 
triomphe d’un tel enseignement. M. l'abbé Coupe pense 
donc qu'il serait bon de modifier le mode d’examen des 
jeunes gens quise présentent au baccalauréat, en substi- 
tuant à tant d'épreuves orales quelques compositions écri- 
tes qui auraient pour sujets soit des analyses d'auteurs, 


798 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


des considérations sur une époque déterminée de l’his- 
toire, soit un travail littéraire. On apprécierait mieux . 
de eette manière la valeur intellectuelle d’un jeune 
homme, la portée de son esprit, que dans ces interro- 
gatoires d’un moment qu’on lui fait subir , et dans les- 
quels la timidité est souvent un écueil contre lequel se 
brisent les plus capables, Une éducation forte et un 
enseignement fécond donnés à la jeunesse, la culture 
et l'amour des belles-lettres répandus dans toutes les 
intelligences , c’est là surtout ce qui fait les nations 
grandes et prospères : un peuple qui laisse mourir sa 
littérature se hâte vers sa ruine. 


M. de Meaux, après s'être associé aux pensées de 
M. l’abbé Coupe, passant à une question de détail sur 
le même sujet, se demande quelle part doivent avoir 
dans l’enseignement les auteurs anciens, et si les auteurs 
sacrés peuvent y être admis pour quelque part. Il re- 
grette qu'une école religieuse outrée ait vu dans l'étude 
des auteurs paiens un ver rongeur qui minait notre 
société moderne. Cette école voulait exclure des collèges 
presque toute la littérature païenne, tous les chefs- 
d'œuvre grecs et romains, pour mettre exclusivement 
entre les mains des élèves les auteurs sacrés, les Pères 
de l’Eglise, un choix des Livres saints. M. de Meaux, 
quoique partisan dévoué de l’enseignement religieux, 
pense qu’il faut conserver dans les collèges les auteurs 
anciens, qui seront toujours les maitres du goût, de la 
belle poésie, de la haute littérature. C’est aux profes- 
seurs qu’il appartient, dans leur interprétation des au- 
teurs, de faire ressortir aux yeux des élèves les vices du 
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paganisme, en leur faisant compréndre tout ce que la 
civilisation chrétienne a de supérieur aux civilisations 
de l'antiquité. Si la traduction des auteurs sacrés doit 
être admise dans les collèges , ce doit être pour y avoir 
son rang, mais non pour en chasser tant de chefs- 
d'œuvre anciens. Tous les esprits vraiment éclairés sont 
d'accord sur ce point, et M. l'abbé Coupe, à son tour, 
tout en désirant qu’une part soit faite à l'étude des au- 
teurs sacrés, bannit toute idée d'exclusion pour les 
auteurs paiens. 

M. l’abbé Démiau demande ensuite la parole, tou- 
jours sur cette grave question des livres sur lesquels on 
forme le cœur et le goût des jeunes gens. Il s’occupe 
surtout des auteurs du siècle de Louis xiv, et de la 
direction qu'ils avaient donnée à la littérature. Tout en 
louant ces auteurs de leur juste admiration pour la 
littérature païenne, M. Démiau leur a reproché deux 
défauts essentiels : le premier, d’avoir méconnu la 
beauté poétique du christianisme, et le second, de 
n'avoir pas consacré leurs talents à la gloire d’une reli- 
gion si belle. Pour établir la prévention de ces auteurs 
contre la beauté poétique du christianisme, il a suffi à 
lorateur de citer ce vers de Boileau , qui lui a semblé, à 
cet égard , la pensée dominante de ces beaux génies : 


De la foi d'un chrétien les mystères terribles, etc. ; 


comme si la foi chrétienne n’avait que des terreurs, 
comme si elle n'avait pas été justement appelée Evan- 
gile ou bonne nouvelle, comme si son histoire, ses 
dogmes et toutes ses institutions ne présentaient pas 
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autant de charmes à l'imagination et au cœur que de 
lumières éblouissantes à l'esprit. lei, l’orateur a cité en 
exemple la beauté du sacrifice eucharistique et celle 
des autres sacrements de l'Eglise, et il a déploré que 
tant de richesses, tant de magnificences et tant de 
choses aimables n'aient paru à Boileau que des mys- 
tères terribles. Or, de là, a-t-il dit, que peut-il résulter 
dans les jeunes imaginations , qu’une prévention et une 
opposition naturelle contre la foi chrétienne ? Car com- 
ment aimer ce qui ne nous est peint que sous des 
couleurs sombres et sévères. 


Le deuxième reproche fait par M. l’abbé Démiau aux 
auteurs du siècle de Louis xiv, est une suite du pre- 
mier. Dans la plupart des auteurs classiques du siècle 
de Louis xiv, nous ne trouvons rien à la gloire du chris- 
tianisme. Or, de cet oubli, il résulte que les jeunes 
gens, au terme de leur éducation, sont étrangers 
aux beautés du christianisme, et que cette religion, 
le chef-d'œuvre de la puissance, de la sagesse et de la 
bonté, est, pour ses propres enfants, un trésor caché. 
L’orateur voudrait donc que, sans trop négliger les 
auteurs païens, on mit de bonne heure entre les mains 
de la jeunesse les psaumes de David avec les livres 
Sapientiaux , et un choix des Pères de l’Eglise, qui leur 
apprit à bien penser de la foi chrétienne et à la voir 
sous son véritable jour. 


M. le Président résume cette longue discussion. Deux 
mots de Buffon : « Le style, c’est l'homme», ex- 
priment, selon lui, bien haut de quelle importance 
est, dans l'éducation , la eulture des lettres. 


D 
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Avant de passer à la question suivante, on écoute 
encore avec intérêt quelques renseignements sur l'in- 
struction publique en Prusse, donnés par M. Ruhe- 
mann, originaire de ce pays. 


En Prusse, dit-il, toutes les branches des lettres et 
des sciences sont enseignées aux jeunes gens dès la 
sixième , et ce double enseignement leur est graduelle- 
ment continué jusqu’à la classe dite prima, qui corres- 
pond à la logique de nos Lycées. Après que ce cours 
deprima , c’est -à - dire de la classe supérieure, est 
terminé , le jeune homme subit un examen dit maturi- 
tatis, c’est-à-dire examen de capacité, et s’il réussit 
dans cette épreuve, il est admis à entrer dans une des 
facultés d'une université. En Allemagne, il n’y a pas, 
comme en France, une seule université une et indi- 
visible; mais il y a diverses universités indépendantes 
les unes des autres , et chacune de ces universités ren- 
ferme dans son sein toutes les facultés des lettres, 
des sciences, de théologie. L'examen maturitatis ou 
de capacité, qui correspond à notre baccalauréat, est 
subi, comme en France, à la fin de l’année scolaire : 
une commission provinciale, spécialement déléguée, se 
rend au siège du lycée pour procéder à l'examen des 
candidats. Ils sont soumis d’abord aux épreuves écrites 
qui roulent sur toutes les branches de l’enseignement. 
Ces compositions écrites sont examinées par la com- 
mission qui déclare l’admissibilité aux épreuves du 
second degré, c’est-à-dire de l’examen oral qui dure 
six à huit jours, et pendant quatre ou cinq heures par 
jour. Ces épreuves sont, comme on le voit, très-sé- 
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en cette matière, des mémoires d’érudition et de goût 
dignes à tous égards de captiver l’attention du Congrès. 
C’est dans cette espérance que la question avait été ré- 
digée. Du reste, de telles questions posées, pour n’avoir 
pas été traitées cette année, ne devraient pas retomber 
dans l'oubli; rien que de naturel sans doute à les re- 
commander, au nom du Congrès, à l’aitention des 
jeunes hommes studieux dont la section a pu apprécier 
le talent et le dévoüment aux intérêts intellectuels. 

Personne n’ayant demandé la parole, le même mem- 
bre se borne à faire ressortir en quelques mots la ri- 
chesse de la langue d'Oc et la supériorité qu’il croit 
trouver en elle sur la langue d’Oil. Il en donne une 
preuve éclatante, en disant que Dante hésita longtemps 
s’il n’écrirait pas son magnifique poème en langue d'Oc; 
ceci atteste au plus haut degré combien la langue d'Oc 
ètait une langue poétique : on rencontre même dans 
la Divine Comédie quelaues vers en cette langue. 

M. Montlezun, auteur d’une histoire de la Gascogne, 
ajoute que la langue d’Oc florissait dans le midi de la 
France, lorsqu'on parlait encore dans les pays du nord 
la langue latine. 

M. le Président donne lecture de la 21° question, 
ainsi Conçue : 


21° Question. Des traces que là philosophie de Des- 
cartes a laissées dans la science et dans la civilisation 
modernes. 


L'esprit chercheur de Descartes, dit M. le Président, 
a amené de grands biens et de grands maux. Descartes 
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a fait faire incontestablement de grands progrès aux 
sciences ; il a donné aux esprits beaucoup d’activité. 
Son œuvre a été utile aux sciences et aux arts, mais 
elle a ébranlé profondément le principe d'autorité qui 
doit être Ja base de toute société civile ou religieuse. 


Après M. de Miramon, M. l'abbé Démiau a pris la 
parole sur cette question. 


La philosophie de Descartes , a dit M. Démiau, con- 
siste à donner pour fondement à la certitude la percep- 
tion claire de ce que l’on affirme ou de ce que l’on nie. 
Or quelles traces cette philosophie a-t-elle pu laisser 
dans les sciences , si ce n’est la loi de ne rien admettre 
comme certain qui ne nous soit clairement démontré ou 
par l'évidence ou par une autorité évidemment infailli- 
ble? Et quelle trace a-t-elle pu laisser dans la civilisa- 
tion si ce n’est l’habitude de demander la dernière 
raison de toute assertion, c’est-à-dire ou l'évidence 
intrinsèque, ou une autorité qui soit certainement 
exempte d'erreur ? Mais que faut-il penser, a dit l'ora- 
teur, de cette philosophie et de l'usage qu’on en fait? 
Il a répondu que c’est à elle qu’il appartient de trouver, 
de reconnaitre et d'établir solidement la vérité en 
toutes choses; que c’est elle qui fait les convictions 
fermes et inébranlables, et qu’en dehors de son exer- 
cice, il ne saurait y avoir de véritable certitude. Aussi 
la méthode de Descartes existait-elle avant lui : c’est lui 
qui l’a formulée, mais ce n’est pas lui qui l’a inventée ; 
on en voit des exemples dans toutes les pages de saint 
Thomas. Que si l’on a abusé de cette méthode pour 
s'égarer el se maintenir dans l’erreur, ce n’est pas la 
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faute du système, mais de éeux qui l'ont mis en pra- 
tique. Héontéfhitisérdir/au mensonge ce quisdevait les 
conduire à la vérité : qu’ils soient de bonne foi et le sys- 
ième de Descartes ne les égarera jamais. 

Les travaux de la section étant terminés, M. le Pré- 
sident, avant de lever la dernière séance, exprime dans 
quelques paroles sympathiques qu’il adresse à l’assem- 
blée, combien il a été heureux de se trouver pendant 
ces huit jours en communication d’esprit et de cœur 
avec quelques hommes amis des lettres et des arts. La 
cinquième section conservera longtemps un excellent 
souvenir-deson président, M. le marquis de Miramon.. 

A'trois heures; la dernière séance est levée. 
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Introduction et Prolégomènes. 


Dans le programme des travaux du Congrès scientifique de 
France, qui a choisi, cette année , la ville du Puy pour lieu 
de sa session , figurent les deux questions suivantes : 
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Etude des moyens pratiques pour arriver à l'extinction 
de la mendicité et du vagabondage ; 

De l'assistance publique en général, et spécialement de son 
état actuel dans la Haute-Loire. 

Ces questions sont éminemment du ressort d’une science 
que je cultive, depuis quelques années, plus encore par goût 
que par nécessité de position. Parmi les nombreux objets 
dont s'occupe l'Economie sociale, je n'en connais pas, d’ail- 
leurs, de plus vaste et de plus intéressant que le problème de 
la misère. La tentation de m'expliquer sur une matière dont 
j'ai cherché à faire une étude approfondie à été irrésistible ; 
et l’occasion y aidant, j'ai mis la main à la plume. 

Le sujet n'est pas neuf, je le sais bien, et je ne l'aurais 
pas choisi si l’amour-propre m'eût guidé plus que le désir de 
payer un tribut de bonne volonté aux travaux du Congrès. Il 
n’en est pas peut-être sur lequel les économistes et les pu- 
blicistes aient plus exercé leur fécondité. La misère et le 
paupérisme ont été déjà étudiés sous toutes leurs faces , dé- 
crits dans toutes leurs causes , dans tous leurs effets et tous 
leurs accidents. Les académies ont plus d’une fois mis au 
concours la question des moyens de les détruire ; cette re- 
cherche est devenue la préoccupation des hommes d'Etat, 
des philanthropes et malheureusement aussi des utopistes. 
Elle a donné lieu à une quantité d'ouvrages dont l’énuméra- 
tion ne serait pas ici à sa place, mais parmi lesquels il faut 
citer en première ligne l'ouvrage de M. de Gérando sur la 
Bienfaisance publique, et le livre si savant de M. Moreau- 
Christophe ; autour de ces œuvres, que l’on peut appeler 
capitales, sont venus se grouper une foule de monogra- 
phies et de trailés sur les côlés moraux, économiques ou 


1 Du problème de la misère et de sa solution chez les peuples anciens 


et modernes. 
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historiques que présente l'étude de la misère, du paupérisme 
et de la mendicité, livres parmi lesquels il en est quelques- 
uns aussi bien inspirés dans la forme que dans le fond. 

Pourquoi cette question a-t-elle tant préoccupé et préoccu- 
pe-t-elle autant encore les esprits? Pourquoi cette persévé- 
rance à vouloir la résoudre, persévérance que rien ne lasse, 
qui ne se rebute d'aucun échec et ne se décourage devant 
tant d'efforts restés stériles, qui poursuit avec plus d’ar- 
deur la solution à mesure qu’elle paraît s'éloigner ? 

C’est à ces signes qu'on reconnait |” Re d’une ques- 
tion. IIS ne sont jamais trompeurs, si ce n’est aux époques de 
décadence et chez les peuples abâtardis : ainsi, les Grecs du 
Bas-Empire disputaient sur la grâce et la transubstantiation, 
quand les hordes de Mahomet avaient déjà entamé les murs de 
Constantinople. La France n’en est pas là, Dieu merci ! et son 
sens moral ne s’est pas avili à ce point d'accorder une atten- 
tion persévérante à des questions oiseuses ou inopportunes. 
Quand une idée saisit l’esprit francais, c’est qu’elle contient 
quelque chose de grand ou de fécond , quelque difficulté dont 
il importe de triompher. 

Ou a dit que les grands progrès en mécanique ne pouvaient 
s'opérer que dans les siècles capables d’en profiter; que la 
machine à filer de Cartwright, les inventions de Watt et de 
Fulton n'auraient pu naître du temps de Charlemagne, au 
sein de la barbarie féodale, ni même à cette époque de la Re- 
naissance ; si glorieuse pourtant pour l'esprit humain et à 
laquelle son instrument de grandeur n’a pas manqué, puisque 
Guttemberg lui avait apporté l'imprimerie. Ces inventions, 
par une sorte de fin providentielle , devaient apparaître au 
xIx° siècle, au moment où la force apprenait peu à peu à se 
conrber devant le droit, où les nations européennes s’appré- 
taient à chercher dans les arts de la paix une gloire plus so- 
lide et plus féconde que celle trop longtemps demandée par 
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elles aux jeux sanglants de la guerre. Je dirais volontiers que 
les idées n'apparaissent pas davantage sur la scène du monde 
par l'effet du hasard; qu'elles obéissent, dans leur appa- 
rition, à une logique extérieure et à une nécessité irrésistible. 
Chaque fois donc que je vois une grande question s’emparer 
fortement des esprits, je n'hésite pas à reconnaitre que le 
milieu où ils se meuvent la leur a imposée et que sa solution 
intéresse l'humanité. 

Cette opinion ne reçoit pas de démentis des faits en ce qui 
concerne la question particulière de l'extinction de la misère 
et du paupérisme, Ce n’est certes pas d'aujourd'hui qüe la mi- 
sère règne en cemonde, puisqu'elle esten germe dans la liberté 
de l’homme; ce n’est pas non plus d'aujourd'hui qu'est née 
la charité, puisqu'il y a dix-huit siècles que l'Evangile en 
a fait une vertu et un devoir. Quant au mot paupérisme, s'il 
est d'invention récente, la chose est bien vieille, je le mon- 
trerai tout-à-l’heure, Cependant, jamais à aucune époque les 
pouvoirs publics ne se préoccupèrent avec tant de constance 
et de prévoyance de l'amélioration du sort des classes souf- 
frantes; jamais tant de voix éloquentes ne réclamèrent avec 
plus de passion généreuse en faveur de leur droit de vivre 
et de prospérer. 

Ce mouvement est dû à une double cause et participe d'un 
double caractère. Le sentiment de la dignité humaine est sorti 
plus énergique des épreuves que la société européenne et 
particulièrement la société française ont traversées depuis 
soixante ans. Les hommes du x1xe sièele, il faut le dire à leur 
honneur, n'ont pas vis-à-vis des souffrances qui les entourent 
ce sentiment d'égoisme ou de légèreté que l’histoire accuse 
dans l'antiquité, au moyen-âge, et même dans des temps plus 
récents. D'un autre côté, avec l'émancipation civile et poli- 
tique que leur a apportée 1789, avec le progrès de la civilisa- 
tion et le développement des richesses, les idées d’aisance et 
de bien-être ont pris plus de racine au sein des masses. 
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Je me barne, pour le moment, à constater cette disposition. 
Est-elle légitime, salutaire? Faut-il y voir, au contraire, un 
symptôme fàcheux , l'indice d’une maladie morale dont notre 
époque serait atteinte, maladie qui suffirait à elle seule pour 
expliquer l'incertitude des idées et l'instabilité des pouvoirs 
au sein de notre pays? Question ardue et qui touche à bien 
des difficulté ! Toujours est-il qu’elle a été résolue dans le pre- 
mier sensparles masses et qu’il paraîtrait dangereux, impos- 
sible même de les faire revenir sur cette erreur, si c’en est 
une réellement. Quant à moi, je ne qualifierai pas ainsi ces 
aspirations; et la forme souvent trop vive , coupable même 
parfois, qu’ellesont revêtue, ne me paraît pas une raison suf- 
fisante pour passer sur elles condamnation, comme on l’a fait 
dans plus d’une circonstance et à plus d’un point de vue. Le 
problème à résoudre, c’est de les moraliser et de les contenir 
en même temps que d’y satisfaire. 

La liberté de l'industrie ne date en France que de 
soixante ans à peine, elle est une des premières conquêtes du 
grand mouvement de 1789. C’est le 2 mars 1791 que l’As- 
semblée constituante décréta la suppression des jurandes, 
maitrises et corporations, date mémorable et que l’on ne 
peut, ce semble, se rappeler sans émotion. Elle a été le 
point de départ d’une ère toute nouvelle pour la richesse gé- 
nérale du pays et le signal de l’affranchissement des classes 
laborieuses, affranchissement qu’il est de notre devoir comme 
de notre intérêt d’affermir et de développer en l’asseyant sur 
la double base de l’ordre moral et de la prospérité matérielle. 
Cette date, on la bénit quand on jette les yeux autour de soi, 
quand on contemple le prodigieux épanouissement des arts 
industriels; quand on compare, dans son ensemble, la ci- 
vilisation du x1x° siècle à celle des siècles qui l’ont précédé, 
même de ceux qui ont reçu à juste titre de l’histoire le nom de 
grands ; quand on se rappelle que Salomon de Caux, coupable 
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d'avoir deyiné la vapeur, est mort, victime de sonsidée, dans 
un cabanon de Bicètre; tandis qu'aujourd'hui, glorieux véhi- 
eule du progrès, la vapeur franchit les mers et les montagnes, 
et que l'électricité, supprimant les distances à travers l'At- 
lantique, a relié l’ancien et le nouveau continent. Merveilles 
dues avant tout au génie humain , sans doute , mais dont il 
y aurait injustice à ne pas reporter aussi le mérite au grand 
acte qui l’a débarrassé en 1789 de ses lisières et de ses liens. 

Mais les révolutions, même les plus bienfaisantes, ne Jais- 
sent pas que de trainer avec elles de douloureuses perturba- 
tions, et c’estlà peut-être un des signes auxquels se reconnait 
le mieux cet étrange mélange de grandeur et de faiblesse 
dont l’homme est composé. Nous sommes encore trop près 
de 1789, il reste encore parmi nous trop de témoins et d’an- 
teurs de ce temps pour avoir perdu la mémoire de ce que 
nous a coûté l’enfantement de notre émancipation politique. 
Bien du sang, bien des larmes et descrimes enont marqué les 
étapes. Eh bien! la révolution industrielle n'a pas été davan- 
tage exempte d'épreuves. Dans sa marcheascendante etrapide, 
elle a fait autour d'elle plus d’une ruine, froissé des exis- 
tences, porté atteinte à divers intérêts, et la liberté du 
travail comme la libre concurrence ont blessé plus d’une 
fois, comme tous les instruments nouveaux, des mains 
encore inhabiles à les manier. 

On n'attend pas sans doute que je prenne la défense du 
grand principe de la liberté du travail ou que je fasse écho à 
ces déclamations contre la concurrence, tour-à-tour furibondes 
ou stupides, dont le socialisme nous a longtemps fatigués. La 
coneurrence était devenue, sous la plume de ses écrivains, le 
boue émissaire de tous nos péchés. On ne prononçait plus ce 
mot sans y joindre les épithètes (j'en passe et des meilleures) 
de lâche, de féroce, d’implacable. C'était à la concurrence 
qu'il fallait imputer tous les désordres, tous les malheurs 
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du temps. Je ne puis qu'engager les personnes qui auraient 
encore besoin d’être édifiées sur ces déclamations, à lire le 
chapitre que lui à consacré Bastiat, dans son beau livre des 
Harmonies économiques. Bornons-nous à rappeler ici que la 
concurrence est la condition sinè qué non du bon marché des 
produits; que tous les progrès qui se réalisent dans l’indus- 
trie, et qui ont pour effet de diminuer l'effort purement 
humain, n'auraient pu avoir, Sans Son SeCOUTS, pour consé- 
quence corrélative 1a diminution du prix des produits. Tous 
les progrès, au lieu de tomber dans le domaine commun, 
seraient restés, en vertu d’une loi inséparable de notre na- 
ture, dans celui de l'appropriation personnelle ; les produc- 
teurs seuls en auraient recueilli les fruits. 

Mais si la concurrence a été féconde en bienfaits géné- 
raux, si les classes laborieuses ont particulièrement profité 
de ses évolutions, je ne prétends pas nier toutefois que son 
action n’ait été par moments destructive et n'ait entrainé de 
graves perturbations. Les luttes industrielles ont trop de 
fois ressemblé à ces steeple-chase où cavaliers et chevaux 
sont sacrifiés à une seule préoccupation, celle d’atteindre le 
but. La concurrence s’est montrée imprévoyante, effrénée ; 
les affranchis de 89 se sont rués à la conquête du bien-être, 
au hasard et brutalement. Dans les froissements amenés par 
cette avidité et cette imprévoyance, le capital a souffert; il 
en a été de même du travail, si intimement lié au capital et 
qui ressent immédiatement, à son (our, tous les coups dont 
on a frappé ce dernier. Enfin, ces grands instruments de 
productions que l'on nomme des machines , se sont fait une 
très - large part dans l’industrie. Leur nombre et leur per- 
fection ont augmenté chaque jour, et les machines ont 
tendu de plus en plus à se substituer au travail manuel 
dans toutes les branches de productions. 

À juger les choses de haut, à la lumière de la raison et de 
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la science, comment cette substitution ne rallierait-elle pas 
les suffrages , les sympathies de tous les hommes qui s’inté- 
ressent au progrès industriel et au sort des classes laborieu- 
ses? Qu'est-ce, en effet, qu'une machine? Quelle est sa fonc- 
tion ? C'est d'économiser l'effort humain proprement dit, de 
le remplacer par une collaboration essentiellement gratuite, 
celle de la nature; de mettre, pour parler avec l’illustre 
savant que je citais tout-à-l'heure, de l'utilité gratuite en 
remplacement de l'utilité onéreuse 1. 

D'un autre côté, l'introduction d’une machine dans toute 
industrie a pour effet immédiat de rendre du travail humain 
disponible ; de déplacer les conditions du travail et les ou- 
vriers, fait qui a été constaté par tous les économistes et 
que les défenseurs des machines auraient tort de révoquer 


1 « Si l’on donne le nom d'utilité à tout ce qui réalise la satisfaction 
des besoins, il v a donc des utilités de deux sortes : les unes nous sont ac- 
cordées gratuitement par la Providence, les autres veulent étre, pour ainsi 
parler, achetées par un effort. » (BAstIAT, Harmonies économiques, édit. 
in-18, p. 41.) 

« Tous les auteurs ont fait remarquer que nous puisons une foule de 
satisfactions à cette source (l'utilité gratuite). Ils ont appelé ces utilités, 
telles que Pair, Peau, la lumière du soleil, ete., richesses nalwrelles, par 
opposition aux richesses sociales, après quoi ils ne s’en sont plus occupés ; 
et, en effet, il semble que ne donnant lieu à aucun effort, à aucun 
échange, à aucun service, n’entrant dans aucun inventaire comme dé- 
pourvues de valeur, elles ne doivent pas entrer dans le cercle d’étude de 
l’économie sociale. Cette conclusion serait rationnelle si l’utilité gratuite 
était une quantité fixe, invariable, toujours séparée de l’utilité onéreuse; 
mais elles se mélent constamment et en proportions inverses. L'application 
soutenue de l’homine est de substituer l'une à l’autre, c’est-à-dire d’ar- 
river, à l’aide des agents naturels et gratuits, aux mêmes résultats avec 
moins d'efforts. 11 fait faire par le vent, par la gravitation, par le calo- 
rique, par l’élasticité du gaz, ce qu'il n’accomplissait à l’origine que par 
la force musculaire, » (Idem, ibid., p. 461.) 
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en doute, dit M. Rossi. De là des souffrances passagères qui 
ne peuvent prendre fin que lorsque de nouveaux débouchés et 
l'extension de la consommation sont venus rétablir l'équilibre 
entre la production et le nombre de ses instruments. Mais, 
en revanche, combien de circonstances ne tendent-elles 
pas à contrebalancer l'intensité de ces déplacements, à di- 
minuer les souffrances qui en naissent, et à côté de ‘ces 
maux inévitables ; combien d'avantages qui les rachètent ! 
Si la concurrence et l'introduction des machines ont eu fré- 
quemment pour conséquence de créer de la misère au sein 
des grands centres industriels, si le développement pro- 
gressif de l’industrie moderne n’a pas été sans entrainer des 
souffrances pour certaines populations ouvrières, y aurait-il 
justice à ne pas tenir compte des compensations qu'ont appor- 
tées avec elles ces nouvelles puissances ? Leurs effets ficheux 
n’auraient-ils pas été quelquefois amplifiés et exagérés ? Des 
hommes, dont le caractère et les intentions méritent d’ailleurs 
le respect, n’auraient-ils pas été trop prompts à s'alarmer 
et à rejeter la responsabilité de ces maux passagers jusque 
sur l'ensemble des institutions politiques et sociales de notre 
temps? En d’autres termes, le paupérisme est- il bien 
réellement un enfant du xix® siècle, qui aurait eu déjà trop 
à souffrir de cette affligeante paternité ? 

Je vais tâcher de répondre à ces questions, en me tenant 
à la fois en dehors de cet optimisme qui n’est souvent qu'une 
paresse de l'esprit ou du cœur, comme aussi d’un pessimisme 
dangereux et que je considère comme injurieux pour notre 
époque. Ine faut pas oublier, d’ailleurs, que le mal ne com- 
porte qu’un remède, remède, c’est le cas de le dire, pire que 
lui. Ce remède consisterait, en effet, dans le retour aux pro- 
cédés primitifs de l’industrie, à l'emploi exclusif de la force 
et des bras humains; le retour à l’heureuse simplicité de la 
maison de Pénélope, où, selon Homère, ‘douze servantes 
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étaient occupées incessamment à moudre le grain nécessaire à 
la consommation journalière de la maison ; au temps du règne 
du coche sur la route , et de la rame sur les mers; au temps 
où 1l fallait un mois pour se rendre de Paris à Marseille et 
où il était prudent, à en croire M"° de Sévigné, de faire 
son testament avant de se lancer dans un pareil voyage. 


El faut ici laisser parler l'histoire, dont les enseignements, 
bien que trop souvent méprisés, conservent singulièrement 
d’éloquence. Ouvrons donc ses annales, non depuis leur pre- 
mier jour et pour toutes les nations, mais pour un seul pays, 
la France, et seulement pour la période de notre histoire 
qui commence au 1ve sièele et finit à la révolution de 1789. 
Etait-ce un temps de prospérité générale cette fin du 
ive siècle de notre ère, où la société gallo-romaine expirait 
sous les premiers coups des barbares et l’action triomphante 
du christianisme ? où la propriété, au témoignage unanime 
des historiens, était si incertaine, si troublée, si écrasée sous 
les rigueurs du fisc et un désordre permanent que non-seule- 
ment les simples hommes libres, mais encore les hommes de 
la moyenne propriété, fuyaient en masse la eurie pour cher- 
cher une indépendance sauvage dans les bandes de la Ba- 
gaudie, ou se plaçaient sous la protection des grands, se 
réduisant ainsi volontairement à l’état de colons? Etait-ce 
un temps de prospérité générale celui où les bandes de 
l'austrasien Hildebert se préeipitaient, comme une avalanche, 
sur cette vieille terre de l'Arvernie, dernier boulevard de 
l'indépendance gauloise, y ruinaient les maisons, les chà- 
teaux, les églises et les monastères, ne laissant, pour nous 
servir de l'expression naïvement déchirante de l'historien de 
ces désastres, « que la terre, que les barbares ne pouvaient 
emporter? » Peut-on lire sans un profond serrement de cœur 
les peintures que fait le chroniqueur Glaber de la grande 
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famine qui désola l'Occident en 1030 1? Et pour évoquer des 
souvenirs plus rapprochés de nous, quelle était la situation 
des paysans de certaines parties de la France vers la fin du 
règne de Louis xiv, alors que de cruelles humiliations et 
des représailles sans pitié avaient suecédé aux triomphes et 
aux splendeurs du grand roi? Vauban et autres écrivains de 
la même époque le diront: comme leurs devanciers du x1° siè- 
ele, ils étaient réduits à demander leur nourriture à l'herbe 
des champs. Enfin, de bonne foi, croit-on que la condition 
matérielle du paysan français valût, à la veille de 1789, ce 
qu'elle est aujourd’hui ? 

On pourrait indéfiniment multiplier les exemples, les 
faits, les dates et les preuves de ce genre. A quoi bon? La 
question est désormais jugée par l’histoire et aussi par le 
sentiment de ceux qui ont bénéficié de la grande rénovation 
de 1789. Qu'on regrette les violences, qu’on flétrisse les 
crimes qui ont accompagné cette rénovation, rien de plus lé- 
gitime , de plus équitable. La conscience individuelle a pro- 
testé contre quelques-uns de ces crimes avec une indignation 
qui l'honore et avec une énergie que l’histoire n’a pas toujours 
suffisamment montrée. Qu'en jetant les yeux sur les débris de 
ce temps restés à terre, on en trouve de beaux à contempler, 
comme le dit Châteaubriand, un tel sentiment se concoit; il a 
quelque chose de pieux, même pour ceux qui se sentent plus 
d'orgueil du présent que de regret et de respect du passé. 
Mais qu'on se garde d’abaisser systématiquement le x1x® siè- 


la On vit les hommes, après avoir dévoré les bétes et les oiseaux des 
champs , se résoudre à ronger des cadavres; on mangeait l’écorce des ar- 
bres dans les bois ; on arrachait l'herbe des ruisseaux , afin d'échapper à 
la mort. Chose plus horrible ! les hommes dévorèrent la chair des hom- 
mes ; ils immolèrent des enfants à leur ventre. » 


(Henri ManTiN. — Histoire de France, tome nt, page 67). 


46 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


cle el encore moins d'en rougir, quand on y voit la dignité 
morale et le bien-être de l'homme, deux choses qui ont tant 
de points de contact, reconquérir leurs droits et regagner 
le terrain qu’elles avaient perdu au sein du chaos féodal, 
les masses graviter de plus en plus vers cet idéal si bien 
défini par le grand cœur et la grande intelligence de l’em- 
pereur Napoléon II : « Je veux, disait-il à Bordeaux, con- 
» quérir à la religion, à la morale et à l’aisance cette par- 
» tie encore si nombreuse de la population qui, au milieu 
» d’un pays de foi et de croyance, connaît à peine les pré- 
» eeptes du Christ, qui, au sein de la terre la plus fertile 
» du monde, peut à peine jouir de ses produits de première 
» nécessité. » 


Cet orgueil du présent est légitime et ne se justifie pas 
moins par l’histoire que par la réflexion. La misère , sans 
doute, est aussi vieille que le monde et ne disparaitra 
qu'avec lui, puisqu'elle résulte de la nature même de 
l’homme et de la manière dont il nse de sa liberté. Mais si 
nous en portons toujours le germe dans nos passions ou 
notre imprévoyance, le milieu dans lequel nous vivons 
peut souvent nous l’infliger, fait qui n’a pas été rare dans 
le passé. Des institutions illibérales ou intéressées ont dressé 
entre le bien-être et certaines classes sociales des barrières 
qu'il n'était pas aisé de franchir et qui l'ont été, cependant, 
mais non sans de longs et pénibles efforts : chaque pas dans 
celle voie , le renversement de chacun des obstacles qui gé- 
naient l'expansion humaine, chaque accroissement de sécu- 
rité pour les personnes et les biens, ont été autant de vic- 
toires remportées sur la misère par la société. 


Tel n’est point, je le sais, l'avis universel ; quelques esprits 
chagrins vont même jusqu’à tenir le mal de la misère pour 
une conséquence forcée de cette civilisation moderne, si vaine 
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de sa grandeur. Les yeux fixés sur le passé, qu'ils peuvent 
connaître pour leur compte, mais qu'ils se gardent de faire 
connaître à autrui, ils lui réservent toute leur admiration, 
tandis qu'ils n’ont pour le présent que des anathèmes. Le 
problème de la misère leur fournit entr'autres une arme dont 
ils ne négligent pas de se servir : oubliant que ce problème 
ne s’est révélé dans toute sa sombre grandeur que de nos 
jours, et parce que de nos jours le cœur et l'intelligence de 
l’homme ont grandi, ils opposent au contentement de 
soi-même de la civilisation moderne, non à titre de stimu- 
lant, mais bien de condamnation, le spectacle présenté par 
les sociétés anciennes qui, plus heureuses, n'auraient pas 
eu, à les en croire, à compter avec de pareilles souffrances 
et de telles difficultés. 

La question est donc de savoir si la misère et même le pau- 
périsme ont été aussi inconnus qu'on le prétend dans l’anti- 
quité. Les preuves du contraire ne manquent pas : ainsi, 
les plus anciens monuments de l'antiquité sacrée au profane, 
la Bible et les poèmes d'Homère, témoignent de l'existence 
de la mendicité dans ces temps reculés. Athènes vit le pau- 
périsme apparaître avec le théorique, ambitieuse inspiration 
du grand Périclès ; Rome avec les distributions gratuites et 
régulières de vivres ou d'argent connues sous le nom de 
sportules et de congiaires, distributions qui, du temps de 
Jules César, s’étendaient déjà à trois cent mille personnes, 
en attendant qu’elles comprissent l’universalité de ces plé- 
béiens destinés à descendre successivement tous les degrés 
de la dégradation , à regretter jusqu’à Néron et à pardonner 
à tous les crimes et à toutes les turpitudes, pourvu que le 
pain et les spectacles ne lui manquassent pas. Enfin, il ne 
faut pas oublier que si les sociétés antiques n’ont pas eu à 
s'occuper du problème de la misère au même degré que les 
sociétés modernes, c’est qu’elles avaient érigé l'esclavage en 
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institution, on pourrait presque dire en dogme ?, l'esclavage, 
cette monstruosité qui, par une justice de la Providence, 
ébranla plus d’une fois jusque dans ses fondements la civi- 
lisation gréco-romaine 2, et dont l'éternel honneur du chris- 
tianisme sera d’avoir préparé l'abolition en proclamant l’éga - 
lité des hommes devant Dieu. 

Que conclure de ce coup d'œil rétrospectif? quel enseigne- 
ment en retirer ? C’est que non-seulement la misère et même 
le paupérisme ne sont pas des faits propres à notre civilisa- 
tion, inconnus avant elle, mais que les civilisations antiques 
en ont également souffert et les ont connus sous des formes 
encore plus humiliantes, plus grossières et brutales 3. Ce 


1 Ce n'étaient point seulement les préjugés populaires qui consacraient 
l'esclavage. L'institution avait encore en sa faveur l'opinion des esprits 
de l'antiquité les plus justes et les plus éclairés : de Platon, le précurseur 
du christianisme, comme ont été presque jusqu’à l'appeler quelques 
Pères de l'Eglise; d’Aristote, l'esprit peut-être le plus compréhensif de 
l'antiquité; de l’éloquent Cicéron. 


2 Parmi les révoltes d'esclaves, les guerres serviles, l'histoire a rendu 
surtout célèbre la levée de boucliers dont Spartacus fut le héros. Elle mit 
Rome à deux doigts de sa perte, et il ne fallut rien moins, pour conjurer 
le danger, que le courage de ses légions, l’orgueil et l'énergie indompta- 


bles de son patriciat. On sait d’ailleurs à quel prix et par quels moyens. 


3 Voici comment s'exprime M. de Gérando sur les terreurs qu'a fait 
concevoir l'invasion présumée du paupérisme au sein des sociétés euro- 
péennes : 

« Un cri d'alarme a retenti en Europe, y a répandu une terreur 
universelle. I a signalé l'invasion d’un fléau qui menacerait Ja propriété 
sociale, le repos du monde et la civilisation elle - même ; une dénomina- 
tion nouvelle a même été imaginée pour désigner ce nouveau péril. De 
toutes parts, on a craint de voir surgir une nuée d’indigents ; déjà quel- 
ques personnes ont cru la voir se montrer; on à supposé que son extension 
n’aurait pas de bornes. Le péril a été admis comme constant, quoique dé- 


VINGT-DEUXIEME SESSION. 49 


qui west pas à dire, cependant, que, même réduite à des 
proportions plus vraies et moins menaçantes, la question 
ne soit pas digne de la plus sérieuse attention. A la vérité, 
on ne doit pas s’effrayer outre mesure de l’existence du pau- 
périsme au sein des sociétés modernes, parce que les souf- 


rances qui en découlent ne sont que transitoires et que plus 


de prévoyance de la part de ceux qu’elles attaquent peut 
grandement les atténuer; parce que l’industrie, pareille à 
la lance d'Achille, sait guérir les blessures qu’elle a faites; 
parce qu'en définitive, il n’est pas un de ses progrès qui ne 
répande, avec trop de lenteur aux yeux du philanthrope et 
des victimes momentanées de l’évolution, mais irrésistible- 
ment, une plus grande somme de bien-être. Toutefois, il 
ne faut pas se dissimuler qu’au pointde vue moral, l'existence 
du paupérisme recouvre des dangers très-sérieux pour la 
société. 

«Ce qui fait du moderne paupérisme une plaie sociale, 


nué de preuves ; des lors, on s’est efforcé à l’envi de découvrir les causes, 
d'indiquer les remèdes. Cependant celte épouvante, quelque générale 
qu’elle soit , est-elle justifiée par les faits? Le seul exemple qu’on cite, 
celui qu’on allègue toujours, est l'Angleterre, ou plutôt la taxe des pau- 
vres en Angleterre , que l’on confond avec la misère dont on la considère 
comme un symboie. On ne fait pas attention que l'accroissement de la 
taxe est la suite non d’une multiplication dans le nombre réel des néces- 
Siteux, mais des erreurs commises, depuis le milieu du siècle dernier, 
dans l'application des lois anglaises; que la taxe est devenue, pour beau- 
coup de ceux qui y participent , un supplément aux salaires au lieu d’étre 
un secours pour les nécessités. Si l’on ne peut justifier par aucun docu- 
ment positif le prétendu accroissement du paupérisme, on peut donner 
des preuves certaines qui attestent une tendance contraire dans les pays 
bien administrés. Ainsi le nombre des indigents inscrits aux secours pu- 
blics a diminué à Paris de près de moitié en 49 ans, quoique la popu- 
lation de cette grande cité ait presque doublé dans le même intervalle de 
temps ; et cependant toutes Les causes auxquelles on attribue l’augmenta- 
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» ce qui le rend effrayant et dangereux, c'est son alliance 
» ordinaire avec un état d’abrutissement et de dépravation 
» chez la masse des individus , effet trop naturel de leur 
» agglomération et de leur homogénéité. Au lieu d'être dis- 
» séminés dans toute la population d’une contrée, les indi- 
» gents forment à eux seuls une population à part; au lieu 
» d’être atteints çà et là duns tous les rangs, ils sont atteints 
» en corps et forment une classe distinete : ce sont les labou- 
» reurs de telle localité ou bien les ouvriers de telle industrie, 
» habitant presque seuls certains cantons, certains villages 
» dans les campagnes, certains quartiers ou faubourgs dans 
» les villes. On comprend aisément l'influence déplorable 
» que doit exercer cette circonstance sur les habitudes et les 
» sentiments du pauvre. Une fois qu'il a commencé à dé- 
» choir de la dignité d'homme libre et de travailleur hon- 
» nôte, il ne se relève plus et descend toujours plus bas, 
» parce qu'il vit au milieu d'êtres qui subissent là même dé- 


Lion progressive du fléau conspirent à la fois dans la capitale de la France. 
La mendicité a disparu entièrement dans plusieurs Etats ; elle est fort di- 
minuée dans quelques autres, Les pauvres eux-mêmes sont, en général, 
mieux vétus et mieux nourris. Mais ce qui établit de la manière la plus 
éclatante une réduction progressive et générale de la misère en Europe, 
c’est l’abaissement progressif et général de la mortalité, la prolongation 
de la vic moyenne. Voilà une démonstration qui repose sur des faits re- 
connus, dont les résultats sont hors de toute contestation , et qui atteste 
une amélioration considérable dans le sort des classes les plus nombreuses. 
L'Angleterre, en particulier, est le pays dont la mortalité s’est réduite 
d'une manière plus sensible ; l'Angleterre elle - même ne saurait donc 
fournir l'exemple qu'on a eru voir et qui seul, d’après des apparences 
trompeuses , constaterait l’extension de la misère. Amis de l'humanité, 
rassurez-vous done, la société humaine ne marche pas vers cet abime de 
maux dont on l’a un instant menacée. Les alarmes dont quelques esprits 
sont saisis ne sont qu’une terreur panique, etc.» 
(De GÉRANDO. — De la Bienfaisance publique.) 
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» gradation, les mêmes privations, les mêmes humiliations, 
» et qu'il envisage, dès-lors, tous ces maux comme des 
» choses inhérentes à sa condition, inséparables de son genre 
» de vie et de la profession qu’il a embrassée. Il oublie peu 
» à peu tous les besoins intellectuels et moraux dont la sa- 
» tisfaction est incompatible avec son extrême pauvreté; il 
» réduit ses besoins matériels eux-mêmes jusqu’à la dernière 
» limite que le soutien de son existence physique puisse lui 
» permettre de s'imposer; il tombe en un mot dans l’anima- 
» Jisme et finit par n'avoir plus la conscience de son abais- 
» sement et de son dénûment. Tels sont aujourd'hui plus 
» d'un million et demi de paysaus irlandais ; tels sont les ou- 
» vriers de Londres, de Liverpool, de Manchester, de Leeds, 
» en Angleterre; de Lille, de Rouen, de Lyon, en France 1.» 

Ces réflexions ne sont, hélas! que trop vraies, et tel est bien 
le grand, l'immense danger que recèle le paupérisme mo- 
derne : il atteint dans le pauvre les sources les plus vives de 
la dignité et de la moralité humaines; il le précipite sur là 
pente du vice, pente qui ne se remonte presque jamais. Ainsi 
se trouve suspendue sur la tête de la société une épée de Da- 
moclès, qui se cache quelquefois à ses yeux, mais qui l’épie 
dans l'ombre et la frappe à son heure. C’est ainsi que la so- 


_éiété se voit forcée de se tenir en état de défense continuelle, 


et de consacrer aux soins de sa sécurité des forces ef une 
énergie que tant d’autres voies convieraient à s'exercer avec 
plus d'utilité et de grandeur. 

Quels remèdes opposer à cette infection morale? Des re- 
mèdes moraux ! répond M. Cherbuliez, réponse qui est aussi 
la nôtre. Une fois placé dans cet ordre d'idées, on comprend 
l'importance de toutes les questions qui se rattachent à l’in- 


? Cherbuliez, Dictionnaire d'économie polilique. M. Cherbuliez est au: 
eur lui-même d’un travail remarquable sur la mistre, 
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struction et à l'éducation populaires. On s'explique la vive 
impulsion donnée dans ces dernières années, et surtout depuis 
l'avènement de l’empire, aux créations de crèches, de salles 
d'asile, d’ouvroirs; la sollicitude qui entoure la diffusion de 
l'instruction et la direction des écoles primaires. Ce n’est 
pas assez, d’ailleurs, de dispenser libéralement à l'enfance 
une instruction appropriée au temps et aux besoins de l’âge 
mûr; de la préparer, par une discipline et une éducation 
fortement morales, aux épreuves de la virilité, si pleines 
de périls dans une époque qui, comme la nôtre, tend de 
plus-en plus vers l’individualisme et la responsabilité per- 
sonnelle : il faut encore agir sur les sentiments et les idées 
des classes laborieuses; fortifier en elles le respect de la loi, 
de l'autorité morale et politique; y relever une force trop 
souvent défaillante : la résignation au malheur présent, 
unie au courage qui se confie dans l'avenir et le prépare 
par le travail, la persévérance et la volonté. 

Un dernier mot sûr la prétention et la portée de ce travail. 
Je ne m'y suis proposé d'autre chose que l'étude des moyens 
pratiques de résoudre le problème de la misère. Cette solution 
n’a rien d'impossible, pourvu qu’on veuille l’accepter dans les 
limites que lui assigne le fond des choses. Elle est ardue, éloi- 
gnée, mais non au-dessus des efforts qui la cherchent. La rai- 
son, la elairvoyance, la générosité des classes supérieures la 
prépareront; le bon sens et lareconnaissance des masses feront 
le reste. Je n'ai point la prétention de l’anticiper; c'est pour- 
quoi je ne me présente point armé d'une de ces théories toutes 
d'une pièce, pourfendeuses de leurs rivales, marchant à la 
vérité comme à un assaut, mèche allumée, flamberge au 
poing, incapables du plus léger doute, du moindre remords, 
aussi impassibles devant les ruines qu’elles amoncellent que 
l’homme juste d'Horace en face de l’anéantissement de l’uni- 
vers ; encore moins aurai-je voulu me donner le ridicule, si 
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#“ommun de nos jours, de me poser en médecin infaillible 
et d'offrir, après tant d’autres, ma petite panacée. 

Nous ne valons que par les principes, a dit je ne sais plus 
quel illustre personnage de notre temps. Il faut souscrire 
sans réserve à cette opinion. Mais, outre qu'il y a lieu à 
choix entre les principes, la manière de les appliquer n’est 
pas indifférente ? Que diraït-on d’un chirurgien qui promè- 
nerait son scalpel sur des chairs vivantes? Nous connaissons 
plus d'un anatomiste de cette espèce, bien des Condorcets, 
moins le génie, qui aimeraient mieux voir périr les colonies 
qu'un principe. En matières complexes, et telle est celle en 
question, je professe que l'éclectisme n’est pas hors de propos 
et qu'il est de la prudence de se méfier des théories ab ovo. 
Théories et théoriciens me font involontairement revenir à 
la mémoire le mot célèbre de Leibnitz : Cave à consequen- 
tiariis. Le lit sur lequel, long ou court, ils aspirent à cou-- 
cher l'humanité, n’est bien souvent que celui de Procuste. 

Il me reste encore à réclamer l’indulgence du Congrès. Je 
sens en avoir d'autant plus besoin que j'ai mené à fin ce 
mémoire au milieu d'occupations journalières qui ne me 
laissaient pas le recueillement d'esprit désirable. Je n’ai eu, 
en outre, la possibilité de recourir qu’à très-peu de sources, 
et j'ai dû le plus souvent faire seulement œuvre de mes sou- 
venirs et de mes études d'autrefois. 


11. 


Causes de la misère. -- Importance et dangers 
äde quelques-unes d’entre elles. 


De toutes les parties du sujet si peu neuf que je traite, il 
n'en est peut-être pas de moins nouvelle que la description des 
<auses de la misère. Il est difficile de se taire, cependant, sur 
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ce point; car, avant de passer en revue et de critiquer les re- 
mèdes, il est de toute nécessité de déméler la nature du mal, 
Ce n’est pas, d’ailleurs, sans dessein que je restreins mes re- 
cherches aux causes de la misère proprement dite et non du 
paupérisme. L'un de ces mots contient l'autre, le paupérisme 
n'étant qu'une face, et non la plus effrayante de la ma- 
ladie sociale qui a reçu, dans la langue de Péconomie so: 
ciale, la dénomination de misère 1. Ce serait aussi agrandir 
singulièrement ma tâche que de reprendre l’une après l'au- 
tre toutes les causes de la misère, d'autant plus que si de ces 
causes les unes sont générales, absolues, les autres particu- 
lières, contingentes, personnelles, on peut, malgré leur diver- 
sité, les ranger synthétiquement sous deux grandes catégories, 
et dire que le principe générateur de la misère est à la fois 
dans l’homme et hors de lui. N’était la crainte d’être taxé de 
pédantisme, j'emploierais, pour mieux préciser ma pensée , 
le langage de la philosophie Kantienne, et j'appellerais ces 
causes subjectives et objectives, rattachant les premières au 
désordre et à l’imprévoyance, les secondes à l’accident, 

Il n’est pas douteux que ces deux causes ont toujours 
coexisté et pris simultanément part à l’engendrement 
de la misère; mais l'importance respective de leur ac- 
tion a varié suivant les époques et suivant le degré d’avan- 


3 « Le mot pauvreté n’exprime qu’une idée relative: les pauvres 
sont, dans toute société , la classe qui subit le plus de privations. 

» Sous le nom de misère, nous désignons cette pauvreté qui, étant 
devenue permanente, parce qu’elle est due à des causes permanentes, 
produit facilement l'indigence absolue, et se manifeste chez le pauvre 
par un ensemble caractéristique d’habitudes physiques et morales. 

» Enfin, nous réservons le mot paupérisme pour la misère qui, étant 
produite par des causes générales, constitue la situation normale de 
certaines catépories entières d'individus. » (Dictionnaire d'Economie poli: 
tique , art. bienfaisance publique, p. 465, €. 4er.) 
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eement de la civilisation. On prouverait facilement que dans 
l'antiquité, ou au moyen-äge, les peuples ont moins souffert 
par leurs propres fautes que par suite de circonstances phy- 
siques, morales ou politiques qu'il n’était pas en leur pou- 
voir d'écarter. Ainsi, quoique les magistrats, à Rome, n’eus- 
sent pas de souci plus grave et plus constant que de veiller à 
l’approvisionnement de la yille, et qu’une flotte stationnât 
au port d'Ostie, prête, à leurs ordres, à partir pour la Si- 
cile ou l'Afrique, les deux greniers d’approvisionnement de 
Rome, ces précautions ne suffirent pas toujours, et la tem- 
pète, dispersant les galères, laissa la plèbe romaine sous le 
coup de la faim. Il ne paraît pas non plus donteux, pour 
se borner à un second exemple, que les famines presque 
périodiques qui désolèrent les populations au moyen-âge 
doivent être attribuées pour une grande part à l’imperfec- 
tion des institutions du temps, au désordre matériel et 
moral qui régnait alors dans la société. 

Aujourd'hui, il semble qu'il faille moins imputer la nais- 
sance et le développement de la misère à l'accident qu'aux 
causes dérivant du désordre ou de limprévoyance. Les 
hommes et les pouvoirs publics de l'antiquité ignoraient 
les secrets de cette arithmétique expérimentale qui a fait de 
nos jours des progrès si décisifs, qu’à moins d’un concours 
universel, inoui de fléaux atmosphériques, la famine n’est 
plus à redouter. La peste et la lèpre ont disparu du catalo- 
gue des maladies européennes ; impuissante à prévenir J’in- 
vasion du terrible choléra, la science a engagé, du moins, 
contre lui une lutte où, à force de dévouement et de lumières, 
elle n’a pas toujours eu le dessous. Mais, par compensation, 
le malaise moral qui travaille l'Europe et qui s’est révélé 
par tant de révolutions, le déclassement des hommes, l’in- 
stabilité des choses et des institutions, l'audace du génie in- 
dustriel, la poursuite du bien-être ont aidé à introduire 
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dans toutes les classes, particulièrement dans les classes ow- 
vrières, des éléments de désordre ou d’imprévoyance qui ont 
exercé et exercent encore sur leur situation matérielle une 
influence très-facheuse. 

S'engager dans une analyse complète des causes de mi- 
sère qui se rapportent au désordre ou à l’imprévoyance, ce 
ne serait entreprendre rien moins que l’analyse des passions 
ét des vices humains, œuvre qu'il faut laisser aux mora- 
listes et aux psychologues. Toutefois, parmi ces causes, il 
en est quelques-unes qui méritent d'être rappelées, et je 
rangerai en première ligne le défaut de tempérance , ou, 
pour l'appeler de son nom plus populaire et plus énergique, 
livrognerie ; triste prééminence qui n’est que trop justifiée 
par les effets de cette passion sur la moralité et la santé des 
masses. 

Qui veut faire l'ange fait la bête, s’est écrié Pascal ; avant 
lui, Montaigne avait conseillé de s'abestir pour s’assagir. 
Une certaine réserve est commandée dans l'admission de 
cette pensée de deux grands esprits, différents par bien des 
côtés, mais se touchant par le scepticisme. Pour moi, sans 
professer trop de dédain pour cette guenille que l’on nomme 
le corps, tout en me rappelant que l’âme, selon l'expression 
de Bossuet, est faite pour cohabiter avec cette guenille et lui 
être étroitement unie, je ne redoute pas néanmoins les aspi- 
rations epiritualistes et j'aime mieux que l’homme tourne de 
préférence ses regards en haut, selon la volonté de son Créa- 
teur , Toujours est-il que l’idéal de l’abêtissement, c’est l’ha- 
bitude de l’ivrognerie, et bien des fois la vue des gens ivres 
que je rencontrais dans les rues, m'a fait former le vœu qu’on 


* On sc rappelle le beau vers d'Ovide : 
Os homini sublime dedit, cælamque tueri 
Jussit, et erectos ad sidera tollere vultus. 
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pmenât l'enfance devant enx. En contemplant dans cet état 
de dégradation, non des ilotes, comme à Sparte, mais des 
citoyens et des chrétiens ,. les enfants ne concevraient-ils pas 
de bonne heure et pour toujours une horreur insurmontable 
pour une si hideuse position ? 

La dégradation morale , l'extinction volontaire de la rai- 
son, pour parler comme Channing®, cet illustre penseur 
trop peu connu de nous et surnommé à si juste titre Le Féné- 
lon américain , la dégradation morale qui résulte de l'ivresse 
est indépendante de la position sociale, et est la même 
pour le riche et pour le pauvre. Il n’y aurait même pas 
paradoxe à soutenir qu'elle est en raison directe de cette 
position. L'homme riche, bien né, influent, peut-il allé- 
guer pour excuses de pareille habitude ces circonstances 
extérieures , cette incertitude du lendemain, cette absence 
des joies de l'esprit et du cœur qu’invoque souvent le pau- 
vre et qui expliquent, en l’atténuant, son abandon aux 


1 « Je commence par demander quel est le grand mal, le mal 
essentiel de l’intempérance? La réponse est que l’intempérance est 
l'extinction volontaire de la raison. Le grand mal est intérieur ou spi- 
rituel. L'intempérant se dépouille, pendant un certain temps, de la 
nature raisonnable et morale; perd la conscience de ce qu'il est et 
l'empire sur lui-même; produit en lui la démence, et, par la répé- 
tition de cette folie, dégrade de plus en plus ses facultés intellectuelles 
et morales. Il pèche d’une manière immédiate et directe contre Ja 
raison, ce principe divin qui sépare la vérité du mensonge, le bien 
du mal, et qui sépare l’homme de la brute, C’est là l’essence du vice, 
ce qui en fait l'horreur et le danger, ce qui devrait principalement 
frapper et animer quiconque travaille à le détruire. Tous les autres 
maux de l’intempérance ne sont rien à côté de celui-là ; presque tous 
en viennent, et il est juste, il est à désirer que tous les autres maux 
s’y joignent et l'accompagnent. » 

(Channing. — OEuvres sociales ; trad, Laboulaye, p. 165.) 
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grossiers plaisirs de l’intempérance ? Non, à coup sûr. Maïs, 
outre que ce vice tend à disparaître de plus en plus du sein 
des classes supérieures, c’est surtout au sein des populations 
laborieuses qu'il importe de l’étudier et de le flétrir. C’est 
là, en effet, qu'il a toujours pris les plus fortes proportions, 
exercé les plus grands ravages; c’est là, une fois entré, 
qu'il tend à devenir une maladie endémique, incurable ; 
g'est là qu'il porte aux principes d'ordre, d'économie et de 
prévoyance, à l’esprit de famille, à l'amour du travail et à la 
notion du devoir les coups les plus rudes et les plus répétés. 

On a souvent déploré l’affaiblissement de l'esprit de fa- 
mille en France, affaiblissement dans lequel on a vu avec tris- 
tesse un des symptômes les plus alarmants et un des fruits 
les plus amers du scepticisme intellectuel et religieux qui 
nous aurait envahis. Quelquefois encore on s’en est pris de 
cet affaiblissement au caractère de nos nouvelles lois civi- 
les, reproche qui, pour le dire en passant, paraît bien peu 
justifié ; car s'il est certain que la puissance paternelle, 
telle qu’elle résulte des Codes français, n'a plus l’omnipo- 
tence que lui avait reconnue le droit romain, qu'elle est dé- 
pouillée du caractère de grandeur forte et sereine à la fois 
qui la distinguait sous la tente des patriarches ou dans.les 
clans celtiques, en revanche, elle est devenue plus humaine 
et plus rationnelle. Les mœurs, d’ailleurs , inspirent les 
lois, et les rédacteurs du Code,civil n'ont fait, en ee qui 
touche la puissance paternelle, qu’interpréter les sentiments. 
sous lesquels les hommes du x1x° l'ont envisagée. Les Ro- 
mains ont pu admirer le vieux Brutus livrant son fils à la 
hache du licteur; ce qu’ils nommaient du patriotisme, nous 
l'appellerions aujourd’hui de la barbarie. 

Il y aurait donc injustice à imputer le mal à cette cause, 
dont il ne faut pas moins reconnaitre l'existence. Oui, l'unité 
du foyer domestique a étérompue : au sein des classes lettrées, 
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par la différence d'idées et de croyances entre le père et 
l'aïieul, entre la mère et le fils; au sein des classes labo- 
rieuses, par suite de divers motifs. Mais ce n'est pas de là 
que sont venues les atteintes les plus énergiques et les plus 
fataies à l’esprit de famille, et le penchant à l'intempérance 
doit en supporter la plus grande part de responsabilité. 
Lorsque l’ouvrier a une fois appris le chemin du cabaret, 
il désapprendbien vite celui de son foyer. À 
C'est-à-dire que l’intempérance vient lui arracher le 
mobile le plus puissant de sa force et de son activité, 
sa joie la plus sûre, sa consolation souvent unique au milieu 
des épreuves dont sa vie n’est que trop remplie. Un grand 
sentiment qui remplit le cœur, communique aussi de la force 
à la pensée et au bras. Les douleurs et les travaux communs 
sont moins lourds à porter, etla vue d’une femme honnête 
et laborieuse , identifiée à vos joies et à vos chagrins, d’en- 
fants chéris qui attendent de vous de bons exemples, et 
non-seulement Le pain du corps, mais encore celui de l’âme 
ei de l'esprit, cette vue, dis-je, est un préservatif contre 
ces défaillances qui, à certaines heures, s'emparent même 
des plus forts. Puis c’est quelque chose que la conscience 
d’un devoir rempli ; elle adoucit bien des souffrances et con- 
sole de bien des mécomptes, tandis que l'inconduite laisse, 
au contraire, au fond du cœur une amertume indélébile qui, 
loin de se noyer, s’entretient dans la coupe même du festin. 
Enfin la fortune se plaît quelquefois à déconcerter nos plans 
les mieux conçus et nos efforts les plus énergiques , et alors 
commence la mission de la charité. Mais de quel droit le 
vice prétendrait-il à une commisération et à une aide que la 
masse déjà si grande des souffrances imméritées frappe d'une 
sorte d’impuissance, et pourquoi la charité irait-elle donner 
contre cet éeueil qu’elle doit prendre le plus de soin d'éviter, 
le défaut de discernement dans la dispensation de ses secours, 
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et donner, en quelque sorte, une prime à l’immoralité, en 
allégeant le poids de souffrances méritées, parce qu’elles sont 
volontaires et qu’elles accusent chez leurs victimes un manque 
de cœur ou de volonté ? 

Ah! que ma voix n'est-elle plus éloquente ! je dirais aux 
hommes du peuple : Vous n'avez pas d’ennemi plus redou- 
table que l’intempérance. Elle vous dégrade dans votre di- 
gnité d'homine et vous pousse pas à pas sur cette voie glis- 
sante du vice, si voisine de celle du crime. L’honnéteté et 
la santé, voilà cependant les seuls leviers qui puissent 
vous servir à soulever les difficultés qui vous étreignent. 
Ce n’est qu'à leur aide que vous pouvez atteindre à cette 
somme d’aisance matérielle et de progrès moral dont l'i- 
déal ne doit pas disparaitre de devant vos yeux. Ce n'est 
qu'en luttant honnêtement, courageusement, que vous 
vous élèverez vers une condition meilleure, objet légitime de 
vos aspirations, mais dont la conquête ne doit et ne peut être 
que le prix de vos efforts personnels et non d’agitations fébri- 
les et de révolntions stériles, quand elles ne sont pas néfastes 
et fatales à leurs trop dociles instruments. La France n’est pas 
une terre de privilèges ; aucune barrière légale ne s’y dresse 
devant le talent, le travail et la probité. De quelque part que 
ces qualités surgissent, du palais du riche, de la chaumière 
du paysan, de la mansarde de l’ouvrier, elles forcent chez 
nous toutes les portes; la société s'incline devant elles comme 
elle s’en glorifie. Longue et glorieuse est déjà la liste des 
hommes sortis des plus humbles rangs du peuple, qui comp- 
tent maintenant parmi les gloires du pays. Mais compulsez 
cette liste et vous verrez bien vite que chez ces illustres par- 
venus, l'amour du travail et la moralité étaient à la hauteur 
du talent. Vous apprendrez que c'est en commençant par 
vaincre leurs mauvaises passions qu'ils ont dû de triompher 
ensuite des obstacles que le hasard de la naissance ou le ca- 
price de la fortune avait placés sur leurs pas. 
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J'arrive à une autre cause née également de l'imprévoyance 
et qui a, je crois, beaucoup contribué, dans ces dernières an- 
nées, au développement de la misère, ou du paupérisme si on 
aime mieux, au sein de nos grands centres de population. Je 
veux parler de l’espèce de fascination que le séjour des villes 
semble exercer sur l’esprit des habitants des campagnes et 
les pousse à déserter les champs. 

Cette tendance des populations rurales à émigrer dans les 
villes, où elles viennent chercher l'emploi de leurs bras dans 
les travaux industriels, n’a pas échappé à l'attention des 
hommes voués à l'étude des intérêts des classes pauvres. Ils 
ne l'ont pas tous jugée de la même manière; mais, en somme, 
elle a rencontré peu de faveur auprès d'eux. Les économistes 
ont fait remarquer que les populations urbaines n'étaient 
déjà que trop agglomérées ; que la surabondance des bras 
ne pouvait qu'altérer le rapport si mobile entre l'offre et 
la demande du travail, rapport régulateur des salaires , avi- 
lir ceux - ci et augmenter les chances de chômage. Envisa- 
geant la question surtout au point de vue politique , les pu- 
blicistes se sont émus de l’augmentation de désordre qu'en- 
traînent les perturbations économiques. Il n’est pas jusqu'aux 
moralistes qui n'aient trouvé à reprendre sur cette émigration 
des campagnes dans les villes; ils l’ont déplorée comme fa- 
vorisant l’altération des mœurs et des croyances. 

Il ya bien quelques réserves à faire à ce dernier endroit. 
Nul doute que les villes ne présentent des dangers moraux 
dont les campagnes sont exemptes. Le vice y dispose d'un 
plus grand nombre de séductions, et s’y présente sous des 
aspects plus élégants, plus raffinés et partant plus dange- 
reux. Le séjour en est plein de pièges, surtout pour les jeunes 
filles des campagnes; elles y apprennent trop vite à tendre 
leurs modestes tabliers devant la pluie d’or de Danaé : se- 
rait-ce à dire, par hasard, que toutes les vertus se soient con- 
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servées au village ?.. que l’âge d'or s’y soit perpétué? Hélas! 
non... Et si on veut retrouver cet âge, il parait plus sûr de 
ne le chercher que dans le récit des poètes. Nos bergers et nos 
bergères ne se reconnaitraient pas dans le Némorin et Estelle 
de ce charmant M. de Florian. Le paysan de nos jours est 
madré, retors, processif, avare; peut-être l’a-t-il toujours 
été. IT est resté un peu brutal, féroce même par occasions. 
Ses vices sont d’une autre éspèce que ceux du citadin, ou 
plutôt marqués de nuances et de couleurs différentes , cé dont 
il ne faudrait pas conclure que ce soit une tâche plus 
facile de les extirper. 

Pour partir de moins haut, les conseils des économistes et 
les craintes des publicistes n’en sont pas moins fondés et 
très-dignes d’être pris en considération, Le travail agri- 
eole n'est pas exempt sans doute de vicissitudes; les cir- 
constances trompent souvent ses efforts et lui réservent 
de rudes déceptions. La France en a fait, dans ces derniers 
temps, la douloureuse expérience. Mais ces vicissitudes sont 
loin d’être aussi permanentes que celles dont le travail in- 
dustriel est constamment menacé. En outre, ne serait-ce pas 
sur les consommateurs, bien plus quesur les producteurs, que 
retombe toujours le plus lourd du poids d’une crise alimen- 
taire ? La réponse est facile, et pour ne la tirer que d’un seul 
exemple , la crise alimentaire sous laquelle nous nous dé- 
battons encore , elle n’en sera pas moins concluante. Ce sont 
les habitants des grands centres manufacturiers qui ont le 
plus souffert de la disette; c’est à adoucir leurs souffrances 
que la charité publique et la charité privée ont dû principa- 
lement s'appliquer. 

Cette réponse, d’ailleurs, est conforme aux principes de la 
science. Je ne suis pas de ces économistes à rebours qui tien- 
nent l'abondance pour un mal, qui sesont faits les apôtres de 
la disette, et professent comme un axiôme que les bonnes ré- 
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coltes ruinent les agriculteurs. Il me parait cependant certain 
que l'élévation dans le prix des céréales, conséquence obli- 
gée de l'insuffisance de la récolte, compense ou à peu près 
pour l’agriculture le déficit de la production. Par suite de 
cette loi, si souvent vérifiée, que lesprix des Subsistances ali- 
mentaires se tiennent les uns les autres, que le bon marché 
ou le renchérissement de l’une d’entre elles a sa réaction sur 
les autres, cette compensation va quelquefois jusqu’à l’avan- 
tage du producteur. Je prendrai une preuve sous ma 
main : le paysan de la Haute - Loire, loin d’avoir souffert 
de l'insuffisance des récoltes de 1853 et 185%, en a res- 
senti l'influence en sens contraire. Le prix des bestiaux, 
dont l'élevage est une des sources les plus importantes 
de la richesse de ce pays, n’a cessé de croître pendant ces 
deux années; il a même atteint un chiffre qui ne laisse pas 
que d’être assez inquiétant pour les consommateurs de viande 
de boucherie , parmi lesquels on trouve tant de petites bour- 
ses. Les cultivateurs ont réalisé de beaux bénéfices, et à en 
croire certains témoignages significatifs, soit des hommes, 
soit des choses, ils sont parvenus à se libérer de leurs plus 
lourdes charges, et la petite propriété serait en voie de se 
sortir de la situation si précaire et si obérée que plusieurs 
Causes avaient contribué à lui faire. 

Un autre motif doit faire regretter la désertion des cam- 
pagnes. En France, dans ce pays si favorisé de la nature, 
d’un sol si riche et de conditions si variées, l’agricuiture ne 
jouit ni d'assez de considération ni d'assez de popularité. Ce 
n’est pas cependant que le sol y manque aux efforts : sur une 
superficie de 25,559,151 hectares de terres labourables, on 
n'en compte guère plus de la moitié en culture. Sur ces mil- 
lions d'hectares de terrains improdactifs , il y a de quoi ten- 
ter les bras et les capitaux ! Mais cet appel se fait, dirait-on, 
dans le désert. Nul n’y répond. Les entreprises industrielles 
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exercent sur Jes capitaux une attraction irrésistible; le paysan 
vole à la ville, sans se demander ce qu’il quitte, ce qu'il va 
trouver ; il abandonne sans réflexion ses travaux sains et for- 
tifiants pour des travaux délétères; il ne songe pas que le 
soleil et l’air lui manqueront dans les bouges obscurs et in- 
fects qu’il préfère à son vieux toit. Il ne pèse pas même les 
risques qu’il va courir, et s'inquiète peu de la sécurité de 
son pain quotidien. 

Une pareille indifférence fait regretter qu’on ne puisse in- 
suffler dans l’âme de nos agriculteurs l’intrépidité et l’ardeur 
aventureuse du pionnier américain. La hache à la main, 
le pionnier de l'Amérique du Nord s’est enfoncé dans 
les profondeurs des bois séculaires, où il avait à vaincre 
la nature, les sauvages et les bêtes fauves. Animé de 
cette indomptable énergie qui remplissait l’âme des Pil- 
grim-Fathers, ses ancêtres, il a vaincu et nature, et sau- 
vages, et bêtes fauves. Voilà l'exemple à imiter. Et; si 
l'on craint que la terre natale ne rende pas le prix des sueurs 
qu'on lui consacrerait, l'Algérie n'est-elle pas là qui tend 
ses bras; l'Algérie, cette seconde France, qui nous paie au- 
jourd'hui, sur les champs de bataille de l'Orient, sa dette 
de sang; l’Algérie qui doit renaître, si l’haleine ne nous 
manque pas, plus féconde et plus nourricière qu'elle ne 
l'était sous la domination de Rome! 

Il est un autre genre de déclassement non moins fatal aux 
individus que celui dont je viens de parler, mais bien plus 
dangereux, selon moi, pour la société. Je fais allusion à 
cette prédilection que manifeste la jeunesse française pour 
les professions dites libérales et la carrière littéraire. La 
misère qui naît de ce déclassement a été appelée la misère en 
habit noir. Soyons sûrs qu’elle recèle des périls peut-être 
plus grands que la misère en veste. Ce sont les idées qui en- 
gendrent les faits, et les intelligences malades qui font les 
révolutions. 
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Le contraste est bien vif, et je ne suis pas le premier à le 
dire, entre les mœurs politiques de la France et celles des 
deux grandes sociétés formées par la race anglo-saxonne, 
l'Angleterre et l’Union américaine. Le respect de la loi et 
l'amour de la stabilité ne sont pas précisément les traits les 
plus distinctifs de notre caractère national ; et si ce caractère 
rappelle les qualités aimables et la grâce athéniennes, il a trop 
gardé également de la mobilité et de la pétulance de la démo- 
cratie grecque. L'Anglais et l'Américain, au contraire, pro- 
fessent pour la loi un respect profond, un culte, pour mieux 
dire, culte parfois même judaïque. Chez ces deux peuples, 
les institutions ont de fortes racines dans les esprits, et les 
nouveautés ne séduisent pas qu’à ce seul titre. Aussi, tandis 
que la France s’agite, depuis soixante ans, dans un cercle 
comme fatal de révolutions et, nouvelle Pénélope, ne paraît 
se soucier que de défaire la nuit sa trame du jour, l’Angle- 
terre et les Etats-Unis donnent le spectacle d’une liberté qui 
n’est pas, à la vérité, sans quelques orages, mais qui sait se 
garder, se contenir et ne se développer qu'avec mesure et 
sdreté. 

Ce contraste si fortement accusé ne tient pas à une seule 
cause. La différence de race peut servir à l'expliquer; mais 
outre qu’une telle explication n’a que certains côtés de 
vrais, il importe d'autant plus de ne pas l’accepter sans 
réserve qu'on en a beaucoup abusé. On peut rappeler encore 
que la France est restée catholique, tandis que l’Angleterre et 
l'Union sont des pays protestants. Questions délicates et que 
j'aborderai d'autant moins qu’elles n’ont pas de place dans le 
cadre de ce travail. Il me semble d'ailleurs qu’il n’est pas be- 
soin, pour l'intelligence du fait, de recourir à d’aussi hautes 
raisons. Peut-être sufbrait-il de noter les principes si dis- 
semblables qui président, en France, en Angleterre et aux 
Etats-Unis, au développement de l’activité individuelle, av 
choix des carrières et des occupations. 
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Les Américains ont une maxime que les pères enseignent 
à leurs enfants : Malie money, my son, honestly if y on can, 
but make money : fais de l’argent, mon fils, honnêtement si 
tu peux, mais fais de l'argent. Un tel conseil fournissait un 
trop beau thème à des déclamations sur l’industrialisme, le 
mercantilisme (je demande pardon de ces expressions bar- 
bares) pour qu'on le négligeât. Il y avait là matière à un rap- 
prochement si naturel, si facile à faire entre ces tendances 
grossières et l'esprit spiritualiste des peuples de race latine ! 
C'était là nne si belle occasion d’accuser avec amertume la 
démocratie américaine de préoccupations exclusives à l’en- 
droit des intérêts matériels! Eh bien! je l’avouerai, à ma 
honte peut-être, je ne me sens ni indignation, ni colère 
contre ce malencontreux aphorisme. Je le trouverais même 
irréprochable, si on voulait en supprimer un petit membre 
de phrase, car je ne sache pas qu'il soit licite de gagner de 
l'argent autrement que par les voies honnêtes. Autrement 
le conseil en soi est bon à suivre. En matière d'argent, il 
faut savoir éviter deux extrêmes : l’adoration du veau d’or et 
ce mépris absolu de la richesse, si facile à étaler, quand on 
peut, comme le sophiste romain, écrire sur un pupitre d'or 
un livre à la louange de la pauvreté. 

À quoi bon ne pas le reconnaître ? Oui, les Anglais et les 
Américains aiment à s'enrichir. Bonne ou mauvaise, telle est 
leur inclination commune. Mais qui veut la fin veut les 
moyens, pensent-ils, et ils agissent en conséquence. Ils ne 
courent done pas après les fonctions publiques, ni même les 
carrières libérales, voie trop lente et trop peu sûre vers la 
richesse. C’est au commerce et à l’industrie qu'ils la deman- 
dent. Artisans de leur fortune, ils ne s’en prennent qu'à 
eux-mêmes ou aux évènements de ses crises et de leurs dé- 
ceptions, et ne commettent pas l'injustice d’en rejeter la res- 
ponsabilité sur la société ou le gouvernement. 
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Ces choses ne s’envisagent pas chez nous sous le même 
point de vue. Le génie de la France est plus correct qu’aven- 
tureux, si ce n'est cependant sur les champs de bataille, où 
nous déployons la science et la discipline des Romains, unies 
à la valeur bouillante de nos aïeux gaulois; ou encore dans la 
sphère des idées, où rien ne parait supérieur à notre audace. 
Nous portons, au contraire, de la timidité, une sorte de peur 
dans l’ordre civil, dans le domaine de l’industrie et du né- 
goce. Nous n’aventurons guère nos capitaux dans ces gigan- 
tesques entreprises si familières à John Bull et au frère 
Jonathan. La sûreté, la fixité, voilà ce dont nous nous préoc- 
cupons dans nos affaires d'intérêt, dans nos placements de 
fonds, dans nos spéculations industrielles; c’est aussi à quoi 
songe le père de famille quand il s’occupe de l’avenir de ses 
enfants. Aussi recherche-t-il pour eux les fonctions publi- 
ques. Ce n’est pas qu'il ignore qu’elles ne conduisent guère 
à la richesse et que les hautes positions y sont très-lentes et 
très-difficiles à atteindre. Mais il sait également, et cette 
considération l'emporte sur les autres, qu'après un certain 
nombre d'années de travail, une pension de retraite est 
acquise aux employés et, qu'après avoir vécu entourés de cette 
considération et dans cette sécurité qui ne manquent jamais, 
chez nous, aux fonctionnaires publics animés du sentiment 
de leurs devoirs, leurs vieux jours se trouveront à l'abri du 
besoin. 

Je pardonne encore au père de famille le caleul un peu 
ümide qui le porte à rechercher les emplois publics pour ses 
enfants. Toute médaille a son revers, et si l’industrie est 
faite pour séduire par ses brillantes et lucratives perspec- 
tives, elle ne laisse pas que d'offrir aussi bien des côtés aléa- 
toires. Mais comment ne pas s’aflliger de cette ambition des 
professions libérales qui naît aujourd’hui dans les crânes 
les plus épais, et qui a eu pour effet de jeter dans ces pro- 
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fessions une foule de jeunes gens sans fortune, sans talent, 
pleins de présomptueux et de vains désirs, forcément destinés 
aux plus amères déceptions? 

S'il reste à l'industriel probe, laborieux, mais trompé 
dans ses efforts par la fortune, des chances de relever son 
crédit et sa position, on chercherait en vain par quels moyens 
les jeunes gens dont je viens de parler pourraient réparer 
les conséquences de l'imprévoyance ou du sot orgueil auquel 
ils ont obéi en embrassant une profession pour laquelle ils 
n’étaient pas faits. Tenteront-ils, après une pénible et coù- 
teuse expérience, de rentrer dans les voies de l’industrie ? 
Quand on a vécu dans le monde des idées, quand on s’est 
bercé des espérances les plus riantes et les plus ambitieuses, 
quand on s’est accoutumé à ne pas reconnaitre de position 
trop haute pour son talent, il est bien difhcile de descendre 
d’un si séduisant idéal dans les réalités prosaïques et fati- 
gantes de la vie. Puis le courage seul ne suffit pas, en outre, 
pour se refaire une carrière ; il est encore besoin de connais- 
sances spéciales, quelquefois arides et rebutantes par elles- 
mêmes, et qui doivent le paraître bien davantage à des esprits 
aigris et découragés par une première déception. Aussi est-il 
bien rare que la chute de ces homnies déclassés ne soit pas 
irrémédiable. Elle ne leur laisse rien, si ce n’est un mécon- 
tentement d'eux-mêmes el des autres, une irritation pro- 
fonde contre la société coupable de n'avoir su ni discerner 
ni récompenser leur mérite; coupable, dirais-je, moi, tra- 
duisant au vrai leur pensée, de n'avoir point d'honneurs et 
de places poussant en plein champ comme les herbes para- 
sites et destinées à la rémunération indifféremment du travail 
et de la paresse, de l'incapacité et du talent! 


Toutes ces considérations sur les jeunes gens qui, à peine 
sortis des bancs de l'école, se jettent en aveugles dans les 
carrières hasardeuses du barreau et de la médecine, s’appli- 
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quent avec plus de force à ceux qu'attirent les mirages de la 
vie littéraire. Combien d’entre eux, qui auraient pu, en 
choisissant une sphère d’avidité plus modeste, devenir des 
citoyens riches, considérés, utiles à leur pays, sont venus 
se consumer dans ce foyer ardent de grandeur et de mi- 
sère qui s'appelle Paris. Les uns, comme Gilbert, Escousse, 
Lebras et Hégésippe Moreau, âmes découragées du pré- 
sent et sans foi dans l'avenir, se sont débarrassés par le 
suicide d’un fardeau devenu trop pesant; d’autres ont per- 
sévéré, mais au prix de quels efforts, à quelles rudes con- 
ditions; et que petit est le chiffre de ceux qui finalement ont 
triomphé ; beaucoup se sont laissé tomber dans les bas-fonds 
du journalisme, où la raison s’oblitère si vite, où le cœur se 
vicie, où la pudeur ét la conscience finissent par être prisées 
moins haut que le morceau de pain quotidien. Ils ont grossi 
les rangs de l’armée du désordre, armée sr facile à recruter 
au sein d’une société qui a rompu définitivement avec le passé 
sans avoir encore atteint le secret de son avenir ni repris son 
centre de gravité; au sein d’une civilisation qui, à côté de tant 
de gloire, étale encore tant de misères! Ils se sont groupés en 
satellites autour de ces rèveurs, toujours prêts à sonner la 
charge contre l’ordre social tout entier el à en remplacer la 
divine ordonnance par je ne sais quel édifice informe et gro- 
tesque, produit de cerveaux malades et de cœurs irrités. 

A Dieu ne plaise que je médise des lettres, ce qui serait 
comme un blasphème dans la patrie de Corneille, de Pascal, 
de Bossuet et de Chateaubriand. Elles sont le plus noble dé- 
lassement quand elles ne sont pas la consolation de l'esprit; 
et un grand homme, si nous en croyons M. Villemain, les a 
appelées l'esprit humain lui-même 1. Mais je leur applique- 


? J'aime les sciences mathématiques et physiques ; chacune d’elles, l’al- 
gèbre, la chimie, la botanique, est une belle application partielle de 
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rais volontiers les paroles de l'Empereur Napoléon ni sur la 
liberté politique : elles ne doivent être que le couronnement 
et non la base de l'édifice. Dans une société democratique 
comme l’est devenue la société française, à côté du désir de 
s'élever que fait naître invinciblement l'absence de barrières 
et de privilèges légaux, il est d’une grande importance de 
placer le discernement des moyens de le faire avec profit pour 
soi et sans préjudice pour autrui. À ce point de vue, on doit 
se demander s’il ne faut pas préférer aux études littéraires, 
si fécondes en avortements, les études professionnelles comme 
moyen de réaliser l'ambition si légitime des pères de famille 
de placer leurs enfants dans un milieu de bien-être et de di- 
gnilé personnelle qui n’avait pas été leur lot à eux-mêmes, 
et si la direction, exclusivementeclassique et littéraire, donnée 
si longtemps aux études dans nos lycées et dans nos collèges 
n'a pas contribué à ce déclassement des intelligences dont 
souffre notre temps. 

Poser ainsi la question, c’est, il me semble , la résoudre. 
Sans croire que les études littéraires, même celle des auteurs 
anciens, aient toute la nocuité qu'on leur a prêtée dans un 
livre plus remarquable par le zèle que par la bonne inspira- 
tion, il faut cependant convenir que ces études sont lentes à 
se finir, qu'elles exigent de la part de ceux qui les entre- 
prennent des sacrifices considérables de temps et d'argent, et 
qu'enfin, elles ne peuvent ouvrir la porte que d'un nombre 
très-restreint de carrières. Il n’en est pas ainsi des étüdes 
scientifiques et professionnelles, et le moment n’est pas 
proche où l'encombrement se sera fait dans les carrières aux- 


Pesprit humain. Les lettres , c’est l'esprit humain lui-même ; l'étude des 
lettres, c’est l'éducation générale qui prépare à tout, l'éducation de l'âme. 
(Paroles de l'Empereur Napoléon Ier à M. de Narbonne. — Souve- 
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quelles elles conduisent. Les hommes pratiques et spéciaux 
n'ont pas abondé jusqu'ici en France, si ce n'est dans les 
grands services qu'alimentent les écoles du Gouvernement. 
L'industrie, cette reine des temps modernes, qu'il est plus 
facile d'insulter que de détrôner, réclame encore beaucoup 
des intelligences. Elle est loin d'avoir dit son dernier mot et 
réserve encore bien des palmes à ceux qui voudront et sau- 
ront les cueillir. 

En déclarant tout-à-l’heure que je ne pouvais trouver dans 
l'étude des littératures anciennes tous les dangers qu’on s’est 
plu récemment à y trouver, je n’ai pas prétendu dire cepen- 
dant que cette étude fût tout-à-fait inoffensive. Elle ne l’a 
pas été surtout dans le passé. Ainsi, avant 1789 comme jus- 
qu'à ces derniers temps, le caractère des études en France 
est resté plutôt grec et romain que chrétien, et ce n’est pas 
säns raison que Bastiat, dans un de ces pamphlets incisifs et 
profonds comme il savait les faire ?, a mis à la charge de ce 
fait une large part des folies de 1793. Je crois aussi que 
la fréquentation, si longue et de si bonne heure, deslivres de 
l’antiquité doit se traduire dans de jeunes intelligences en 
sympathie pour ses lois et sa civilisation. De la sympathie à 
limitation, il n’y a qu'un pas, facile à franchir, les conven- 
tionnels nous l'ont prouvé. Saint-Just, ce bourreau qu'on a 
voulu transformer en Céladon, cet Adonis coupeur de têtes, 
ne rêvait rien moins que la reconstruction sur le modèle de 
Sparte d’une société depuis quatorze siècles monarchique et 
chrétienne. Il voulait (n’admirez-vous paslacandeur et ne vous 
prenez-vous pas à regretter que la hache thermidorienne 
ait tranché une tête aussi pleine de plans sublimes pour le 
bonheur de l'humanité), il voulait : que les enfants fussent 
vêtus de toile en toute saison et nourris en commun de fruits 
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et de lailage; que tout homme dgé de vingt ans fût obligé de 
déclarer ses amis; que les amis creusassent la tombe l'un de 
l'autre; qu'on punit les hommes coupables d'ingratitude 
ou sans amis; que les hommes qui auraient vécu sans repro- 
che, jusqu'a soixante ans, portassent une écharpe blanche ; 
que les meurtriers fussent vétus de noir toute leur vie, sous 
peine d’être mis à mort s'ils quittaient ce vétement !. Le ba- 
bouvisme n’était que l’exhumation de la république platon- 
nienne. Qui de nous ne se rappelle également avoir eu sa 
vision de Damas et s'être réveillé, un beau matin, avec la 
douce croyance qu'il était appelé à régénérer cette pauvre et 
vieille humanité? Qui ne s'est cru, à son heure, Minos ou 
Lyÿcurgue ? qui n’a cru sentir sur son front l’auréole de feu ? 
Notre éducation classique se reflétait dans ces travers de 
l'esprit. Heureux encore ceux qui s’en sont tenus aux travers, 
et, corrigeant leurs prétentions utopiques par le bon sens, la 
pratique des hommes et des choses, l'étude des lois natu- 
relles et des conditions de la vie des peuples modernes, ne 
sont pas venus jeter un pamphlet, un livre, un système, c'est- 
à-dire un tison de plus dans un foyer déjà trop incandescent ! 

C’est pourquoi l'opinion publique, sans s’en rendre bien 
compte peut-être, a reçu comme un bienfait la réforme intro- 
duite, depuis le 2 décembre, dans l’enseignement classique, 
réforme connue sous le nom de bifurcation des études. Si je 
n'ai pas qualité pour l’apprécier et la louer comme il con- 
viendrait, j'ai du moins le droit d'exprimer une conviction 
qui est chez moi bien assise : c’est un des actes qui honore- 
ront le plus, aux yeux de la postérité, la haute intelligence de 


? N'est-ce pas le cas de s’éerier avec M. de Vigny : O naïf massacreur ! 
ô candide bourreau, que tu es charmant! Oh! d’où viens-tu done, beau 
berger ? serait-ce pas de l'Arcadie? De quels rochers descendent tes chè 
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l'Empereur Napoléon III. La bifurcation des études, jointe au 
développement de l'instruction professionnelle, contribuera 
puissamment à dériver le courant qui a si longtemps poussé 
la jeunesse fançaise exclusivement vers les études littéraires 
et classiques, et à tarir la source de celte misère que j'ai ap- 
pelée plus haut la misère en habit noir, et qui n’est presque 
toujours que la peine d’aspirations trop ambitieuses et d'une 
vocation égarée. 


Examen des systèmes et moyens généraux proposés 
pour Ia solution du problème de la misère : 
Le socialisme. 


J'entre dans le vif du sujet. J'ai essayé, dans les chapitres 
précédents, de déterminer les causes les plus générales'de la 
misère; ce chapitre, ainsi que le reste du travail, sera con- 
sacré à l'étude des remèdes qui peuvent s’y appliquer. On 
sait d’ailleurs que, dans mon opinion, le problème serait in- 
soluble si on lui donnait pour objet l'extinction absolue de 
la misère. La solution poursuivie ne peut donc être qu'ap- 
proximative; mais le mal peut et doit être renfermé dans un 
cercle de plus en plus étroit et perdre son caractère de gé- 
néralité, pour ne garder que celui d’un fait accidentel et 
passager. 

Je commencerai cette étude par l’examen des solutions 
générales, et comme à tout seigneur est dû tout honneur, 
je parlerai d’abord du socialisme. Non que je veuille m'enga- 
ger dans le labyrinthe des systèmes compris sous cette appel- 
lation commune, tâche qui ne serait ni courte ni facile et qui 
heureusement est inutile. Malgré la variété infinie des écoles 
et des doctrines, il se dégage, en effet, du sein du socia- 
lisme une incontestable unité. Tous ses prédicateurs, de- 
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puis Platon jusqu'à M. Proudhon, ne se sont rien moins 
proposé, pour me servir d’une expression souvent citée de 
J.-J. Rousseau, que de changer la constitution physique et 
morale de l’homme. S'ils n’ont pas été unanimes, tant s’en 
faut, sur les moyens d'exécuter ce changement, tous l'ont 
présenté comme le seul, l’infaillible moyen de réaliser l’har- 
movie des intérêts et de conduire l'humanité au bonheur 
universel. Sur toutes leurs bannières sont aussi écrites ces 
devises : meilleure répartition de la richesse ; extinction de 
la misère. C’est aussi par ce côté que le socialisme se rattache 
au plan de ce travail, et c’est à l’aide de ses fallacieuses 
promesses, j'aime à le croire pour l'honneur de mon pays, 
que ses prédications ont pu trouver quelque temps du crédit 
dans les masses, et même séduire quelques intelligences 
élevées. 

Si-les bonnes intentions, le désir seul suflisaient pour 
atteindre un but, ily a bien longtemps que le monde n'aurait 
plus à compter avec la misère. Ce désir, il n’est personne 
qui, à défaut d'une aspiration plus chrétienne, ne le trou- 
vàt au moins dans le discernement de ses intérêts. On ne 
danse point sur un volcan quand on le sait sous ses pieds. 
Si l'histoire nous montre, à certaines époques, la co-exis- 
tence d’une grande richesse chez les uns et d’une ex- 
trême misère chez les autres, elle nous apprend aussi 
quelles effroyables luttes naissent d’un tel contraste long- 
temps prolongé et quelles représailles atteignent la richesse 
quand, infidèle à ses devoirs et au sein même de sa sécurité, 
elle ne veut que jouir et s’obstine dans la plus insensible et 
la plus inintelligente impassibilité. Mais les désirs, même 
les meilleurs, n’aboutissent que quand ils s'appuient sur des 
moyens d'exécution, et ceux-ci, à leur tour, ne réussissent, 
ou du moins ne méritent de réussir qu'autant qu’ils ne con- 
trarient en rien la justice et la vérité. 
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Il faut rendre au socialisme cette justice qu'en ce qui 
est des moyens, il a fait preuve d’une grande fécondité. 
Autant de chefs, autant d'écoles ; quant aux diseiples, on 
pourrait presque dire tot capita, tot sensus. M. Proudhon 
présente la banque du peuple, le droit au travail, ou, forcé 
de rabattre de ses premières prétentions, l'impôt progressif. 
M. Louis Blanc veut organiser le travail. Fourrier découvre 
l'attraction passionnelle restée inconnue du grand Newton, 
et ouvre à deux battants les portes de son phalanstère. 
Saint-Simon conçoit une hiérarchie industrielle, avec ses 
grands prêtres et son pape au sommet. Suivez M. Cabet, il 
vous amènera en Icarie. Les communistes purs réclament la 
loi agraire, l'égalité de biens, la communauté universelle ; 
plus conséquents avec leurs principes que ne le sont leurs 
frères cadets, les socialistes, qui tombent, en effet, dans 
l'illusion de croire qu'il leur serait facile d’enrayer sur leur 
voie et d'établir une barrière entre la communauté des choses 
et celle des personnes. 

L'acte du 2 décembre, en brisant la puissance matérielle 
du socialisme, a également atteint sa force morale d’un coup 
dont il ne se relèvera pas. Mais c’est justice de reconnaître 
que la science économique n'avait pas attendu ce moment 
pour protester, au nom de principes séculaires, contre la 
levée de boucliers socialiste. Si l'attaque fut formidable, 
la plus formidable que l’on connaisse, tant par sa violence 
que par la masse de passions qui vinrent lui servir tantôt 
de point d'appui, tantôt de levier, la défense ne lui céda 
pas en énergie. Tandis que la main du Président de la Ré- 
publique contenait dans l’ordre tant d'éléments frémissants, 
les économistes ne désertaient pas non plus leur mission 
propre, [ls vivaient sur la brèche, étreignant le socialisme 
corps à corps, disséquant ses formules, pulvérisant ses men- 
songes. MM. Thiers, Cousin, Faucher, toute l'académie des 
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sciences morales et politiques concouraient à la défense des 
principes sociaux. M, Proudhon rencontrait dans Bastiat un 
adversaire égal pour le talent, supérieur par la raison et le 
cœur. Si le premier, dans un livre dont le titre seul est 
significatif, essayait de saper dans leur base à la fois les 
doctrines de l’économie sociale et celles du socialisme, et 
d'établir sur ces ruines la théorie de l’antinomie universelle, 
le second répondait par ses harmonies économiques, un des 
plus beaux monuments de la société contemporaine, même 
dans l’état d’inachèvement où la mort vint forcer Bastiat de 
le laisser. Des discussions approfondies vidaient au sein du 
Corps législatif, à son honneur et à celui du bon sens, la 
double question du droit au travail et de l'impôt progressif. 
Effort de résistance qui n’appellerait que de l'admiration, 
s’il était possible de détourner l'esprit de ce qu'une pareille 
lutte avait de sinistre, et de ne pas mesurer la grandeur du 
péril par celle des tentatives faites pour le conjurer. 

Je n'ai nullement l'intention de reprendre ici ces grands 
débats, à la suite desquels la société est heureusement de- 
meurée maîtresse du terrain. Les bases sur lesquelles elle re- 
pose depuis sa naissance et qui, jusqu'à ces derniers temps, 
n'avaient élé ébranlées qu’à de lointains intervalles et seu- 
lement par des coups isolés, sont sorties plus solides de ce 
grand assaut. La science, le sens commun et le cœur se 
sont réunis pour prononcer contre les doctrines socialistes 
un irrémissible verdict de culpabilité. Il importe peu qu'elles 
comptent encore quelques rares et timides défenseurs, du mo- 
ment qu'elles ont perdu vis-à-vis des masses tout ce qui fai- 
sait leur force et leur prestige. Tout ce qu'a fait l'Empereur 
Napoléon IET depuis son avènement, tout ce qui se fait encore 
chaque jour, malgré les embarras extérieurs, pour l’amélio- 
ration de leur sort moral, intellectuel et physique, a désa- 
busé les masses, auxquelles il n'est plus possible de croire 
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à Ja puissance du socialisme. Elles ont dû reconnaître 
que ce n’est pas de son'côté que viendrait le soulagement à 
leurs maux, soulagement qui composait la partie spéciale- 
ment à leur adresse dans ses programmes remplis de tant de 
promesses séduisantes et d’appâts falsifiés. 

La puissance virtuelle manquait done au socialisme; ne 
lui eût-elle pas fait défaut que l'accomplissement de son 
programme et de ses desseins n'en eût pas été moins chimé- 
rique. On ne voit pas, en effet, où il eût pu trouver la puis- 
sance matérielle et les moyens d'exécution. 

Les écrivains socialistes ne pèchent pas, on le sait, par 
tendressé pour la liberté humaine. Quand ils en parlent , 
c’est toujours avec colère ou dédain; ils la tiennent pour 
essentiellement malfaisante; ils ne perdent aucune occasion de 
la rudoyer, et il n’est pas une de leurs formules qui ne tende 
à la détruire ou à la diminuer. Par obéissance à la logique 
sans doute et à titre de compensation pour la perte de sa plus 
haute faculté ils déchargent l’homme de toute participation 
dans l'existence de ses maux , et en rejettent sur la société 
toute la responsabilité et l’odieux. Partis de semblables pré- 
misses, nos réformateurs ne pouvaient que conclure au ren- 
versement de l’ordre social , non dans ce qu'il présente de 
contingent et de variable , mais bien dans ce qu'il contient 
de primordial et d’absolu, Car à quoi servirait-il de changer 
les lois, de renverser même les gouvernements , si les lois 
nouvelles, le Gouvernement nouveau devaient reposer sur les 
erreurs dont est précisément issu le mal à chasser ? 

Parmi ces erreurs , il en est deux dont l’ancienneté et la 
persistance méritaient en vérité qu'on les prit les premières 
et le plus rudement à partie. Aussi loin que l’on remonte dans 
les âges, dans quelque civilisation que l’on se transporte, on 
retrouve la famille et la propriété. Sous la diversité et les 
variations de leurs formes , il est visible que tous les peu- 
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ples les ont considérées comme des éléments intrinsèques , 
inséparables de toute société, Dès lors, ces deux principes 
avaient nécessairement à prendre la responsabilité de toute 
ou de presque toute la situation pénible où se débat, depuis 
tant de siècles, l'humanité, et l'œuvre de destruction devait 
commencer par l'anéantisssement de la famille et de la pro- 
priété. Une pareille œuvre ne laissait pas que d'offrir des 
difficultés assez sérieuses pour empêcher de l’entreprendre 
par des hommes moins aveuglés que ne le sont les socialistes. 
Que la propriété et la famille ne soient que des erreurs, de 
mauvaises habitudes et non des nécessités sociales, que les 
lois du monde moral ne soient pas douées de cette incommu- 
tabilité reconnue par l'astronomie aux lois du monde plané- 
taire , c’est aisé à dire; mais il est moins facile d’en convain- 
cre l'humanité. De pareilles théories ont contre elles la pra- 
tique de tous les peuples et de tautes les sociétés, et il faudrait 
réfléchir que des habitudes aussi vieilles que le monde, puis- 
qu'il plait denommer ainsi la propriété et la famille, ne tom- 
bent pas sous le premier coup qu'il plaît à un rêveur de leur 
porter. Si, comme le disait Danton , on n’emporte pas sa 
patrie à son soulier, ne serait-il pas à craindre, au contraire, 
que le souvenir de la famille ne vous suivit jusqu'au Pha- 
lanstère ou en Icarie, et que le vieil homme n'éprouvât quelque 
hésitation à se dépouiller de cet attribut dangereux , mais 
glorieux qu'il nomme la liberté, pour se réduire volontaire- 
ment au rôle de l’abeille dans la ruche, de l’engrenage dans 
la machine , du mouton dans le troupeau ? 

Chose étrange quand on s’arrête à la surface, mais bien 
simple quand on pénètre au fond de ses doctrines. le 
socialisme équivaut à la négation de la liberté, négation 
catégorique si jamais il en fut. Ce n’est point telle ou telle 
de ses formes qu’il repousse ainsi. Il s’est même fait, au len- 
demain de 1848, le bruyant avocat de ces aspirations vers la 
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liberté politique qui agitaient fébrilement tous les esprits, et 
la liberté de pensée a trouvé aussi grâce devant ses yeux, sur- 
tout quand il a espéré s’en faire un instrument ou une arme. 
Non, ses visées sont plus hautes; ce qu'il anéantit, c’est la 
liberté morale, principe dont toutes les libertés particulières 
ne sont que la conséquence et la manifestation. Tàche in- 
sensée , but stupide ! Rêveurs ! l’homme n’est grand que par 
la liberté morale, Retranchez-la , et que restera-t-il de lui : 
un animal bimane , bipède et sans plumes, ainsi que le na- 
turaliste le définit. 

Le peu d'observations qui précèdent sufhiraient pour faire 
comprendre qu’il serait non - seulement bien difficile, 
mais toul-à-fait impossible de fonder une société sur les 
données du socialisme. Imaginons cependant cette suciété 
constituée d’après telle forme que l’on voudra, d'ail- 
leurs, imitée de la république de Platon ou de la cité de 
Campanella , ou conforme aux types plus récents éelos du 
cerveau de Saint-Simon , Fourrier, MM. Cabet et Pierre 
Leroux. Cette société ne ressemblera en rien à toutes celles 
dont parle l’histoire et qui toutes ont reposé sur le principe de 
l’activité et de la volonté individuelle ; là , plus de ressorts, 
de mobiles individuels ; tout s’absorbe dans la volonté et 
la satisfaction générales; pointde ces grands écarts de la pro- 
duction, point de ces brusques oscillations dans la richesse 
qu'affectent aujourd'hui des classes entières , qui sans cesse 
déplacent, élèvent ou abaissent le niveau des fortunes 
privées. La richesse est collective et forme un fonds com- 
mun qui se répartit entre les membres de la communauté 
de telle façon qu’il y règne, sinon entre les facultés et les 
fortunes, du moins entre les besoins et les satisfactions , 
un équilibre permanent. 

Ici surgit la difficulté : à quelle source s’alimentera le fonds 
commun ? Quel mobile, dans un tel état de choses, sera assez 


ÿ0 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


énergique pour pousser à l'accumulation , au développement 
de la richesse? N'est-il pas fort à redouter qu’en altérant le 
rapport entre ces trois termes : le besoin, l'effort, la satis- 
faction ; qu'en ôtant leur caractère personnel à l'effort et à la 
satisfaction, on ait du mème coup atteint le travail, et par 
conséquent la richesse dans son principe le plus vital et le 
plus constant, et que « finalement personne ne veuille tra- 
» vailler, chacun s’en remettant à autrui pour vivre, ainsi 
» qu'Aristote l'objecte à Platon 1. » Objection vraiment for- 
midable et qui a été relevée contre tous les plans de société 
rêvés par les socialistes anciens ou modernes. Je ne sache 
qu'ils l'aient résolue. Nous n'avons pas la réponse de Platon 
à son illustre clève ; Thomas Morus l’écarte par une fin de 
non-recevoir charmante de naïveté: « Que n'avez - vous 
été en Utopie2,» s'écrie-t-il. Campanella y fait une ré- 
ponse plus spécieuse, ou plutôt, comme le dit M. Sudre 3, un 
semblant de réponse, et présente l'amour de la patrie comme 
un sentiment assez fort pour triompher de la difficulté. Quant 
aux utopistes contemporains, ils se sont presque tous conten- 
tés de répéter ces réponses en les agrandissant , ee qui n’est 
icique les affaiblir : c'est, en effet, sur laseule loi du devoir 
qu'ils comptent pour maintenir les liens de leurs associa- 
tions idéales. 

Se connaître soi-même, a dit Socrate, et après lui tous les 
psychologues, c’est le fondement de la morale; connaître les 
hommes, c’est le fondement de la science politique. En rap- 
prochant l’une de l’autre ces deux connaissances si étroite- 
ment unies, on arrive vite à une première vérité, c'est qu'il 


1 Sudre, Histoire du Communisme, page 102. 
ant lé ibid, 
CEE C ibid. 
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est également dangereux de trop estimer ou de trop ravaler la 
nature humaine. Les contrastes les plus frappants s’y con- 
fondent ; elle contient le germe des vertus les plus hautes, 
comme aussi des vices les plus abjects. S'il est des hommes à 
qui un mobile désintéressé, l'amour du bien, suffit pour régler 
leur existence conformément aux lois divines et humaines, il 
en est d’autres au contraire chez qui cette clarté s’est obscur- 
cie, qui ont besoin de freins, du stimulant de l'intérêt per- 
sonnel ou de la crainte du châtiment. Et pour dire toute ma 
pensée, le nombre des premiers est, hélas! moindre que celui 
des seconds. Aussi qui oserait se mettre à la tête du Gouver- 
nement dans une société où les droits et les devoirs ne se- 
raient garantis par aucune disposition répressive ? Dans le 
milieu où nous vivons aujourd'hui, sous le règne de la li- 
berté et de la responsabilité individuelle , les mobiles qui se 
rapprochent du devoir et qui ramènent, par la voie même de 
l'intérêt, ne manquent certainement pas. Nos satisfactions 
sont subordonnées à nos efforts ; l’aide même que nous don- 
nent nos semblables est toute bénévole et nous nous sentons 
sans droit pour la réclamer. Nous trouvons dans la poursuile 
du bien-être , dans la recherche des places, des honneurs et 
des distinctions autant d’aiguillons à l’activité, de stimulants 
au travail. Les sentiments moraux, dont le plus énergique 
peut-être est celui de la famille, nous ennoblissent le but, 
doublent notre courage , raffermissent et nos cœurs el nos 
bras. Eh bien! malgré cet ensemble d'obstacles de toute na- 
ture dressés devant le mal, d’excitations au bien, les sociétés 
ont sans cesse à prendre des précautions préservatrices de 
sûreté, à frapper et à punir. Elles ont besoin de codes et de 
prisons. Que serait-ce done, que les hommes de bonne foi et 
de bon sens répondent, que serait-ce donc dans une société 


d’où ces divers instruments du bien auraient disparu, où 


la satisfaction serait assurée à chacun, sans qu'il fût tenu 
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compte des vertus et des vices, de l'intelligence et de l'in- 
capacité ? 

L'amour de la patrie est un sentiment des plus nobles, des 
plus énergiques et des plus féconds en grandes choses. 
Mais d'où découle ce sentiment? sa source est-elle maté- 
rielle ou morale? la fertilité de son sol, la beauté de son 
climat font-elles seules qu’on s’attache à sa patrie, à tel point 
que de toutes les peines, l'exil a souvent paru être la plus 
cruelle ? S'il en est ainsi, s’il n'entre point d’autres éléments 
dans le patriotisme, comment les contrées plus favorisées du 
ciel ne retiennent -elles donc pas sur leur sol les voyageurs 
qui viennent les visiter? Pourquoi l'Anglais revient-il mourir 
dans son ile froide et brumeuse après s'être longtemps enivré 
du soleil et des voluptés de l'Italie. C’est qu’en réalité, l'on 
s'attache au pays natal moins en raison de ses conditions phy- 
siques qu'à raison de sa religion, de sa langue, de ses mœurs 
et de ses lois. On y tient surtout par les liens de la famille, 
du cœur ou de l'amitié. Il est permis de douter que l’atmos- 
phère du phalanstère füt favorable aux expansions de l’ami- 
tié, à coup sûr elle le serait peu aux joies de la famille, qui 
réclament tant de recueillement, presque du mystère; la per- 
sonnalité en est de plus bannie ! Ce n’est pas une telle patrie 
qui est faite pour être fortement aimée. 

La dificulté, au fond, n'embarrasserait pas beaucoup les 
coryphées du socialisme. Ceux d’entre eux qui se piquent de 
quelque franchise n'ont pas trop caché le moyen qu'ils em- 
ploieraient pour la lever. Ils tiennent à faire notre bonheur 
même malgré nous, et, dans cette louable intention, ils n’hé- 
siteraient pas à pratiquer, dans toute son étendue et sa ri- 
gueur, le compelle intrare. La force , la coërcition , voilà 
done les instruments nécessaires du socialisme! voilà son 
dernier mot. Nous ne le savions que trop, et la force des 
choses le veut ainsi. Ce n’est pas impunément que l'on s'at- 
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taque aux attributs essentiels de l’homme, que l’on violente 
ses premiers sentiments. Il se rebellerait vite contre les mu- 
tilations et la déchéance qu’on se propose de lui infliger, les 
eût-il volontairement acceptées dans un jour de folie. Il est 
si habitué à vivre dans le cercle où depuis six mille ans il se 
meut, à faire usage des facultés dont le Créateur l’a doué ! 
Là où il n’existe pas de mobiles individuels , il ne saurait 
y avoir longtemps de règles ; c'est une vérité dont les chefs 
du phalanstère ne tarderaient pas à faire l'expérience. 
Ils se verraient contraints de prodiguer les châtiments les 
plus sévères pour dompter les passions et retenir les vo- 
lontés sous leur inflexible niveau. Le bourreau seul serait à 
la hauteur de cette tache et deviendrait la pierre angulaire 
de cette société, 

L'anéantissement de la liberté humaine comme fin, le 
despotisme le plus absolu comme moyen, la dégradation mo- 
rale de l’homme et l’appauvrissement universei de la société, 
voilà donc ce qui se cache au fond de tous les systèmes socia- 
listes, voilà ce qu'on peut appeler leur synthèse. 


IV 


Examen des moyens et systèmes généraux proposés pour 
la solution du problème de la misère : le principe de 
la limitation de la population ; idées de Malthus. 

En 1803, il paraissait en Angleterre un livre qui devait 
faire beaucoup de bruit, éveiller de vives controverses et ex- 
poser longtemps son auteur aux clameurs de l'ignorance ou 
de la mauvaise foi. Ce livre, c’est l’Essai sur le principe de 
la population; son auteur se nommait Malithus. 

Ce nom n'est plus inconnu d'aucune des personnes qui 
ont étudié la science de l’économie sociale. Il doit même 
nous être devenu familier tant il a été répété de fois dans des 
débats bien récents encore. Cette popularité, Malthus et ses 
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écrits sont loin de la devoir à la bienveillance ou même à la 
justice. C’est un sentiment bien contraire qui a porté les 
écrivains socialistes, notamment Godwin en Angleterre, et 
chez nous M_ Proudhou, à s'occuper de ses doctrines. Ils ont 
travesti chez Malthus l’homme et l'écrivain. De ce philan- 
thrope aux intentions si honnôtes et si pures, dont le seul 
désir était d'éclairer ses concitoyens pauvres, de ce savant 
illustre, ils ont fait une sorte de minotaure et un ignorant. 
Ils ont personnifié en lui cet endurcissement incurable du 
cœur, cet égoisme, cette impassibilité devant les souffrances 
du pauvre, cette ignorance des vraies lois sociales qu'il est 
de leur tactique de prêter aux classes supérieures ainsi 
qu'aux pouvoirs publics. L’ignorance où l'on reste trop 
en France, même dans les classes lettrées, de l'histoire, 
des travaux et des principes de la science sociale favorisait 
le succès de cette sorte d'exécution. Les injures et les décla- 
mations dirigées contre Malthus trouvaient aussi, par suite 
de sentiments d’origine respectable , mais peu clairvoyants, 
de l’écho et de la sympathie au sein d’une école habituée ce- 
pendant à faire au socialisme une guerre sans merci. 

Un mot maintenant de l'Essai sur le principe de la popu- 
lation, livre qui, par une singulière destinée , devait rester 
longtemps à peu près inconnu en France, pour se trouver 
tout-à-coup entouré d’une publicité encore moins tardive 
qu'injurieuse pour son auteur. 

Ce livre n'inaugurait pas les recherches sur le principe 
de la population. Ainsi : « Avant Malthus , il avait été 
» émis des idées justes sur la population par un petit 
» nombre d'écrivains , par ceux de l'école physiocratique ; 
par James Stewart, Adam Smith, Hume, Gian Maria 
» Ortes 1. » Il n’en est pas moins vrai que ces recherches 
ne paraissent pas avoir longtemps et systématiquement 
préoccupé les prédécesseurs de Malthus. L’étendue de 
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la question n’avait pas élé mesurée ; on n’avait pas bien 
vu les rapports nombreux qui la lient étroitement à celles de 
la production, du capital et des salaires, de la diffusion du 
bien-être. A vrai dire , les économistes , les législateurs et 
les’ hommes d'Etat n'étaient accoutumés à l’envisager que 
sous une face, et tenaient à peu près pour certain que la 
force des Etats est en raison directe de leur population. De 
là les dispositions législatives , dont quelques-unes sont 
assez curieuses, que l'on rencontre à diverses époques et 
qui avaient pour but de favoriser l'accroissement de la popu- 
lation. 

Malthus apportait dans la question un principe et des 
idées nouvelles. Loin d’accepter l'opinion presque unani- 
mement adoptée jusqu’à lui, sur les avantages de la mul- 
tiplieation des individus, il s’en effraya au point d'y voir un 
danger des plus menaçants. Il pensait qu'il n'existait pas ua 
équilibre naturel entre l'accroissement normal de la popula- 
tion et l’accroissement des moyens de subsistance. Ainsi la 
population augmentait suivant une progression géométrique, 
tandis que les moyens de subsistance ne suivaient, dans 
leur augmentation , qu’une progression arithmétique. | Si 
donc rien ne venait contrarier le développement dela popu- 
lation, le ramener à l'équilibre avec les moyens de subsis- 
tance , l'humanité ne pourrait manquer de périr. Mais il 
n'en est pas ainsi ; une foule d'obstacles s'opposent à.ce dé- 
veloppement; les vices, la guerre, là maladie et la misère à 
viennent réparer, quoique d’une main cruelle, les consé- 
quences de notre imprévoyance. Cette loi de limitation, ne 
vaudrait-il pas mieux lui ôter son caractère fatal , la placer 
en soi et lui obéir sans violence? Le moral restraint, la 
contrainte morale { c'est ainsi que cette expression a été tra- 
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duite dans notre langue), la prévoyance, pour user d'un 
terme plus général, ne mérite-t-elle pas d’être préférée 
aux ravages des vices ou de la misère, comme instrument 
de cette limitation ? | 

C’est, partant de ces prémisses, incontestables à ses yeux, 
que Malthus adressa aux ouvriers des conseils dé eontinence 
et de chasteté volontaire , conseils dont on peut contester la 
valeur, mais auxquels on ne saurait, sans l'injustice la plus 
ériante , refuser le mérite d’une intention pure et philan- 
thropique. Il leur représentait le danger des unions préma- 
turées, contractées sans réflexion ni ressources suffisantes, 
ainsi que des abus des plaisirs du mariage. leur faisait en- 
visager les tristes conséquences de cette précipitation et de 
ce manque de retenue : la misère entrant à leurs foyers, 
l'augmentation continuelle du nombre des concurrents au 
travail , et partant la diminution des salaires. En un mot, 
faisant appel à leurs sentiments les plus wvirils, prenant 
conseil de leurs intérêts les plus immédiats, il conviait les 
ouvriers à l’accomplissement, par le seul moyen de la volonté 
et de la prévoyance, de l’œuvre de limitation remplie jusque- 
là par les obstacles répressifs, œuvre inhumaine, mais né- 
cessaire et exclusivement possible, tant que l’homme s’a- 
bandonnerait à l'irréflexion et ne saurait imposer un frein à 
ses passions. 

La discussion de la double formule économique d’où dérive 
la partie purement économique du système de Malthus 
n'entre pas dans mon cadre. Autant vaudrait-il faire un 
trailé d'économie sociale , tant la question du principe de 
population touche à des points nombreux et variés de cette 
science, Qu'importe, au surplus, le plus ou moins de vé- 
rité des deux propositions fondamentales de Malthus, et 
que les deux célèbres progressions auxquelles seraient sou- 
mis, en dehors des obstacles limitatifs, l'accroissement de 
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la population et celui de ses moyens de subsistance, puissent 

étre considérées comme plus que contestables ? L'intérêt et 

Ja valeur des idées de Malthus ne gisent pas là. Ce qu'il y a 

de remarquable dans ses idées, c'est l'utilité pratique de ses, 
conseils, c’est le côté moral , c’est l’énergique appel fait par 

l'économiste anglais à la dignité et à la prévoyance humaine, 

sentiments qu’il importe, dans l'intérêt de la société comme 

dans celui desindividus, de fortifier et non d'affaiblir, comme 

on ne l'a parfois que trop essayé. 

C'es assez dire ce qu'il faut penser de la prétendue immo- 
ralité des doctrines de Malthus. 

Ce reproche, que l’on a peine à comprendre au premier 
abord, n’en a pas moins été adressé à Malthus de deux côtés. 
Une phrase vraie au fond, mais trop crue et dure dans la 
forme, phrase qu’il-effaça lui-même de la seconde édition de 
son livre, a fourni des armes à ses détracteurs ‘. Les socia- 
listes n’ont eu garde de négliger si bonne occasion de décla- 
mer contre la dureté d’entrailles des économistes et des bour- 
geois ; ceux qui ont pris la peine de lire Malthus, et c'est le 
plus petit nombre, paraît-il, ont résumé toute la pensée 
deson livre dans cette phrase malencontreuse 2, Grâce à 


? « Un homme qui nait dans un monde déja occupé, si sa famille n’a 
pas les moyens de le nourrir ou si la société n'a pas besoin de son travail, 
cet homme n’a pas le moindre droit de réclamer une portion quelconque 
de nourriture et il est réellement de trop sur la terre. Au grand banquet 
de la nature, il n°y a point de couvert mis pour lui. La nature lui com- 
mande de s’en aller, et elle ne tarde pas elle-même à mettre cet ordre à 
exévution. » 


2 Un jour Bastiat causant avec M. Proudhon, qui venait de faire un 
chapitre contre Malthus, erut s’apercevoir que son interlocuteur m'avait 
aucune connaissance du Traité dela population. Il lui dit donc : Vous qui 
avez réfuté Malthus, ne l’auriez-vous pas lu d’un bout à l’autre? — Je ne 
lai:pas lo tout, répondit M. Proudhon, Tout son système est renfermé 


58 ; CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


cette phrase, quels éloquents réquisitoires n'ont-ils pas 
dressés contre la société en premier lieu et incidemment 
contre le pauvre Malthus, coupable d'avoir imputé aux er- 
reurs ef aux fautes des individus, bien plus qu'aux institu- 
tions, la responsabilité des maux qui affligent l'humanité! 
Tort impardonnable, il faut en convenir. N'avons-nous pas 
appris de la bouche des messies que nous avons été assez 
heureux pour voir surgir comme périodiquement depuis l'ou- 
verture du siècle, qu’il y a des effets sans cause et que c’est 
la société quifait l’homme et non l’homme la société ? 

On croirait, en vérité, voir la scène du Christ et des ven- 
deurs dans le temple retournée ; les vendeurs ont pris le 
fouet! Comme il sied bien aux disciples d'Owen, de Saint- 
Simon ou de Fourrier, de MM. Louis Blanc ou Proudhon de 
se poser en vengeurs de la morale, d'outrager un homme qui 
a sur eux l’avantage du bon sens, du désintéressement et de 
l'honnêteté. Malthus aurait-il, par hasard, inventé le couple- 
prêtre, serait-il le révélateur de l'attraction passionnelle et 
aurait-il, au lieu de Fourrier, dressé à la chair un fangeux 
piédestal ? Est-ce lui ou Owen qui est l’apôtre de l'irrespon- 
sabilité humaine ? A-t-il été le complice de M. Louis Blanc 
dans l’organisation des ateliers nationaux ? A-t-il, enfin, de- 
vançant M. Proudhon, dépensé un grand talent et une vaste 
érudition à dresser sur l’autel les plus fausses et les plus fra- 
giles idoles, à pervertir les masses, à se jouer de ce qu'il y 
a aux yeux des hommes de plus respectable et de plus saint ? 

Non, Malthus n’a été un apôtre ni de désordre ni d’immo- 
ralité. Ce qu’il appelle la contrainte morale n’est autre chose 


dans une page et résumé par les fameuses progressions arithmétique et géo- 
métrique ; cela me suffit. — Apparemment, répliqua Bastiat, vous vous 
moquez du public, de Malthus , de la vérité, de la conscience et de vous- 
même 
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qu'un usage prévoyant de notré liberté et de notre volonté. Il 
leur demande de substituer leur initiative à l’action répres- 
sive des forces naturelles, de prévenir le mal au lieu de le 
supporter. Quand il recommande aux jeunes gens des classes 
ouvrières de ne s'engager dans le mariage qu'avec prudence, 
à l’âge de la maturité et munis des ressources nécessaires 
pour assurer leur bien-être et celui de leurs femmes et de 
leurs enfants, ce n’est point là une provocation au dédain du 
mariage ni aux unionsillicites. Il ne donne qu'un conseil sen- 
sé, excellent à suivre et dont les classes riches avaient déjà 
su faireleur profit. Environnées de moins de dangers que les 
classes ouvrières, plus sûres de leurs moyens d'existence, 
elles donnent néanmoins des preuves d’une plus grande pré- 
voyance. Les mariages ne s’y contractent guère en dehors 
des conditions diverses qui s’y doivent rencontrer et qui 
peuvent le mieux en assurer le bonheur. Point de précipita- 
tion, et généralement de la prudence dans l'usage des plaisirs 
conjugaux. Le nombre des enfants se limite généralement 
d’après les ressources de la communauté, et l'on tient grand 
compte de l’état de fortune et de l'avenir qu'il est possible 
de leur préparer ou de leur léguer. 

En voilà assez pour juger de la valeur des accusations por- 
tées par les socialistes contre Malthus; elles sont marquées 
au coin de l'ignorance ou de la mauvaise foi. Mais, comme 
je lai déjà dit, ses doctrines ont rencontré d'autres adversai- 
res quelquefois aussi ardents , et toujours plus convaincus. 
Elles ont paru souvent aux catholiques en contradiction avec 
les célèbres paroles de l'Evangile : Crescite et multiplica- 
mini. 

L'autorité qu’on invoque maintenant est bien haute, si 
haute qu’elle force au respect même les plus dissidents, La 
question est de savoir si la contradiction signalée n’est pas 
plus apparente que réelle et s’il faut entendre ces paroles : 
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Crescite et multiplicamini, dans an sens littéral ou dans un 
sens figuré. Les économistes se rangent en général du côté 
de cette dernière interprétation, d'accord en cela avec saint 
Paul, dit M. Garnier 1. « Les personnes qui se marient im- 
» prudemment, ainsi parle l’apôtre, souffriront dans leur 
» chair des maux et des afflictions, et je voudrais vous les 
» épargner. » Un des économistes les plus distingués de 
l’école catholique, M. de Villeneuve-Bargemont, défendant 
la vie monastique contre les sarcasmes des philosophes, n’a 
pas craint de considérer comme un des grands bienfaits de 
l'institution des couvents, l'obstacle qu'elle a mis à un ac- 
croissement immodéré de la population. Il a repoussé, d’une 
manière générale, au nom de l'Eglise, le reproche qu'on lui 
a quelquefois adressé d’avoir encouragé indiscrètement cet 
accroissement. Les conseils de Malthus n’ont donc pas tort 
aux yeux du grand apôtre Paul, pas plus qu’à ceux de M. de 
Villeneuve-Bargemont, dont les sentiments orthodoxes ne 
sont pas douteux et ne se sont pas moins révélés dans sa vie 
que dans ses écrits. Il n’est pas sans intérêt non plus de re- 
marquer que, dans la pratique journalière, les ministres du 
culte paraissent penser comme saint Paul, Malthus et M. de 
Villeneuve-Bargemont. Je suis sûr, quand ils remplissent le 
rôle de conseils vis-à-vis de leurs ouailles, qu'on ne les 
entend pas les engager à des unions prématurées ou mal 
assorties. 

D'où vient cette contradiction entre la théorie et la prati- 
que, entre le pasteur chargé d’âmes et le théologien ; cet in- 
tervertissement de rôles entre le spiritualisme le plus avancé 
se faisant l’adversaire de la prévoyance, des écoles matéria- 
listes ou dites matérialistes s’en faisant les champions ? Je 
vais laisser répondre Bastiat : 
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« C'eët qu’il y a dans tout ceci un véritable malentendu. 


“Qu'un père de famille consulte, pour la direction de sa 


maison , le prêtre le plus orthodoxe; assurément il en re- 
ceyra , pour le cas particulier , des conseils entièrement 
conformes aux idées que la science érige en principes et 
que ce même prêtre repousse comme tels. « Cachez votre 
fille, dira le vieux prêtre, dérobez-la le plus que vous 
pourrez aux séductions de ce monde ; cultivez comme une 
fleûr la sainte ignorance, la céleste pudeur qui fait à la 
fois son Charme et sa défense. Attendez qu'un parti hon- 
nête et sortable se présente. Travaillez cependant ; mettez- 
vous à même de lui assurer un sort convenable. Songez 
que le mariage, dans la pauvreté, entraîne beaucoup de 
souffrances et encore plus de dangers. Rappelez-vous ces 
vieux proverbes qui sont la sagesse des nations el qui 
nous avertissent que l’aisance est la plus sûre garantie de 
l'union et de la paix. Pourquoi vous presseriez-vous ? 
Voulez vous qu’à vingt-cinq ans votre fille soit chargée de 
famille, qu'elle ne puisse l’élever et l’instruire selon 
votre rang et votre condition ? Voulez-vous que le mari, 
incapable de surmonter l'insuffisance de son salaire, 
tombe d’abord dans l’affliction , puis dans le désespoir , et 
peut-être, enfin, dans le désordre ? Le projet qui vous 
occupe est le plus grave de tous ceux auxquels vous puis- 
siez donner votre attention. Pesez-le ; mürissez-le ; gar- 
dez-vous de toute précipitation. » 

» Supposez que le père, empruntant le langage de M. de 
Lamennais, répondit : « Dieu adressa, dans l'origine, ce 
commandement à tous les hommes : Croissez et multi- 
pliez ; remplissez la terre et subjuguez-la. Et vous, vous 
dites à une fille : Renonce à la famille, aux chastes dou- 
ceurs du mariage, aux saintes joies de la maternité ; 
abstiens-toi; vis seule; que pourrais-tu multiplier? que 
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tes misères.» — Croit-on que le vieux prêtre n’auraitrien 
à opposer à ce raisonnement ? 

» Dieu, dirait-il, n’a pas ordonné aux hommes de 
croître sans discernement et sans mesure, de s’unir com- 
me les bêtes, sans nulle prévoyance de l'avenir ; il n’a 
pas donné la raison à sa créature de prédilection pour lui 
en interdire l’usage dans les circonstances les plus solen- 
nelles : il a bien ordonné à l’homme de croître, mais pour 
croître il faut vivre, et pour vivre il faut en avoir les 
moyens ; donc dans l'ordre de croître est impliqué celui 
de préparer aux jeunes générations des moyens d'exis- 
tence. La religion n’a pas mis la virginité au rang des 
crimes ; bien loin de là, elle en fait une vertu; elle l'a 
honorée, sanctifiée , glorifiée. Il ne faut donc pas croire 
qu'on viole le commandement de Dieu parce qu'on se pré- 
pare à le remplir avec prudence, en vue du bien, du 
bonheur et de la dignité de la famille. Eh bien ! ce rai- 
sonnement, et d’autres semblables, dictés par l'expérience, 
que l’on entend journellement répéter dans le monde et 
qui règlent la conduite de toute famille morale et éclairée, 
que sont-ils autre chose que l'application , dans des eas 
particuliers, d’une doctrine générale ? où plutôt qu'est-ce 
que cette doctrine , si ce n’est la généralisation d'un rai- 
sonnement qui revient dans tous les cas particuliers. Le 
spiritualiste qui repousse, en principe, l'intervention de 
la limitation préventive, ressemble au physicien qui dirait 
aux hommes : Agissez en toute rencontre, comme si la 
pesanteur existait, mais n’admettez pas la pesanteur en 
théorie. » 

Ces éloquentes paroles devraient changer la conviction de 


ces esprits honnêtes , mais trop esclaves de la lettre, qui 


croient encore à une opposition entre les idées de Malthus et 
les préceptes de l'Evangile. On ne pourrait reconnaître 
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cette opposition qu'autant que ces idées, infidèles à leur 
origine , lenteraient de se convertir de conseils de pré- 
voyance en dispositions législatives et coërcitives. C’est dire 
que je repousse en la matière toute intervention de la loi, et 
je comprendrais encore moins la défense de se marier en 
dehors de certaines conditions de fortune ou de position, 
que je n'ai compris les primes offertes autrefois à la prolifi- 
cation. Une telle immixtion dans le domaine de la liberté per- 
sonnelle ne serait que de la tyrannie; elle irait droit contre 
son but, et sa seule conséquence possible serait d'augmenter 
le nombre des unions illicites et de favoriser la prostitution. 
Dans une pareille voie , on n'aurait que le choix entre l'o- 
dieux ou l'absurde. Reviendrait-on , comme le veut Platon, 
à limiter le nombre des familles et des mariages; avec Aris- 
tode à l'avortement ? Exposerait-on, comme à Lacédémone, 
les enfants rachitiques ou contrefaits ? Un Allemand, le 
docteur N’einhold, propose la castration. Un Anglais, qui a 
eu la pudeur de se cacher sous le pseudonyme de Julius, 
voudrait soumettre les enfants nouveaux-nés à une asphyxie 
sans douleur. Un sieur G.... conseille l'extraction du fœtus 
et l’éradiation des germes qui se seraient implantés malgré 
la volonté des parents. Lequel de ces moyens sera le plus 
efficace et recevra la sanction de la loi ? 

Des infamies ou des inepties de cette sorte ne se jugent pas; 
c’est assez de les énoncer. La contrainte morale préchée par 
Malthus à son origine comme sa sanction dans la seule vo- 
lonté. Ainsi limitée, elle est d'accord avec le bon sens, la 
science de l’économie sociale, aussi bien qu'avec les pré- 
ceptes de la morale et de la religion. Pratiquée par les 
masses , elle leur épargnerait bien des déboires et des souf- 
frances. Qu'on demande si cela n’est pas vrai, à ceux des 
ouvriers ou des cullivateurs qui, sans connaître ni le nom, 
ni les écrits de Malthus ont obéi à sa loi et se sont soigneu- 
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sement gardé de sacrifier, dans l'affaire de leur mariage, à 
la précipitation avant, ou à l’imprévoyance après. 
J'ajouterai, en terminant, que l’œuvre de la justice paraît 
avoir enfin sonné pour Malthus. « C'est, dit Bastiat, un 
» auteur grave, consciencieux, philanthrope, décrié, ajoute- 
» t-il, dans l'opinion publique , par des écrivains sans por- 
» tée, sans aucune valeur, et d’une ignorance qui éclate à 
» chaque page. » Jugement sévère mais bien mérité. M. de 
Sismondi s’est approprié, en les exagérant même, les doc- 
trines et les conseils de l'économiste anglais. Enfin, l’illustre 
Rossi, en désaccord avec Malthus sur quelques points de 
la théorie de la population, est venu ajouter à ses conseils 


et à la tendance générale de ses idées, l’autorité de son nom 
et de son beau talent. 


\£ 


Examen des moyens et systèmes généraux proposés pour 
la solution du problème de In misère: la charité 
légale ; la bienfaisance publique ; retour vers 
les industries extractives et notamment 
l’agriculture ; colonies agricoles de 
pauvres et de mendiants. 


Avec Malthus, on quitte la région des utopies pour entrer 
dans celle de la réalité. Nous ne cesserons pas désormais d’y 
marcher. Ce terrain est plus solide et le pied y est moins 
exposé à glisser. Il ne faut pas s'attendre, toutefois , à ne 
plus avoir rien à déméler avec l'erreur, et la critique doit 
encore réserver ici tous ses droits. 

En rencontrant une première fois sous ma plume le nom 
de M. de Gérando, je me suis plu à rendre hommage à la 
mémoire de cet homme de bien. Son livre sur la bienfaisance 
publique ne périra point; il est plein d’aperçus lumineux, 
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de faits importants; unvif sentiment des misères humaines 
et le désir d'y porter soulagement y respirent à chaque page. 
Ce sont là autant deconditions de suecès; l’on ne rend bien, 
en effet, que ce que l'on ressent vivement ; mais les ques- 
tions de misère et de paupérisme relèvent plus encore de 
la science que du cœur , et l’on peut douter que la solution 
offerte par M. de Gérando püût atteindre le but qu'il s’était 
proposé. Ce qu'il veut, en effet, opposer aux ravages de 
la misère, c'est l’organisation d’un vaste système de secours 
publics; en d’autres termes , c’est à la charité légale qu'il 
a recours. 

L'idée n’est pas neuve; presque tous les gouvernements 
de l'antiquité ou des temps modernes ont fait usage de la 
charité légale ; tantôt, comme à Rome, d’une façon perma- 
nente et sur une large échelle , tantôt empiriquement , à in- 
tervalles et sous l'empire des circonstances. On ne s’écarte- 
rait pas de la vérité on ajoutant que bien longtemps ce mode 
d'assistance a été tenu pour efficace, et que des doutes sé- 
rieux sur sa valeur n’ont commencé à paraître qu'au xvrrt® 
siècle. Partant de l'opinion émise par Ricardo, à sa- 
voir que les seuls secours contre la misère, dignes de ce 
nom, sont ceux qui apprennent aux pauvres à se passer de se- 
cours , les économistes anglais condamnèrent l'emploi de la 
charité légale qu'ils trouvaient plus féconde en inconvénients 
qu’en avantages, et moins faite pour apporter le remède au 
mal que pour lui donner de nouveaux aliments, opinion à 
laquelle se sont ralliés la plupart des économistes français de 
la nouvelle école. Néanmoins, on ne saurait dire que le débat 
est épuisé ; il s'y estmême glissé des considérations et desélé- 
ments étrangers qui n'ont pas laissé de le rendre, par 
quelques points, assez délicat. Aussi n’est-ce pas sans une 
certaine répugnance que je vais à mon tour m'y engager. 
Mais le moyen d’écarter , dans une étude comme celle-ci, 
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une question de telle importance ? Le plus simple est de 
l’aborder franchement , et quoique l’on pensé de ma ma- 
nière de la résoudre , on ne pourra pas, je crois, me faire 
le reproche de l'avoir volontairement amoindrie. 

Et d'abord, n'est-il pas opportun avant tout de préciser 
la signification même de cette expression : {a charité légale? 
Elle a été confondue souvent, quoique à tort, avec celles de 
bienfaisance publique , de charité offivielle. « Si l'autorité, 
» lisons-nous dans le Dictionnaire d'économie politique, 
» intervient en vertu des lois qui lui imposent plus ou 
» moins explicitement l'obligation d'assister les pauvres en 
» général ou certaines catégories de pauvres en particulier , 
» cette bienfaisance prend le nom de charité légale, » Ainsi 
que le fait lui-même remarquer son auteur, cette définition 
ne renferme pas toutes les formes que la charité légale peut 
revêtir. Néanmoins elle est assez compréhensive pour fournir 
les moyens de peser les avantages ou inconvénients attachés 
à cette sorte de bienfaisance. 

Cette définition acceptée, j'entre sans autres préliminaires 
dans le fond même du sujet. 

Une première remarque à faire, remarque à laquelle il 
ne faut pas, d’ailleurs, attacher trop d'importance, c’est que 
les partisans de la charité légale, d'accord sur son effcaci- 
té, cessent de l’être quandil s’agit soit des limites où elle doit 
être renfermée, soit des principes sur lesquels elle s'appuie. 
Selon M. de Gérando, la bienfaisance est un devoir imposé à 
la société envers ses membres , sans que ceux-ci puissent ce- 
pendant corrélativement l'ériger en un droit acquis en leur 
faveur. M. Thiers, dans son rapport sur l'assistance publi- 
que, se rattache à cette manière de voir, quoiqu'il soit visible 
qu'une autre considération a frappé son esprit et l'a amené 
déjà plus près de la vérité, en ne basant pas la bienfaisance 
légale seulement sur une obligation absolue, mais aussi sur 
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la crainte des ébranlements dont la société pourrait souffrir 
par la suite de souffrances trop longtemps méprisées. Quant 
aux socialistes, ils affirment avee MM. Thiers et de Gérando, 
que la bienfaisance est un devoir social, mais ils ne sépa- 
rent pas ce devoir du droit qu'ont les membres de la société 
d’en réclamer l'exécution. 

Ici, sous le rapport de la logique, l’avantage paraît rester 
aux socialistes. La philosophie à toujours considéré les no- 
tions du droit et du devoir comme corrélatives, comme unies 
par un rapport d’inhérence : « Mon devoir envers vous est votre 
» droit sur moi, comme vos devoirs envers moi sont mes droits 
» sur vous 1», C’est la maxime qu’elle professe, maxime 
également vraie, soit qu'avec Kant on fasse sortir le droit du 
devoir, soit qu'avec plus de vérité , et d'accord avec l'opi- 
nion la plus répandue, on fasse le devoir découler du droit. 
Si donc la société a le devoir de la bienfaisance vis-à-vis de 
ses membres, il ne lui est pas théoriquement licite de ne pas 
l’aecomplir, son devoir vis-à-vis d'eux étant leurs droits 
vis-à-vis d’elle. En fait, ce ne serait pas possible. Admettez 
tant que vous voudrez que la société soit obligée , sans que 
l'individu puisse réclamer l'effet de cette obligation, cette 
subtile distinction disparaîtra bien vite devant la puissance 
des choses. Combien ne serait-il pas facile de déplacer ou 
d’anéantir cette trop faible démarcation ! Qu'on recueille les 
leçons de l'expérience : elles constateront que partout où 
l'exercice de la bienfaisance est devenu un devoir pour l'Etat, 
cet exercice a fait peser sur les ressources publiques une 
charge des plus lourdes et sans cesse croissante; que la pa- 
resse et le désordre seuls ont trouvé leur compte à cet état de 
choses ; que le but n’a pas été atteint et que la misère, loin 


1 Cousin, cours d'histoire de la philosophie, tome 4er, système de 
Kant. | 
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de succomber, a grandi , pour ainsi dire, sous sa protection. 
Résultat qui n’a pas le droit d’étonner, Le propre de la 
charité légale n’est-il pas, malgré toutes les précautions pos- 
sibles contre l’abus, de créer, en définitive, chez l’assisté, 
l'attente plus ou moins certaine du secours et d’affaiblir ainsi 
les ressorts de la prévoyance, la crainte de la souffrance et le 
sentiment personnel de la responsabilité ? 

Nous tenons l’écueil de tous les systèmes de distribution 
de secours publics, le grand danger de la charité légale. La 
bienfaisance privée n'a, de sa nature, rien de constant; elle 
n'est jamais susceptible d’être revendiquée à titre de droit; 
elle s'étend, se resserre, commence et finit d'après la seule 
volonté du bienfaiteur. Celui-ci ne manque pas de moyens 
de contrôle nombreux et variés; il ne lui est pas très-diffi- 
cile d'éviter l'erreur, de reconnaitre si ses dons se trompent 
de route, s’ils vont favoriser le vice au lieu d’aller à l’aide 
des infortunes involontaires et des malheurs immérités. 
La société , elle, est plus désarmée sous tous ces rapports ; 
elle ne possède que peu de moyens de vérification et encore 
pour la plupart imparfaits. Sa religion reste exposée à 
des surprises et à des mensonges nombreux; en un mot, 
pour me servir d’une expression vulgaire mais vraie, on 
l'exploite. Mais, encore une fois, comment s'étonner de 
tout cela, à moins d'ignorer tout-à-fait les conditions de 
notre nature, d'oublier ce qu’elle contient de penchants 
vers la paresse, l’imprévoyance et le vice ? Quand la loi, 
ainsi qu'il a été fait en Angleterre, crée un budget à la mi- 
sère, quand elle met à la charge des communes l'entretien 
forcé de leurs pauvres, peut-on raisonnablement s’attendre 
à ce que semblables prescriptions aient pour résultat d'en 
diminuer le nombre, à ce qu’elles comblent le gouffre au lieu 
de le creuser ? 

Je viens de faire allusion à la taxe des pauvres; il ne 
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sera peut - être pas sans intérêt de s'arrêter un instant sur 
cette institution. On sait que le mode d'assistance connu sous 
cenom fut établi, ou, pour mieux dire, régularisé en 1602, par 
un statut de la reine Elisabeth. Ce statut plaçait les pauvres 
à la charge des paroisses et obligeait celles-ci. à fournir du 
travail aux indigents valides en même temps que des secours 
aux indigents incapables de travailler. Le budget de ces se- 
cours devait s’alimenter au moyen de prélèvements basés sur 
le revenu ou le loyer des habitants, c’est-à-dire que, véritable 
anticipation du socialisme contemporain , le statut d'Elisa- 
beth résolvait affirmativement la double question du droit au 
travail et du droit à l’assistance. Chose qui peut surprendre 
au milieu d’un peuple que son génie natif, ses mœurs, ses 
institutions, sa religion même portent irrésistiblement plutôt 
vers l’exagération que vers l’amoindrissement de l’individua- 
lisme, et qui ne s'explique que par l'ignorance profonde du 
temns en matière d'économie sociale. Les lois sur les pau- 
vres (poor laws) ont pourtant duré plus de 200 ans, puisque 
ce n’est qu'en 183% qu’elles ont été réformées, au moins dans 
leurs dispositions les plus vicieuses , et cette durée serait 
elle-même un sujet d’étonnement si on ne se rappelait le 
grand respect de nos voisins pour la tradition, et la lenteur 
avec laquelle ils procèdent même aux meilleures des inno- 
vations. 

Pour avoir été longue , l'expérience n’en a été que plus 
instructive, et ses résultats précieux à recueillir. Ces résultats, 
tels qu’ils ressortent des enquêtes successivement ordonnées 
par le parlement en 1776, 1786, et principalement de celle 
de 1833, peuvent se résumer ainsi : ruine des paroisses; ac- 
croissement continu, exorbitant du nombre des pauvres. Ainsi 
en 1776, la taxe des pauvres imposait aux paroisses de 
l'Angleterre seulement une charge nouvelle de près de 
39,000,000 de francs. En 1801, cette charge avait plus que 
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triplé; enfin, en 1833, elle montait à la somme vraiment 
effrayante de 8,000,000 de livres sterlings, soit 200,000,000 
de notre monnaie. Voilà dans quelles proportions la taxe 
des pauvres avait grandi dans moins d’un siècle. El serait 
difficile de calculer jusqu'où elle serait allée si le billde 1833 
n'était venu en arrêter le développement. La taxe n'avait 
donc eu d'autre effet que d'activer la misère et augmenter 
le nombre des pauvres; elle avait converti en assistés Ja 
population presque entière, Je ne citerai qu'un exemple 
de ces déplorables résultats ; mais il est significatif, et, à 
ce litre, a souvent été rappelé : la partie basse de la ville 
de Sunderland, centre industriel assez important, comptait 
14,000 habitants légalement pauvres sur une population de 
17,009 âmes. 

Il n’y a rien à ajouter à de pareils chiffres : ils parlent 
beaucoup plus éloquemment que toutes les considérations 
morales ou économiques que lon peut invoquer dans la 
question. 

Plus heureuse que l'Angleterre, et quoique dans nul pays 
peut-être la bienfaisance publique ne soit plus largement 
pratiquée, la France n’a pas écrit dans ses lois le principe de 
la charité légale. Je me trompe, il y a fait une courte appa- 
rition, On lit, en effet, dans la constitution de 1848 : « Elle 
» (la république) doit, par une assistance fraternelle, assurer 
» l'existence des citoyens nécessiteux, soit en leur procurant 
» du travail dans les limites de ses ressources, soit en don- 
», nant, à défaut de la famille, des secours à ceux qui sont 
> hors d'état de travailler. (Préambule, $ vu.) » Et plus 
bas : « Elle fournit l'assistance aux enfants abandonnés, aux 
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» infirmes el aux vieillards sans ressources et que leurs fa- 
» milles ne peuvent secourir. (Art 13.)» On dirait que le 
législateur pressent les dangers de son œuvre et qu'il veut 
prendre des précautions contre lui-même, tant il prend soin, 


VINGT-DEUXIEME SESSION. 74 


1 


par des phrases incidentes, de limiter l'application du texte 
qu'il promulgue d'après les ressources de l'Etat et la posi- 
tion des personnes. On sait, en outre, suivant le témoignage 
même de M. Marrast, rapporteur du projet de constitution, 
que les deux dispositions qui précèdent furent le résultat 
d’une sorte de compromis entre les modérés et les radicaux 
de la. Constituante. Ces derniers demandaient nettement 
qu'on inscrivit le droit au travail dans la nouvelle constitu- 
tion; les premiers croyaient, par l'admission du droit à l’as- 
sistance, avoir satisfait à toutes les prétentions de leurs 
adversaires en ce qu'elles avaient de légitime, et éviter les 
conséquences de la reconnaissance du droit au travail. 

C'était, en vérité, faire preuve de candeur, pour user d’un 
mot parlementaire , que de ne pas voir que ces formules 
sur la nature de l'assistance publique devaient conduire 
précisément au résultat qu'on se montrait jaloux d'éviter. 
Qu'on y prenne bien garde : la pente sur laquelle on se 
plaçait était des plus glissantes. Vous déelarez que la société a 
le devoir de soulager les souffrances de ses membres, q for- 
tiori, vous demandera-t-on, et non sans motif, si elle n’est pas 
obligée de les faire vivre ? Il vaut mieux, ajoutera-t-on, pré- 
venir que réprimer , assurer du travail que réparer les maux 
que le manque de travail a causés. Logiquement, ce raisonne- 
ment serait irréprochable et déterminerait la préférence en fa- 
veur du droit au travail. Aussi n'est-ce pas au nom de la lo- 
gique que les partisans du droit à l'assistance repoussent le 
droitau travail. C'estau nom de ses conséquences plus faciles 
à saisir du premier coup d'œil, de son: impraticabilité et 
des perturbations de toute sorte, en face desquelles son exer- 
eice placerait la société sans défense. Mais la charité légale 
n'offre-t-elle pas aussi de grands dangers, et oublierait - on 
l'exemple des lois des pauvres en Angleterre ? Pourquoi donc 
cette contradiction? Pourquoi ouvrir les yeux à l'évidence 
d’un côté et les fermer de l’autre ? 
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La vérité est, selon moi, que la société ne doit pas plus aux 
individus l'assistance qu'elle ne leur doit les vivres , le cou- 
vert, l'instruction, La société et l'Etat sont des êtres abstraits, 
sans existence personnelle et qui ne répandent de bienfaits 
que comme dispensateurs ou intermédiaires des libéralités 
privées. Ce n’est pas à dire toutefois que l'usage de la bien- 
faisance doive être interdit à la société ; il est même bien des 
cas où il y aurait inhumanité à ce qu’elle ne l'exerçât pas. Ce 
qui est humain ou indispensable et qui n’incombe cependant 
à personne à titre de devoir étroit, doit être fait par tous. Cet 
enfant que sa mère a abandonné sur la voie publique, cet ou- 
vrier qui s'est blessé en tombant d’un échafaudage, il n'est 
point de force légale qui puisse me contraindre à le recueillir, 
à le soigner dans ma maison. L'enfant devra-t-il périr faute 
de secours, l'ouvrier faute de soins? C’est ici que la société 
intervient naturellement : elle prend l'enfant à sa charge, 
rend l’ouvrier à la santé. De tels actes ne sont certes dignes 
que d’applaudissements; mais il importe d'en bien marquer 
le caractère : ce sont des actes purement bénévoles de la part 
de la société. Encore faut-il craindre d'excéder dans cette voie 
même ainsi délimitée. La bienfaisance publique ne doit s’exer- 
cer qu'avec réserve etsous certaines conditions. Si les secours 
qu'elle distribue prenaient le caractère de permanence et de pé- 
riodicité, différente par le principe de la charité légale , elle 
cesserait de l’être par les effets. A vrai dire elle finirait par ne 
plus s’en distinguer. Son exercice créerait, également sans 
compensation, de très-lourdes charges pour la communauté ; 
elle arriverait à développer aussi sûrement les sentiments 
corrélatifs de l'attente du secours et de l’imprévoyance. Les 
annales de l’histoire, comme celles de la science économique, 
fourniraient au besoin mille preuves à l'appui de cette asser- 
tion. 

Mon opinion sur le mérite de la charité légale est assez 
connue maintenant pour que je pusse m'abstenir, à la ri- 
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gueur, de parler du système de M. Moreau-Christophe. Cet 
écrivain, d’un grand talent et de beaucoup de cœur, je me 
hâte de le dire, a cru trouver le remède à la misère dans la 
charité exercée par des associations auxquelles il donne les 
noms de diaconies, sous-diaconies, empruntés aux premiers 
siècles de l'ère chrétienne, associations indépendantes de l’E- 
tat, mais hiérarchiquement reliées entre elles et centralisées 
dans leur action commune. Ce système, ce me semble, ne dif- 
fère guère de celui de M. de Gérando, et c’est toujours de la 
charité légale. @ Sa solution, dit M. Cherbuliez, parlant de 
» M.: Moreau - Christophe, n'est-ce pas, en définitive , la 
» bienfaisance publique, la charité collective organisée et 
» centralisée comme à peu près partout? Les Diaconies qu'il 
» substitue à l'Etat pour la distribution des secours seront- 
» elles autre chose que des bureaux de charité sous un nom 
» différent , ou bien se ferait-il l'étrange illusion de croire 
» qu’en ressuscitant les mots antiques de Diacres et de Dia- 
» conesses, on fera revivre du même coup l’esprit de la pri- 
» mitive église. Quant à la loi de Malthus , quant à la ten- 
« dance de la charité publique à créer plus de misères qu'elle 
» n'en soulage et n’en peut jamais soulager , M. Moreau- 
» Christophe nous parait lavoir oubliée et ne pas tenir 
» compte des faits nombreux que tant d'expériences ont 
» accumulés à l'appui de ce principe économique. » 
D'autres bons esprits ont cherché cette solution en dehors 
de la charité soit publique soit privée. Frappés de l’envahis- 
sement des villes par les campagnes, de la désertion des tra- 
vaux agricoles en faveur des professions industrielles, ils 
n’ont pas hésité, comme je l'ai fait moi-même, à imputer à ce 
déclassement une part notable dans le développement de la 
misère. Le remède leur a paru dès-lors consister dans un re- 
tour vers les professions extractives, et notamment l'agricul- 
ture; mais, dépassant le but et ne tenant pas un complie 
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suffisant des obstacles à vaincre et des tendances actuelles des 
populations; socialistes à leur insu, ils sont allés jusqu’à in- 
voquer l’aide de la loi pour l'accomplissement de ce retour. 

Certes, il y a lieu de déplorer l'abandon où l'agriculture a 
été laissée, et l’on ne peut que se réjouir sincèrement de la 
réaction qui se manifeste en sa faveur. Le premier effet de 
celte réaction a été de perfectionner les méthodes agricoles, 
de percer l’épaisse couche de préjugés et d’ignorance dans 
laquelle nos cultivateurs ont trop véeu. Là ne s'arrêtera point 
ce mouvement, espérons-le, et l'on verrra l’agriculture sol- 
liciter,de plus en plus l’activité d'hommes jeunes et capables, 
le capital se lasser de déserter une source de production qui 
l'implore et à laquelle il fait tant défaut. Les bras suivront, 
sans doute, le capital; mais il ne serait guère raisonnable 
d'attendre qu'ils prissent l'initiative. Le moyen, d’ailleurs, 
en dehors de leur propre volonté, de ramener aux champs 
ces populations qui les ont désertés? La difficulté de la ques- 
tion est là, et je ne vois pas comment la résoudre, à moins 
d'entrer dans la voie de l'arbitraire et de porter atteinte au 
grand principe de la liberté industrielle. 

Quant au capital, il n’y a également qu’à attendre sa con- 
version, que l’on me passe le mot. Une des plus grosses 
erreurs du socialisme, sans contredit, a été de croire que sa 
liberté pouvait être entravée. A la moindre atteinte qui le tou- 
che, à la première menace même qui lui est faite, il se cache 
ou émigre. C’est en vain qu'on accumulerait les prescriptions 
législatives pour restreindre cette liberté. L'obéissance des 
capitalistes à de telles lois ne serait pas obtenue même à 
l'aide des moyens les plus violents, les plus draconiens. 
Que l'abandon de l'agriculture par les capitaux quand il 
manque encore tant de force à cette mamelle de l'Etat, 
comme l’appelait l'illustre Sully, soit un fait regrettable, 
personne ne le contestera. Que le capital ait moins à risquer 
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dans l’agriculture que dans les entreprises hasardeuses où il 
paraît aujourd'hui se complaire à se lancer, c’est encore là 
un fait vérifié par l'expérience journalière. Mais encore une 
fois, comment détourner le courant ? Si, insistant, l’on disait 
que c’est là une œuvre qui incombe à la loi, je répondrais 
avec l'écrivain déjà eité ? : « Nous ne croyons pas à la possi- 
» bilité de faire rétrograder la civilisation matérielle, la vie 
» économique d'un peuple quelconque , si ce n’est par des 
» moyens qui compromeltront en même temps sa liberté et 
» sa civilisation morale, son repos, et qui tariront à la fois 
» toutes les sources de sa prospérité, » 

À défaut du concours volontaire du capital, s’adressera- 
t-on à l'Etat ? lui demandera-t-on de se charger du défriche- 
ment de ces immenses espaces incultes qui, à notre honte, 
couvrent encore une si grande partie de la surface de notre 
pays ? 

Ce ne serait pas là, il faut en convenir, une petite entre- 
prise. Ces terrains ne comprennent pas moins de 9,000, 000 
d'hectares, dont les deux tiers sont susceptibles d’être rendus 
à la culture; et, suivant une auguste appréciation 2, ce ne 
sérait pas trop de consacrer à cette œuvre, pour la mener à 
bonne fin, la somme énorme de 300,000,000. D'un autre côté, 
une conception de ce genre est une de celles, assez rares d’ail- 
leurs, où le grandiose, l'utile et le possible viennent se con- 
fondre, où la grandeur des résultats est en harmonie avec celle 
des moyens. Que de bras oisifs n’occuperait pas pendant de 
longues années cette œuvre colossale! quel contre-coup puis- 
sant n’en ressentiraient pas la fortune agricole et la richesse 
générale du pays! Malheureusement, ces belles espérances 
ne sont susceptibles de réalisation que dans le lointain. De 


2 Cherbuliez. — Dictionnaire de l'économie polilique. 


2 OEuvres de l’empereur Napoléon 111. — De l'extinction du paupérisme. 
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lourdes charges , qu'aggrave chaque jour la guerre dans la- 
quelle nous sommes engagés, pèsent sur le budget de l'Etat. 
Le moment n’est donc pas favorable pour une aussi vaste en- 
treprise. La pensée seule en serait aujourd’hui une témérité, 
Mais les circonstances changeront et pourront permettre, un 
jour ou l’autre, de l’aborder. Peut-être même l'Etat sera-t-il 
devancé par l'industrie privée, ce qui serait à désirer pour 
beaucoup de raisons. Les efforts de cette nature sont éminem- 
ment du ressort de l’industrie. Sielle ne veut ou n'ose les faire, 
| Etat se substitue très-légilimement à elle; mais il n'y a sa- 
gesse dans cette substitution qu'autant qu'elle est devenue né- 
cessaire par suite de l'impuissance ou de l’abdication de l'ac- 
tivité privée. 

Au surplus, les travaux agricoles comme remède à la 
misère ont été déjà expérimentés, quoique dans de moins 
bien vastes proportions. Ainsi la Hollande et la Belgique 
nous offrent leurs colonies agricoles. En 1848, la même 
pensée vint au Gouvernement français, et une loi, à la 
date du 19 septembre de la même annte, disposa que 12,000 
colons seraient installés en Algérie aux frais de l'Etat. 
Je vais rapidement examiner ce qui est résulté de ces expé- 
riences aux points de vue économique et philanthro- 
pique. 

On connait l'origine des colonies agricoles des Pays-Bas. 
L'idée mère en appartient au général Vander-Bosch , officier 
du génie, longtemps employé en cette qualité dans la colonie 
de Bava. Les progrès que ne cessait de faire la mendicité en 
Hollande , les charges énormes que le soin de sa répression 
faisait retomber sur le Trésor frappèrent son attention. Il 
chercha à cet état de choses un remède et crut l'avoir trouvé 
dans la restitution à la culture des terrains stériles de son 
pays. Il développa ses idées et son plan dans un mémoire pu- 
blié en 1817 sous le titre : De la possibilité de former de l, 
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manière la plus avantageuse un établissement pour les pau- 
vres des Pays-Bas. Unanaprès, se formait, sous le patronage 
du prince Frédérie et autres personnages importants, au 
moyen de souscriplions , la fameuse société dite : Société 
néerlandaise de bienfaisance. À peine constituée, celte asso- 
ciation se mit résolàment à l’œuvre et fonda successivement 
huit colonies agricoles groupées sous trois catégories : 1° les 
colonies forcées, destinées à recevoir Îles mendiants à ce 
condamnés par autorité de justice el ceux dont les com- 
munes voulaient se débarrasser; 2° les colonies libres, des- 
tinées aux familles honnêtes mais indigentes qui viendraient 
y chercher le travail qui leur manquait dans leurs foyers ; 
30 les colonies d’orphelins et d'enfants trouvés. 

Ce serait excéder les bornes de ce travail que de décrire 
le mode d'organisation agricole et financière, le régime 
moral et disciplinaire de ces colonies, les vicissitudes qu’elles 
ont eu à traverser. Non que ces détails soient dépourvus d'in- 
térêt, et qu'ils ne méritent même d’être étudiés avec le plus 
grand soin, tant pour eux-mêmes que pour la leçon à en ti- 
rer 1; mais il suffira de consigner ici les résultats finaux de 
l’entreprise, résultats, il faut le dire, peu satisfaisants. 
Non-seulement les colonies de la Hollande n’ont pas atteint 
le but élevé que leur avait assigné sa fortune, mais elles ont 
«même entièrement trompé ses généreuses espérances. Les co- 
lonies agricoles des Pays-Bas se débattent depuis longtemps 
déjà sous de graves embarras financiers. Les communes se 
plaignent de la charge si lourde que leur impose l'obligation 
d'y envoyer ceux de leurs pauvres qui le demandent. Enfin, 
ce qui est plus grave, les colonies ne paraissent pas avoir 
satisfait à leur donnée fondamentale; efficaces comme établis- 


1 Voir l'ouvrage de MM. de Lurieu et Romand, inspecteurs des établis- 
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sements de répression et bien préférables sous ce rapport à nos 
dépôts de mendicité, elles sont restées sans influence sen- 
sible sur l'abaissement du niveau général de la misère dans 
les Pays-Bas. 

L'expérience , dira-t-on peut-être, ne saurait être tenue 
pour décisive. Des fautes sraves ont été commises et l’orga- 
nisation de ces établissements à laissé beaucoup à désirer par 
plus d’un côté. Le Gouvernement, à en croire du moins la 
Société néerlandaise de bienfaisance, qui a beaucoup ex- 
ploité et fait sonner bien haut ce thème à récriminations, le 
Gouvernement n'a pas pris l'œuvre assez à cœur ; il en a trop 
vite retiré sa pensée et son patronage; c'est (rop parcimo- 
nieusement qu'il lui a distribué des subsides. 

Ces diverses circonstances ont sans doute contribué à l'in- 
succès final de la tentative. Néanmoins, il me semble que les 
causes véritables de cet insuccès doivent être cherchées plus 
haut et plus loin. De quoi s’agissait-il en définitive en Hol- 
lande ? de défricher des terrains incultes : or les capitaux ne 
sont pas accourus pour fertiliser l’entreprise. D'un autre 
côté, de quels instruments disposait-on ? Le noyau de la po- 
pulation des colonies agricoles néerlandaises se composait de 
mendiants ou d'indigents, c’est-à-dire d'hommes ayant perdu 
le goût, la volonté ou la force du bien, perte irréparable, 
force que ne rendent que rarement et incomplètement la 
discipline et les règles sévères du dépôt de mendicité. Les 
défrichements veulent de la vigueur dans le corps comme 
dans l'âme, mens sana in corpore sano. Ces intrépides pion- 
niers de l'Amérique du Nord, dont j'ai déjà proposé l'exemple 
à limitation de mes compatriotes, ne manquaient ni de l’une 
ni de l’autre. Ils portaient dans leur lutte contre la vieille 
nature cette indomptable énergie qui anima leurs pères dans 
les luttes religieuses et leur fit, plutôt que de céder à la per- 
sécution, fuir la terre natale, emportant, pour les faire ger- 
mer sur de lointains rivages, et leur austérité et leur foi. 


pue 
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Examen des moyens particuliers et pratiques propres à 
combattre la misère : De la diffusion de l'instruction. 
Le voyageur qui a une longue route à parcourir jette sou- 

vent un regard en arrière comme pour mesurer l’espace déjà 
franehi et s’encourager à franchir celui qui s'étend encore 
devant lui. Je veux l’imiter, et parvenu à cet endroit de mon 
travail, qui en marque moralement le milieu, rappeler mon 
point de départ, la pensée qui m’a servi de guide, les con- 
elusions auxquelles je suis déjà arrivé. 

Recherchant tout d’abord les causes de la misère, je les ai 
placées dans l’homme et hors de l’homme. Délimitant ensuite 
la part respective de ces deux grandes catégories de causes, 
j'ai constaté que le rôle de celles qui appartiennent à la na- 
ture humaine est prééminent et que l’imprévoyance et le 
vice faisaient plus de misérables que l’accident. 

Cette assertion est confirmée par tous les faits contempo- 
rains et peut se déduire sûrement de la constitution même 
de notre société. Les privilèges et monopoles qui gênaient la 
liberté du travail et arrêtaient l'essor du génie industriel ont 
irrévocablement disparu. Le travailleur est donc libre ; mais 
il ne l’est que sous la condition d’être responsable. C’est là 
aussi qu'est l’écueil. Ecueil sur lequel il viendra nécessaire- 
ment donner s’il ne sait pas se faire de la prévoyance un 
appui de tous les jours et de tous les instants. 

Ces idées m'ont servi de fil conducteur dans l'appréciation 
du socialisme, de la bienfaisance légale et des systèmes de 
MM. de Gérando, Moreau-Christophe et de Mosogues. J’ai 
repoussé le socialisme parce qu'il fait outrage à la raison 
comme à la dignité de l’homme et ne rend inutile l’exercice 
de la prévoyance qu’en annihilant du même coup la liberté. 
J'ai critiqué la charité légale, connue_plus féconde en ineon- 
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vénients et en dangers qu'en avantages, comme un de ces 
remèdes qui ne soulagent momentanément le mal qu'à con- 
dition de l’aggraver bientôt. En un mot, je n'ai pas trouvé 
de moyens eflicaces pour combattre la misère en dehors de 
l'exercice de la prévoyance personnelle, et j'ajouterai de la 
prévoyance sociale. 

La prévoyance individuelle n’a besoin d'être ni défendue 
ni louée. Il n’est personne qui n'en connaisse les avantages, 
qui ne se loue ou ne se repente d'en avoir fait usage ou de 
l'avoir dédaignée. C’est une vertu glorifiée par tous, par 
ceux mêmes qui, pour leur compte, la pratiquent le moins. 
La prévoyance sociale est loin de se trouver dans les mêmes 
conditions. On en conteste souvent l'utilité, la nécessité, 
devrai-je dire, chose assez difficile à croire, quand on se 
rappelle combien la société française a souffert de son im- 
prévoyance et les ébranlements dont elle est, depuis soixante 
ans, la victime. [l y a même des gens qui ne se contentent 
point de faire très-médiocre cas de la prévoyance sociale, 
quelques-uns s’en font peur comme d’un gros danger. 

Quoi, dirai-je à ces indifférents ou à ces aveugles, quoi, 
répondrai-je à ces sarcasmes ou à ces peurs, tout ce qui s'est 
passé en France depuis 1789, tout ce qui se passait hier 
encore ne vous parle donc pas avec assez d'autorité et d’élo- 
quence ? Tant de rudes et longues épreuves, pour vous seuls, 
n'ont pas porté d'enseignements ? Vous ne voyez pas les 
causes de tant d'évènements lugubres, de tant de convulsions 
terribles qui, plus d’une fois cependant, ont troublé votre 
superbe ou votre quiétude? Votre premier besoin, après la 
tempête, c'est done de jouir de l’éclaircie qu’elle ramène ? 
Votre prévoyance ne s'élève pas au-dessus de la peur et vous 
perdez, avec la disparition du péril, le souvenir de ce qui 
l'avait créé ? 

Je me hâte d'ajouter qu'un tel aveuglement, loin d'être 
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général, n’est le fait que d’un petit nombre d'individus chez 
qui l'ignorance, les préjugés ou les rancunes ont faussé l’in- 
telligence et le sens. Au milieu de spectacles souvent bien 
tristes, c’est même une consolation que de contempler cette 
foule d'efforts généreux qui se son faits de nos jours en vue 
de l'amélioration du sort du peuple, de l’adoucissement de 
ses maux, de la culture de ses facultés intellectuelles et mo- 
rales. Jamais non plus les pouvoirs publics n’ont pris plus à 
cœur celte partie si élevée de leur tâche et recherché avec 
autant d’ardeur les moyens de l’accomplir. Ce ne pouvait 
être assez pour l'Empereur Napoléon 111 de sauver, par une 
initiative aussi énergique que périlleuse, l’ordre social me- 
nacé dans la rue. Une ambition plus haute l’a tenté : c'était 
de raffermir l’ordre moral, de pacifier les idées et les 
esprits, d'opérer un rapprochement solide, parce qu'il s'ap- 
puiera plus sur les mœurs que sur la loi, entre les classes et 
les intérêts, d’adoucir les souffrances et d’éteindre les colères 


populaires. 


Pour en revenir à la question de la prévoyance sociale, je 
demanderai à ceux qui la repoussent, quels inconvénients ou 
quels dangers ils y trouvent, dont la prévoyance individuelle 
serait exempte ? [ls admettent volontiers la nécessité de celle- 
ci; ils la conseillent dans leurs écrits, dans leurs discours, à 
leurs enfants, à leurs amis, à tous ceux, en un mot, qui gra- 
vitent autour d'eux. Ils font voir en perspective à ceux qui 
en dédaignent l’exercice, la douleur, la misère, l'isolement. 
Pour être d’un autre ordre, les dangers que l’imprévoyance 
fait courir aux sociétés et aux Etats n’en sont pas moins 
graves, et, en France, plus que dans tout autre pays, on ne 
devrait pas l'oublier. Ce dont il s’agit pour la société, c'est 
d'assurer sa paix, sa conservation, d'éloigner les périls 
qu’elle entrevoit et d'augmenter ainsi ses éléments de pros- 
périté. Aimerait-on mieux la voir forcée de s’armer de la 
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bache du bourreau ou de l'épée du soldat? Ce que fait 
le père de famille désireux d'épargner à ses enfants les 
leçons que lui-même a reçues, les épreuves qu'il a subies, 
la société a incontestablement le droit, j'allais dire le 
devoir, de le faire. Elle doit se montrer prévoyante à l'égard 
des générations qui s'élèvent, car son existence n’est pas pas- 
sagère, et sa sécurité, sa force et son développement dépen- 
dent de la direction que ces générations auront reçue. 

Mais c'en est assez sur ce sujet. Il faut entrer maintenant 
dans l'étude des moyens par lesquels la prévoyance sociale 
peut se réaliser, moyens parmi lesquels je placerai en pre- 
mière ligne la diffusion de l'instruction. Il n’est pas, que je 
connaisse, d'intérêtsocial plus élevé, une tâche qui se recom- 
mande davantage aux soins du Gouvernement, une œuvre 
plus féconde en résultats avantageux pour le peuple. 

Ce n’est pas, d’ailleurs, sans dessein que je rapproche ces 
deux choses : l'instruction et la moralité. Pour moi, j'établi- 
rais volontiers entre elles une rélation d’effet à cause, et je 
regarde même celte relation comme une de ces vérités telle- 
ment banales qu’on éprouve un sentiment pénible et humi- 
liant même quandon se voit réduit à les défendre. On à peine 
àveroire, c'est cependant encore une nécessité. En plein 
xixe siècle, on trouve non-seulement parmi ceux qu'il s’agit 
d'instruire, les laboureurs et les ouvriers, mais au sein des 
classes lettrées et libérales, des préjugés à l'égard dela diffu- 
sion de l'instruction au sein des masses. On entend encore 
des voix, à la vérité, de plus en plus timides et comme hon- 
tenses, balbutier des reproches ou des sareasmes à l'endroit 
de cette diffusion, signaler les dangers de l’orgueil déjà trop 
vif chez le peuple et de son ingratitude proverbiale, vanter, 
solto voce, les avantages de l'ignorance, demander enfin 
que l’on retire cette échelle de l'instruction à laquelle trop 
de plébéiens ont déjà monté. 
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C'est sans peine qu’en creusant ces idées, on retrouve 
l'inspiration dont elles émanent. On étonnerait sans doute 
ceux qui les professent en leur rappelant qu'ils les ont 
empruntées à J.-J. Rousseau, et qu'ils ne font que répéter, 
avec moins d'originalité, d’éloquence et de conviction, peut- 
être, une des plus grandeserreurs de ce grand esprit. Ainsi, 
selon Rousseau, l’homme est bon dans l’état naturel et e’est 
l’état social qui le déprave, sophisme qui n'avait pas entière- 
ment trouvé grâce devant le xvirr“ siècle, sienthousiaste qu’il 
fût généralement de Rousseau, et qu'il serait regrettable et 
risible à la fois de voir ressusciter aujourd'hui. Ce n’est pas 
la peine, en vérité, d’englober dans la même condamnation 
l'Emile, le Contrat social et le discours sur l'inégalité des 
conditions , de jeter l’anathème à Rousseau, quand, de ses 
livres, on ne sait s'approprier que les côtés défectueux, de ses 
idées, que ce qu'elles renferment de faux. 

La société, selon Rousseau, était coupable de notre dépra- 
vation. Îl serait bien plus vrai de retourner la proposition 
et de dire que l’homme est naturellement mauvais. Si cette 
proposition n'échappe pas au reproche qu’encourent toutes 
les formules d’une rigueur en quelque sorte algébrique dans 
lesquelles on veut résumer les lois du monde moral, lois qui 
se déduisent de phénomènes si divers et où larègleet l’excep- 
tion se confondent si souvent, toutefois elle est plus près de 
la vérité que la pensée de Rousseau. L'état naturel, loin de 
contrarier , doit développer les instincts vicieux et permettre 
aux passions, aux mauvais penchants toute liberté d’expan- 
sion. Que de témoignages ne pourrait-on pas invoquer à cet 
endroit? On peut, empruntant à Rousseau lui-même l’exem- 
ple, comparer l'habitant de la Nouvelle-Zélande à l'habitant 
de l’Europe, même dans ces contrées de l’Europe où la 
civilisation a encore le moins pénétré. Le Zélandais ne sait 
lire ni écrire; il ressemble à ces chevaliers du moyen - âge 
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qui ne pouvaient signer leur nom qu'avec le pommeau de leur 
épée. Est-ce à dire qu'il soit plus moral, plus humain, 
plus accessible aux nobles sentiments, plus capable de vertu 
etde dévoüment que l'Européen? On peut, poussant plus à fond 
la comparaison, rapprocher, dans les pays civitisés, l’homme 
instruit de celui qui ne l’est pas, compulser les annales de la 
justice criminelle, rappeler la cruauté de l'enfance, cet âge 
sans pitié, à dit notre immortel fabuliste. Que conclure de 
tous ces témoignages ? Que la civilisation l’a toujours emporté 
sur la barbarie; qu'égaux par la nature, les hommes ces- 
sent de l’être par l'instruction et l’éducation, et que ces 
deux forces doublent leur puissance comme leur moralité. 
Dans tous les cas, si l'instruction n’est pas un bien, 
il est difficile d'y voir un mal; si elle ne sert pas au dé- 
veloppemeut des bons penchants, elle aide certainement à 
éclairer et à contenir les mauvais. Ce n’est pas d'hier qu'on 
l’a dit et qu'on le sait : les actions humaines ont deux mo- 
biles : le devoir et l'intérêt. Non qu’il y ait deux morales, la 
grande et la petite, et que l’on puisse accepter ce monstreux 
sophisme , trop souvent répété, que les devoirs n’ont rien 
d’absolu , et que la nécessité, la situation, le succès, la pro- 
portion des actes rendent innocents chez les uns ce qui serait 
criminel chez les autres. Mais dans combien d'actions retrou- 


D 


verait-on sans alliage le seul mobile du devoir ? cette analyse 
peut-être ne serait-il même pas bon de la conseiller à per- 
sonne. Elle pourrait fausser l'intelligence et, à raison du petit 
nombre des zélateurs du pur devoir, à prendre de l'humanité 
en général une idée injuste ou dédaigneuse. L’honnêteté et 
la candeur d'Alceste ne sont pas le partage de tous ceux qui 
imitent sa misanthropie. Quant à la société, elle n’a pas à de- 
mander compte du mobile des actions qui l'intéressent. Ce 
qu'elle doit sauvegarder, c’est sa sécurité ; défendre, ce sont 
ses lois; punir, ce sont les attentats à cette sécurité, la vio- 


Shui mi 
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lation de ces lois. Il ne lui importe qu'indirectement qu'elle 
en doive le respect à la crainte ou à l'intérêt plutôt qu’à un 
sentiment plus pur, au code pénal plutôt qu'aux prescrip- 
tions de la mcrale ou de la religion ! 

Aussi dirai-je à la société : versez l'instruction sur la tête 
du peuple, sans ajouter, il est vrai, avec l’école du National 
et tous les socialistes , vous lui devez ce baptème. Je ne re- 
connais pas plus le droit à l'instruction que le droit au tra- 
vail, etil faut sévèrement se garder d'ouvrir au communisme 
la moindre porte d'accès ni devant ni de côté. « Dira-t-on, 
s'écrie à ce sujet Bastiat, « que l'instruction est si universel- 
» lement nécessaire qu’on peut en sa faveur faire fléchir le 
» droit et les principes. Mais quoi ? est-ce que l’alimentation 
» nest pas plus nécessaire encore : primo vivere, deindè 
» philosophari, dira le peuple; et je ne sais, en vérité, ce 
» qu'on aura à lui répondre. » Paroles empreintes d'une 
véritable sagesse et que je recommande sérieusement à l’at- 
tention de tous ceux qui, avec plus ou moins de sincérité, 
ont enfourché le dada de l'instruction gratuite. Mais si la 
société ne doit pas au peuple la gratuité de l'instruction, si 
les principes veulent que ce service soit rémunéré par ceux 
qui en profitent, au même titre que tous les services échan- 
gés dans la sphère ordinaire, la prévoyance et l'intérêt social 
commandent iei de la libéralité. Le bien de la diffusion de 


l'instruction est assez grand pour que, loin de marchander, 
Ja société fasse preuve, au contraire, d’une générosité qui, 


après tout, porte en elle et amplement sa compensation. 
Répandons donc l'instruction au sein des populations labo- 
rieuses, dans les grands centres industriels et aussi dans les 
campagnes. Ouvrons aux enfants les portes de la salle d’asile, 
de l'école primaire; aux adultes celles des cours profession- 
nels ?. Multipliez surtout les salles d'asile; faites qu’elles 


? Pourquoi, comme le demande M. de Cormenin, les maires dont les 
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pénètrent jusqu'au fond des campagnes, après avoir déjà 
envahi la ville. Ce sera faire une bien grande chose sous une 
apparence bien modeste. La salle d'asile est le péristyle de 
la maison d’école. C’est là que l'enfant vient prendre, dès ses 
plus jeunes ans, les premières notions religieuses, notions qui 
persistent avec tant de ténacité et qu'on a vues plusieurs fois 
survivre aux plus grandes aberrations. C’est là qu’il se fami- 
liarise, sous une forme simple, attrayante, appropriée à son 
intelligence naissante, avec les premiers éléments des con- 
naissances humaines. Humble point de départ d'où se sont 
élancés pour s'élever bien haut tant d'enfants du peuple! 
C’est là qu’il contracte ces habitudes de régularité, de pro- 
preté, de décence dans les habits et le maintien, de dignité 


communes contiennent, soit exceptionnellement, soit en permanence, des 
ateliers de grands travaux, pourquoi ces maires ne s’efforceraient-ils pas 
de fonder auprès de ces ateliers des éroles ambulatoires, écoles où les ou- 
vriers viendraient, soit après les travaux quotidiens, soit aux moments de 
chômage, utiliser, au profit de leur culture intellectuelle et même de leur 
profession , des instants de loisir dont profite presque exclusivement le 
cabaret. Voici comment M. de Cormenin décrit les avantages que l’on pour- 
rait attendre de cette innovation: 


« C’est lorsque les travaux publics, soit ordinaires, soit extraordinaires, 
» pour la confection , par exemple, de ponts, routes, canaux et chemins 
» de fer, amènent sur un point du territoire une affluence considérable 
» d’adultes et que les pluies ou les gelées suspendent les travaux, et lais- 
» sent les ouvriers exposés à la fainéantise ou aux distractions grossiéres, 
» énervantes et ruineuses, c’est alors que des écoles spontanément orga- 
» nisées par les soins du maire et de quelques habitants éclairés, dévoués 
» et charitables, produiraient d’excellents effets. Tel adulte, appliqué, 
studieux, intelligent, peut apprendre à lire et à compter en trois mois. 
» Un peu de dessin linéaire, si utile aux maçons, charpentiers, terrassiers, 
quelques enseignements moraux jetés à travers ces leçons, compterait- 


= 
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on cela pour rien? On ne se doute pas de tout le bon grain qu’on peut 


» y semer. » 


VINGT-DEUXIEME SESSION. 87 


ektérieure, pour tout dire, habitudes trop rares au sein des 
ménages pauvres, et qui ont cependant, aux yeux d’un obser- 
vateur attentif, une véritable influence sur les habitudes 
morales. 

Puis quel inappréciable bienfait pour les mères de famille, 
que l'ouverture de ces refuges à leurs enfants ; quelle re- 
connaissance ne doivent-elles pas à cette admirable institu- 
tion! Aussi en Angleterre appelle-t-on la salle d’asile la salle 
Matérnelle, dénomination touchante et plus vraie en mème 
temps. La.salle d'asile remplace , en effet, pour l'enfant les 
soins de sa mère qui, à son tour, affranchie des soucis de sa 
garde, peut vaquer plus librement à ses travaux et apporter 
ainsi son contingent aux ressources de l’humble ménage. 
Caractère de la salle d'asile qui a précisément déplu à cer- 
tains moralisies et qu'ils ont regardé comme menaçant pour 
l'esprit de famille. C’est montrer beaucoup d’austérité et peu 
de justice. La vie de famille ne ressaisit-elle pas l'enfant à 
la sortie de la salle d’asile ? C’est oublier aussi que, dans les 
classes laborieuses, les mères ont généralement bien peu de 
temps à consacrer aux soins de tout genre et de tous les in- 
stants nécessaires au bas-âge. Le plus souvent, la nécessité 
de travailler l'emporte sur toute autre considération et les 
force à déserter leur logis, y laissant seuls leurs petits en- 
fants, source si féconde d'accidents pour ces faibles créa- 
tures. La salle d’asile résout sous cette double face la ques- 
tion, en laissant à la mère sa liberté pour le travail et en 
entourant l’enfant de toute la sollicitude dont il a besoin 
d’être l'objet. 

Non, l’esprit de famille n'a rien à craindre de l'envoi des 
enfants aux salles d’asilé. Il s’y fortifierait plutôt. Ce n’est 
pas tout : les habitudes que les enfants rapportent du milieu 
calme et serein de la salle d'asile réagissent bien souvent sur 
le caractère et les mœurs de leurs parents, sur la tenue de 


88 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


leur intérieur. La naïveté propre aux impressions de l'en- 
fance et surtout à la manière dont elle les rend, produit sur 
l'esprit des parents, naïfs aussi par plus d’un côté, un effet 
plus saisissant que tous les conseils même les plus élevés et 
les plus persévérants. L'homme qui a constamment vécu au 
milieu des recherches de l'intelligence et des jouissances de 
la fortune n’est point, certes, condamné pour cela à la perte 
des fibres sensibles. Néanmoins, toutes ses habitudes contri- 
buent à le rendre plus accessible aux conseils de la raison 
qu'à l'inspiration du moment. Plus rude d’écorce, plus vio- 
lent dans ses impressions et moins rafliné dans ses désirs, 
moins habitué à s’observer et à se vaincre, l’homme du 
peuple ressent davantage l'influence des exemples. Tel ou- 
vrier que rien n'avait pu toucher, ni conseils, ni larmes, ni 
prières, qui maltraitait sa femme et donnait à ses enfants le 
spectacle de tous les désordres, s’est senti un jour touché par 
quelque parole naïve, quelque réflexion ingénue sortie de la 
bouche de son enfant. Il a rompu avec le vieil homme et ren- 
du à son ménage la paix, un mari à sa femme, un père à ses 
enfants, à la société un citoyen. 

Un jour viendra, je ne crains pas d’en exprimer formelle- 
ment le vœu, un jour viendra où l'exercice des droits poli- 
tiques aura pour condition indispensable une certaine dose 
d'instruction, où même l'atelier ne s'ouvrira que pour les 
ouvriers qui justifieront de la connaissance de l'écriture et 
de la lecture, des quatre règles et du système décimal, par 
exemple. Le certificat de l’instituteur viendrait se ‘placer 
ainsi à côté du livret de la caisse d'épargne, du diplôme de 
membre d’une société de secours mutuels, et compléter, vis- 
à-vis des patrons comme vis-à-vis de la société, les garanties 
de moralité de l’ouvrier. 
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VI 


Des moyens particuliers et pratiques propres à combattre 
la misère. Obhstacles à opposer aux ravages de 
l’intempérance.--(Des sociétés de tempérance ; 
cités ouvrières; quartiers spéciaux pour 
les habitations ouvrières ; sociétés 
alimentaires ; fourneaux 
économiques.) 


Instruire le peuple, c’est le moraliser, et le moraliser c'est 
le soustraire aux influences les plus dominantes et les plus 
constantes qui le livrent en proie à la misère. 

Dans cet ordre d’idées, on ne saurait refuser une grande 
importance à tous les efforts dirigés contre le vice et notam- 
ment contre celui de l’intempérance, dont j'ai dépeint plus 
hautles déplorables effetssur la santé, la dignité etlebien-être 
des classes laborieuses. Ce n’est pasexagérer que de présenter 
ce vice comme un des agents les plus énergiques de la pro- 
duction de la misère, comme un ennemi social contre lequel 
il est nécessaire d'engager une lutte sans trève ni merci. 
C'est le delenda est Carthago de la morale et aussi de 
l'économie politique. I n’est pas une personne, pour peu 
qu'elle se soit prise à réfléchir même superficiellement sur 
les conditions de la nature humaine et celles aussi de la so- 
ciété, qui ne soit effrayée des ravages de l’intempérance et 
des conséquences terribles qu’elle entraine pour les popula- 
tions laborieuses. 

Malheureusement, si le mal n’est que trop visible, les 
moyens de lui porter remède ne le paraissent pas au même de- 
gré. Ces remèdes, certains pays ont cru les trouver dans la loi. 
C'est ainsi qu'en Suède, l’ivrognerie est assimilée à un délit 
que frappent des peines progressives et réellement sévères, 
puisque la dernière n'est rien moins que le travail forcé. Ona 
procédé récemment avec plus de radicalisme encore, et la lé- 
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gislature d’un des Etats de l'Amérique du Nord, celui de 
New-Yorck, si je ne me trompe, est allée jusqu'à prohiber 
absolument la vente des alcools. Il y avait longtemps déjà 
que l'illustre chef de l’unitarisme, l’homme qui a rendu en 
Amérique tant de services à la cause de la tempérance, avait 
donné ce conseil, Mais, malgré l'autorité de Channing, il 
est permis de douter que le législateur soit investi de droits 
aussi exorbitants. On peut encore révoquer en doute l’effica- 
cité de pareilles mesures, et à en croire n0S jourDaux, 
l'esprit subtil de l'Yankée aurait déjà trouvé moyen d'éluder 
entièrement la loi qui interdit la vente des alcools. 

C'était montrer plus d'intelligence de Ja nature de la 
question que de recourir au principe de l'association pour 
arrêter ou prévenir l’abus des liqueurs spiritueuses; j'ai 
nommé les sociétés de tempérance, si communes chez nos 
voisins d'Outre-Manche et aussi chez les Américains. L'idée 
de cette institution n’appartiendrait pas cependant , selon 
M. Bouillet ?, ni à l’un ni à l’autre de ces peuples. Elle re- 
monterait au xrv° siècle et aurait fait sa première apparition 
en Allemagne etnotamment à Mayence. En 1898, elle réappa- 
raissait aux Etats-Unis, et dès 1830 on y comptait 1700 sociétés 
de tempérance. Elle ne tarda point à pénétrer en Angleterre, 
où elle gagna vite une grande popularité, grâce à l’ardeur 
que mettent les Anglais dans toutes les entreprises qui dé- 
coulent du principe d’association, grâce aussi aux prédiecations 
des ministres protestants et principalement du R. Mathews. 
Il fut même un moment où l'entrainement vers les sociétésde 
tempérance devint assez vif et acquit assez d'éclat pour dé- 
tourner l'attention publique des préoccupations politiques 
et des débats parlementaires ; pour quelques jours, le 
R.  athews et les Teetotallers remplirent les colonnes des 
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journaux, au détriment des luttes des Whigs et des Tories , 
du ministère et de l'opposition. 

Je ne voudrais certes pas diminuer le inérite de ce mouve- 
ment, ou nier le bien qu’il a produit en réalité. Il paraît tou- 
tefois que ce bien n’a pas été aussi grand qu’on aurait pu s’y 
attendre d’après la première énergie du mouvement On 
dirait même qu'en Angleterre comme en Amérique, la 
froïideur et le vide se sont un peu fait sentir autour des 
sociétés de tempérance. Quant à la France, l'institution que 
je sache n’y a pas même été essayée; aussi bien y aurait-elle 
rencontré peu de succès et vraisemblablement succombé 
bientôt sous le ridicule, cette arme qui:y a tué de tout temps. 
Il est douteux, avec les allures légères et moqueuses de notre 
caractère national que lesmembres de ces associations eussent 
pu longtemps se regarder sans rire, de même que les Au- 
gures dont parle Cicéron. 

Quelles armes nous restent donc pour vaincre le mal? Des 
armes morales, ce sont toujours les plus sûres, et toutes au- 
tres manqueraient, dans ma conviction, d'efficacité chez nous. 
Déjà, si l'ivrognerie est encore une habitude trop répandue 
dans nos populations laborieuses, on reconnait néanmoins 
avec satisfaction des indices véritables de l’affaiblissement de 
ce grossier penchant. La consolidation des principes d'ordre 
en matière politique, ls diffusion des institutions de pré- 
voyance et de l'instruction, l’accroïssement du bien-être gé- 


_néral, viendront compléter l’œuvre, espérons - le. Si elles 


n'arrivent pas à l’extirpation radicale du vice, elles le rédui- 
ront du moins à n'être plus que personnel et dès-lors d'autant 
plus honteux. 

À cet ensemble d’efforts , il conviendrait aussi d’en ajouter 
quelques autres pris dans un ordre d'idées moins élevé. 
Ainsi, selon moi, il faut attacher une véritable importance 
à la question des logements ouvriers. Elle se rattache plus 
intimement qu’on ne le croit, d’après un premier coup d'œil, 
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à la destruction de l’intempérance. L'expérience a prouvé 
que fixer l’ouvrier dans sa demeure, c’est le rattacher aux 
sentiments de famille et lui faire oublier le chemin du cabaret. 

Si l’intempérance est de sa nature une maladie morale , il 
n’en est pas moins vrai que certaines causes physiques l’en- 
tretiennent, la fortifient ou lui donnent même naissance quel- 
quefois. Le milieu matériel dans lequel on est placé ne réa- 
git pas moins que le milieu moral sur les habitudes, aptitudes 
et penchants. Cette harmonie de l'esprit et des choses qni 
l'entourent n’est pas seulementpoétique; e’est, avec des nuan- 
ces, résultats de la sensibilité personnelle, la différence d’é- 
ducation, d'instruction ou de naissance, une vérité psycholo- 
gique incontestable. L'âme s’attriste et se resserre à la vue 
d'une prison; elle s’épanouit en face d'un bel édifice, d’une 
majestueuse cathédrale gothique ou d’un gracieux château de 
la Renaissance. Si cela est vrai, est-ce à tort qu'on attacherait 
de l’importance àla manière dont sont logés lesouvriers ? Ce 
n'est point l'hygiène seule qui conseille de les sortir de ces 
antres infects, sans air ni lumière, que décrivait, il y a peu 
d'années encore, en termes tristement éloquents, un écono- 
miste de haute valeur, dont la science pleure aujourd’hui 
la perte prématurée 1 ; la morale ne le demande pas avec 
moins d'autorité. Une demeuresaine, propre et commode con- 
tribue puissamment à inspirer le goût de la vie de famille, de 
cet home si cher aux Hollandais et aux Anglais. Une de- 
meure malsaine et sale en dégoûte, au contraire, et pousse à 
rechercher au dehors des plaisirs dispendieux et mortels, 
presque toujours, pour les sentiments d'ordre et l’amour du 
travail. 

Au surplus, le vœu que j'émets a réçu un commencement 
de réalisation. Les enquêtes ouvertes par les municipalités, en 
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vertu de la loi sur les logements insalnbres, ont eu pour ré- 
sultat de faire disparaître beaucoup de ces vieilles masures 
qui ne choquent pas moins l'œil qu'elles’ne font faire un dou- 
loureux retour sur le sort de leurs habitants. Sous l'inspira- 
tion de l'Empereur et avec la généreuse participation de ses 
deniers, se sont élevées, à Paris, des cités ouvrières dans de 
bonnes conditions d'hygiène et de bon marché, exemple qui, 
imité dans quelques autres grandes villes, se propagera 
sans doute dans tous les centres industriels importants. 

On peut cependant mêler une critique à cet éloge : si l'ap- 
parition des cités ouvrières marque un notable progrès 
dans la question de l'assainissement des logements des 
classes laborieuses, toutefois, ces établissements encou- 
rent un reproche quin'’est pas sans importance : c'est de trop 
ressembler à la caserne ou au phalanstère, et de ne point 
ménager à la vie en famille assez de liberté, d'ombre et de 
liberté, d'ombre et de retraite. Chacun des ménages qui s’y 
installent , pris isolément, se trouve dans les bonnes condi- 
tions que je rappelais tout-à-l'heure ; mais tous les ménages 
sont trop serrés, trop enchevôtrés les uns sur les autres. 
Dans ces immenses édifices, les corridors rappellent trop le 
tumulte de la voie publique. En un mot, on n'y peut vivre 
assez pour soi, ni chez soi. 

Frappé de ces inconvénients, l’éminent magistrat qui est 
aujourd'hui à la tête du départementdela Haute-Loire, avait 
eu, alors qu'il n'était que sous-préfet à Reims, l’idée de 
créer dans cette ville des quartiers exclusivement destinés au 
logement des ouvriers, Dans le projet qu'il avait conçu, 
chaque famille aurait occupé une petite maison. Afin d'éviter 
que l'assemblage des constructions ne portât le cachet de 
l’uniformité et un signe: en quelque sorte administratif, afin 
de leur laisser même, dans la forme, cette couleur indivi- 
duelle qui fait le fond de la conception, M. de Chevremont 


94 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


auvait voulu qu'aucune de ces maisons ne ressemblât, autant 

que possible , à sa voisine, On aurait, dans la même 

pensée, tenu compte des accidents de terrain pour le grou- 

pement des habitations. Ce système entrainerait, sans doute, 

des frais plus élevés d'établissement, etcette considération, si 

importante d'ailleurs, a dû souvent faire donner la préfé- 

rence aux cités ouvrières. Mais on ne peut se dissimuler 

qu'il donnerait plus de satisfaction à l’esprit de famille, à- 
l'indépendance comme à la tranquillité des ménages. 

Puisque le nom de M. de Chevremont est venu sous ma 
plume, je ne résisterai pas an plaisir de rappeler une autre 
mesure prise par lui également à Reims, toujours dans le 
but d’éloigner la population ouvrière des cabarets. Quoique 
ma position vis-à-vis de lui m’impose de la réserve dans mes 
éloges , elle ne m'ôte pas, cependant, le droit d’être juste 
et de rendre un hommage mérité à sa haute capacité admi- 
_ nistrative, à son esprit d’initiativeet à son dévoñment éclairé 
pour les intérêts populaires. 

En même temps que le Gouvernement, par le décret du 
29 décembre 1851, prenait l'initiative vis-à-vis des cafés, 
cabarets et débits de boissons d’un droit de surveillance et de 
répression plus énergiques et dont la nécessité ne s'était que 
trop révélée pendant la période révolutionnaire, il cherchait 
à détourner, par d'autres moyens, les ouvriers du chemin de 
ces établissements. Ainsi la loi de finances 1852 abaïssait, 
par son article 14, de moitié les droits perçus sur les vins, ci- 
dres, poirés, hydromels dans les communes ayant 4000 âmes 
et au-dessus de population agglomérée. L'article 15 de la 
même loi faisait descendre à 25 de 100 qu’il était auparavant 
le nombre de litres nécessaire à une expédition de boissons 
de la part soit des marchands en gros, soit des récoltants, 
pour ne pas être soumise au droit de détail. 

Ces deux mesures étaient calculées dans le même but : 
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abaisser le prix du vip, en faciliter l’approvisionnement et 
la consommation dans le sein même des petits ménages. On 
eû', sans doute, ainsi réussi à porter un coup sensible aux 
habitudes de fréquentation des lieux publics, si la seconde de 
ces mesures n'avait pas offert à l'application certaines diff- 
cultés. Pour n’en citer qu'une, insignifiante à la considérer 
d'un œil inattentif, mais très-réelle au fond, n'était-il pas 
nécessaire que pour jouir du bienfait de l'article 15 de la loi 
de finances, chaque ménage fût pourvu d’un petit tonneau de 
25 litres? C’est à lever cet obstacle, en même temps qu'à faire 
pénétrer dans l'esprit des ouvriers les avantages de ce genre 
de consommation, que M. de Chevremont s’appliqua. Il y 
réussit pleinement. Un honorable industriel de Reims, se 
chargea de la confection des tonneaux et de la livraison du 
vin à raison d'un tonneau de 25 litres, par voie d’abonne- 
ment, à tous les ménages ouvriers qui en feraient la de- 
mande. Des dispositions. aussi simples qu'ingénieuses fu- 
rent prises pour le fonctionnement matériel du système. 
Les résultats de l'expérience furent constamment des plus 
satisfaisants; pendant tout le temps que M. de Chevremont 
ya assisté, les cabarets se désertaient de plus en plus et 
la vie intérieure reprenait de la force. La probité des abon- 
nés trouya également le moyen de s’y fire jour, par le soin 
que chacun d'eux mit à respecter la propriété de l’abonna- 
taire. Les craintes que l’on avait manifestées sur la destruc- 
tion possible des tonneaux, ne se réalisèrent pas, et il n'y 
eut pas d'exemple d’un acte de fraude ou de négligence à cet 
endroit. 

Pour clore ce chapitre, il ne me reste plus qu'à dire quel- 
ques mots des sociétés alimentaires et des fourneaux éco- 
nomiques. Le but de cette institution, on le sait, c'est de 
mettre l’alimentation du peuple à meilleur marché et dans 
des conditions plus saines. C’est évidemment là un intérêt 
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très-élevé et qui se satisfait, sans perte pour les sociétés ali- 
mentaires et au grand avantage des consommateurs, par le 
seul effet de cette loi des grands nombres qui se vérifie chaque 
Jour dans les ménages et surtout dans les casernes. On sait, 
en effet, combien l'ordinaire du troupierest peu dispendieux. 
Il varie ordinairement entre 35 ou 40 centimes par homme et 
par jour. Mais là ne s'arrêtent pas les bienfaits de l’institu- 
tion ; elle sert aussi à diminuer la fréquentation du cabaret. 
© L'ouvrier trouve dans les locaux de la société alimentaire ou 
fourneau économique, plus de propreté, de soins, une nour- 
riture plus saine, aussi variée et bien moins coûteuse. Il se 
respecte davantage sous l'œil de ses camarades , en même 
temps qu'il est soustrait à ces tentations d’excès qui se 
renouvellent si souvent au cabaret. L’excellente disposition 
qui permet dans presque tous ces établissements d’emporter 
les aliments à domicile, en assure d’ailleurs l'avantage aux 
hommes mariés, comme aux célibataires. 

Un des plus considérables comme des plus connus et des 
mieux organisés parmi ces précieux établissements est sans 
contredit la société alimentaire de Grenoble, cette ville si in- 
telligente pour toutes les créations d'utilité populaire et que 
nous retrouverons en première ligne dans le mouvement vers 
les associations de prévoyance. Son existence est encore toute 
récente , car elle ne date que de 1850, où elle se fonda sous 
les auspices de M. Taulier, alors maire , et avec le concours 
du conseil municipal de Grenoble. Mais on peut dire qu'elle 
a compté ses succès avec ses années. Ainsi, à la fin du pre- 
mier trimestre de ses opérations , le total des recettes s’éle- 
vaità 47,480 fr. 80 c., et les dépenses à 42,084 fr. 96 e. seule- 
ment, soitun bénéfice net de 5,403 fr. 8% ce. pendantle premier 
trimestre 1853, époque où s'arrêtent les renseignements que 
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s'étaient élevées à 63,601 fr., de laquelle somme, tous frais 
déduits, il reste un bénéfice brut de 6,131 fr. 

L'exemple de Grenoble a piqué l’émulation d’autres cen- 
tres importants de population ou d'industrie. La ville du 
Puy a voulu également s'assurer le même bienfait. Grâce à 
l'initiative de M. le Préfet, au zèle et au concours de la mu- 
nicipalité ainsi que de quelques-uns de ses citoyens, elle 
possède aujourd’hui un fourneau économique. Ce n’est pas 
sans doute une création grandiose comme celle de Grenoble; 
mais, dans les étroites limites qui lui sont imposées, l’insti- 
tution n'en est pas moins appelée à rendre de très-grands 
services. Si la population ouvrière n’est pas nombreuse au 
Puy, il n'en est pas ainsi de la population misérable. Le 
fourneau économique a déjà soulagé bien des misères et 
aidé, dans une assez large mesure, à la restriction de la 
mendicité. Cela seul suffirait pour lui valoir de la recon- 
naissance : la mendicité est, en effet, au Puy, une véritable 
plaie, et rien n'est plus choquant à la vue de l'étranger 
que ces files de mendiants déguenillés comme à plaisir et 
d'une importunité révoltante. Formons donc le vœu que 
toutes les personnes éclairées donnent à leurs aumônes la 
forme de bons du fourneau économique. Parmi ces men- 
diants qui affluent dans les rues du Puy, combien n’en 
compte-t-on pas qui cherchent dans l'exercice de leur honteuse 
industrie non un soulagement à leur misère, mais bien des 
moyens de satisfaire leur paresse et de contenter leurs appé- 
tits brutaux ? Comme preuve de ce fait, il sufhrait de se 
rappeler la sourde colère avec laquelle les mendiants 
ont accueilli les premières distributions du fourneau. 
L'usage général, comme moyen d'assistance, des bons du 
fourneau, menaçait en effet d’être pour eux le signal de 
l’adieu aux délices de la galette, du petit verre et du jeu, 
délices dont ils étaient habitués à jouir aux dépens de 
bourses trop candides. 
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VIH 


Examen des moyens particuliers et pratiques de 
combattre la misère : de l’éducation des 
jeunes détenus, des enfants trouvés. 

On lit dans l'article 66 du code pénal : 

« Lorsque l'accusé aura moins de seize ans, s’il est dé- 
cidé qu'il a agi sans discernement , il sera acquitté. Mais il 
sera, selon les circonstances, remis à ses parents, ou 
conduit dans une maison de correetion, pour y être élevé ét 
détenu pendant tel nombre d’annéés que le jugement déter- 
minera, et qui toutefois ne pourra excéder l'époque où il 
aura accompli sa vingtième année. » 

Cette disposition se justifie d'elle-même; elle est basée 
à la fois sur les principes de l'équité et de la prévoyance. 
C'est en effet un axiôme commun à toutes les législations 
pénales que le discernement est une condition sine qué non 
de l’imputabilité, et c’est pourquoi l’article que nous venons 
de citer dispose que les enfants qui auront agi sans dis- 
cernement seront acquittés, en ajoutant en même temps 
qu'ils pourront être remis à la tutelle de l'administration. 
Si ces enfants ne sont pas coupables, puisque le caractère 
prineipal de l’imputabilité manque dans Ja perpétration de 
l'acte qui les a amenés devant les tribunaux; si la négligence, 
la mauvaise conduite et les mauvais exemples, les coupables 
conseils même de leurs parents doivent souvent en faire re- 
monter la responsabilité entière jusqu’à ceux-ci, néanmoins 
cet acte constitue une première déchéance, un premier pas 
dans les sentiers du vice ou du crime. Les rendre à leur 
famille n’est que bien rarement possible. Le plus souvent 
ce serait commettre un énorme contre-sens, puisque la fa- 
mille a été l’auteur direct ou indirect de leur chute. Les 
abandonner sur la voie publique, ce serait inhumanité et les 
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jeter, proies toutes prètes, à la misère, et, plus tard, au bagne 
ou à l’échafaud. L'Etat donc recueille et, dans un intérêt 
social se substituant à la famille, élève ces malheureux 
enfants. 

C'est à ce point de vue qu'il faut se placer pour bien juger 
de la question. On ne conteste pas que ce soit un principe 
d'ordre naturel avant d’être éerit dans la loi, qu’il n’y a pas 
lieu à punition quand l'acte imputé a été commis sans Con- 
naissance de cause et sans discernement. C’est ainsi que la 
constatation de l'aliénation mentale chez son perpétrateur 
enlève à un crime son fondement d’imputabilité ; de là aussi 
l’acquittement des enfants dont s’oceupe l’article 66 du code 
pénal. Mais cette nécessité n'implique ni directement ni in- 
directement l'obligation sociale qui lui est cependant corréla- 
tive aujourd'hui, de leur donner gratuitement éducation. 
Il faut chercher dans un autre ordre d'idées le sens et l’ori- 
gine de cette seconde disposition. Elle découle de raisons 
d'humanité, mais surtout de prévoyance sociale. C’est une 
charge, très-lourde souvent, que la société s'impose dans son 
propre intérêt et non un devoir strict dont elle s’acquitte. 

Il n’est peut-être pas hors de propos de rappeler cette 
vérité.Dans un sentiment d’ailleurs philanthropique et loua- 
ble, les tribunaux ont fait, dans ces dernières années, une 
application très-large de l’article 66. L'abus n’a pas tardé à 
apparaître, et des familles n'ont pas craint de faire de la 
facilité des juges un moyen honteux de spéculation. On les 
a vues abandonner leurs enfants ou les inciter à mal, dans 
l'espoir de rejeter sur l'Etat la charge de leur éducation et 
de leur entretien. Cet état de choses a frappé l'attention de 
l'administration de l'intérieur, qui en à signalé à M! le 
Garde-des-sceaux les fàcheuses conséquences, au point de 
vue du trésor comme de la moralité. Les tribunaux les re- 
connaitront également sans doute, et restreindront aux seuls 
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cas de nécessité l'usage libéral qu'ils ont fait parfois d'une 
disposition très-bonne en soi, mais dont il n'est pas sans 
danger de se servir avec exagéralion. 

Mon intention ne peut être, on le comprend, d'entrer dans 
la discussion des systèmes proposés ou essayés en matière 
d'éducation des jeunes détenus. Bien que le choix des moyens 
ne soit pas indifférent, à beaucoup près, c'est, avant tout, le 
but qu'il faut voir et atteindre, et ce but se résume en ceci : 
instruire, moraliser les jeunes détenus, leur donner la possi- 
bilité, une fois rentrés dans la vie libre, de n’y pas grossir la 
phalange de la misère, d'y vivre en honnêtes gens et en bons 
citoyens. On conçoit qu’il yait une assez grande diversité 
dans les moyens susceptibles de concourir à cette œuvre. 
Toutefois, dans mon opinion, et malgré, à cause même plutôt 
de l’expérience de la maison de la Roquette, l'emprisonnement 
cellulaire doit être écarté des systèmes d'éducation correction- 
nelle; quant au principe à prendre, je dirai qu'il n’y en a point 
de préférable, à mon sens, à celui de l'éducation agricole. 

Quelques mots sur les avantages que je crois attachés à 
cette direction quant à l'avenir des jeunes détenus et aussi 
au point de vue de l'intérêt social. 

Les professions industrielles sont particulièrement exposées 
aux crises et aux chômages forcés. Ce n’est, d’ailleurs, que 
dans les grands centres de populations qu'elles se développent 
et prospèrent généralement, et là les périls de toute sorte se 
pressent sous les pas de l’ouvrier. Ces périls sont encore 
plus redoutables pour le jeune détenu, surtout au moment 
critique de sa libération. La liberté est, en effet, la pierre de 
touche de la réforme entreprise dans la maison de correc- 
tion, et si ses épreuves restent quelquefois dangereuses 
même pour les hommes d'âge mûr et dont le sens moral ne 
s’est jamais oblitéré, que n’en doit-on pas craindre pour des 
adolescents contaminés une première fois par le vice, dans 
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la force de l’âge et des passions, d'autant plus avides de 
jouissances qu'ils en ont été plus longtemps sevrés. 

Je n’entends pas élever contre la population des villes des 
accusations iniques et trop souvent répélées ; je ne crois pas 
davantage, j'ai déjà eu à le dire, à l'innocence des mœurs 
villageoises. Mais il est certain que les pièges et les occa- 
sions de chute sont moins rares dans les villes que dans les 
campagnes. Une autre considération vient encore frapper 
l'esprit : c’est que l'éducation des jeunes détenus est une tâche 
complexe. Ce n’est pas seulement leur âme qui s’est cor- 
rompue, c'est leur corps qui s’est étiolé au sein de la pre- 
mière atmosphère de pauvreté et de vice où ils ont vécu. 
Refaire leur santé et relever leur cœur, telle est la double 
tâche à remplir. Tâche dont les travaux des champs parais- 
sent éminemment propres à favoriser l'accomplissement. 
Enfin, le manque d'ouvriers habiles et actifs n’est pas à 
redouter pour l'industrie, tandis que l’agriculture se traine 
encore en France dans les voies de la routine. L’agricul- 
ture pourrait, ce semble, recruter d’intelligents et utiles 
auxiliaires dans les Jeunes sujets des colonies pénitentiaires 
agricoles, élevés sous une discipline forte et exercés à la 
pratique des théories et des procédés agronomiques les plus 
éclairés 1. 

Il me reste à présenter, sur un point de détail, une obser- 
tion qu’il ne faut pas, sur son seul énoncé, se hâter d’accuser 
d’insignifiance. D’après les règlements en vigueur dans nos 
établissements d'éducation correctionnelle, toute part dans 
les produits de leur travail est refusée aux jeunes détenus. 
Si l’économie justifie cette disposition, ne la justifierait-elle 


Cette appréciation se trouve d’accord avec celle de l'administration 
française. La loi du 5 août 4850 a posé, en effet,fle principe de l’éduca- 
tion agricole pour les jeunes détenus. 

TOME II. 7 
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pas bien davantage à l'égard des condamnés renfermés dans 
les maisons centrales ou de correction pénale? Cependant, 
contrairement à ce qui se pratique en Amérique, où l'Etat 
s’attribue la totalité des produits du travail des condamnés, 
la loi française leur en a réservé une certaine part. Le légis- 
lateur a pensé vraisemblablement qu'un appel à l'intérêt, ce 
stimulant si énergique et le seul qui survive dans les natures 
viciées, était le moyen le plus facile de plier les détenus à la 
discipline et au travail, et d'aider à l'œuvre si difficile de 
leur régénération. On a voulu aussi, sans doute, ne point 
rendre le condamné à la liberté dénué de toute ressource, et, 
dans ce but, on a divisé son pécule en deux parts, dont une 
forme une masse de réserve qui ne lui est acquise définiti- 
vement qu'à sa libération. 

Il serait désirable que ces deux règles et surtout la der- 
nière fussent appliquées aux jeunes détenus, dont le tra- 
vail reste aujourd’hui sans aucune rémunération. N'’est-il 
pas à craindre que cette circonstance ne produise dans leur 
esprit une confusion entre l’idée de travail et celle de chäti- 
ment ? Cette confusion, très-menaçante pour l'avenir de ces 
enfants, ne serait plus à redouter si le jeune détenu voyait 
grossir sous ses yeux un petit pécule, fruit de son activité 
au travail et récompense qui l'attend à sa rentrée dans Ja 
société. En l'absence de pécule, lorsque ce moment arrive, 
l'Etat fournit au jeune détenu des moyens de transport et 
généralement un trousseau. Quelques personnes ne verront 
peut-être pas de différence entre cette forme de libéralité et 
celle du pécule. Quant à moi, j'en trouve une très-grande : 
c’est que le pécule ne représenterait pour le jeune détenu 
que le résultat de ses efforts personnels, de sa bonne 
conduite, de son habileté et de son application au travail, 
tandis qu’il lui est possible de se méprendre sur les motifs 
de la libéralité que lui fait l'Etat. 


ne 
+ 
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Nécessité et nature de l'obligation sociale, mode et direc- 
tion de l’éducation, tout ce qui vient d’être dit des jeunes 
détenus s'applique de point en point aux enfants trouvés. 
Longtemps les principes les plus erronés et les pratiques 
les plus vicieuses ont présidé à l'éducation de ees enfants, 
On les élevait exclusivement dans les hospices | milieu 
malsain qui produit l'atrophie au physique comme au moral, 
et trop propice, malgré les soins pris, à une mortalité dont 
les proportions ont été parfois effrayantes 1. Quant à ceux 
qui échappaient à la mort, dans quel état les rendait-on à la 
société ? sans famille, sans nom, sans santé ni métier. Il n’est 
pas difficile d'imaginer quelle était en général leur fin. La 
prostitution saisissait les filles, la misère les garçons, jus- 
qu’au jour où le vice, complétant l’œuvre, les faisait trébu- 


cher au pied de la potence ou au seuil de la prison. 


On est heureux d'avoir vu disparaître ces tristes erre- 
ments. L'administration place aujourd’hui les enfants en 
nourrice à la campagne, et plus tard en apprentissage, dans 
le cas, qui n’est pas le plus commun, où ils ne restent pas 
au sein de leurs familles adoptives. La charité chrétienne a 
fondé en Algérie des établissements connus sous le nom 
d'orphelinats, véritables colonies agricoles qui paraissent 
destinées à être aussi fécondes pour l’avenir des enfants que 
pour celui de l’agriculture de notre belle colonie. Déjà plu- 
sieurs départements ont passé des traités avec ces établisse- 
ments et y envoient leurs enfants trouvés. Mais la mesure ne 
s’est pas généralisée, tant s’en faut, et le plus grand nombre 
de départements ont reculé devant son adoption, à cause sans 
doute du surcroît de dépenses qu’elle aurait entrainé. For- 
mons à.ce sujet le vœu que l’Etat puisse un jour ressaisir la 


2, Cette mortalité a atteint sous le règne de Louis XVI jusqu'à 75 
pour 0[0 dans les hospices de Paris. | 
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direction immédiate du service des enfants trouvés, de même 
qu'il vient récemment de reprendre celle du servicedes pri- 
sons. Les questions délicates qu'implique l'éducation des 
enfants trouvés sont d'intérêt général et ne paraissent sus- 
ceptibles de solutions complètes qu'autant que l'Etat se 
chargera de ce soin. 

J'ai parlé tout-à-l'heure des orphelinats de l'Algérie. Je 
ne laisserai pas échapper cette occasion de rendre hommage 
à une institution locale partie de bien bas, mais déjà grandie 
bien haut à l’aide de la sympathie publique, du dévoñment 
et de l’énergique volonté de ses fondateurs. Je veux parler 
de l’orphelinat des Frères de Saint-François-Régis, établi à la 
Roche-Arnaud, dans la banlieue du Puy. Le titre indique 
le but de l'institution : elle est consacrée à la réception des 
orphelins pauvres. Encore à ses premiers jours, à travers 
mille embarras, l'institution à fait un bien, qu'au risque de 
blesser des modesties qui mettent autant de soin à se cacher 
que certaines vanités à se produire, je retracerais ici si 
d’autres plus autorisés ne m'avaient devancé à cel égard. 
MM. les fondateurs de l’orphelinat ont, en outre, résolu lés 
deux questions fondamentales de l’éducation des jeunes dé- 
tenus, éducation qui, on l’a vu, a tant de points d’aflinité 
avec celle des enfants trouvés ou orphelins pauvres. C’est 
l'agriculture principalement que les Frères de Saint-Fran- 
çois-Régis enseignent à leurs enfants; ils font plus, ils 
s'associent à toutes leurs fatigues, à tous leurs travaux, 
association qui fait entièrement disparaître le danger que 
j'ai signalé plus haut d'une confusion entre l’idée de chà- 
timent et celle de travail. Il serait impossible aux jeunes 
détenus de considérer le travail comme un châtiment, en le 
voyant pratiqué par leurs surveillants et conseillers; au con- 
traire, il leur apparaitrait bientôt sous son caractère de loi 
naturelle et sociale à la fois. 


ur 
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IX 


Examen des moyens particuliers et pratiques de combattre 
la misère : des institutions de prévoyance (caisses 
d'épargne ; sociétés de secours mutuels; caisse 
des retraites pour la vieillesse). 


Arrivé à ce chapitre, couronnement de mon travail, je suis 
tenté de dire des institutions dont j'y traiterai ce que Mon- 
tesquieu disait d'Alexandre : Parlons-en à notre aise. 

Ces institutions le méritent bien en vérité, et je ne sais ce 
que la critique la plus injuste et les préjugés les plus persis- 
tants pourraient reprocher à leur esprit ou à leur but. Toutes 
les trois, caisse d'épargne, société de secours mutuels, caisse 
des retraites pour la vieillesse, sortent des entrailles mêmes 
du principe de la prévoyance et en offrent, sous leurs formes 
diverses, la plus complète réalisation. En même temps qu’elles 
suggèrent l’idée et le goût de l'épargne, elles en mettent les 
moyens à la portée de tous les âges, de toutes les professions 
et de toutes les fortunes. Les œuvres de la bienfaisance pri- 


_wée ou publique portent en elles un germe de danger ; elles ne 


soulagent guère le mal qu’en en fortifiant le principe et con- 
duisent insensiblement les malheureux à plus compter sur le 
secours que sur leur énergie. Les caisses d'épargne, les so- 
ciétés de secours mutuels et la caisse des retraites pour la 
vieillesse ne s’alimentent que de contingents volontaires ; 
elles ne rendent que ce qui leur a été donné : leurs bienfaits 
n'ont rien de commun avec les aumônes sociales ou person- 
nelles dont le libre caractère est si sujet à être méconnu et 
promptement travesti en obligation. 

Il est vrai que ces institutions, les caisses d'épargne prin- 
cipalement, ne sont pas nées sans l'intervention de l'Etat; 
qu'elles se sont développées sous sa pretection, qu’elles sont 
régies par une législation spéciale et soumises à certaines rè- 
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gles et formes d'ordre public, ce qui a fait quelquefois dé- 
sirer pour elles une existence plus indépendante, laquelle 
leur assurerait plus d'éléments de force et de prospérité, 
Loin de le croire, je pense que ces formes et ces règles ga- 
rantissent mieux leur existence sans gôner leur essor ni dé- 
naturer leur principe. Il ne faut pas oublier que les caisses 
d'épargne et la caisse des retraites pour la vieillesse reçoi- 
vent les économies surtout des classes laborieuses, des petites 
fortunes et des petits employés. Ces économies si pénible- 
ment réunies, sont un dépôt sacré et que ne doit atteindre 
aucune chance aléatoire. L'Etat seul peut donner cette ga- 
rante et identifier avec la fortune publique, dont il est le ga- 
rant et le dépositaire, les dépôts de ces caisses. Quant aux 
sociétés de secours mutuels, l'importance de leur rôle dans 
les sociétés où le travail est libre, la facilité avec laquelle on 
peut les détourner de leur véritable but et les convertir en 
instruments politiques, ainsi que cela s’est vu il n’y a pas 
longtemps chez nous, motivent parfaitement l'intervention 
de la loi dans leur constitution et la surveillance morale que 
l’autorité publique s’est reservée sur ces associations. 

Je vais examiner, en commençant par la caisse d'épargne, 
la fonction économique et sociale de ces trois institutions. 

Faire l'historique de la naissance et des progrès des 
caisses d'épargne, décrire la législation qui les régit et les 
formes de leur organisation intérieure serait inutile ; non 
que ces détails manquent d'intérêt, mais, outre qu'ils sor- 
tent de mon cadre, il est facile de les trouver dans les livres 
spéciaux, et notamment dans l'ouvrage publié en 1853 par 
M. Charles Dupin, ainsi que dans les derniers documents 
administratifs, Ce qu’il importe de mettre ici en relief, c’est 
la pensée, le caractère et les effets de ces banques de tra- 
vailleurs et des petits capitalistes, comme on les a quelque- 
fois appelées. 
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La pensée qui a donné naissance aux caisses d'épargne 
mérite tous les éloges ; elle est marquée au coin de la philan- 
thropie la plus saine et du zèle le plus éclairé pour les inté- 
rêts des classes laborieuses. C’est une de ces pensées, pour 
tout dire, qui paraissent venues plus encore du cœur que de 
l'esprit et devant lesquelles toutes les étroites préoccupations 
de parti doivent désarmer, pour ne voir que la grandeur du 
but et la fécondité des résultats. Ces résultats, qui ne les con- 
naît et les apprécie à leur juste valeur, et quel est l’écono- 
miste ou le philanthrope qui n'a pas consacré sa page à la 
louange des caisses d'épargne ? Je ne citerai ici qu’une 
seule de ces appréciations ; elle émane de M. Charles Co- 
quelin, et je l'extrais du Dictionnaire de l’économie politique, 
vaste arsenal de la science, auquel j'ai fait déjà plus d'un 
emprunt. D'autres ont peut-être parlé de l'institution avec 
plus de chaleur et d'éloquence, mais nul n'en a mieux 
résumé, condensé, s’il est permis de s’exprimer ainsi, les 
bienfaits en si peu de mots et sous des traits aussi sûrs : 

« La prévoyance qui, suivant les expressions de J.-B. Say, 
sacrifie les satisfactions actuelles pour fonder la sécurité de 
l'avenir, n’est pas seulement une qualité morale : elle est im- 
périeusement commandée par la nécessité. Le travail que 
rendent fructueux la force et la santé, devient impossible 
dans la vieillesse et dans l’état de maladie, lors des crises et 
des chomages et de mille autres incidents qui troublent en- 
core et agitent les existences les plus favorisées. L'homme 
prévoyant, assez fort pour se priver en temps opportun, pré- 
fère aux satisfactions passagères la satisfaction perma nent 
d'assurer sa subsistance pour les jours mauvais et l’époque 
fatale du grand âge. Il aurait, d’ailleurs, sa puissance pro- 
ductive en s'appuyant sur un capital dont le revenu, quel 
qu'il soit, élève le gain journalier. Plus libre, il offre moins 
son travail et il en discute plus facilement les conditions. 


408 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE, 


L'avantage social est double : moins de malheureux retom- 
bent à la charge de la société, qui elle-même se compose de 
plus de pauvres que de riches. Puis, et c’est ici un des grands 
services des caisses d'épargne, qui ont certainement fait nat- 
tre en beaucoup d’esprits et favorisé le goût de l'épargne. ces 
caisses utilisent un capital qui, sans leur action continue, se- 
rait devenu absolument improductif, Les petites économies 
ne se placent pas avant de s'être grossies jusqu'à une certaine 
proportion très-variable, selon les lieux et les temps. Com- 
bien de semaines, de mois, d'années mettront-elles pour 
atteindre ce degré précis d'importance , dans les campagnes 
surtout, qui permet quelques approvisionnements profitables 
au pauvre ménage, ou bien un petit achat de spéculation, 
quelques hectolitres de grain qu'on revendra en temps fa- 
vorable , quelque pauvre bétail à élever ou à engraisser , ou 
bien le faible prêt à courte échéance qui doit donner un mi- 
nime bénéfice aux deux parents , aux deux voisins , prêteur 
et emprunteur? Des observations actives, des recherches mul- 
tipliées en beaucoup de lieux et qui nous sont personnelles, 
la nature même des choses, d’ailleurs, nous prouvent, avec la 
réalité du fait, que les économies de ce genre, faibles, très- 
faibles quand on les considère chez l'individu , prennent des 
proportions dont les chiffres officiels de la caisse d'épargne 
chiffrent l’énorme importance , bien que toutes les réserves 
de cette nature ne lui soient pas encore toutes confiées à 
beaucoup près. La société doit donc aux caisses d'épargne 
la jouissance d’un capital considérable qui, sans elles, se- 
rait absolument comme la pierre qu'Horace conseille aux 
avares de substituer à leur trésor enfoui. » 

Je recommande ces paroles aux détracteurs des caisses 
d'épargne, s’il en existe encore ; peut-être porteront-elles 
la lumière dans leur esprit. Quant aux masses, si l'innova- 
tion, comme loujours, à commencé par les étonner plutôt 
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que par les convaincre, leur étonnement a été de courte du- 
rée. L'expérience est complète aujourd’hui : la popularité et 
le succès des caisses d'épargne n'ont cessé d'aller croissant. 
L'immense majorité des petits capitaux vient s’y réfugier, soit 
dans l'attente d’un placement ultérieur plus lueratif, soit 
comme réserve pour les jours mauvais. Néanmoins, il 
reste un dernier progrès à désirer. Comme toutes les ins- 
titutions de prévoyance et de bienfaisance qui se sont d'a- 
bord produites dans le sein des villes, la caisse d'épargne 
n’est pas assez connue dons les campagnes : le paysan n'en 
sait pas le chemin ou dédaigne de le prendre. C’est aux 
propriétaires, aux maires, à toutes les personnes qui vivent 
avec lui et possèdent de l'influence sur son esprit de com- 
battre son indifférence ou de dissiper son ignorance. Îl 
perd trop souvent ses fonds en placements incertains. Cet 
argent, placé à la caisse d'épargne, n'aurait pas été exposé 
à de tels risques ; il serait venu un jour augmenter son Ca- 
pital roulant, généralement si faible en France, au contraire 
de ce que l’on voit en Angleterre, en Belgique et en Suisse, 
circonstance dans laquelle des agronomes distingués n'ont 
pas hésité à reconnaitre une des causes qui ont le plus 
influé sur l'infériorité où notre agriculture est restée com- 
parativement à celle d’autres pays. 


Les sociétés d'amis (friendly societies) ont paru en An- 
gleterre longtemps avant les sociétés de secours mutuels en 
France. Le plus ancien acte législatif dont elles ont été 
l'objet dans le premier de ces pays remonte à l’année 1797. 
La trente-troisième année du règne de Georges II, le Parle- 
ment, dans un acte connu sous le nom de George Rose, 
recénnut solennellement à tous les sujets du royaume britan- 
nique le droit de constituer des sociétés pour l'assistance 
mutuelle dont les règlements ne seraient pas contraires aux 
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lois générales du pays. Mais si l'institution ne date son 
existence légale, en Angleterre, que de 1793, et d’une époque 
bien postérieure en France , il faut remonter plus haut le 
cours des temps pour en retrouver l’origine et les premières 
traces. Ainsi, au témoignage d’un écrivain anglais, Ansel, 
des seigneurs pauvres avaient formé, dès le x1° siècle et 
avant la conquête normande , de véritables associations de 
mutualité, dans le but de se venir réciproquement en aide, 
en cas d'incendie, de vol, d'amendes, d'incendie ou de ma- 
ladie. En France, une société du même genre se serait 
établie, dès 1580, à Lille 2. Peut-être même, pour retrouver 
la source primitive, le principe primordial de ces associa- 
tions, faudrait-il aller le chercher jusque dans la vieille 
ghilde des Germains 3. 

Mais il faut laisser là ces origines, si intéressantes quelles 
soient ; ce n’est, en effet, que sous leurs formes actuelles 
que j'ai à étudier ces associations. 

Au lendemain de 1848, les écoles sociales firent grand 
bruit, on se le rappelle, de l'organisation du travail. Un 
de leurs chefs reçut la mission d'en prêcher les moyens au 
Luxembourg , et l’on vit même dans plusieurs ateliers , l’as- 
sociation entre ouvriers et patrons se substituer à l'antique 
forme du salaire. On sait ce qu’il advint de cette propa- 
gande : les ateliers nationaux formèrent le noyau de la 


* Hubbart.—De l’organisation des sociétés de prévoyance ou de Secours 
mutuels , etc. Introduction , page 27. 

2 Hubbart. — De l’organisation, etc., page 51 , première partie. 

3 Il y avait une sorte de pacte fondé sur un autre principe: {a 
fraternité (broderdeude), celtique, l'amitié (minne) ou communion 
(ghilde) , germanique, espèce de petite République, composée d’hom- 
mes engagés à s’entr’aïder les uns les autres. 

(Henri Martin. Histoire de France.) 
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terrible insurrection de juin ; les nouvelles associations mou- 
rurent de leur belle mort, quand les ouvriers eux-mêmes ne 
là hâtèrent pas en demandant le retour à l’ancien ordre de 
choses. Le socialisme donna ainsi une première preuve qu'il 
ne savait pas rajeunir par la nouveauté de la forme la vétusté 
du fond de ses formules. L'idée de l’organisation du travail 
n'était, en effet, rien moins qu’une découverte. L'antiquité 
l’avaitréalisée dans l'esclavage, le moyen-âge dans les corpora- 
tions. St Louis et son garde de la prévôté de Paris, Etienne Boi- 
leau, devançant M. Louis Blanc, avaient imposé àl'industrieun 
régime de discipline, ou, si l'on aime mieux, de servitude, si 
fort dans son principe, si bien lié dans ses parties, que les so- 
cialistes organisateurs du travail eussent mieux et plus vite 
fait de se l’approprier, sans tant d'efforts d'imaginative. 
Cette organisation reposait sur une base très-simple, la 
compression, ou, pour se servir d’un mot plus récent, la 
pondération forcée des intérêts. Ce que Louis IX y avait 
laissé nécessairement d’incomplet dans une première ébau- 
che, ses successeurs s’empressèrent de l’achever. Louis XI, 
Henri III et Louis XIV amplifièrent et fortifièrent à l’envi 
les statuts du bon roi. L’avant-dernier de ces souverains, 
dans l'édit de 1581 , ne craignit pas d'appeler le travail un 
privilège et d'arroger à la royauté le droit de le conférer et 
d'en baïtre monnaie, prétention qui devait reparaître adou- 
cie dans les mots, mais plus fiscale encore quant aux 
choses , dans l’édit de Louis XIV , de mars 1691. Les ar- 
rêts du Parlement, les édits , ordonnances et déclarations 
royales se succédèrent, différents de forme, mais iden- 
tiques de pensée et aboutissant tous à resserrer les gênes 
de l’industrie. Bien habile eût été la liberté de se glisser 
dans les interstices de cette charpente touffue. Toutes les 
industries étaient organisées en corps de métiers, en corpo- 
rations; chacune d'elle avait ses droits, ses privilèges et 
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jusqu'à ses procédés de fabrication légalement reconnus , 
décrits , délimités , véritables frontières, si l’on peut s’ex- 
primer ainsi, qui ne se franchissaient pas sans danger 1, 
Dans chaque corps de métier, le nombre des maitres et 
celui des ouvriers étaient limités. Nul ne pouvait passer de 
la catégorie des ouvriers à celle des maîtres , sans un long et 
rude apprentissage, sans avoir fourni un chef-d'œuvre. 
Chaque corporation était placée sous la surveillance et l’ins- 
pection de jurés chargés de la réception des maîtres et ap- 
prentis, ainsi que du maintien des privilèges de la corpora- 
tion. Ces jurés étaient électifs. Là peut-être fut le tort de 
l'institution aux yeux de Louis XIV. Toujours est-il qu'en 
1691 , les jurandes furent supprimées et remplacées par des 
charges de maîtres et gardes dans chaque corps de métiers, 
charges à la nomination royale et héréditaires. Excellente 
occasion de battre monnaie suivant les usages et coutumes 
traditionnels de l’ancienne monarchie et qu'on n'eût garde 
de négliger, puisque l’année 1709 vit créer 41,000 offices 
de cette espèce. 


1 La délimitation des professions était sévère : les exemples sui- 
vants, choisis entre mille, suffiront amplement à le prouver : 

La seule profession de chapelier comptait cinq métiers différents. . 
Les uns n’avaient le droit de fabriquer que des chapeaux de coton, les 
autresiqueides chapeaux de/feutre. 2,7 1- ue CN EU 
Certains couteliers étaient fabricants de manches de couteau, certains 
antréshäbricants delamestri M NE TR en 

Il y avait des déiciers, faiseurs de dez à jouer, et des déiciers, faiseurs 
de dez à coudre. . . . . : . . le ue LE te eee M 

Les savetiers n’avaient pas le droit de raccommoder les souliers et de 
les remettre à neuf de plus des deux tiers, sans empiéter sur la préroga- 
tive désléondonniersi4i NME Un Cu éupétege 

Les maitres selliers sans ouvrage pouvaient bien faire des souliers , 
mais les cordonniers ne pouvaient faire de selles. 

(V. Blanqui. — Histoire de l’économie politique, chap. xix.). 
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Cette peinture, à grands traits, de la société indus- 
trielle en France, depuis saint Louis jusqu'à 1789 , sauf 
l'interruption causée par l’édit de 1776, œuvre du 
génie de Turgot, cette peinture donne une explication 
suffisante de la joie qui éclata lorsque l’on vit crouler , sous 
le premier souflle des idées nouvelles, le vieil édifice des 
maîtrises, Jurandes, syndicats et corporations. Les penseurs 
et les économistes applaudirent à cette chute , résultat de la 
lutte qu’ils avaient si vaillamment soutenue contre la coali- 
tion de l'ignorance et de l'intérêt. Les classes ouvrières la 
saluèrent comme la revanche d’une longue servitude, le si- 
gnal de leurémancipation et le présage d’un avenir nouveau. 

La vérité veut pourtant que l’on n'accepte pas sans restrie- 
tion ces deux jugements. Les corporations, certainement, 
n'étaient plus, en 1789, qu'une entrave et un fardeau. Mais 
à l'époque de leur naissance, elles avaient leur raison d’être 
et conslituèrent même un progrès. Qu'on se rappelle cette 
époque : les temps étaient orageux ; si l’on balbutiait timi- 
dement, çà et là, le mot de droit, nulle part on ne trouvait le 
droit dans les faits. Point de protection pour les faibles ; toute 
latitude et toute impunité assurées au contraire pour les 
forts. L'industrie, si puissante de nos jours, était bien ché- 
tive à son berceau; elle sentit que, pour vivre, il lui fallait 
recourir aux seules armes du temps, grouper ses forces, en- 
régimenter, comme on dirait aujourd'hui, ses combattants. 
La corporation fut la formule et l'instrumentde cette pensée. 
Comme de toute citadelle, la liberté en fut exilée. Il ne 
s'agissait alors que de résistance, et le principal besoin 
n'était pas l'expansion, mais bien l'unité. Les communes, 
premier foyer de la vie politique comme de la vie indus- 
trielle, n’avaient-elles pas à lutter contre de puissants 
ennemis , les seigneurs, les évêques, et quelquefois même 
les rois ? Comment s'étonner que ces gens de poëste, ces 
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vilains à peine affranchis se soient approprié pour leur dé- 
fense la force même qui avait servi à les opprimer. 

Ce n’est pas tout : des vertus égoistes, mais inconnues 
aux autres classes, se développèrent au sein des corporations. 
La discipline y empiétait sans doute sur la liberté, au point 
de l’étouffer; la personnalité n’y tenait que la place la plus 
petite. Mais, d’un autre côté, chaque corps de métiers tenait 
à ses traditions et à ses coutumes comme à l'arche sainte. 
Une tache à l'honneur d’un de ses membres, ouvrier ou 
patron , rejaillissait sur toute la corporation. La bonne foi 
et la loyauté conimerciales gagnaient à ces sentiments. Il 
n'est pas jusqu’à la délimitation si rigoureuse du champ de 
chaque industrie qui n’ait produit du bien à eôté de ses in- 
convénients si nombreux ; ellea donné naissance à la division 
dutravail, principe si cher aux économistes et dans lequel 
ils ont reconnu à juste titre le germe et la condition de tous 
les progrès de l’industrie. 

Après cette justice rendue, sans la marchander, aux cor- 
porations, est-ce à-dire que je suis prêt à faire écho aux voix 
qui en demandent larésurrection? Certainementnon. Les cor- 
porations sont mortes; le mieux est de laisser en paix leurs 
cendres, et qui donc aurait intérêt à cette résurrection ? Se- 
raient-ce les patrons? Seraient-ce les ouvriers? Sous le 
règne de la liberté et de la libre concurrence, les premiers 
ont amassé des fortunes et sont arrivés à un degré de considé- 
ration morale tout-à-fait inconnus de leurs devanciers. Quant 
aux ouvriers, qu'ils comparent leur sort avec celui de leurs 
pères. Il n’en faut pas plus pour qu'ils se prononcent en 
faveur de la liberté. 


Une remarque cependant, et elle est de la plus haute im- 
portance. Avant 1789 , l’ouvrier était attaché à l'atelier, 
comme avant lui le serf à la glèbe. Sa dignité et sa for- 
tune souffraient à la fois de cette inféodation; mais, en re- 
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vanche, il ne redoutait pas la concurrence ; il n’avait pas. à 
craindre, comme aujourd’hui, les déconfitures, les chômages, 
les pertes de débouchés , l’exubérance de production, autant 
d'accidents douloureux. La liberté, en outre, est un instru- 
ment dont on n’use guère sans seblesser d’abord. La respon- 
sabilité en est la conséquence et la souffrance la suit, quand 
ses évolutions ne sont pas guidées par la prévoyance. Libre, 
ce n’est qu'en lui-même que l’homme peut chercher ses points 
d'appui. C’est à ses risques et périls qu'ildirige sa vie, et il 
reste sans droits pour réelamer d'autrui la réparation de ses 
fautes, ou de ses erreurs et même de ses insuccès. 

Il est dans l'Evangile, ce livre si plein de sublimes paroles, 
une parole belle entre toutes : « Aimez- vous les uns:les au- 
tres. » Précepte fécond et qui résume d’un mot tous les de- 
voirs des hommes entre eux. Mais ce précepte de charité 
renferme aussi un conseil de prévoyance. Le temps a obseurei 
le sens des paroles du saint livre : la charité n’est plus ce 
sentiment ardent, tout d’effusion , qui remplissait l’âme des 
premiers néophytes, cette vertu qui ne comptait jamais avec 
le sacrifice et n’attendaitpas sa récompense de ce monde, mais 
bien de Dieu. La charité a pris de nos jours des allures plus 
terrestres, Peut-être ne serait-ce plus assez de dire : Aimez- 
vous les uns les autres, et la maxime, pour être comprise, au- 
raït-elle besoin d’être ainsi traduite : Secourez-vous les uns 
les autres, prêtez-vous force et assistance mutuelles; assurez- 
vous réciproquement contre vos dangers. 

Cette transformation marque-t- elle une décadence ou un 
progrès ? Faut-il se louer ou se plaindre de voir la charité 
perdre son caractère propre pour se rapprocher davantage de 
celui du service? Grande et délicate question en vérité ! Sans 
doute les âmes tendres et pieuses ne peuvent voir sans émo- 
tion cet affaiblissement d’un mobile qui a produit de si gran- 
des choses et animé de si grands hommes. Mais les points de 
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vue, de même que les devoirs, changent avec les positions. 
Tous ceux qui, de près ou de loin, ont été mélés à ce gouver- 
nement des choses d'ici-bas , si rude et pourtant si envié, 
doivent, dans de pareilles questions, oublier leurs sentiments 
personnels et ne tenir compte que du témoignage de l’expé- 
rience et des faits. Or, ils ont vu souvent les dangers de 
l'expansion sans limites et sans contrepoids, de la charité. 
D'ailleurs, c’est sur des réalités et non sur des regrets qu'ils 
agissent ; ils ne sont les maitres ni de l'ordre chronologique, 
ni de l'ordre rationneldes problèmes sociaux. Quandune ten- 
dance, fruit du temps et des révolutions, se présente avee un 
caractère de plus en plus général et constant, la combattre 
serait souvent dangereux ou inutile ; l'affaire des hommes 
d'Etat comme des hommes de science est plutôt de la domi- 
ner, de la régulariser et de la conduire. Le problème de la 
société industrielle moderne est tout-à-fait dans ce cas et 
pourrait se formuler ainsi : conserver l'excellent principe 
sur lequel elle repose, la liberté du travail , mais corriger 
en même temps les conséquences qui découlent de cette li- 
berté pour les individus, et rendre à l’ouvrier le point d'appui 
qu’il a perdu, le jour même où il a repris la plénitude de 
ses droits et l'usage complet de ses facultés. 

Partir de ces données, c'était exclure tous les moyens com- 
pressifs et ne vouloir chercher la solution du problème 
que dans l'association volontaire des intérêts. Cette solution à 
trouvé sa formule dans les sociétés d'amis en Angleterreet dans 
celles de secours mutuels en France. Que cette formule ne 
soit pas définitive, qu'elle soit susceptible de perfectionne- 
ments, on ne veut pas le nier. Mais qu'importe! c’est là 
l’œuvre du temps et de la sollicitude des gouvernements. 
L'essentiel était de réaliser l’idée, de fonder l'assistance ré- 
ciproque, l'association de mutualité : aujourd'hui cest un 
fait acquis. L'unité s'est refaite au sein des classes labo- 
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rieuses par le moyen d’une institution modeste de nom et 
d'allures, mais des plus vivaces, et dont l'existence encore 
courte s’est néanmoins signalée déjà par de grands et nom- 
breux bienfaits. Un lien d’autant plus puissant qu'il est vo- 
lontaire unit, au nom du même principe et des mêmes inté- 
rêts, les membres des sociétes d'amis ou de secours mutuels. 
Et tout cela s’est fait sans que les ouvriers aient eu besoin de 
sacrifier au préalable, ainsi que le socialisme le demandait, 
ce que nous avons de plus cher et de plus doux : la liberté et 
le cœur. “ 

Mais ne nous arrôtons pas au seuil de l'institution. Péné- 
trons à l’intérieur; examinons-en les rouages et décrivons-en 
rapidement les bienfaits. 

L'article 1° du décret du 26 mars 1852, dernier document 
législatif sur la matière, définit ainsi le but et le rôle des so- 
ciétés de secours mutuels : « Elles auront pour but d'assurer 
» des secours temporaires aux sociétaires malades, blessés 
» où infirmes et de pourvoir à leurs frais funéraires. Elles 
» pourront promettre des pensions de retraite si elles comp- 
» tent un nombre suffisant de membres honoraires. » La 
portée de l'institution nous apparait déjà dans ce peu de 
mots , et seus la sécheresse de ce texte, on découvre la hau- 
teur de la pensée inspiratrice. Quoi de plus précieux en effet 
pour l’ouvrier que la santé ? Sa santé perdue , c’est l'instru- 
ment de son existence brisé; c’est la misère qui vient s’as- 
seoir à son foyer, avec son cortège de mauvais désirs et de 
funestes incitations. Cependant ce bien , le premier de tous, 
lui échappe facilement. La tempérance et la règle dans la vie 
ne suffisent pas à le retenir. La nature est plus forte que toute 
prudence, et dans la vie de l'ouvrier surtout, combien de 
chances d'accidents! Ce que l’ouvrier redoute encore et à trop 
juste titre, c'est l’approche de la vieillesse, moment fatal et 
qu'avancent pour lui les maladies, les accidents, les rudes 

TOME II. 8 


118 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


labeurs de toute sa vie. Jusqu'ici, l'alternative de l’oüvrier 
dans la vieillesse était restée de succomber à la tâche ou 
d'aller mourir à l'hôpital, ou encore de végéter, souffrant et 
infirme, à la charge d’une famille trop disposée à le consi- 
dérer comme un meuble inutile et à le lui faire comprendre 
par toutes sortes d’avanies et de mauvais procédés. 


Là ne s'arrêtent pas, tout grands qu'ils soient, les 
avantages attachés à la qualité de membre d’une société de 
secours mutuels. Après avoir considéré l'institution sous ses 
côtés matériels, Jetons un coup d'œil sur ses aspects moraux. 
Ce second examen nous en révèlera de plus en plus la 
portée. 

Le titre de membre d'une société de secours mutuels équi- 
vaut, on peut le dire, à un certificat de probité. L'entrée de 
ces associations n’est pas banale et de sages précautions ont 
été prises pour que la paresse et le vice ne puissent, sinon 
s'y introduire, du moins longtemps s’y abriter. Les membres 
exercent les uns sur les autres un contrôle qui sert à préve- 
nir les abus, prompts à se glisser partout, et à empêcher 
l'inconduite de prélever une dime scandaleuse sur le fonds 
commun, cette réserve du travail et de l’ordre. Les infrac- 
tions aux statuts ne demeurent pasimpunies, et l'association, 
dàns son intérêt comme dans celui de la morale, est investie 
du droit de se séparer de ses membres véreux. La fidélité 
aux engagements est une condition indispensable pour con- 
server la qualité de sociétaire. 

Ce n’est pas tout. Le diplôme de membre participant d'une 
société de secours mutuels remplace le passeport comme titre 
de voyage et le livret comme titre de moralité. Le Gouver- 
nement, qu'on me pærdonne la familiarité de l'expression, 
prenant l'institution sous son aile, à soigneusement écarté 
d’elle tout ce qui pouvait faire obstacle à son développement. 
Il a obligé les communes à fournir gratuitement un local aux 
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sociétés. El a excepté leurs actes des frais de timbre et d’en- 
registrement et réduit en leur faveur des deux tiers le droit 
municipal sur les convois. Il les a élevées au rang de per- 
sonnes civiles; enfin, étendant plus haut et plus loin sa sol- 
licitude, il a institué près du ministère de l’intérieur une 
commission supérieure d’eucouragement et de surveillance 
des sociétés de secours mutuels de tout l’Empire, commission 
qui, je me sers des termes mêmes de M. le Ministre de l’in- 
térieur, n’a rien négligé pour remplir dignement sa mission. 

Tant d'éléments de succès ne sont pas restés stériles. Les 
sociétés de secours mutuels ont pris en France un grand dé- 
veloppement dans ces dernières années, et principalement 
depuis le décret de 1852, qui en a élargi les bases et en a fait 
de véritables institutions publiques. Le dernier rapport de 
la commission supérieure constate qu'au 31 décembre 1854, 
on comptait 2940 sociétés, Sur ce nombre, 2835 ont fourni 
des renseignements desquels il résulte qu’à la date sus-indi- 
quée elles comprenaient 351,101 sociétaires dont 35,300 
honoraires et 315,801 participants. En comparant ces chif- 
fres à ceux des rapports sur les années 1853 et 1852, on voit 
que l’année 1854 à présenté un accroissement de 32,845 
sociétaires et que, dans l’espace de trois années, la propor- 
lion des membres honoraires s’est accrue de 75 p. 0/0 et 
celle des membres participants de 35 p. 0/0. Une seule ville, 
qui n'a pas vu, il esl vrai, naître dans son sein les premiers 
rudiments de ces associations, mais qui, suivant les paroles 
de M. de Chevremont, « a eu l'honneur de leur donner, dès 
» les premières années de ce siècle, leur constitution presque 
» normale et leur développement le plus étendu 1, » la ville 
de Grenoble possédait, en 1850, 33 sociétés, dont 27 de fem- 


! Discours de M. de Chevremont, préfet de la Haute-Loire, prononcé 
lors de l'inauguration des deux sociétés de secours mutuels du Puy. 
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mes. Ces sociétés comptaient ensemble, sur une population 
de 33,000 âmes, près de 6000 associés, disposaient en capi- 
taux et en immeubles d’une valeur de 250,000 fr, et d’un re- 
venu annuel de 101,000 fr., et ajoutaient chaque année à 
leur capital, après avoir distribué 80,000 fr. en secours, une 
somme de 12 à 15,000 fr. 1 

L’accroissement si remarquable des membres honoraires 
au sein des sociétés de secours mutuels est un fait qui mérite 
qu'on s’y arrête un instant, Les membres honoraires appar- 
tiennent en général aux classes supérieures, et ils n’appor- 
tent pas seulement aux sociétés le tribut de leur générosité, 
le concours de leur expérience et des garanties de bonne 
gestion. Leur entrée dans ces associations a une signification 
plus haute : c’est un présage de réconciliation définitive de 
toutes les classes, réconciliation qu'il n’a pas tenu à de cou- 
pables prédications de rendre tout-à-fait impossible et qui 
est peut-être la plus grave question de l’époque. « Le 
« malheur de notre temps, dit excellemment à ce sujet 
« M. Michel Chevalier, c'est qu'on est parvenu à cou- 
» per la société en deux camps, entre lesquels un fossé 
» profond est creusé : la bourgeoisie d’un côté, le peuple de 
» l’autre. Vainement ces deux intérêts sont-ils, de par la 
» force des choses, solidaires, on les a mis en état d’hosti- 
» lité tantôt flagrante, tantôt dissimulée. Le rapprochement 
» entre ces deux forces, si bien faites pour s’entr’aider, sera 
le signe que la révolution est terminée et que nous sommes 
» Sauvés. » 

Il faut vivement se féliciter de ces faits : ils sont la mar- 
que d'un heureux progrès dans nos mœurs publiques et les 
habitudes de la classe ouvrière. [ls prouvent qu'on y com- 
prend de plus en plus la nécessité de s’assurer mutuellement 


* Auguste Rivier. — Des sociétés de secours muluels à Grenoble. 
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contre les risques auxquels les travailleurs sont soumis, 
d’après les lois mêmes, de la liberté du travail. Néanmoins, le 
bien déjà réalisé ne doit être considéré que comme un mar- 
chepied vers un bien plus grand encore ; on doit y puiser de 
nouyeaux motifs de persévérance et d'élan. La France, qu'on 
ne l’oublie pas, est loin, dans cette voie, d'égaler l’Angle- 
terre. On n'évalue pas à moins de 2 millions le nombre des 
membres des sociétés d'amis, et à moins de 120 millions le 
capital de réserve de ces associations. L'une d’entre elles, la 
célèbre unité de Manchester, possède un revenu annuel de 
6,250,000 fr., c'est-à-dire supérieur à celui de toutes les so- 
ciétés françaises réunies 1. 

Exprimons encore un regret, venu bien des fois déjà 
sous notre plume à l’occasion des œuvres de prévoyance : les 
campagnes ne paraissent pas comprendre les bienfaits de la 
mutualité. Cet aveu est consigné dans le rapport à l'Empereur 
cité plus haut : « La cause de la mutualité, dit M. de Melun, 
» dans les grands centres , parmi les populations indus- 
» trielles, dans les villes, tous les hommes de bien lui ren- 
» dent hommage et concourent à son succès : membres du 
» clergé, fonctionnaires publics, propriétaires, ouvriers, 
» tous comprennent ce qu’une semblable institution apporte 
» à ses membres de moralité et de bien-être. 
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» Les mêmes dispositions ne se rencontrent pas dans les 
» campagnes. L'esprit d'association n’a pas pénétré parmi 
» les paysans, et un grand nombre de conseils municipaux 


» ne croient pas la mutualité pratiquable dans les communes 
» rurales 
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» Îl n'en faut pas conclure, continue le rapporteur, que les 
» sociélés de secours mutuels n’ont aucun bien à faire dans 
» les eampagnes, Les ouvriers agricoles ont autant de besoin 
» des bienfaits de l’association que l’ouvrier des manufac- 
» tures. [1 lui est utile autant qu'à lui de se pénétrer du 
» principe qui rapproche les hommes entre eux, qui les en- 
» lève à l’égoïsme et mêle un sentiment de dévoûment aux 
» calculs de l'intérêt personnel. Malades, ils manquent en- 
» core bien plus que dans les villes de soins et de médica- 
» ments; et si l’association leur prêtait son appui, on ne 
» verrait plus à travers les campagnes tant de pauvres gens 
» mourir sans appeler un médecin, tant de familles réduites 
» par la maladie de leurs chefs à la triste ressource de la 
» mendicité. » 

La prévoyance, comme tous les sentimens, à ses degrés. 
Chez le plus grand nombre, elle ne nait pas spontant- 
ment; l'expérience seule en démontre la nécessité, et ce 
n'est que progressivement, à travers bien des lenteurs, 
qu'elle urrive à se réaliser sous loutes ses expressions. La 
prévoyance à court terme devance la prévoyance à long 
terme. Loi naturelle et qui se vérifie dans le succès des 
institutions auxquelles ce sentiment donne connaissance. 
Ainsi, la caisse d'épargne est venue la première; la société 
de secours mutuels a suivi; la caisse des retraites est le 
dernier échelon , le conronnement de l'édifice. 

Cette dernière institution est chez nous de date toute ré- 
cente et doit sa naissance à la loi de 1850. Son succès à 
été cependant des plus rapides, et il grandira nécessaire- 
ment avec le développement des sociétés de secours mutuels. 
C'est que la caisse des retraites était aussi un besoin de 
l’époque , la dernière et la plus élevée des formes de la 
prévoyance individuelle. Quelques prévisions fâcheuses s'é- 
taient produites lors de l'apparition de la caisse des retraites. 
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Le bon sens public leur a donné un démenti. Les travail- 
leurs ne se sont pas émus de l'appellation d'égoistes à vues 
assez étroites , lancée par M. Thiers, à la tête de ceux qui 
voulaient s'assurer les bienfaits de la mutualité, Ils se grou- 
pent de plus en plus sous son drapeau. 11 en a été de même 
pour la caisse des retraites, à laquelle toutes les classes se 
sont empressées d'apporter leur contingent. 


X. 


Conclusion. 


J'arrête iei mon travail dont les vraies limites en sont 
atteintes. Que me suis-je proposé, en effet? Etait-ce de 
seruter sous toutes ses faces le vaste sujet que je m'étais 
choiïsi ? Etait-ce même de faire une étude particulière de tous 
les efforts dirigés contre la misère, de toutes les œuvres 
que la charité, la philanthropie et la prévoyance s'ingénient 
de nos jours à multiplier ? Non, et je l'ai déclaré tout d’a- 
bord, mon ambition était plus modeste, ma tâche plus 
circonserite. J’aspirais seulement à me rendre compte des 
idées sur lesquelles reposent ces diverses créations ; ce qu'il 
m'importait, c'était de reconnaître la valeur de ces idées à la 
double Inmière de la science et des faits. Ce plan m'amenait 
nécessairement à faire un choix entre les applications des 
principes, à ne m'arrèter que devant les plus importantes, 
devant celles qui ont pris le plus de place matérielle, devant 
celles qui représentent et résument le mieux l'esprit de leur 
origine. De là mon silence sur un certain nombre d'œuvres 
ou d'associations nées dans ces derniers temps et qui ont déjà 
gagné une juste influence et conquis une popularité méritée. 
Ce silence n'est point du dédain ; loin de là. Toutes mes 
sympathies sont acquises à ces œuvres, et ne pas leur rendre 
justice, ce serait oublier que la misère est l’hydre aux mille 
têtes contre qui trop de traits ne peuvent être lancés. On 
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peut facilement préjuger, d’ailleurs, mes appréciations sur 
chacune de ces œuvres ; j'applaudis du cœur à celles dont le 
seul mobile est la charité et le soulagement des souffrances ; 
de la raison à celles qui ne relèvent que de la prévoyance ; 
du cœur et de la raison à la fois , à celles qui, fondant ces 
deux sentiments dans une harmonieuse mesure , se sont 
basées sur la confraternité matérielle et morale, sur la 
charité et la mutualité. 

Aussi bien toute la conelusion de cette étude est-elle là. 
Cette conclusion se dégage de chacune de ces pages, de 
chacune de ces lignes, pourrais-je dire. Elle est inattaquable 
si les prémisses en sont vraies. Or, quelles sont ces prémisses? 
c'est que la misère nait de deux causes génériques : l'im- 
prévoyance , ou le vice et l’accident. Au début des sociétés , 
aux époques de civilisation inférieure, la dernière de ces 
causes joue un rôle prééminent. La loi du plus fort plane sur 
la société ; elle manifeste à tout instant son empire par la 
guerre, l'incertitude des choses, l'oppression et l'esclavage 
des personnes. Mais ce n’est pas dans l’ordre moral seul que 
celte loi est souveraine. Loin d’avoir appris à dompter les 
résistances des forces physiques, l’homme subit au contraire 
leurs phénomènes et leurs accidents. Que la civilisation 
grandisse , qu’elle s'approche de plus en plus de son idéal, 
le spectacle change aussitôt. Le droit prend la place de la 
force ; la raison celle des armes. La science, saisissant corps 
à corps la nature, la forçant à lui livrer l’un après l’autre 
ses plus intimes secrets, la science transforme en instru- 
ments dela grandeur de l’homme ces puissances si longtemps 
inertes ou ennemies. Désormais, maitre de la nature, c’est 
avec ses passions que l’homme doit engager la lutte. L’im- 
prévoyance et le désordre le menacent bien plus que l’acci- 
dent. 

Cette dernière cause de misère ne s’est pas entièrement 
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évanouie toutefois. Les forces physiques vaineues ont leurs 
heures de réaction, comme si elles ne subissaient notre joug 
qu’avecimpatience. La liberté a ses écueils ; l’audace du génie 
est parfois punie de mécomptes, el la concurrence, cette source 
de tous les progrès, voit plutôt le but qu’elle ne caleule 
sûrement les moyens et laisse fréquemment de son passage 
des traces bien douloureuses ; la machine vient se substituer 
au bras , le chomage frapper les travailleurs. Mais des acci- 
dents prévus et comme forcés ne méritent déjà plus ce nom. 
D'ailleurs, le moyen efficace à employer pour n'en pas sentir 
les effets, qu'on l'indique, s'il est possible, en dehors de 
l'exercice de la prévoyance. 

Inculquer aux masses l'idée de la prévoyance; en faire 
passer l'habitude dans leurs mœurs, leur inspirer le désir de 
l’épargne et leur en faciliter les moyens, les éclairer sur 
leurs devoirs, relever leur dignité morale en même temps 
que leur bien-être, telle est la série des efforts qu'imposent 
à tous les cœurs et à toutes les intelligences les conditions 
de la civilisation moderne. Il ne s’agit rien moins que de 
notre sécurité, de celle de l'avenir, de la pacification des 
esprits, précurseur de la réconciliation des intérêts. Sursum 
corda ! Attaquons vaillamment, par tous ses côtés vulnéra- 
bles, la misère, cette rude et persévérante éducatrice du 
genre humain ; trop longtemps elle a parlé en maîtresse, 
trop longtemps elle a tenu l’homme sous ses impitoyables 
étreintes. C’est à son tout d’être esclave, d’être réduite, 
reine dépossédée , à pleurer comme Héeube sur sa splendeur 
évanouie : 

Modo maxima rerum, 
Tot generis , natisque potens 


Nune trahor , exul, inops. 


LED 


L'ENSEIGNEMENT AGRICOLE, 


PAR 


M. le marquis DE MIRAMON. 


Section d'Agriculture. — Séance du 43 septembre. 


MESSIEURS, 


Depuis longues années tous les hommes de bonne foi que 
les véritables intérêts de la France préoccupent ont été frap- 
vés d’un vice qui semble menacer les sources de la prospé- 
rité publique. 

Le développement industriel que tant de motifs doivent 
faire considérer comme un des plus beaux titres de gloire de 
notre grande nation, a suivi une voie progressive hors de 
proportion peut-être avec l'accroissement bien moins ra- 
pide des ressources du consommateur. Si, d’une part, l'in- 
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dustrie se livre à une production toujours plus étendue, et 
que, de l’autre, les ressources du propriétaire qui consomme 
restent stationnaires, il doit arriver un moment où les pro- 
duits manufacturés ne trouvent plus à s’écouler et où la pro- 
duction excède les besoins. Lorsque ce danger se révèle, 
l'industrie ne peut avoir recours qu’à une concurrence effré- 
née, afin d’allécher le consommateur par l’appät du bon 


marché. 


Mais pour vendre à bas prix, il faut produire dans les 
mêmes conditions, et par conséquent diminuer le prix de 
revient. Alors les machines puissantes sont inventées et 
substituées au travail manuel, et le travail manuel éprou- 
vant une dépréciation générale, permet à peine à l’ouvrier 
de trouver dans son salaire de quoi vivre lui-même et de quoi 
nourrir sa famille. Alors se produit une perturbation géné- 
rale qui s'étend sur le pays tout entier ; car ce n’est pas au 
profit de l'agriculture que se tournent les bras que ne peut 
plus employer l'industrie. À l’ouvrier des villes accoutumé 
à recevoir sa paye régulièrement tous les samedis ou tous 
les quinze jours, il n’est pas facile de faire comprendre que 
la vie lui sera plus douce lorsqu'il faudra qu'après avoir 
arrosé une parcelle de terre de ses sueurs journalières, il 
attende, pour voir cette terre lui rendre ce qu'il lui à 
confié, six mois entiers pendant lesquels le froid, la séche- 
resse, la pluie, la grêle pourront encore réduire à néant 
tout son travail et toutes ses espérances. D'ailleurs, à l’hom- 
me accoutumé aux Jouissances faciles des grands centres de 
population, vous ne ferez jamais comprendre ce que doit être 
cette vie uniforme, réglée, sobre et économe des campagnes. 


JU faut naître et avoir été élevé laboureur. Pour que 
toutes ces Jachères inutiles, ees landes stériles, ces bruyères 
sans bornes ne déshonorent pas plus longtemps la surface 
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de notre pays, pour que les montagnes dévastées par nos 
grandes guerres de religion se reboisent , pour que tous ces 
cours d'eau qui se perdent ou rendent nos terres stériles ou 
malsaines soient rendus à leur pente naturelle et se trans- 
forment en irrigations rationnelles et fécondes, nous avons 
besoin d’une nature véritablement agricole. 

Une fois que la digue sera mise au mouvement excentrique 
perpétuel qui pousse nos populations vers tous les leurres 
d’ambition, nous auront fait un grand pas dans la voie de la 
vraie civilisation et de la morale. Tous les bons esprits 
sont d'accord, lorsqu'ils veulent rester sourds à toutes les 
déclamations de parti dont nous assourdissent depuis bien- 
tôt quatre-vingts ans tous les charlatans crieurs de pana- 
cées universelles, renouvelées déjà vingt fois, à toutes les 
époques où la société fut en travail. La fia du dernier siècle 
et le commencement de celui-ci ont été absorbés tour à tour 
par le besoin de destruction absolue et de reconstruction 
prématurée. Chacun, dans la crainte d’être dépassé ou pré- 
venu par d’autres dans l’œuvre préconçue qu'il avait adoptée, 
s'est hâté de donner son coup de sape ou d'approcher sa 
pierre pour un édifice nouveau, suivant que sa nature Île 
poussait vers l'œuvre de la destruction ou de la réédification. 
Eh bien, tout cela s’est passé trop vite ; ordinairement la vie 
des hommes marche plus promptement que la vie des peu- 
ples ; iei c’est la vie des peuples qui a marché plus vite que 
la vie des hommes : chacun d'eux s'était trop pressé de se 
prononcer en faveur de tel ou tel système , et lorsqu'ils ont 
eu formulé leurs principes personnels, que l'expérience 
n'avait pas suffisamment müris, pressés qu'ils étaient de pro- 
duire de l'effet, leur orgueil s’est trouvé là pour les empè- 
cher de reconnaître leur erreur. Epiménides volontaires, ils 
se sont obstinés à dormir pendant que tout marchait. Ils 
ont voulu façonner le pays au niveau de leurs conceptions 
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transcendantés, et tandis que le temps s'avançait, enveloppé 
de son impénétrable manteau , sans leur donner le loisir de 
développer à leur aise leurs systèmes humanitaires, ils s’ac- 
crochaïent à ce manteau pour retarder la course du temps ; 
pauvres pygmées qui voulaient suspendre l’œuvre de Dieu , 
etqui, prétendant sauver le vaisseau de l'Etat, ont failli le 
faire sombrer avec eux. L'esprit humain , fatigué de diseus - 
sions et de luttes, eût bien plutôt repris son équilibre et se 
fût reposé dans le calme qui est la force, si l'éducation du 
peuple n’avait pas été faussée. Reconnaissons-le tous : plus 
ou moins nous avions été frappés, comme de mauvais anges, 
de cet esprit d'orgueil qui perdit une première fois le monde. 
Nous avons tous plus où moins voulu sortir de notre sphère. 
Si tout le monde veut s'élever en même temps au faîte de 

+ l'arbre , sa tige casse ; ceux qui l'avaient escaladé retombent 
les uns sur les autres écrasés , et l'arbre lui-même, s'il ne 
meurt pas de sa blessure, reste pour longtemps stérile et 
pour toujours difforme. 


Reconnaissons donc nos fautes; soyons les premiers à les 
réparer ; et surlout profilons-en pour que ceux qui viennent 
après nous, avertis à temps, n’en commettent plus de sem- 
blables. La France a besoin aujourd’hui d'une popula- 
lion qui reprenne pour son pays l'antique attachement 
qu'avaient nos pères pour le foyer paternel, et n'’aille 
plus vendre des soldats pour l’émeute aux quatre coins 
de l'Europe. L'incessant attrait du changement et du 
déplacement n'aurait plus de prise sur des hommes dont 
la vie se trouverait engagte alors au perpétuel engre- 
nage du travail sur les mêmes lieux. 11 faut longtemps 
pour que le cullivateur recueille le produit de son la- 
beur. chaque saison amène sa peine, si l’on veut que la 
Saison qui va venir amène sa récompense; il faut que 
le commerce prospère pour écouler les produits, que le: 
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crédit soit bien affermi pour que l'argent cireule; il s’en suit 
nécessairement que ce sont les cultivateurs qui ont le plus 
besoin de voir les gouvernements stables et fortement con- 
stitués; d’où il découle nécessairement aussi que le plus sûr 
soldat de l'ordre est le laboureur. Faisons done des labou- 
reurs, mais faisons des laboureurs intelligents. Pour cela, 
instruisons-les, et ceci nous amène à dire que l’enseignement 
agricole est, de tous les enseignements, celui qui a le plus 
besoin d’être étudié avec conscience, appliqué avec suite , 
méthode , progression incessante vers son plus grand déve- 
loppement. Après avoir été frapper à la porte de tant de 
systèmes obseurs, soyons persuadés que l’agriculture est, 
après tout , le mot de l'énigme tant cherchée ; ayons la force 
de vouloir que ceux qui nous suivent apprennent à connaître 
les véritables intérêts de celle source si vaste de richesses ; 
cherchons done quel est le meilleur moyen de donner à cet 
enseignement une impulsion nouvelle et salutaire. Ne serait- 
ce pas en généralisant autant que possible les lumières, en 
multipliant sur tous les points de la France les sources où 
l’on peut puiser d'une manière sûre ? La loi du octobre 1848, 
avait été faite dans le but d'arriver à ce résultat si désirable. 
C’est à nous, c'est à nous d'examiner si elle remplissait toutes 
les conditions voulues, si elle était véritablement née viable. 
Le principal défaut de cette loi était, dès l'abord, de se 
trouver en dehors de l’action générale de l’enseignement ; car 
quelles que soient les branches de l’enseignement, dès qu'elles 
rentrent dans l'ensemble de l'éducation du peuple, il serait 
bon qu'elles demeurassent toutes sous la même juridiction. 
C’est l’homogénéité, la cohérence dans un système qui assu- 
rent son efficacité, sa durée, sa puissance. L’instruction 
publique qui prépare les jeunes gens pour en faire des offi- 
ciers de terre ou de mer, des financiers, des administrateurs, 


des ingénieurs civils, ne devrait-elle pas également faire 
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des agriculteurs. Aussi, prenant la loi du 3 octobre telle 
qu’elle est, nous sommes obligés de constater qu'elle a né- 
gligé le point le plus important peut-être, le point de dé- 
part. Elle a cru que la première expression de l’enseigne- 
ment qu'elle voulait constituer, se trouvait suffisamment 
représentée par la constitution des fermes-écoles, où l'on 
doit recevoir l'instruction élémentaire pratique; mais la 
constitution même de ces fermes- écoles, les examens exigés 
pour y entrer, prouvent assez qu'un échelon inférieur, une 
condition antérieure et préparatoire ont été négligés. Cette 
préparation, nous savons bien qui doit la recevoir; à qui 
appartiendra-il de la donner ? Il faut toujours, lorsque l’on 
veut faconnér un homme pour une carrière, le prendre au 
début de la vie, lui apprendre l’abécédaire de la science 
qu'on veut inculquer; mais il faut diverses conditions pour 
en arriver là. D'abord, savoir si cette science est formulée, 
si elle existe, si l’on a quelqu'un pour l’enseigner à l’état 
primaire et dans ses degrés supérieurs. Je sais bien que l’on 
avait pris les choses par en haut, et que l’on pensait que la 
science, partant de ses degrés supérieurs, descendrait de 
l'institut normal agronomique dans les écoles régionales su- 
périeures, de ces écoles régionales que l’on voulait d’abord 
établir en nombre égal aux académies départementales, à 
côté desquelles elles étaient appelées à fontionner, dans les 
fermes-écoles. Les fermes-écoles, on en voulaitune par arron- 
dissement ; etl’on espérait qu'à ce point, la science, par ses 
exemples multipliés, arriverait à se vulgariser, à se popu- 
lariser ; mais, Je le répète, on avait oublié le premier échelon, 
et ce premier échelon devait être nécessairement l’instituteur 
primaire; mais cet instituteur , encore aurait-il fallu l’in- 
struire de ce qu’il aurait été chargé d'apprendre aux autres. 
Si l’instituteur devait être chargé de professer aux enfants 
les premiers éléments de l’agriculture , il aurait fallu dé- 
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elarer bien haut, dans la loi, que tout individu qui vou- 
drait se présenter devant le conseil académique départe- 
mental pour obtenir un diplôme d’instituteur primaire, 
serait tenu, qu'il füt laïque, ou qu'il appartint à une 
congrégation religieuse quelconque, de justifier d'un an 
au moins de séjour et d'études dans la ferme régionale ou 
dans l’une des fermes-écoles placées dans le département où 
il serait appelé à exercer sa profession. Dans le cas où il n'y 
aurait encore eu ni école régionale ni ferme-école établie 
dans le département, le conseil académique , auquel on au- 
rait adjoint certains membres de la société d'agriculture , 
aurait été le meilleur juge pour déterminer dans quels 
établissements des départements voisins les candidats au- 
raient dû être envoyés pour y puiser les connaissances le 
plus en harmonie avec les besoins des localités vers les- 
quelles ils auraient dû être dirigés plus tard. Dans tous les 
cas, rien n'eûl été plus facile dans la pratique que cette 
espèce d’appropriation des connaissances de chaque institu- 
teur aux localités dans lesquelles il aurait dû exercer; en 
effet, le conseil dont nous venons de décrire la composition ci- 
dessus, devant désigner à chaque commune les candidats qui 
auraient pu le mieux lui convenir, eût été presque infaillible 
pour apprécier, suivant les parties du département dans 
lesquelles auraient été envoyés les instituteurs, quels au- 
raient été ceux dont les connaissances agronomiques auraient 
pu le mieux convenir à telle on telle localité. Ce n’est pas 
tout ; on aurait eu des considérations d'un ordre différent et 
non moins importantes à faire valoir à propos des institu- 
teurs dans une organisation pareille. Si quelque chose est à 
redouter dans l’action des écoles normales sur l'instituteur 
primaire, e’est le danger des grandes villes où sont généra- 
lement établies ces écoles, et où les jeunes gens prennent, 
pour ainsi dire, malgré eux, et par la seule force des choses, 
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des goûte, des idées, des habitudes qui sont plus tard un 
éeueil pour la plupart d'entre eux. La transition est souvent 
si brusque, si pénible quand il faut qu'ils se rendent au 
poste qui leur est assigné, qu'ils ont la plus grande peine à 
se rompre aux exigences de leur nouvelle existence. Eh bien, 
pendant cette année de travaux champètres qui leur eût été 
imposée comme stage, ils seraient rentrés dans cette exis- 
tence des champs qui doit plus spécialement devenir la leur ; 
ils se seraient familiarisés avec des habitudes qu'ils n'au- 
raient jamais dû perdre; ils seraient rentrés dans la vie 
réelle et pratique ; ils auraient ployé de nouveau leur esprit 
aux exigences de la diseipline, leur tempérament à la nour- 
riture simple et frugale des champs, ils auraient réaccou- 
tumé leur corps aux vêtements et à l'hygiène des hommes 
avec lesquels ils sont obligés de vivre. 

Puisqu'il n’a pasété possible de faire concorder sousces rap- 
ports d’une manière réglementaire la loi du 3 octobre 1848 
avec celle sur l'enseignement primaire, il appartient au moins 
à ceux qui se préoccupent de ces graves questions et qui les 
prennent au point où elles sont aujourd’hui , d’user de toute 
leur influence pour combler la lacune qui existe. Tout le 


‘monde est d'accord, sur ceci du moins, je le pense, qu’il 


faut mettre, autant que possible, les instituteurs à même de 
donner aux enfants qui suivent les écoles, les premières no- 
tions d'agriculture, au point de vue purement rural, puis au 
point de vue de l’horticulture maraîchère, si négligée et 
pourtant si nécessaire pour augmenter les ressources du mé- 
nage, varier et rendre plus saine la nourriture du travailleur. 
Il faudrait qu'ils pussent leur inculquer quelques connais- 
sances en botanique usuelle, en hygiène animale. Au lieu de 
retenir les enfants continuellement renfermés dans les lieux 
généralement resserrés et par conséquent malsains, pour les 
laisser ensuite courir à leur gré dans les rues fingeuses d’un 
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village, ils éprouveront eux-mêmes un certain attrait à em- 
ployer les moments de loisir de ces enfants, en excursions 
dans lesquelles ils leur expliqueront le nom des plantes les 
plus importantes et les plus communes dans les environs ; à 
mesure qu'ils les rencontreront, ils en feront ressortir soit 
l’'utihté, soit les propriétés nuisibles et parasites. 

Les instituteurs pourront encore faire comprendre de 
bonne heure à l'enfant les améliorations qu'il est possible 
d'introduire ; enfin ils éveilleront et feront travailler leur 
intelligence sur des objets qui ne seront pas tout nou- 
veaux pour eux, quand, plus tard, ils devront entrer sé- 
rieusement dans la vie qui leur est destinée. De sorte qu’au 
lieu d’avoir, en quittant l’école, à se débarrasser d’un bagage 
inutile, les jeunes gens auront, pour ainsi dire, puisé, sans 
s’en apercevoir, des principes d'autant plus féconds pour l'a- 
venir, qu'ils leur auront été inoculés dès leurs premières 
années. 

Supposons maintenant, au point de vue pratique, l’insti- 
tuteur primaire devenu Fun des hommes les plus instruits en 
agriculture de son village, 1! communiquera chaque jour Avec 
chaque père de famille , avec les meilleurs agriculteurs du 
pays, dont l'expérience viendra lui révéler certaines difficul- 
tés de position ou de climat, qu'il ne faut pas toujours sacri- 
fier, d'une manière absolue , aux théories les plus flatteuses 
et les mieux raisonnées. 


Ce premier échelon de l’enseignement agricole se développe 
donc et se corrobore pour ainsi dire chaque jour par un échange 
mutuel de leçons également profitables pour tous. 


Au-dessus de ce premier degré de la science, la ferme-école 
se trouve tout naturellement ouverte à ceux qui aspirent à en- 
trer plusavant dans les connaissances théoriques et pratiques , 


soit qu'ils veuillent étudier pour venir plus tard travailler 
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pour leur propre compte, et faire fructifier leur mstruetion 
à leur profit, soit qu'ils veuillent mettre leur intelligence au 
profit des autres, et devenir, suivant leurs moyens, métayers, 
régisseurs, premiers domestiques. 

Seulement nousnous permettrons de signaler ici deux sortes 
d'inconvénients qui peuvent résulter de la constitution ac- 
tuelle des fermes-écoles : 1° l’un est inhérent à leur nature 
même; ce ne sont toujours plus ou moins que des entreprises 
particulières soumises aux chances de l'habileté ou des profits 
du directeur, se renfermant où s'étendant indéfiniment dans 
les limites de l'intelligence ou de l'esprit aventureux des 
individus. Nous sommes à notre aise pour parler ainsi, puis 
que nous avons sous les yeux, dans le département, un des 
plus heureux exemples de ces sortes d'établissements: mais 
peut-on croire qu'entre des mains moins habiles il aurait 
atteint le degré de prospérité que tout le monde se plait à 
constater , lorsque l’on voit les résultats qui ont été obtenus 
dans des conditions qui ne laissaient pas que de présenter 
certaines difficultés ? 20 l’autre danger vient de la nature 
même des individus qui entrent dans ces écoles pour 
s'instrnire et qui, suivant moi , deviennent de trop brillants 
messieurs pour les fonctions auxquelles ils se destinent. 
Ils sont dans une position intermédiaire qui est gênante, 
quand ils veulent en faire leur état, et pour ceux au service 
desquels ils peuvent entrer et pour eux-mêmes surtout, 
Leurs prétentions sont généralement trop élevées pour que 
l’on puisse en faire des chefs ouvriers, des premiers domes- 
tiques ; et dans notre pays, par exemple, il est bien 
peu de propriétaires qui puissent rétribuer, souvent d’une 
manière fort onéreuse, des personnes qui ne travaillent pas 
par elles-mêmes et qui se bornent à commander et diriger les 
autres. Toutefois cet inconvénient-là disparait encore lorsque 
la direction imprimée dans ces établissements est intelligente 
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et ferme. Nous avons entendu plusieurs fois répéter dans le 
Congrès que l’on avait été généralement très-satisfait des jeu- 
nes gens sortis de la ferme - école de la Haute-Loire ; c'est 
done un motif de plus pour adresser des félicitations à M. le 
directeur, car nous savons qu’il n’en est point de même ab- 
solument partout. Souvent les jeunes gens sortent avec des 
prétentions exorbitantes et des connaissances 1rès-incom- 
plètes. Comment en serait-il autrement, avec l'allocation 
accordée par le Gouvernement? Il n’est pas toujours possible 
de se livrer aux expériences que nécessite le progrès de la 
science ; et les jeunes gens qui ont entendu parler des choses 
sans en voir toujours l’expérience, la fin pratique, se Jais- 
sent quelquefois-aller à des tentations peu profitables pour 
ceux qui placent trop vite en eux leur confiance. Il faut re- 
connaître aussi qu'ils sont trop jeunes au moment où ils sor- 
tent de l'établissement où ils ont été puiser l'instruction, et 
qu'ils ne peuvent pas inspirer à ceux qui voudraient ou pour- 
raient les employer, le degré de confiance nécessaire pour 
que la gestion d’une grande ferme leur soit prudemment 
confiée. Quelestle propriétaire qui consentira à prendre pour 
représentant unique deson autorité, etdispensateur de ses mi- 
ses de fonds, un jeune homme de vingt ou de vingt-deux ans? 
Peut-on avoir l'espérance de rencontrer chez un sujet de cet 
âge l'autorité qui se fait obéir, l'expérience qui organise, 
la circonspection qui ménage et qui temporise, l’économie 
qui caleule et bénéficie ? 

Les essais tentés par des hommes qui n’ont acquis qu'une 
demi-science sont bien rarement fructueux; et le premier in- 
succès a pour résultat de décourager le propriétaire qui veut 
entrer dans une voie de progrès et de discréditer aux yeux 
des populations environnantes des procédés peut-être excel- 
lents en eux mêmes, mais mal appliqués par des adeptes 
trop enthousiastes et trop inexpérimentés. Il est si difheile 
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d'échapper à cette censure de la routine qui dénigre et tourne 
-en ridicule toutes les tentatives nouvelles qu'il faut être bien 


circonspect lorsque l’on veut appliquer les méthodes nou- 


elles les plus excellentes en principe. 


Du reste, c'est au Gouvernement à prendre, en bon père 
de famille, ce rôle d'expérimentateur, de chercheur; et c’est 
bien, en effet, celui qu'il s’est réservé en fondant un certain 
nombre d'écoles régionales d'agriculture. Il à parfaitement 
compris que, concurremment avec des entreprises privées, 
il était nécessaire qu'il fit fonctionner, à un degré supérieur, 
un second élément de connaissances théoriques en même 
temps que pratiques, où , sans se préoccuper des résultats 
financiers, des essais seraient tentés pour mettre sous les 
veux de certaines catégories d'élèves destinés à devenir à 
leur tour des espèces d'ingénieurs d'agriculture, des pro- 
fesseurs de fermes-écoles, tout ce que la science est appelée à 
constater en fait de progrès. Cette institution , il faut le 
reconnaître, peut être d’une influence immense sur lamarche 
ultérieure du mouvement de progrès. Cette expérimentation, 
large sur toutes choses, ces essais faits pour constater tous 
les efforts tentés par la science , sont bien propres à la faire 
marcher d’un pas plus sûr et plus prompt en répandant 
parmi les populations la confiance la plus absolue par des 
exemples donnés. Mais, pour atteindre ce but, une condition 
essentielle est nécessaire, indispensable : il faut que la qua- 
lification d'écoles régionales soit une vérité vraie, il faut que 
l’enseignement agricole soit professé de manière à ne pas 
rendre suspecte l'appropriation de cet enseignement aux ré- 
gions dans lesquelles il est fait; d’où il suit qu’il faut que le 
Gouvernement constitue assez d'écoles régionales pour re- 
présenter les besoins dans les pays où des cultures tout-à- 
fait spéciales sont obligatoires. De plus, ce que nous 
disions plus haut pour les fermes - écoles, nous devrons 
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le dire plus encore pour les écoles régionales. Le prix 
de la pension s’élevant, pour celle - ei, au chiffre très- 
considérable de 750 fr. par année, sans compter l’en- 
tretien, c'est une dépense de 1,000 fr. au moins, par 
année, imposée à chaque élève qui, vu les sacrifices qu'il 
aura faits pendant un cours de trois années, ou le degré 
de science qu'il sera censé avoir acquis pour obtenir son 
diplôme , aura la prétention nécessairement d'obtenir des 
appointements de 1,000 à 1,200 fr. par an; quel est le pro- 
priélaige qui voudra faire de pareils sacrifices ? Il faudra 
meltre à la disposition de ce jeune homme , pour l'utiliser , 
un Capital d'au moins 40,000 fr., et les fortunes qui peu- 
vent accepter de telles dépenses sont-elles bien nombreuses? 
Non, sans doute, et nous ne pouvons que répéter ce qui 
a été cité, dit tant de fois : c'est que les états-majors sont 
quelquefois la ruine des armées. Ces premières réserves 
bien établies par nous, notre droit est encore de nous de- 
mander si l'instruction que vont puiser les élèves dans les 
écoles telles qu'elles sont constituées aujourd’hui , peut être 
féconde en résultats pour toutes les parties de la France. 
Beaucoup de livres ont été écrits, beaucoup de manuels ont 
été publiés, et pourtant il n’y a point, comme dans les autres 
sciences, de doctrine établie; bien plus encore, j'ose dire 
qu'il ne peut y en avoir d’äbsolue, 

En effet, la science de l’agriculture est de saisir le secret 
de la terre et de lui faire rapporter tout ce qu'elle peut 
donner en employant les moyens les plus simples, les moins 
dispendieux et par conséquent les plus lueratifs. Mais quels 
sont ces moyens ? Seront-ils les mêmes partout ? Non, sans 
doute, puisqu'il y a autant de différence entre diverses 
parties du sol qu'il peut y en avoir entre un certain nombre 
d'individus; et ces différences radicales dans la composition 
du sol lui-mème, ne sont rien si on les compare à celles 
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qui doivent résulter des influences climatériques et atmos- 
phériques!, de l'exposition ou de l'élévation plas ou moins 
grande de différentes terrés de même nature au-dessus du 
niveau de la mer. Il ne s’agit donc point de savoir comment 
on doit traiter telle terre , suivant qu'elle est argileuse, cal- 
caire, schisteuse, volcanique ou d’alluvion ; il faudrait pou- 
voir connaître le degré d'humidité ou de sécheresse, sa 
pénte, son aspect, son élévation, les vents auxquels elle 
peut être exposée, ses abris, la nature des eaux, les varia- 
tions de température; mille questions de localité qui ne sont 
rien dans des pays de plaines, qui ne varient que par les 
divers éléments de la composition de la terre, comme les 
plateaux de la Beauce, de la Brie et de presque tout le 
nord de la France, deviennent des points essentiels et pres- 
que capitaux toutes les fois que l’on rentre dans ces régions 
de montagnes qui renferment tant de variétés multiples ; il 
faut alors pouvoir expérimenter sur les lieux, dans des con- 
ditions à peu près identiques pour arriver à indiquer, avec 
quelque autorité , une marche à suivre. L'enseignement qui 
est donné dans certaines régions, et qui est on ne peut pas 
mieux approprié au développement des cultures dans ces 
régions , peut avoir ses dangers dans certaines autres, où 
il y a tout un système nouveau et différent d'observations à 
faire, de phénomènes à constater et de directions à adopter. 
11 me semble donc que le Congrès pourrait émettre un vœu 
des plus pressants pour que le nombre des écoles régionales 
fût augmenté, du moins en faveur des localités où la culture 
se trouve le plus en opposition avec les principes les plus 
généralement admis; cetle mesure aura pour premier ré- 
sultat d'apporter , par l’exemple de la mise en pratique , la 
lumière sur les grandes questions de drainage et de reboise- 
ment à l’ordre du jour, de donner la vie aux pays les plus 
arriérés en agriculture, par conséquent les plus pauvres et 
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les plus enclins à l'émigration. En agissant ainsi, le Gou- 
vernement accomplira, non-seulement un grand acte de 
justice et de moralité, mais il fera encore un acte de patrio- 
tisme et de politique éclairée. 

Toutefois, Messieurs, permettez-moi de vous dire qu'en 
fait d'enseignement agricole, je désirerais bien vivement, 
pour ma part, que le Congrès ne se contentàt pas de formuler 
les vœux que je me suis permis de lui indiquer; il est une 
autre question qui n’est ni moins actuelle, ni moins impor- 
tante. Je veux parler des ouvriers agricoles, des manœuvres 
intelligents, des domestiques ordinaires, des ouvriers d'état 
pour la construction des outils aratoires. Chaque jour nous 
fait voir, d’une manière plus déplorable , le vide qui se fait 
autour de nous à ces divers points de vue. Le Gouvernement 
seul peut venir à l’aide du propriétaire, et il a le moyen 
tellement à sa portée, qu'en vérité je crois que ce serait lui 
rendre un immense service que d'appeler son attention sur 
des possibilités qui semblent avoir échappé aux hommes les 
plus pratiques. Personne de vous, Messieurs, n’ignore que 
les enfants trouvés sont, à divers titres, la plaie toujours 
croissante qui jette le plus d’embarras dans les finances des 
départements, le plus de démoralisation au sein des popula- 
tions. Une fois qu'ils sont sortis de l’hospice qui les a nourris 
et qui les rend à la société avec un état qui leur permet 
d’être placés en apprentissage ou chez des maîtres, ils échap- 
pent à la surveillance administrative qui les avait accompa- 
gnés jusque-là. {ls n'ont jamais eu ni l’enseignement du 
foyer paternel, ni la solidarité de la famille; ils vont où la 
pensée du lucre les pousse; oublieux bientôt des pieux ensei- 
gnements qui ont pu leur être donnés , ils ne tardent pas, 
garçons el filles, à se démoraliser sur le pavé des villes où 
ils se groupent presque tous, vivent dans l'inconduite et la 
licence à laquelle ils doivent eux - mêmes la vie, per- 


VINGT-DEUXIEME SESSION. 441 


pétuant ainsi le désordre et l’infortune par de nouveaux êtres 
voués comme eux, dès leur naissance, à l'abandon et à la 
misère , lorsqu'ils ne sont pas voués aux maisons péniten- 
tiaires ou même à l'échafaud. Si je voulais vous faire une 
statistique des délits ou crimes commis par les enfants 
trouvés , vous seriez effrayés de l'énorme proportion pour 
laquelle ils figurent dans les annales de la police correction- 
nelle ou de la Cour d'assises. Je sais bien que le Gouverne- 
ment , depuis quelques années , en transporte , à l’âge de 
douze ans, un grand nombre en Afrique. La ville de Paris, 
par exemple, fait chaque année des envois considérables 
de ce genre aux corporations religienses de l'Algérie ; mais 
ces malheureux enfants ont la plus grande peine à s’aceli- 
mater, à l’àge de leur développementphysique, sur cette terre 
si longtemps meurtrière pour nos soldats. Le chiffre de la 
mortalité a été effrayant pendant ces dernières années. Ne 
vaudrait-il pas mieux rendre ces bras à l'agriculture; et, à 
ce sujet, permettez-moi de vous expliquer comment je 
voudrais que le Gouvernement intervint ? Dans certains éta- 
blissements de l'Etat, dans les écoles régionales elles-mêmes, 
il pourrait être formé certaines colonies agricoles pour les- 
quelles celle de Mettray présenterait certains modèles 
comme organisation. Les enfants seraient envoyés, dès l’âge 
de douze ans, dans ces établissements et seraient employés 
à tous les travaux de la campagne, sous la direction de cor- 
porations religieuses, comme cela se pratique pour l'Algérie. 
Il est bien entendu que , tout en demandant à ces enfants un 
travail proportionné à leurs forces, ils recevraient, jusqu'à 
l’âge de quinze ans surtout, une certaine instruction, mais 
une instruction très-limitée ; car il ne faut pas perdre de 
vue que ce sont des ouvriers, et seulement des ouvriers que 
l'on aurait en vue de former. Ceux auxquels on aurait re- 
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à faire des forgerons, des charrons ou des maçons et des 
charpentiers, recevraient les principes de leur état dans les 
ateliers de l'établissement où l’on pourrait pratiquer, en 
grand et à très-bas prix, la construction des instruments 
aratoires pour les besoins de la contrée, et où l'on pourrait 
leur donner les notions sur les modes de constructions le plus 
appropriés aux besoins du elimat et des exploitations de la 
région. Les ouvriers agricoles proprement dits , tels que 
bouviers , pionniers, draineurs , maraichers , seraient pro- 
gressivement mis au courant de tous les travaux de la cam- 
pagne , tels que défoncenients, labours, hersages, ensemen- 
cements, récoltes diverses, assainissements, confection de 
drains, ouverture des tranchées, exécution du drainage, 
irrigations, gouvernement des différentes espèces de bétail ; 
enfin, pour chaque branche de l'œuvre agricole, on formerait 
des individus qui répondraient à tous les besoins. Depuis 
l'âge de quinze ans jusqu'à celni de dix-huit, les enfants 
seraient rémunérés par nn faible salaire qui varierait depuis 
15 centimes jusqu'à 25 centimes par jour, suivant le zèle et 
l'aptitude dont ils feraient preuve, et qui servirait à leur 
commencer une masse pour plus tard, toute dépense demeu- 
rant à la charge de l'Etat qui, seul, profiterait encore de 
leurs travaux. Depuis l’âge «le dix-huit jusqu'à celui de 
vingt-un , nous voudrions que ces ouvriers fussent tenus à 
la disposition de tous les propriétaires qui pourraient en 
avoir besoin et qui devraient les payer à raison de 50 cen- 
times pendant l'hiver et 75 centimes pendant l'été, et de 
plus s'engager à leur donner une nourriture saine et sufh- 
sante. Une certaine proportion de ce salaire reviendrait à 
l'Etat pour l'indemniser des frais d'entretien, tandis que la 
portion la plus notable irait grossir la masse de chacun 
de ces jeunes gens qui, lorsqu'ils demeureraient à l’éta- 
blissement , recevraient pareillement un salaire dont leur 
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entretien serait déduit et qui servirait à leur former ce 
fonds de réserve qui, placé par les soins de l'Etat, complète- 
rait pour chacun d'eux , à l’âge de vingt-un ans , un capital 
de six cents francs au moins qui leur serait remis le jour 
où ils sortiraient de l'établissement soit pour être placés 
chez les propriétaires en qualité de domestiques, soit que, 
comme ouvrier, ils voulussent s'établir à leur compte pour 
exercer les états dont nous avons parlé. Pour ceux qui se- 
raient obligés de satisfaire à la loi de la conscription, 
cette mesure viendrait se joindre, pour plus tard, à la dota- 
tion de la caisse militaire , et ils seraient tout préparés à 
devenir, à l’issue de leur carrière militaire, avec un certain 
petit capital acquis, d'excellents colons pour nos possessions 
d'Afrique, qui demandent et demanderont longtemps encore 
des bras intelligents et forts à la mère-patrie. 

Enfin, au point de vue pratique, Messieurs, il est in- 
contestable que les propriétaires et l’agriculture proprement 
dite recevraient d’une organisation pareille un secours bien 
plus efficace, bien plus à la portée de tous que par tous autres 
moyens ; ce sont les ouvriers proprement dits, les bons valets 
de ferme qui manquent, et lorsque l’on pourrait prendre 
dans chaque exploitation un ou plusieurs de ces hommes, 
rompus à la discipline, sur le caractère et les aptitudes 
desquels on serait toujours certain d’avoir les renseignements 
les plus véridiques et les plus complets, on saurait au moins 
à quoi s'en tenir et l'on aurait un commencement de per- 
sonnel utile, pratique , honnête. Et quelle ne serait pas, au 
point de vue moral, l'influence Ce pareilles habitudes prises! 
En agissant ainsi, le Gouvernement ferait plus pour l’agri- 
culture, bien plus qu'on ne pourrait peut-être le prévoir. Je 
me permets donc de m'adresser à cette section spécialement 
chargée des graves intérêts qui nous occupent, pour lui 
demander de formuler son opinion sur la proposition sui- 
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vante : Convient-il de demander au Congrès de formuler 
un vœu pour que l'Etat, dans le but d'alléger les charges 
des départements , forme des établissements où les enfants 
trouvés seraient formés jusqu'à l’âge de vingt-un ans aux 
pratiques agricoles, pour être mis ensuite à la disposition 
des propriétaires agriculteurs ? 


EXPÉRIENCES AGRICOLES 


EXÉCUTÉES A TRAPPES 


AS A+ SOWT eses 


En présence du Président de la commission de l’Exposilion universelle, du 
Jury international de l'agriculture et des Délégués des 
Sociétés el des Comices agricoles. 


RAPPORT 


Fait par M. HENRI DONIOL. 


Délégué de la Société d'agriculture de la ville du Puy. 
ns y, 1 on 1 SN ee à 


Séance générale du 42 septembre. 


MESSIEURS, 


Les expériences agricoles de Trappes, auxquelles la So- 
ciété m'a fait l'honneur de me déléguer, méritaient le grand 
retentissement qu’elles ont eu. C'était chose curieuse à tous 
égards que ce concours des inventions les plus avancées de 
la mécanique rurale sur notre sol de France où elle est le 
moins connue, peut-être, et le moins recherchée. L’affluence 
qui s’y est portée, le choix des essais, la clarté des démon- 
strations qu'on y a vues doivent produire des résultats pré- 
cieux. Après avoir si bien organisé, dans la grande galerie 
de l'Exposition, l'expérience permanente des machines 
industrielles par leur mise en mouvement continu, on ne 
pouvait avoir une pensée plus heureuse que de montrer 
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aussi à un nombreux public le jeu et l'utilité des machines 
de la culture : on a retrouvé avee plaisir le nom de M, Emile 
Trélat, à qui l'installation des machines dans l'Annexe a fait 
un si légitime succès, associé à celui de M. Barral, directeur 
du Journal d'agriculture pratique, et de M. Trescat, du 
Conservatoire des arts et métiers de Paris, pour la concep- 
tion et la préparation de cette grande assise agricole. 

C’est sur les belles cultures de M. Duailly qu’elle s’est 
tenue. Elle résumait parfaitement, et par une sorte de con- 
trôle public, les opérations comparatives auxquelles le Jury 
international de l'Exposition se livrait depuis un mois sur 
les mêmes lieux , grâce à l'initiative et aux soins des 
mêmes personnes, grâce surtout au zèle si dévoué du proprié- 
taire. Les outils de eulture qui avaient paru les plus perfec- 
tionnés, envoyés là et placés chacun dans sa fonction propre, 
ont opéré avec un ordre méthodique et de la manière la plus 
apparente possible, devant quatre mille personnes venues 
de toutes les parties de l’Europe, de l'Amérique, même 
du continent africain. 

Il n’est guère besoin que je décrive un champ d'essai 
dont la presse à appris les dispositions à tout le monde, et 
dont, au reste, je joins à ce rapport le plan et le programme 
officiels. Les manœuvres avaient été préparées et se sont 
accomplies, autant que le terrain le permettait, selon la 
suite normale des travaux rustiques : 

Au début, deux spécimens de drainage et des collections 
anglaises d'instruments à drainer. 

Le labour sous toutes ses formes venait ensuite : 54 che- 
vaux des fermes Dailly, Pluchet et de Grignon ont conduit, 
à un signal donné, 27 charrues, brise-mottes, herses, extir- 
pateurs, elc.; les dynamomètres du général Morin (France) 
et de Bentall (Angleterre), appliqués à quelques-uns de ces 
instruments, en ont mesuré la dépense de traction. 
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Dans un autre atelier, l’ensemencement et le binage! se 
sont opérés au moyen de semoirs à graines et à engrais, et 
de houes à eheval de forme et de forees diverses. 

Plus loin, un hectare environ d'un froment où l'herbe des 
années humides, la verse qu'amènent les orages, et des par- 
ties bien droites et bien fournies se mêlaient en proportions 
assez égales, s'est offert, divisé en 7 lots de même étendue, 
au travail de 6 faucheurs de blé servis par 6 femmes, et de 
6 machines à moissonner. 

Faucheuses aussi bien que moissonneuses, ces machines 
sont ensuite venues couper, concurremment aussi avec les 
bras de l’homme, une égale quantité de luzerne : là elles 
étaient suivies de machines-fancuses et de râteaux-attelés 
qui ont rapidement retourné et réuni en tas prêts à charger 
un fourrage parfaitement tondu et ménagé. 

Au centre de ces opérations multiples, on avait établi 
l'atelier de battaison. 6 batteurs au fléau, vigoureux et bien 
servis, # batteuses à manège et 2 à vapeur, chacun entouré 
d'une égale provision de gerbes, ont bientôt fait retentir 
l'air du bruit de leurs volants. 

Enfin des machines d'œuvres diverses, machines à fabri- 
quer les tuyaux de drainage, à tailler le lin, hache-paille, 
coupe-racines, baratte, égrainoir de maïs, etc., réunies dans 
un atelier spécial, s'étaient prêtées, tout le temps du con- 
cours, à l'observation des assistants. 


Sans voir avec une curiosité égale toutes ces applications 
de la mécanique aux différentes préparations de l’agriculture, 
et sans porter à toules, en votre nom, un égal intérêt, votre 
délégué, Messieurs, devait cependant retenir et pouvoir vous 
transmettre de la plupart un souvenir exact. Ce n’est pas, 
assurément, qu'il erût à l’application immédiate de toutes 
autour de vous; mais il ne Jui semblait pas que, de ces 
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instruments perfectionnés et chers à notre mécanique rurale 
si primitive el si peu coûteuse, il y eût aussi loin que l’état 
de division de notre sol et le peu d’avances dont notre agri- 
culture dispose porteraient à le dire. La première, la plus 
grossière usine de meunerie qui s'ouvril n'était pas plus 
rapprochée des habitudes anciennes, et l’on a dû penser plus 
d’un jour que la petite meule à bras dont les antiquaires 
s'amusent depuis si longtemps ne serait jamais remplacée 
que par exception dans le ménage rustique : le moindre de 
nos tarares, dans la plus modeste exploitation, ne représente 
pas un progrès moins grand sur le vannage à l'air ou le van 
d’osier de jadis que ne fait une bonne batteuse mécanique à 
côté de nos fléaux. Comme la meule à bras , fléaux, faulx, 
faucilles cèderont leur office lent, pénible et, en fin de 
compte, onéreux, aux entrepreneurs de moissons et de bat- 
tage par machines. Bien plus difficilement peut-être, des 
instruments de moindre effet quoique d'utilité certaine 
passeront dans les habitudes agricoles de nos populations. 
Les moissonneuses , les batteuses, locomobiles presque 
toutes, sortes d'usines porlatives, exploitables comme une 
industrie, iront d’elles-mêmes s'offrir aux besoins et les 
plier à leur emploi; tandis que d’autres outils, d'usage plus 
privéet d'utilité quotidienne, rencontreront dans l’orga- 
nisme, pour ainsi dire, de l’agriculture française, dans la 
routine et le peu de réflexion qui président à ses pratiques, 
dans les circonstances de lieu, des obstacles tenaces, une 
résistance d'inertie qu'on ne vainera que lentement, par un 
zèle patient comme celui que vous mettez, Messieurs, dans 
vos leçons, et par la prudence et l'opportunité dont vous 
savez entourer vos encouragements. 

Je souhaite qu’en assistaht pour vous aux expériences de 
Trappes, je n’aie pas manqué à ces traditions si saines par 
lesquelles votre action se distingue, et que le compte que je 
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viens rendre vous paraisse exempt des illusions où pouvait 
entraîner un tel spectacle. 


DRAINAGE. — Votre délégué, Messieurs, n'aurait pu 
rester indifférent devant les essais et les préparations du 
drainage. Moyen de dessèchement et procédé d'aération, qui 
accroît la profondeur arable et, conséquemment, présente un 
des moyens de fécondation les plus actifs, cette opération 
multiplicatrice du sol, pour ainsi dire, en même temps que 
du rendement, est attendue dans la majeure partie des 
domaines où votre sollicitude s'efforce de porter l’améliora- 
tion. A côté de deux machines à étirer les tuyaux, machines 
Calla (de Paris) et Whitehead (d'Angleterre), qui fonction- 
naient par vapeur avec une rapidité merveilleuse, on a vu 
avec intérêt les triages de terre qui étaient faits par la ma- 
chine Champion : cet instrument semble avoir trouvé ce 
point, capital dans le drainage, de purger la matière à 
tuyaux des substances solubles ou trop peu résistantes. 
Quant aux spécimens de drainage, celui disposé par l’ou- 
vrier-chef de M. de Rougé , agronome au Charmeil (Aisne), 
a frappé les esprits. M. de Rougé, en modifiant les outils 
dont on s’est servi jusqu’à présent, est arrivé à pouvoir faire 
des tranchées de 1 mèt. 25 c. de profondeur sur 0 mèt. 35 c. 
au plus d'ouverture. Ses tuyaux, ajustés sans manchons, 
déversent leur eau dans les drains collecteurs par les sou- 
dures les plus faciles à exécuter, presque grossières, une 
sorte de grefle en flûte qui a tout l'effet produit par des 
moyens plus recherchés. Le peu de dépense et la simplicité 
d'exécution de ce système l'ont fait trouver d’excellent 
exemple, et préférable au système ordinaire qu’à côté M. de 
Bryas, à qui le département de la Gironde doit de grands 
travaux de drainage, avait représenté d’une manière très- 
complète, mais peut-être avec trop de frais. 
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CHARRUES, ROULEAUX, ele. — Peu d'instruments ont 
plus besoin que les charrues d'être en rapport avec le sol où 
elles doivent labourer. Il en est peu aussi qu’on puisse moins 
bien apprécier dans des épreuves du genre de celles-ci, tou- 
jours faites sur un terrain facile et profond, avec des moyens 
dé traction exceptionnels, et d’un train insoutenable long- 
temps. À Trappes, comme il arrive dans la plupart des con- 
cours, elles ont paru, grâce à cela, presque toutes bonnes 
fouilleuses et bonnes verseuses; l'expérience m’a semblé à 
peu près nulle. 

Le terrain d'essai était également impropre à montrer tont 
l'effet des rouleaux-brise-mottes Crosskill et Cambridge- 
Stanley (d'Angleterre). I faut avoir vu le sol crayeux et dur 
du sud-est de ce pays, rendu, par l'emploi de ces instruments, 
accessible aux semoirs les plus compliqués, pour compren- 
dre leur utilité, et pour désirer, autant qu'il convient, de les 
voir introduire dans les portions calcaires et argilo-calcaires 
de notre département. 


SEMO1RS ET SARCLOIRS. — Sur l'atelier des semoirs, je 
mè trouvais d'autant plus loin de nos habitudes , Messieurs , 
que l’agriculture française répugne encore généralement à 
se sérvir d'eux, quelque vantés qu'ils soient. Ces préventions 
ne se cachaient point à Trappes et ont détourné l'attention. 
L'expérience a été jugée défavorablement, mais, je crois, peu 
comprise. Ceux qui ne disent pas que pour bien semer il 
faille perdre du grain (et l'on pouvait se convaincre que de 
ceux-là le nombre est encore restreint, même hors de la 
classe des cultivateurs paysans), ceux-là admettaient volon- 
tiers l'emploi des semoirs dans les terres meubles, fines, 
égales comme celle où ils fonctionnaient là; mais le plus 
grand nombre est parti mal disposé. On aurait voulu voir si 
le grain tombait bien dans la raie, en quantité suffisante ; 
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être sûr que le blé serait épais et fort, que les pierres, les 
molles, l'humidité ou la sècheresse ne paralyseraient pas 
l'instrument, et cela les jours mêmes où il serait le plus 
pressant de s'en servir. Pour moi, qui venais de voir 
l'épreuve à son dernier terme dans la Campigre anglaise, 
dans le sol caillouteux de l’Essex, et notamment dans le 
Kent, sol naturellement compacte et motteux dans lequel 
j'avais admiré des moissons où il semblait qu’il n'y eût ni un 
pied de trop ni un pied de moins, de vastes pièces de tuber- 
cules ou de légumes entre les lignes bien droites desquelles 
devait passer en temps utile, sans difficulté ni dérangement 
aucun, la houe pour les briser ou les butter, je suivais l'opé- 
ration des outils auxquels ces effets étaient dus avec l'esprit 
convaincu et une curiosité très-vive. 

Un bon semoir trace, garnit et recouvre à la fois, dans la 
terre dont il ameublit d'abord la surface, plusieurs sillons 
où il n’a répandu que la quantité de semence proportionnée 
à la végétation possible ; il y dépose encore, au besoin, les 
engrais pulvérulents ou grenus, et il prépare l'emploi de 
tous les outils perfectionnés de sarclage ou de moisson. Je 
ne ferai pas à cet instrument plus d'honneur qu'il ne faut 
de ses effets de fumure, bons peut-être dans cette sorte de 
culture à outrance qu’une demande considérable de produc- 
tion développe, mais qui me semblent incompatibles avec 
l'amélioration du fonds dans les vues d'avenir qui doivent 
être le principe de toute agronomie normale. Mais l’écono- 
mie de temps et de semences, el une disposition si favorable 
des récoltes ne peuvent être assez recommandées en lui. Ce 
qui le tient en dehors de la pratique, en France, c’est qu'il 
suppose des opérations préalables à peine essayées encore 
par nos cultivateurs. Si le drainage d’abord » puis les brise- 
mottes et les herses après le labour ne lui frayent pas les 
voies, évidemment ses résultats sont peu possibles. Le sol 
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crayeux d'une grande partie de l'Angleterre, naturellement 
dur dans les sècheresses el pâteux par les pluies, ne se mon- 
trait pas moins rebelle à son usage quand il ne recevait 
point ces préparations maintenant universelles. Que chez 
nous, comme là, elles deviennent habituelles, les semoirs 
rendront les mêmes services dans presque toutes nos terres. 

Parmi de nombreux instruments de sarclage et de binage, 
la plupart venus d'Angleterre, et qu'il faut toujours assortir 
au semoir pour qu'ils fonctionnent utilement, c’est-à-dire en 
raison de l’écartement des raies, on a beaucoup remarqué 
une petite houe fort simple, qu’un seul cheval menait sans 
efforts, qui travaille très-bien, qui se ferme et s’élargit à 
volonté, et qui avait le grand avantage d'être d'invention 
française. M. Jules Bodin, de Rennes, en est le constructeur 
et ha livre à un prix ‘rès-modique. 


MotïssonNEuSsEs. — Je dirais qu'on entrait en continent 
étranger quand on mettait le pied dans le carré des machines 
moissonneuses, si la France n'avait été représentée là de la 
manière la plus fidèle à tous égards, et non certainement la 
moins heureuse, quoique par un seul instrument. Une ma- 
chine française, une anglaise et quatre américaines étaient 
en ligne. Ces dernières, malgré l’avantage de plusieurs 
années d'expériences faites par des milliers de propriétaires 
différents et dans les conditions les plus diverses, sont encore 
d’un assez haut prix et exigent une traction puissante sans 
produire toutes des effets supérieurs. Au contraire, la fau- 
cheuse française, par la modicité relative de son prix, par 
le peu de force dont elle a besoin, par ses dimensions 
restreintes, par sa construction peu savante et par la somme 
d'ouvrage qu’elle fait, répond on ne peut mieux aux condi- 
tions générales et, pour bien longtemps, dominantes de l'agri- 


culture française, et me parait appelée à plus de succès. 
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Telle est, du reste, la variété des conditions du travail des 
terres dans notre pays, et il y a tant de distance entre elles, 
suivant les lieux, que la faulx prise pour terme de compa- 
raison à Trappes comme le mode ordinaire de moissonner, 
serait déjà, en beaucoup de contrées, dans notre départe- 
ment entre autres, un progrès considérable. A côté de nos 
faucilles, les moissonneuses mécaniques auraient trop faci- 
lement triomphé. | 

Les moissonneuses ou faucheuses se composent d'un plan- 
cher incliné, armé à son côté antérieur d’une lame de faulx ou 
de dents de scie, porté sur deux roues basses dont la rotation 
communique le mouvement aux sécateurs, et qui s’attelle soit 
à l'avant soit à l'arrière. Elles entrent et glissent dans le 
champ de toute la largeur de ce plancher, sur lequel des ailes 
volantes, qui reçoivent leur mouvement de la même manière 
que le sécateur , rabattent sans cesse la plante, et d’où la ja- 
velle est rejetée de côté par un homme armé d’un râteau ou 
par un râteau mécanique. Ces ailes s'élèvent ou s’abaissent 
sur une échelle à vis, suivant la hauteur de la plante, ce qui 
permet à la machine de fonctionner alternativement dans le 
plus haut froment et dans des fourrages très-courts. 

Après une facilité plus ou moins grande à être conduites et 
montées, après la promptitude de l’action, ce qu'il faut de- 
mander à ces machines, c’est d'employer le moins de force et 
d'aides à travail égal, de ne pas battre le grain en le coupant, 
et de ne pas trop brouiller la javelle. À chacune de ces qua- 
lités correspondent des modifications, des perfectionnements 
de détail que je néglige ici. 

Aucune des expériences de Trappes ne pouvait exciter au- 
tant d'intérêt et n’a été plus suivie. La nouveauté attirait tous 
les assistants, et l'importance des résultats passionnait tous 
ceux, agronomes et économistes, qui avaient la notion ou sa- 
vaient mesurer la portée de leurs effets. Toutes les machines 
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s'attelaient en avant : le jury avait écarté comme défectueux 
les attelages à l’arrière. C’est une des américaines, la fau- 
cheuse de Mac Cormick, qui a accompli sa tâche dans le moins 
de temps. Deux chevaux la menaient, conduits, du haut d'un 
siège, par un homme, tandis qu'un autre homme, assis à 
l'arrière, débarrassait le plancher au moyen d’un râteau. Elle 
avait achevé son ouvrage, que les six faucheurs n'étaient en- 
core qu'à la moitié du leur. Pas une tige de blé n’était omise, 
mais la javelle restait confuse à un point qui eût certaine- 
ment révolté nos cultivateurs, si soigneux de les bien faire 
pour des raisons multiples. — Le prix de cette machine était 
coté à 1,100 fr. pour Paris. 

Après elle, c’est la machine d’Atkins qui a le plus appro- 
ché de cette exécution rapide et régulière. Elle a de remar- 
quable une main automate qui vide le plancher par un mou- 
vement continu, pareil à celui que ferait pour cela le bras 
d'un homme. Mais cet ingénieux perfectionnement, qui en 
élève le prix à environ 1,400 fr., a été jugé infiniment trop 
délicat pour que l'usage de cette machine fût bien sûr et pût 
être conseillé. 

Tout en concédant ce succès à la Mac Cormick, il y a lieu 
d'amoindrir son mérite en ce que , datant de 10 années déjà, 
comptant près de 3,000 expérimentateurs, conduite par un 
homme qui la pratiquait depuis longtemps , elle a pu remé- 
dier aux défauts que certainement ses débuts ont présentés, 
marcher, à Trappes, avec une allure parfaitement assurée, et 
que son lot de froment offrait moins de difficultés acciden- 
telles que les autres. Il convient surtout de relever ces cir- 
constances favorables, pour comparer à son exéeution celle de 
la machine française dont M. Cournier, de Saint-Marcellin 
(Isère) , est l'inventeur. Celle-ci a pris 10 minutes environ 
de plus pour accomplir sa tâche, un tiers moins de temps 
que les faucheurs ; elle n’a pas laissé non coupé un seul épi; 
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elle avait beaucoup moins maltraité la javelle, et cependant 
elle marche avec un seul cheval, n’emploie, comme la Mac 
Cormick, que deux hommes, son plancher est d’un tiers moins 
large, et son lot se trouvait le plus embarrassé des sept par la 
verse et les herbes. Quoique sa construction légère , trop lé- 
gère peut-être , la défende imparfaitement contre les irrégu- 
larités du terrain et de la récolte, à une des expériences pré- 
cédentes du jury elle avait fait des preuves très-fortes en car- 
rant fort vite et sans encombre le champ d'avoine dans lequel 
elle et ses concurrentes devaient manœuvrer. On a reproché 
à ses ailes qui sont cependant faites de toile, et non de bois 
comme celle des autres , d’égrainer ou de couper l’épi en le 
courbant. C’est peut-être une de ses imperfections, mais non 
la moins facile à réparer. En revanche, elle a le grand avan- 
tage de laisser sur le sol une javelle en bon ordre : élle le 
doit à un râteau mécanique qui, dans sa construction actuelle, 
exige la main d’un homme pour fonctionner, mais qui du 
moins fonctionne utilement. J'appréciais cet avantage plus 
que ne commande peut-être la théorie, parce qu'il répond à 
nos habitudes agricoles. Il y avait peu d’assistants, du reste, 
qui ne fissent de même. Les eullivateurs présents, surtout, 
comparaient avec joie la javelle des faucheurs, parfaitement 
régulière , facile à mettre en meule et à conserver, et dont la 
gerbe déliée sur l'aire devait présenter des rangs d’épis bien 
égaux, assurer un battage bien complet, à celle des machines, 
brouillée, confuse, présageant une conservation imparfaite et 
un battage insuffisant. C’est pourquoi la machine Cournier, 
quoiqu’elle soit loin encore en ceei des habitudes anciennes, 
avait moins de détracteurs que les autres; et comme son prix 
est moindre de près de moitié, il y a lieu de lui prédire un 
usage plus prochain et plus général dans notre pays. 

De plus en plus sans doute on oubliera ces soucis sur l’état 
de la javelle. Déjà ils n’ont pas partout le même intérêt. Dans 
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les pays où l’on bat l'été et où le mode de battaison maltraite 
la paille, par exemple, dans les départements des anciennes 
provinces de Guienne , de Gascogne, de Languedoc et de 
Provence, il importe peu que la javelle soit plus ou moins 
mal faite. Quand les battoirs mécaniques se seront répandus, 
comme on trouvera moins indispensable la confection des 
meules parce qu’on battra plus vite, l'intérêt sera réduit aux 
seules contrées où l’on tient à conserver la paille longue et 
saine; et quand enfin l’art de cultiver, en se perfectionnant, 
aura diminué ces dernières exigences même, qui viennent des 
habitudes actuelles de fumure et des usages des marchés ur- 
bains , l’objection n’existera plus nulle part. Mais les habi- 
tudes ont une force dont il faut que toute machine nouvelle 
use les résistances pour réussir, et dont elles doivent tenir 
compte quand ces habitudes prennent leur raison d’être dans 
la constitution même des choses : les machines faucheuses ont 
dans celles-là un obstacle qu’on aurait tort de prétendre leur 
faire négliger. 


MACHINES A BATTRE. — Cette question de la paille a de si 
profondes racines qu’elle est encore à cette heure le fonde- 
ment d’une opposition radicale contre les battoirs mécaniques, 
qielque bons qu’on les fasse d’ailleurs. J’entendais bien dire, 
à Trappes, qu'elle deviendait un jour, au contraire, une rai- 
son d'excellence ; que dans une agriculture avancée, la paille 
ne devant valoir que comme nourriture, la batteuse qui ferait 
l'office de hache-paille aurait un mérite de plus. Bonne ou 
non, toutefois il est certain que cette théorie est trop loin de 
nos pratiques pour que beaucoup de personnes y conforment 
leur opinion sur les machines à battre. Dans les idées d’une 
grande partie de la France, briser la paille reste leur défaut 
redouté et impardonnable. 

Celles qui ont manœuvré à Trappes ne l'avaient pas toutes 


LM 


VINGT-DEUXIEME SESSION, 157 


également. Vous savez, Messieurs, qu’elles l’évitent d'autant 
mieux que la javelle passe en travers sous leur cylindre, et 
qu'elles y tombent surtout en raison de ce qu’elle y passe en 
long. On ferait à meilleur droit le reproche de ce défaut à nos 
fléaux qu’à la machine de Duvoir, de Liancourt (Oise): ils lais- 
sentcertainement la paille moins intacte, et les jeunes filles de 
nos villages trouveraient plutôt à s’approvisionner de tuyaux 
à tresser près de son tablier que sur nos aires. Ses battoirs ne 
frappant que vers l’épi, comme d’ailleurs, si on la sert avec 
soin , elle n’en laisse point sans battre, comme nul grain n'y 
reste, elle aurait un haut degré de perfection si elle n’ache- 
tait l'avantage de conserver ainsi la paille, en employant plus 
de temps eten exigeant plus de force que d’autres pour battre 
une quantité donnée. Cetinconvénientn’estpastel, cependant, 
qu'un seul cheval et quatre personnes n’aient pas suffi pour 
la mettre en action {elle est calculée pour un cheval de va- 
peur); ainsi servie, on a obtenu d’elle de 4 à 5 hectolitres 
l'heure , entièrement vannés. Cette machine est fixe, mais 
facilement transportable ; elle est établie sur une estrade sous 
laquelltfonctionne le vannoir : la paille retombe devant, le 
long d'un tablier de planches à plan incliné ; à côté s'établit 
le manège : le tout demande un espace qui n’est pas exagéré, 
coûte 1,800 fr. (1,200 sans le manège) , et coûterait moins, 
sans doute, si ce manège, un peu compliqué, ce me semble, 
était disposé pour des bœufs, 

Des deux autres machines françaises, l’une, le battoir-ta- 
rare Damey (de Dôle), quoique assez répandue dans les dépar- 
tements de l'Est, marchant avec un seul cheval, ayant même 
un manège pour cinq hommes, n’a pas fonctionné de manière 
à être bien appréciée. La paille n’en sortait pas très-maltrai- 
tée ; mais sa construction semblait compliquée et un peu fra- 
gile. L'autre, la batteuse Pinet, d’Abilly (Indre-et-Loire), 
très -simple , tenant peu de place , mais qui ne vanne pas et 
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qui pulvérise la paille, a été remarquée à cause de la bonne 
disposition et de la puissance de son manège. Elle marchait, 
on pourrait dire trop, avee un seul cheval, et battait environ 
3 hectolitres à l'heure. On aimerait à pouvoir appliquer ce 
manège à la Duvoir. La machine Damey est servie par 
quatre hommes; celle de Pinet n’en prend que trois. 

La machine Clayton et celle de Pitts fonctionnaient par la 
vapeur. Les résultats de la première ont peu satisfait; l'action 
et la puissance de la seconde ont captivé les esprits même les 
moins enthousiastes de mécanique agricole. Elle fonctionnait, 
à la vérité, avec une force de huit chevaux, mais elle livrait, 
vannés, au-delà de 14 hectolitres à l'heure , et deux hommes, 
armés de fourehes pour déblayer la paille battue, disparais- 
saient enfouis sous les flots pressés qu’elle chassait de son 
sein. — Par la rapidité de son œuvre, par l’éclat de sa ma- 
nœuvre, par son prix élevé, par le peu de cas qu'elle fait de 
la paille, elle était bien l’image de la société pressée, avide de 
produits consommables autant que peu soucieuse encore d’a- 
méliorer des terres trop vastes pour sa population, au sein de 
laquelle elle a été imaginée et bâtie. Je dois dire que le 
constructeur ne la destinait qu'à l’action des chevaux : il en 
faut huit cependant pour obtenir d'elle ces résultats extraor- 
dinaires. Elle a ceci de très-bon, que les épis qui ont échappé 
aux battoirs sont repris par une turbine et ramenés sous leur 
action : un de ses inconvénients est de broyer quelques grains, 
8 ou {0 environ sur une poignée, et de laisser dans quelques 
épis un ou deux des petits grains de la base. Ces faits, com- 
muns en plus ou en moins à toutes les machines, pouvaient 
d'autant plus se produire à Trappes, que le blé manquant de 
maturité, l’alvéole le laissait mal sortir, et sa propre enve- 
loppe ne présentait pas une résistance suffisante aux battoirs. 

Tandis que ces machines, représentant un ordre agricole 
nouveau, battaient et, sauf une seule, vannaient à raison de 
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30 à 140 hectolitres en moyenne par journée de 10 heures, 
les six batteurs au fléau, qui ont mis à soutenir l'excellence 
de la pratique ancienne toute la vigueur et tout l’amour-pro- 
pre nécessaires, avaient battu un peu moins des deux tiers 
de la plus faible de ces quantités. 


MACHINES À VAPEUR. — Les moteurs à vapeur, excepté 
celui de la batteuse Clayton, étaient ceux construits et expo- 
sés par M. Calla {de Paris) : ils sont petits, locomobiles, 
d’un prix raisonnable , et leur système a l’ approbation géné- 
rale. On avait peu multiplié ces machines, au reste, dans 
cette occasion; et ce devail être, quelque mauvaise opi- 
nion qu'on dt donner ainsi aux Anglais et aux Améri- 
cains sur notre dynamique agricole. Certainement, les 
trois ou quatre qui ont fonctionné là représentaient la pro- 
portion de l’usage de ces forces dans l’œuvre rurale en 
France. Si, eu égard aux conditions générales de notre HET 
culture, en effet, il y avait à Trappes quelque chose qu’on 
pôt dire utopique, ce sont bien ces machines, destinées non- 
seulement à supprimer l’homme, dans le travail, mais toutes 
les forces animales. J'ai vu récemment, dans la ferme céle- 
bre de Tiptrec-Hall, où M. Méchy met son honneur à expé- 
rimenter depuis dix ans, pour l'Angleterre agricole, les pro- 
cédés et la mécanique les plus avancés, un exemple infiniment 
eurieux de ce qu'on peut faire dans cette voie. Là une ma- 
chine à vapeur distribue au moyen de tuyaux souterrains, 
dans près de 80 hectares, l’engrais qu’elle a préalablement 
contribué à rendre liquide ; et, à la fois, elle met en mouve- 
ment la batteuse , le hache-paille, les coupe-racines, tandis 
que le feu de son foyer sert à la cuisson des légumes. Avant 
peu, sans aucun doute , la charrue ou piocheuse à vapeur 
qu'on essayait dernièrement avec succès au Congrès de Car- 
lisle labourera les champs de Tiptrec-Hall, et les forces arti- 
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ficielles y auront définitivement remplacé les forces animées. 
Curieux spectacle, à coup sûr, bien fait pour révéler à l'esprit 
comment seront centuplés, un jour, les moyens de produc- 
tion, et pour porter l'imagination à la recherche d'applica- 
tions qui doivent soumettre de plus en plus la terre aux be- 
soins de l'humanité! Mais ce n’est pas vers des perspectives 
si lointaines qu'il est bon d'appeler nos cultivateurs de France. 
L'idéal stérilise quand il est si peu prochain. Dans les choses 
de pure pratique comme l’agriculture, c’est la contemplation 
du mieux qui féconde ; nulle part le relatif n’a plus d'impor- 
tance, ni il n’y a une si grande utilité à bien savoir la raison 
de ce qui n’est pas ou ne peut pas être. Aussi, des exemples 
si précieux qui s'offrent chez M. Méchy, ce sont ceux de la 
tenue des terres que, bien avant ceux de dynamique, il faut 
rapporter sur le continent; la proportion des fourrages de 
toute sorte avec les céréales, l’application constante, fonda- 
mentale des engrais aux fourrages, l’ordre et l’économie que 
l’usage de les hacher tous assure à l'exploitation, ces côtés en- 
tre autres de l’art de produire me semblent assez peu avan- 
cés et trop exceptionnellement connus pour que en généra- 
liser la notion ne forme pas encore un but difücile. Quant à 
ce qui concerne la nature des forces, loin qu'il y ait un in- 
térêt public actuel à appeler les esprits vers les moteurs arti- 
ficiels, longtemps , dans l'agriculture française, amoindrir 
seulement l'application des bras de l’homme à la production 
sera un problème suffisant. 


Des deux grandes questions que ce problème soulève , la 
difficulté de faire triompher quelques machines nouvelles sur 
les traditions anciennes, et le danger de réduire par là, outre 
mesure, lessalaires agricoles, la première, vous le savez d’ex- 
périence, n'est pas la moins ardue; et peut-être, Messieurs, 
ne devrions-nous pas regretter qu’elle le fût le plus, afin 
que ses lenteurs mêmes devinssent une sauvegarde contre 
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les éventualités de la seconde. Voyez avec quelle’rapidité l’art 
s’avance et menace les existences qu'il veut servir. Les mois- 
sonneuses et les battoirs méeaniques laissaient encore place 
au salaire pour le liage de la gerbe, les faucheuses, pour le 
fanage et le râtelage ; mais voici que d'Autriche arrive une 
ingénieuse machine faisant les liens de paille avee une in- 
croyable promptitude; voici la faneuse Smith qui, en quel- 
ques minutes, jette au vent l'herbe coupée ; et les râteaux 
attelés de Howard, de Grignon, de Sardaigne la rassem- 
blent dans moins de temps que nos journaliers n’en met- 
traient à prendre leurs outils et à se placer à leur rang. A 
chaque instant une part du travail est ôtée des mains de 
l’homme et une chance ravie au salaire. 

Ce serait à coup sûr un trouble immense qu’une suppres- 
sion , même partielle, des salaires agricoles. Du moment où 
elle serait sensible , elle atteindrait déjà profondément la vie 
sociale. Mais les habitudes générales et la constitution de 
la propriété se réunissent heureusement, en France, aux cir- 
constances propres de l’industrie agricole pour affaiblir 
beaucoup ce péril. D'abord , où les bras manquent faute de 
population, personne ne contesterait, sans doute, que la 
mise en production du sol par les agents mécaniques ne fût 
un bien souhaitable; et où ils manquent parce qu'ils ont 
trop d'ouvrage, c'est en général que la petite propriété règne, 
et que le salaire est peu utile. Quant aux contrées de grande 
culture et de grande propriété, où la population vit à peu 
près uniquement de salaires, telle est la situation actuelle de 
l'industrie rurale, et si active la démande de produits qui lui 
est faite, qu’elle n’économisera le temps et les frais, au* 
moyen des machines, que pour s'ouvrir, par le salaire, de 
nouvelles sources de production. Partout, enfin, où les sa- 
laires restent minimes parce que les populations surabondent, 
on trouvera longtemps meilleur l'emploi des bras de l’hom- 


162 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


me, parce qué, habituellement, l'ignorance est le sort des 
pays de celte sorte ; on le trouvera moins onéreux que celui 
des forces mécaniques, parce qu'en effet il le serait le plus 
souvent; et jusqu'à ce que les bras se soient tournés vers la 
mise en valeur de terres auparavant incultes , ou bien aient 
cherché, dans la possession individuelle du sol, un emploi 
différent, l’usage des machines ne viendra pas détourner du 
salaire une portion appréciable du capital d'exploitation. 

Un cours lent, graduel, aussi mesuré par la force des 
choses qu'on pourrait souhaiter qu'il le fût par la raison, 
attend donc le progrès des agents mécaniques dans l’agricul- 
ture de la France. On se tromperait à le vouloir ralentir 
autant qu’à le précipiter. Permettez-moi d'ajouter qu'on se 
tromperait surtout à souhaiter que, pour le rendre plus 
prompt, la propriété eût ses proportions d'autrefois, ou s'en 
rapprochât en se concentrant. Ce serait souhaiter justement 
que le salaire prit, dans le domaine agricole, le caractère 
qu’il a dans le domaine de l'industrie , et que sur ce magni- 
fique territoire de France , où un travail arriéré peut-être et 
dur, mais indépendant du moins, nourrit une popu- 

._ lation nombreuse au point que nulle disette n’y menace plus 
un seul jour le moindre élément de la société, le travail, 
redevenu mercenaire, tombât à la merci des forces mécani- 
ques ou des oscillations du marché, et, comme le régime de 
l'industrie manufacturière nous en rend témoins à des re- 
prises trop fréquentes, que le péril naquit là même où réside 
désormais le fondement de notre sécurité sociale. La sagesse, 
devant cette marche des agents artificiels dans la sphère 
“agricole, est, comme vous le faites, Messieurs, de la conduire 
de manière à ce qu’elle soit efficace, en ne se compromettant 
en aucun lieu par d’inopportunes applications. Faire con- 
naître d’abord, encourager ensuite, stimuler enfin par une 
sollicitude incessante, quand les besoins attendent et pressent, 
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cette méthode, qui a été la vôtre pour tant de pratiques et 
d'instruments utiles, vous resterez dans le vrai, c'est-à-dire 
dans le possible, en l’appliquant encore à ces outils nouveaux 
que les agronomies plus avancées nous découvrent, et que 
les grands concours publics, auxquels l’agriculture s’est fait 
admettre maintenant, populariseront de plus en plus. 


ÉTUDE 
PROPRES 


A FAVORISER LES PERRECTIONNEMENTS DE L'INDUSTRIE DE LA DENTELLE 


PAR 
MI. ALPHONSE ROBER. 


Fabricant de dentelles au Puy (Haute-Loire). 


————— 


2e Section. — Agriculture, Commerce, Industrie, etc. — Séance du 
48 septembre. 


MESSIEURS, 


L'importante question que je me propose de traiter dans 
ce Mémoire est depuis longtemps l’objet des méditations des 
fabricants les plus éminents. 

Elle a été agitée à diverses reprises dans les différentes 
contrées qui sont en possession de l’industrie de la dentelle ; 
elle l’a été surtout dans notre pays, centre de la plus grande 
région dentellière, puisqu'elle ne compte pas moins de 
130,000 ouvrières sur 235,000 environ que cette industrie 
occupe en France et sur le chiffre de 535,000 qui sont ré- 
parties dans toute l’Europe 
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& Quand on considère, dit M. F. Aubry dans son remar- 
» quable rapportisur les dentelles, blondes, etc., fait au jury 
» de l'Exposition universelle de Londres (1854), quand on 
» considère que la fabrication des dentelles est en quelque 
»'sorte la seule occupation lucrative de ces nombreuses ou- 
»'vrières répandues plus encore dans les campagnes que 
» dans les villes; qu’elle emploie avec succès les mains les 
» plus débiles et jusqu'aux femmes très-âgées, infirmes ou 
»'souffrantes; qu’elle utilise les: moments perdus ; qu’elle 
»'$'allie aux soins du ménage et aux travaux des champs, 
» on ne peut s’empêcher de reconnaître combien elle est in- 
» téressante. » 

Aussi les services que cette industrie rend dans-nos cam- 

pagnes où elle entretient l'abondance etle bien-être, où 
souvent elle a aidé les habitants à traverser les époques de 
crises agricoles, ont plus d’une fois éveillé la sollicitude de 
nos administrations départementales et de la Société acadé- 
mique du Puy, qui se préoccupe avec tant de zèle de tous les 
intérêts économiques du pays. 
‘Cette précieuse fabrication ‘est surtout en ce moment 
l'objet du vif et constant intérêt du premier magistrat de ce 
département, M. de Chevremont, dont l’intelhigente initia- 
tive’ aura puissamment contribué aux améliorations .que 
réclame cette principale et presque unique industrie manu- 
facturière de la Haute-Loire. Déjà son intervention est en 
Voie de remédier aux abus qui existent dans la fabrique et 
qui entravent les perfectionnements que la marche progres- 
sive de notre siècle imprime à toutes les grandes industries 
nationales. 

Cés abus, M. le Préfet, dans deux de ses rapports au Con- 
seil général (sessions de 1854 et 1855), les a rappelés som- 
mairement en indiquant les mesures qui lui paraissaient 
propres à les faire disparaitre. 


TOME Il. 11 
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D'un autre côté, les progrès incontestables que cette in- 
dustrie a généralement accomplis depuis quelques années, 
ceux non moins remarquables qui ont été réalisés dans la 
Haute:Loire et qui ont été constatés par d'honorables dis- 
tiictions obtenues par nos fabricants soit aux expositions 
départementales du Musée du Puy, soit aux exposilions na- 
tionales ‘et à l'Exposition universelle de Londres, toutes 
cés considérations attestent plus que jamais l'urgence des 
solutions que réclame la question, et nous devons remercier 
MM. les Secrétaires généraux d'en avoir si opportunément 
saisi la 2° section du Congrès. 

Mais avant d'aborder cet intéressant sujet, permettez-moi, 
Messieurs, de vous présenter quelques données historiques 
sur la dentelle en général, et en particulier sur ses déve- 
loppements dans le Velay. 

« L'origine de la dentelle, dit M. Falcon 2, est très-an- 
» cienne et on ignore l’époque de son invention. 

» Ses premières traces apparaissent vers la fin du xive 
» siècle. Au temps de Charles VIT, la dentelle était déjà 
connue en France, et si précédemment, sous le règne de 
Charles V (136% à 1380), l'usage du linge n’était encore 
qu'un objet de luxe, on n'en portait pas moins.de la den- 
tellé qui se faisait à l'aiguille et dont on ornait les vête- 
‘ments. 

» L'histoire nous apprend qu'en 1476, Charles le Témé- 
» raire, duc de Bourgogne, perdit la bataille de Granson 
» que son ambition lui fit livrer aux Suisses, et que, dans sa 
» défaite, il laissa ses pierreries, sa vaisselle d'argent, ses 
étoffes précieuses et jusqu’à ses dentelles de Flandres. 

» Si la perte des dentelles était alors mentionnée comme 


NO LR dE 


“ 
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1 Et plus récemment encore à l'Exposition universelle de Paris, 
2 Dansson Mémoire intitulé: Galeriedes dentelles fondéeau Musée duPuy. 
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» un fait remarquable, c’est qu’elles avaient déjà une grande 
» valeur artistique acquise par de longues années. » 


I paraît aussi, d'après M. Aubry, que l’un des documents 
les plus anciens dans lesquels il soit question de la dentelle 
comme industrie, est un traité de commerce entre l’Angle- 
terre et la ville de Bruges (1390). 


Il;est certain, toutefois, qu’on n’a pas de données positives 
sur l'époque à laquelle remonte l’origine de cette industrie ; 
on ignore également dans quelle contrée elle a pris nais- 
sance. L'Italie et la Flandre en revendiquent l'honneur. Des 
écrivains, désireux probablement de concilier ces préten- 
tions diverses, ont accordé à Venise l'invention de la den- 
telle à l'aiguille et à Bruxelles l'invention de la dentelle 
aux fuseaux. 


Il resterait à prouver que la France, de tout temps la 
patrie de la mode et des nouveautés, n’a aucun droit à cette 
précieuse découverte. A la vérité, notre histoire ne fournit, 
non plus que pour l'Italie et la Flandre, aucune notion posi- 
tive à ce sujet; elle est également muette sur l’époque où la 
dentelle y aurait été introduite, au moins’en ce qui concerne 
le Velay où cette industrie semblerait devoir remonter à des 
temps très-reculés. 


Un fait remarquable à constater, c'est que la dentelle a 
conservé dans nos campagnes l’un. des plus anciens noms de 
cegenre de tissu, celui de pointes, qui s’appliquait surtout - 
aux dentelles-à l'aiguille: Nous lisons aussi dans les chro- 
niques du Puy du xvi° siècle, par Médicis, que les seuls 
merciers dits de Notre-Dame des Anges, sans compter les 
autres merciers et aguletiers qui, suivant l'usage, faisaient 
dans notre ville le commerce des passementeries, broderies, 
dentelles, etc., comptaient alors quarante boutiques et qu’ils 
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figuraient avec enseignes et torches au premier rang dans 
les solennités religieuses 1. 

Sans vouloir résoudre la question à laquelle des recherches 
plus approfondies pourront fournir un jour de nouvelles lu- 
mières, bornons-nous à constater que dès le xrv° siècle, cette 
industrie brillait déjà en Europe d’un certain éclat. Depuis 
cette époque, la dentelle devint de jour en jour d’un usage 
plus répandu, principalement dans les classes élevées de la 


société. 

Durant les trois siècles suivants, elle ne cessa de progresser 
et ses produits atteignirent successivement un haut degré de 
perfection et se rangèrent au nombre des objets d'art les 
plus distingués. Les hommes ne la recherchaient pas moins 
que les femmes, et l'Eglise elle-même la disputait à la frivo- 
lité du monde pour en parer ses autels et le sévère costume 


de ses prélats. 

Cette faveur, —prodiguée à la dentelle par la mode et par le 
luxe, au point que les nobles et seigneurs ne se bornaient 
pas à l’étaler sur leurs personnes et d’en garnir jusqu'à leurs 
chaussures, mais qu'ils en ornaient encore leurs carrosses, 
leurs chevaux etmême les draps mortuaires, — cette faveur, 
dis-je,avait à peine été modérée par les édits somptuaires de 
1629 et 1665 , et surtout par une ordonnance du parlement 
de Toulouse, du mois de janvier 1640, qui, d'après nos histo- 
riens, causa dans le Velay de vives appréhensions. 


Mais il en fut de ces édits portés contre la dentelle comme 
de ceux qui interdisaient le duel. La mode recommandait la 


:, La corporation des merciers de Notre-Dame des Anges tenait sa con- 
grérie dans l’éylise des Jacobins et celles des autres merciers et aguletiers 


dans celle des Cordeliers. 
de dois ces renseignements à M, Aÿmard, archiviste départemental. 
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dentelle, la mode brava les édits, et, le luxe aidant, la vogue 
pour la dentelle s’accrut loin de diminuer. 

A la cour de Louis XIII la dentelle était devenue non plus 
seulement une parure, mais encore un signe de distinction. 

La dentelle avait done acquis avant 1665 , époque du der- 
nier édit qui la frappait, une véritable importance. À dater 
de ce moment et surtout gràce aux puissants encouragements 
de Colbert, elle parvint sous le règne de Louis XIV au plus 
haut degré de faveur, et n'étant plus entravée par les ri- 
gueurs somptuaires , elle eut désormais droit de cité. 

C'est alors que Venise et Gênes fabriquaient de la dentelle 
à l'aiguille à laquelle on donnait le nom de Point. Bruxelles, 
. Bruges, Anvers, Malines et Louvain livraient également au 
commerce des dentelles de tout genre. 

Frappé de l'impuissance des édits pour réprimer un luxe 
qui, en définitive, pouvait doterla France d’uneriche indus- 
trie manufacturière, Colhert eut la pensée généreuse d'en 
favoriser le développement, et, à Sa voix, s’élevèrent d'im- 
portantes fabriques qui furent appelées à exécuter des objets 
aussi fins et aussi riches que ceux de Venise et de Bruxelles. 
Par des lettres patentes du 5 août 1665, il fonda sur une large 
échelle une manufacture de Points de France dans le ma- 
gnifique château de Lonray qu'il possédait près d'Alençon. 

Beaucoup d’autres villes, encouragées par les succès de 
celle d'Alençon, créèrent des fabriques du même genre, et 
celles qui depuis longtemps étaient en possession de l’indus- 
tre de la dentelle, s’appliquèrent à en perfectionner les pro- 
duits. 

Il est probable que la ville du Puy, qui était, comme nous 
l'avons dit, longtemps avant l’année 1640 le centre d’une région 
dentellière, prit également part à ce mouvement de progrès, 
au moins si l'on en juge par les riches spécimens de dentelles 
que mon honorable confrère et ami M. Théodore Falcon a 
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recueillis pour en enrichir la galerie des dentelles qu'il fonde 
si généreusement à ses frais dans le Musée de la ville du Puy, 
Des délibérations des Etats du Velay, notamment de l’année 
1716, dont je dois la communication à mon digne et savant 
ami M. Aymard, archiviste départemental, attestent aussi la 
sollicitude de nos anciennes administrations provinciales en 
faveur de cette industrie. Elles témoignent, comme beaucoup 
d'autres faits qu'il serait trop long d'énumérer, que les pro- 
grès de l’industrie dentellière, dans toutes ses branches, con- 
tinuèrent sans interruption depuis Colbert jusqu'en 4790. 

« Cette année 1790 (comme l’a judicieusement observé 
» M. Aubry, dans son intéressant inémoire) marque non- 
» seulement un temps d'arrêt dans le travail de la dentelle 
» aux fuseaux et à l'aiguille, mais aussi l'époque desa 
» décadence. » 

Alors les commotions politiques apportèrent à cette indus- 
trie toute de luxe, une grande perturbation qui s’aggrava 
successivement jusqu'en 1793 pour ne cesser que vers les at 
mières années de notre siècle. 

La reprise de la fabrication se manifesta d'abord dans les 
localités qui pouvaient livrer là dentelle à bas prix, et, d'a- 
près les témoignages contemporains, les villes où cette in- 
dustrie prit ses nouveaux et premiers essors furent principa- 
lement celles du Puy, Caen, Bayeux, Mireéourt, Arras, etc. 

Le Gouvernement impérial, à l'exemple de Louis XIV'et 
de Colbert, protégea puissamment l’industrie de la dentelle 
et surtout les fabriques qui produisaient les articles les plus 
riches et les plus élégants. 

Grâce aux encouragements qu’elle reçut de Napoléon, alors 
premier consul (en 1801), la dentelle parut à la première ex- 
position nationale, Pärmi les industriels qui s'empressèrent 
de répondre à l’appel du Gouvérnement, on comptait quelques 
fabricants du Puy, qui y obtinrent pour la plupart des succès. 
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Ge fut là, on lecomprend, une cause de grande émulation 
pour notre fabrique. Aussi, en 1806, on retrouva à une nou- 
vélle exposition ces mêmes fabricants avec des produits en- 
core plus remarquables. 

Dans la période de temps qui s'écoula de 1805 à 1832, nos 
produits, dont M. Falcon et plusieurs autres fabricants pos- 
sèdent aujourd’hui de beaux échantillons, atteignirent encore, 
dans leur genre , un nouveau degré de perfection; je pourrais 
même dire qu'ils rivalisèrent avantageusement avec les arti- 
cles similaires des autres fabriques. 

Le rapport sur les tissus de l'exposition de 1829 cite par- 
ticulièrement les dentelles de la Haute-Loire, la nouveauté 
de leurs dessins, et les place en première ligne parmi toutes 
celles envoyées au concours 1. 

De 1832 à 1848, nous avons encore d'autres succès à enre- 
gistrer, et dans le mouvement général qui entrainait la fa. 
brication dans la voie du progrès, notre pays se maintint au 
rang distingué qu'il avait conquis. 5 

Le rapport du jury de 1844 signalait surtout les dentelles 
du Puy, et parmi nos fabricants, M. Th. Falcon comme un 
de ceux qui avaient le plus contribué au succès des dentélles 
dans'ces derniers temps. La dentelle continua ainsi jusqu'en 
1848 de jouir d’une grande faveur , à laquelle plusieurs de 
nos maisons actuelles doivent leur fortune. 

Mais à cette époque il yeut un temps d'arrêt qui fit naître 
des craintes sérieuses pour le sort de cette industrie. Grâce à 
Dieu, la crise commerciale né fut que momentanée ; elle pro- 
duisit même d’heureux cffets : les idées se rénovérent, la 
fabrication marcha plus résolàâment que jamais vers d'impor- 
tants perfectionnements, et de nouvelles inventions vinrent 
donner une impulsion plus vive à notre fabrique. Le nombre 


1 D’après le méme mémoire de M..Falcon. 
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des ouvrières suivait en même temps un mouvement ascen- 
sionnel : il s'élevait progressivementdans le seul département 
de la Haute-Loire à 70,000, et de 125 à 130,000 dans toute 
la région dont la ville du Puy est le centre et qui comprend 
avec le Velay une partie de l'Auvergne, du Vivarais.et du 
Forez 1. 


Les aperçus qui précèdent m'amènent, Messieurs, à poser 
une question qui n'est pas sans importance pour la solution 
de celle que nous sommes appelés à traitér. Quelles 'ont été 
l'étendue et la nature des progrès réalisés dans ces derniers 
temps par la fabrique des dentelles de la Haute-Loire? Si 
nous prenons pour point de départ l’année 1836 , nous voyons 
qu'à cette époque les ouvrières travaillaient généralement 
pour leur compte, c’est-à-dire qu’elles se procuraient les 
dessins et la matière, et qu'elles vendaient à qui voulait l’a- 
cheter le produit de leur travail ; en un mot, elles étaient li- 
bres pour la plupart et livrées à elles-mêmes. 


Sans doute cet état de choses devait, à un certain point de 
vue , entrayer les perfectionnements qu'amènent avec eux le 
choix et la variété des dessins et surtout l'étude sérieuse des 
Points propres à la dentelle. Mais, sous d’autres rapports, 
le tissu avait acquis une netteté d'exécution qu'aujourd'hui 
même nos fabricants n’ont pas dépassée. Ainsi une certaine 
perfection s'était effectuée, à cette époque, même dans les 
limites étroites de la fabrication. Les progrès, en ce qui con- 
cerne l'exécution du tissu, qui se sont opérés depuis lors se 
manifestent par ce fait qu’on obtient aujourd'hui à peu près 


? Les deux dernières expositions universelles de Londres et de Paris 
(cette dernière surtout) ont prouvé par les nombreuses et importantes 
distinctions qui ont été accordées à la fabrique du Puy , combien elle 
a grandi dans l'estime du monde industriel. 
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la même netteté avec une plus grande complication de des- 
sins et une plus riche diversité d'articles. 

En effet, depuis vingtans, les besoins de la mode exigeaient 
de plus en plus que les dessins fussent souvent renouvelés. 
Les ouvrières, ne pouvant satisfaire à cette condition, furent 
obligées d’avoir recours à des fabricants qui les dirigèrent et 
leur fournirent Ja matière.et les dessins. Il devint donc pos- 
sible de perfectionner encore le travail de l’ouvrière; 1lest 
certain que | quelques fabricants ont obtenu ce résultat dans 
leurs divers ateliers, et il est également positif qu’ils sont 
parvenus à faire exécuter par un plus grand nombre d’ou- 
vrières tous les Points connus en dentelle. 

Malheureusement, ces causes de progrès ne devaient pas 
agir en toute liberté et produire avec toute l'efficacité désira- 
ble les heureux effets qu'il était permis d’en attendre. Cer- 
taines ouvrières se laissent trop souvent tenter par l’appât du 
lucre et ne craignent pas pour se faire des profits illicites de 
manquer de loyauté à l'égard de leurs patrons. Ainsi elles 
emploient fréquemment pour leur propre compte les dessins 
-et même les matières de ceux-ci. 

D'autres causes, — résultat du mouvement industriel de 
notre temps et des goûts de luxe qui se sont développés dans 
toutes les classes, après être restés longtemps l'apanage ex- 
clusif des classes riches, — d’autres causes, dis-je, peuvent 
contribuer à ralentir les progrès de notre fabrique. 

Autrefois; c'est-à-dire au xvrre siècle, la dentelle était 
travaillée comme objet d'art et de luxe et recherchée à ce 
double titre ; aujourd'hui qu'elle est, plus répandue , elle 
conserve bien encore un, certain cachet de distinction qu’elle 
pourrait perdre, si, lorsqu'il en est temps encore, on ne 
mettait obstacle à je ne sais quelle tendance qui semblerait 
vouloir l’amener à ne plus être qu'un objet de commerce. En 
effet, on veut produire vite et beaucoup, et quelques-unes 
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de ces nouveautés qui voient le jour maintenant, sont pour 
certains fabricants, je le dis à regret, plutôt le produit de 
la spéculation que le résultat de sérieuses études artistiques. 

Mais les plus grands obstacles à ces progrès ne tiennent 
point cependant d’une manière exclusive à ce dernier ordre 
de faits ; ils sont ailleurs , et c’est maintenant, à vrai dire, 
que je vais aborder le sujet principal de ce travail. 

Ces empèchements ont de la gravité parce qu’ils tiennent 
au fond même des choses, aux rapports journalièrs des fa- 
bricants et des ouvrières. Aussi me paraît-il urgent de remé- 
dier àun etat de choses dont la continuation pourrait amener, 
sinon la ruine, du moins la décadence d'une industrie qui oc- 
cupe dans nos campagnes tant de bras et qui constitue certai- 
nement une glorieuse partie du patrimoine de notre pays. 

Indiquons d'abord la position des fabricants à l’égard des 
ouvrières, 

Quelques fabricants, peu consciencieux , ne trouvant pas 
toujours des ouvrières disponibles, ont tenté, par des offres 
d'argent , d'en détourner quelques-unes des patrons qui les 
occupaient; ils y sont parvenus, mais le plus souvent par des 
menées indélicates ou bien encore par des promesses de prix 
exagérés. L’ouvrière crédule s’est laissée détourner; mais il 
est arrivé souvent que lorsque le travail a été terminé, elle a 
subi des retenues sur le prix convenu. De là sont nés des con- 
flits déplorzbles qui ont amené ouvrières et patrons devant la 
juridiction des tribunaux de prud'hommes. Les ouvrières 
trompées ont été chercher de l'ouvrage ailleurs; mais ce nou- 
veau fabricant auquel elles s'adressent, connait-il leur capa- 
cité? Le plus souvent non, Messieurs; il leur confie sans dis- 
tinction de dessin ou de genre de travail celui dont il a besoin 
pour satisfaire sa clientèle, ne se préoccupant nullement de 
savoir si le travail qu'il donne à exécuter convient au ‘genre 
de talent dé ces ouvrières. Il en résulte alors quelquefois que 
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lätdentelle rentre dans de mauvaises conditions d'exécution, 
et de là surgissent encore de nouveaux débats. 

De son côté, l’ouvrière ne tient pas toujours un compte 
fidèle de ses engagements. [l'est à ma connaissance que cer- 
taines ouvrières ne se font pas scrupule d’avoir à la fois plu- 
sieurs carreaux montés avec des dessins qui appartiennent à 
divérs fabricants: elles:travaillent tour-à-tour sur chacun de 
ces métiers, et naturellement elles ne peuvent rendre à cha- 
cun en temps utile letravail qui leur est confié ,, et'ce re- 
tard nécessite de la part des fabricants une diminution sur le 
prix convenu entre eux et les ouvrières qui s’en étonnent et 
quits’irritent de ce qu'elles appellent une injustice ; mais, à 
vrai dire, ce n'estle plus-souvent qu’une très-faible compen- 
sation du préjudice que leur. conduite indélicate cause tou- 
jours aux fabricants; je parle surtout pour :ceux qui ont pris 
des engagements de livraison, à jour fixe et,pour des quan- 
tités déterminées, engagements qu'ils ne peuvent tenir par 
suite des retards dans la rentrée'des marchandises. 

Je crois: avoir à peu près signalé les plus grands abus de 
la fabrique. Il en est d’autresiencore, mais dont l'indication 
n'a pas ici sa place et:sur lesquels nous appellerons en temps 
opportun l'attention de l'administration. 

Eh bien! Messieurs, pour faire cesser’ d'une manière efh- 
cace tous cés abus et améliorer la fabrication de la dentelle, 
ilfest plusieurs moyens, et-je vais tächer d'indiquer ceux qui 
“m'ont paru les plus praticables. 

Prenant pour base, ainsi que’ l’a parfaitement indiqué 
“M le Préfet, la loi du 7 mars 1850 sur le tissage et le bobi- 
nage, je placerai en'première ligne l'obligation pour chaque 
©wvrière d’avoir un livret. Il'est bien évident que:cetteloi 
peut être appliquée à Findustrie de la dentelle ; en effet, 
Particle 7 de la loi précitée dit formellement : On pourra 
pareillèment; par des arrêtés: rendus: en la même forme, 
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étendre les dispositions de la loi aux industries qui se rat- 
tachent au tissage et au bobinage. Et nous sommes bien 
dans ce cas, Messieurs; car la dentelle est un tissu, et les 
matières avec lesquelles on la produit sont enroulées autour 
de bobines. 

Permettez-moi, Messieurs, de vous expliquer comment je 
comprends la forme de ce livret avant de vous démontrer les 
conséquences avantageuses qu'il y aurait à l’établir. 

Le livret porterait sur son premier folio les noms de l'ou- 
vrière et le lieu de son domicile ainsi que le nom du fabri- 
cant par lequel elle serait occupée. Ce livret, ayant comme 
le grand-livre son doit et son avoir, serait divisé en plu- 
sieurs colonnes dans lesquelles seraient indiqués d’un côté : 
le quantième du mois, le numéro du dessin, la quantité de 
métrage exigée, l’époque de livraison, le poids de la matière 
confiée, et enfin le prix convenu, mais bien entendu toujours 
pour une bonne qualité ; de l’autre côté : la date de la livrai- 
son, la quantité et la qualité de la marchandise reçue, le 
poids brut de la matière ouvrée, et enfin une balance. 

Le livret ainsi conçu ferait cesser, je le crois, presque 
toutes les contestations entre les patrons et les ouvrières ; il 
garantirait les droits et les devoirs de chacun, et si jamais 
une contestation venait à surgir, il serait un témoin in- 
faillible qui dirait la vérité. De plus, il garantirait aussi les 
intérêts des patrons entre eux. — En effet, le fabricant chez 
lequel se présenterait une ouvrière pour lui demander du 
travail exigerait d'elle la présentation de son livret. Si le 
compte de l’ouvrière était soldé, il aurait le droit de l'occu- 
per; mais, dans le cas contraire, quand après s'être assuré 
que l’ouvrière n'est pas totalement libérée vis-à-vis du pré- 
cédent patron, il lui aurait nonobstant donné de l'ouvrage à 
faire, comme il y aurait subornation d’une part et mauvaise 
foi de l’autre, je crois qu'il serait utile, dans l'intérêt de 
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tous, qu’une pénalité quelconque fût appliquée solidairement 
à chacun d’eux. 

Le livret serait done, je n’en doute pas, l’un des meilleurs, 
sinon le premier des moyens d'amélioration. Mais il en est 
d’autres encore. 

On sent partout la nécessité de la création d'une école de 
dessin appropriée à la dentelle. On a bien essayé récemment 
d’en créer une au Puy, mais sans beaucoup de succès, faute, 
je crois, des éléments nécessaires de réussite. 

Il serait à désirer que chaque ville de fabrique fondat 
cette institution sous la direction d’un homme habile qui 
irait tous les ans, aux frais de la ville, s'inspirer, soit à 
Paris, soit dans les fabriques étrangères, des idées nouvelles 
qui auraient élé réalisées, et qui pourrait ainsi perfectionner 
son goût et se rendre plus habile encore. 

Les jeunes gens qui s'occupent un peu de dessin ignorent, 
en général, comment se fait la dentelle. Or, il est incon- 
testable qu'on ne peut être bon dessinateur en ce genre 
qu’autant que l'on a des connaissances pratiques dans cette 
industrie. Il faudrait donc qu’à cette école de dessin fussent 
attachées d’habiles ouvrières échantillonneuses qui, exécutant 
au fur et à mesure les genres différents de dessin qui y se- 
raient créés, indiqueraient aux élèves les difficultés de leurs 
dessins, leur bonne ou leur mauvaise composition, et, de cette 
façon, dessinateurs et ouvrières s’instruiraient ensemble. 

I y aurait d'autant plus d'avantage à une pareille création, 
que tous nos dessinateurs, quelque habiles qu’ils soient, ne 
satisfont pas toujours aux besoins de l’industrie locale et que 
nous sommes forcés de nous adresser aux dessinateurs étran- 
gers; mais il faut, le plus souvent, que nous refondions tous 
les dessins qu’on nous envoie, car ils ne sont pas toujours 
appropriés aux besoins de la fabrique. 

Un autre moyen de perfectionnement, ce serait l’institu- 
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tion, dans les campagnes, d’un chef d'atelier dans les lieux 
où les ouvrières se réunissent pour travailler ensemble, 
c'est-à-dire dans les assemblées. Je veux parler des réunions 
placées sous la direction de ces pieuses filles nommées 
béates, corporation si ancienne dans notre pays et si,utile 
sous bien des rapports et dont M. le Préfet nous a, 
pour ainsi dire, révélé tous les services qu'on peut encore en 
attendre. Avec l'appui de l'administration, celte corporation 
ne pourrait-elle pas nous fournir d'excellentes contre-mai- 
traisses qui, si elles recevaient une instwuction convenable, 
répandraient jusque dans les hameaux les plus ignorés de 
nos montagnes le goût et la pratique éclairée de la fabri- 
cation ? 

Dans les campagnes, il est d'usage que les mères de fa- 
mille envoient leurs jeunes filles, passer un an ou deux dans 
les établissements religieux dela cité, pour y prendre les 
enseignements de la morale et de la religion. Ne serait-il 
pas utile qu'elles ÿ trouvassent en même; temps les principes 
d’une bonne fabrication ? Ne pourrait-on pas aussi leur.faire 
consacrer chaque jour une heure ou deux à l'étude théorique 
et pratique de la dentelle? Ces jeunes filles, en sortant de 
ces honorables maisons où elles auraient reçu cette instruc- 
tion simultanée, emporteraient avec elles une plus grande 
somme de talents qui les mettrait à même de gagner plus 
lucrativement leur vie, elles en feraient profiter leurs com- 
pagnes moins fortunées. C’est parmi elles qu'on pourrait 
trouver encore des chefs d'ateliers intelligents et capables 
qui rendraient, j'en suis convaincu, de lrès-importants ser- 
vices aux industriels qui leur confieraient la direction, de 
leur fabrique. 

En résumé, il faut désirer avant tout, la cessation des abus, 
et, pour cela, l’un des moyens les plus indispensables, c'est 
l'obligation du livret, En second lieu, la création d’une école 
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de dessin, telle que je l’ai indiquée du moins, serait un autre 
moyen bien eflicace de perfectionnements à introduire dans 
l'industrie de la dentelle, si on y ajoutait surtout l’institu- 
tion d’un chef d'atelier dans chaque centre de fabrication. 

Enfin, on peut indiquer l’organisation complète des.as- 
semblées-ouvroirs placées sous la direction d'une, béate ou 
contre-maîlresse rendue apte, par son instruction spéciale, à 
former des élèves et à les initier aux exigences du goût et, 
autant que possible, de l’art appliqué à la dentelle, 

Tels sont, Messieurs, les moyens qui me paraissent, seuls, 
assez sérieux et efficaces pour remédier aux abus qui existent 
dans l’organisation actuelle de la fabrique de dentelles du 
Puy, et propres en même temps à imprimer, un nouvel. essor 
à cette industrie à laquelle le pays attache, avec juste raison, 
tant de prix. 

S'il m'a été possible de vous les soumettre et de les dé- 
velopper avec quelque succès, je le dois principalement au 
concours empressé de mes honorables confrères qui ont bien 
voulu m'éclairer de leurs lumières et de leur expérience. 

Qu'ils reçoivent ici mes remerciements, ainsi que vous, 
Messieurs , pour l’indulgente attention que vous avez prêtée 
à cette lecture. 

J'en avais besoin, en vérité, étant plus habitué aux tra- 
vaux de l'industrie qu’à ceux de la plume. 

Je terminerai en rendant à M. le Préfet de la Haute-Loire 
mon hommage, quelque faible qu'il soit, pour la sollicitude 
dont il a constamment entouré l’industrie de la dentelle. 

C'est ce magistrat distingué, il convient de le redire, qui 
le premier a saisi le Gouvernement de l'importante question 
de l'application à cette industrie de la loi du 7 mars 1830 
sur le tissage et le bobinage. 


Je proposerai done au Congrès qu'il veuille bien prendre 
la résolution suivante : 
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« Le Congrès scientifique de France, s’associant à la 
demande faite par l'administration départementale et aux 
vœux de la fabrique dentellière de la Haute-Loire, recom- 
mande à la sollicitude du Gouvernement l'application à 
l’industrie de la dentelle, de la loi du 7 mars 1850 sur le 
tissage et le bobinage. 

» Le Congrès appelle également l'attention du Gouverne- 
ment sur l'institution d’une école spéciale de dessin dans 
chaque fabrique de dentelles. 

» Enfin, en ce qui concerne la Haute-Loire, il s’associe 
pleinement aux vues de M. le Préfet de ce département 
au sujet de l’organisation complète des assemblées de 
béates dans leurs rapports avec la fabrication de la den- 
telle, » 


DE L'INFLUENCE 


DE LA VIE EN COMMUN 
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PAR 


Le docteur BERTRAND pE SAINT-GERMAIN. 


Section des sciences médicales. — Séance du 44 septembre. 
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La grande loi de l'attraction ne s'exerce pas seulement 
dans les espaces célestes : elle s'étend à tous les corps. Tous 
agissent et réagissent les uns sur les autres en raison de leur 
importance et de leur proximité. Tous se modifient et ten- 
dent à s’assimiler , à s’absorber. 

Lorsque deux corps à peu près d'égale force, mais doués 
de qualités différentes, sont mis en rapport, ils se commu- 
niquent mutuellement une partie de leurs qualités, et une 
sorte d'équilibre et de parité s'établit entre eux. 

Si, au contraire, il existe entre les deux corps qui sont 
rapprochés une extrême inégalité, celui chez lequel cette 
inégalité positive ou négative est le plus prononcée attire 
tout à lui et annihile, pour ainsi dire, l’autre corps. 

Ainsi, par: exemple, qu'un corps en mouvement en ren- 
contre un autre d’égale force en repos, il lui donne l'impul- 
sion aux dépens de sa propre vitesse, qui en est ralentie , et 
l’un et l’autre marchent de concert pendant quelque temps. 
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Que si le corps en repos est d’une masse bien supérieure à 
celle du corps qui le heurte, il en est à peine ébranlé et 
réduit celui-ci à l’immobilité ; la force d'inertie l’emportant, 
dans ce cas, sur Ja force d'impulsion. 

De mème, si vous rapprochez ‘deux corps inégalement 
chauffés, mais d’une capacité égale pour le calorique, celui 
qui en a le plus en cède à celui qui en a le moins, et la 
température s’harmonise. 

Le contraire arriverait si le corps froid était meilleur 
conducteur du calorique et d’une capacité supérieure à celle 
du corps chauffé dont il aurait le contact. 

Les substances solides ou liquides d’une saveur ou d’une 
odeur pénétrante communiquent cétte saveur ou cette odeur 
à tout ce qui les avoisine. 

Laissez, pendant une année, dans un flacon de l’essence 
de térébenthine, ou simplement de l’eau de fleurs d’ ati 
quelque soin que vous preniez ensuite de laver ce flacon, 
vous y mettez du vin, il sera inévitablemént altéré par un 
arrière- goût de térébenthine ou d’eau de fleurs d'oranger. 

Les métaux oxydés communiquent leur oxydation ‘aux 
métaux de même nature : le vert-de-gris, la rouille gagnent 
le cuivre ou le fer qui les touche. 
| C’est encore en vertu des lois de laflinité qu’une éstämpe 
encadrée dépose à la longue son calque sur le vérre qui Ta 
recouvre , Sans même la toucher exactement, ou, du moins, 
sans exercer sur elle la moindre pression. 

Un fruit gâté suffit pour altérer lés fruits voisins : il ‘lés 
empoisonne. 

… La même chose se passe par rapport aux dents : la carie 
d' une dent gagne les dents voisines. Il est évident qu ‘il y a 
ici, comme dans tous les cas de rapprochement, échange de 


molécules. 
puis LT : short frsneu £ 
Toutefois, les corps vivants ne subissent pas d'unema- 
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nière passive l'influence de.ce qui les entoure. Ils ne sont 
pas de simples machines mises en jeu par les agents exté- 
rieurs ;, el tout.ne se,passe pas à leur égard. comme dans un 
laboratoire. El y a en,eux un moteur particulier, un prin- 
cipe actif qui réagit contre les influences extérieures et les 
modifie : ses moyens d'action sont les sécrétions et les élimi- 
pations; mais comme, en définitive, le principe de la vie 
est obligé de puiser sans cesse, dans des milieux environ- 
nants ; les matériaux nécessaires à l'entretien du corps, il 
ne saurait le soustraire absolument à leur influence, et le 
corps participe toujours, à quelque degré, de la nature des 
substances qui l’alimentent et l’impressionnent. 

On parvient à modifier la coloration des fleurs et même 
leur caractère,par la nature du terrain que l'on emploie à la 
culture de la plante. La saveur des fruits se ressent aussi, de 
lamature,du.sol dans lequel croissent les arbres. Les pommes 
de,certaines régions marécageuses de Ja Picardie d’où l’on 
extrait la tourbe, rappellent par leur goût ce produit de la 
macération. Les vignes plantées sur des terrains siliceux 
donnent un vin qui a le goût.de pierre à fusil. IL est probable 
que ce qu'on nomme le bouquet des vins tient à des condi- 
tions analogues. 

La peau des forgerons et des ouvriers employés dans les 
mines à l'extraction du fer et à sa préparation prend à Ja 
longue,une teinte qui dénote leur profession à des yeux 
exercés. 

Ceux. qui manipulent la farine, tels que les meuniers, et 
surtout les garçons boulangers et les pâtissiers, acquièrent 
assez ordinairement un embonpoint dû au, développement 
du tissu cellulaire et adipeux ;, et avec cela, ils sont blafards. 
Cette remarque, quant à la coloration, n’est peut-être pas 

applicable aux meuniers des campagnes, qui se déplacent 
pour porter leur farine et vivent beaucoup au grand air, 
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mais elle subsiste pour les garçons boulangers des villes et 
pour les pâtissiers. Chez les bouchers, le système musceu- 
laire et le système sanguin prennent un grand développe- 
ment, et la circulation des vaisseaux capillaires devient 
active et prononcée. Ils sont en général robustes, gras et 
remarquablement frais. L’atmosphère dans laquelle ils 
vivent, chargée de molécules nutritives, est en quelque sorte 
pour eux comme un bain de bouillon. En conséquence de ces 
résultats, les médecins qui soignaient le duc de Richelieu 
dans sa vieillesse lui avaient prescrit, pour relever ses forces 
épuisées , de se tenir enveloppé, pendant plusieurs heures, 
d’une peau de veau récemment écorché, ce qui faisait dire 
à un jeune seigneur de la cour de Louis xv que le duc 
n’était plus, passez-moi l'expression, qu'un vieux bouquin 
relié en veau. 

Les corps vivants mis en rapport agissent les uns sur les 
autres par la communication du calorique, par les émana- 
tions vitales et les exhalaisons de divers genres dont ils sont 
le foyer , et par les impressions habituelles qu'ils se trans- 
mettent : ils se modifient; ils s’alimentent; ils s’abreuvent 
mutuellement. 

Cette action réciproque des corps vivants les uns sur les 
autres est infiniment moins sensible chez les végétaux que 
chez les animaux, précisément parce que la vie est moins 
développée chez les premiers; mais elle existe pourtant; et 
il n’est point question ici des inconvénients qui résultent, 
dans le trop grand rapprochement des végétaux, du défaut 
d'espace, d'air, de lumière et de sucs nutritifs : non; je 
veux parler d’une influence directe et active, et je crois 
qu'elle existe. Elle s’accomplit certainement quelquefois 
par la transmission de la poussière fécondante, du pollen, 
même entre des individus hermaphrodites. J'en ai observé 
un exemple cette aunée (1855) , au commencement de juin, 
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dans les jardins du petit Trianon , à Versailles. Là, j'ai vu 
deux cytises de variété différente voisins l’un de l’autre, 
le cytise ordinaire à fleurs jaunes (eytisus laburnus) et le 
eytyse d'Adam ({cytisus adami } à fleurs violettes. Ges 
deux arbres étaient en pleine floraison, et le cytise d'Adam 
offrait cette particularité que diverses branches portaient à 
la fois des grappes à fleurs violettes et des grappes à fleurs 
jaunes entremélées. Evidemment, il y avait eu là une dou- 
ble fécondation, et ce phénomène doit se renouveler plus 
souvent qu’on ne pense. Îl peut.en résulter une foule d'ano- 
malies, des modifications profondes dans la qualité et la 
saveur des fruits. Est-ce par une connaissance vague de ce 
résultat possible que les agriculteurs recommandent de ne 
point planter des légumes entre les ceps de vigne ? La loi 
de Moïse en fait la défense formelle et la motive sur la 
considération que nous indiquons : « Vous ne sèmerez pas 
» dans votre vigne d’autres graines , dit le législateur , de 
» peur que ce que vous auriez semé et ce qui naitra de la 
» vigne ne se corrompent l'un l'autre. » (Deutér. ch. xxI1, 
%-9)- 

L'influence que les êtres vivants et animés exercent les 
uns sur les autres est bien autrement étendue. Dans notre 
espèce, par exemple, s'il ya parité et sympathie entre les 
individus qui vivent sous le même toit et de la même vie, 
la force individuelle et l’énergie de chacun d'eux augmen- 
tent par le fait même de l'association ; aussi voit-on sou- 
vent les jeunes gens acquérir de l'embonpoint quelques mois 
après le mariage. 

Lorsqu'il y a chez l’un d'eux une exubérance de vie plus 
marquée que chez l’autre, Île plus délicat, s’il est du reste 
sain et bien constitué , regagne bientôt une partie de ce qui 
lui manque. 

Mais lorsque les oppositions sont trop sensibles , l'équi- 
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libre ne peut s'établir, et dans le cas de rapprochement 
forcé, l’un ést toujours sacrifié à l’autre. 

C'est ce qui arrive lorsqu'un des conjoints est atteint d’un 
vice constitutif, de tubercules où d’humeurs froides, où bien 
lorsqu'il y a entre les époux une trop grande disproportion 
d'âge. 

Quelquefois le plus faible se restaure aux dépens du plus 
fort et cause son dépérissement et sa mort; d’autres fois, il 
succombe plus vite qu'il n'aurait fait hors de l'association, 
ét ce n’ést pas toujours sans porter quelqué atteinte notable 
à la santé de son conjoint. 

Voici ce que je puis témoigner à lappui dé la première 
partie de cette proposition. 

J'ai connu un jeune homme qui présentait tous les symp- 
tômes d’une phthysie commencçante. Deux fois il avait été 
pris d’hémoptysie ; il était maigre, promptement essouflé, 
affecté d’une toux opiniâtre , d’expectorations abüondantés et 
de sueürs nocturnes. Malgré ce mauvais état dé santé, il 
trouve à sé marier ; il épouse une jeune personne sans for- 
tune, mais d’une belle constitution et d’une fraicheur re- 
marquable : vous eussiez dit la santé même, Trois ans après 
ce mariage, la jeune femme succombait à une phthysie pul- 
monairé en laissant deux enfants, et la santé du mari était 
améliorée au-delà de toute espérance. Il y a quinze ans de 
cela, et l'amélioration s’est soutenue et confirmée. 

Tous les corps vivants transpirent et aspirent. Al en vé- 
sulte des torrents invisibles qui concourent presque autant 
que l’alimentation à l'entretien de la vie. Les mêmes avan: 
tages et les mêmes inconvénients y sont attachés. Selon leur 
näturé , les émanations animales nourrissent ou empoison- 
nent, vivifiént ou tuent. 

L'odeur est une émanation moléculaire de la substance 
même d'où elle se dégages 
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Chaque espèce animale , et dans chaque espèce, tout indi- 
vidu a une odeur qui lui est propre. Ainsi, pour nous bor_ 
ner aux animaux qui nous sont le plus familiers, on recon- 
nait à l'odeur les poules, les pigeons, le bœuf, le cheval, 
le mouton , le chien, le lièvre, la chèvre, le bouc, les dif- 
férentes espèces de poissons. C’est à ce caractère distinctif 
que le chien de chasse, muni d’un odorat subtil, doit de 
pouvoir suivre la trace du gibier et celle de son maître à des 
distances souvent considérables. 

Dans notre espèce, on peut distinguer par l'odeur les races, 
le sexe, les individus. 

Le nègre a une odeur spéciale. Les peuples du midi dif- 
fèrent également en ce point des peuples du nord, et la race 
jaune ou mongolienne n’a pas la même odeur que la race 
blanche. 

Il en est de même de l’homme et de la femme. 

M. Barruel le père, préparateur du cours de chimie à la 
faculté de médecine, sous M. Orfila, se flattait de recon- 
naître par l’odorat si le sang qui lui serait présenté avait 
appartenu à un homme ou à une femme; et mis à l'épreuve, 
il ne s’y trompait pas. 

Indépendamment de l’odeur propre à chaque sexe, il y a 
aussi des différences à observer selon les âges, et des diffé- 
rences plus grandes encore d’individu à individu. 

Les enfants qui viennent de naître ont une odeur tout-à- 
fait analogue à celle du sang. Pendant l'allaitement, ils ex- 
halent l’odeur du lait qui commence à subir la fermentation 
acide ; ; mais dès qu'ils ont passé la première enfance, qu ‘ils 
sont parfaitement sains et tenus proprement, ils exhalent 
une senteur douce et agréable qui se rapproche de celle du 
réséda. 

AT époque de la puberté, pour les deux sexes, le corps 
des j HUE gens a une odeur beaucoup moins Afraple et 
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qui révèle quelquefois d’une manière très-prononcée leur 
aptitude nouvelle. 

Les émanations animales changent aussi de caractère chez 
les jeunes filles qui deviennent nubiles ; mais ces émanations 
sont moins âcres, moins alliacées que chez les jeunes gens, 

Il y a aussi certaines périodes dans la vie de la femme, 
l'époque des menstrues et le temps des couches, durant les- 
quelles elle répand une odeur spéciale qui non-seulement 
n'a rien d'agréable, mais qui même peut exercer une in- 
fluence ficheuse sur ceux qui vivent auprès d'elle. 

L’haleine chez plusieurs a une odeur forte à l’époque de 
la menstruation ; il y a même des femmes, et ce sont en 
général celles qui sont douées du tempérament le plus vi- 
goureux, chez lesquelles les exhalaisons cutanées sont si 
âcres dans ce moment-là, que leur contact est capable d’en- 
traîner la décomposition des substances qui entrent aisément 
en fermentation, comme le lait et le vin. Ce sont particu- 
lièrement les gens de la campagne qui en ont fait l’observa- 
tion , et ce résultat singulier a été souvent vérifié par eux. 


Et cette influence fâcheuse était tellement reconnue dans 
l'antiquité , que le législateur des Hébreux , le sage Moïse, 
a établi à cet égard les règlements disciplinaires les plus 
sévères. 


Voici le texte même de ces règlements, au chapitre XV 
du Lévitique , verset 9° et suivants : 

« La femme qui souffre ce qui, dans l’ordre de la nature, 
» arrive chaque mois, sera séparée durant sept jours : sep- 
» tem diebus separabitur. 

» Quiconque la touchera sera impur jusqu’au soir. 

» Le lit où elle aura dormi et les sièges sur lesquels elle 

se sera assise, durant ces jours de séparation, seront 
» considérés comme souillés, 
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» Celui qui toucherait ces différents objets sera tenu de 
» laver ses vêtements et demeurera impur jusqu’au soir. 

» Que si un homme à commerce avec une femme qui est 
» dans cet état, il sera impur durant sept jours, et le lit où 
» il aura dormi sera souillé. Si coerit cùm ed vir tempore 
» sanquinis menstrualis, immundus erit septem diebus, et 
» omne stratum in quo dormierit polluetur. » 

Le même législateur prescrit aussi aux femmes en couche 
une séquestration très -prolongée , de trente à soixante jours 
(Lévitique, ch. XH ). 

Ceux qui trouveraient ces prescriptions exagérées doivent 
considérer qu'elles s’adressaient à un peuple sujet à la lèpre, 
qui négligeait fort les soins de propreté et qui habitait un 
pays chaud , où les exhalaisons putrides sont toujours beau- 
coup plus pernicieuses qu'ailleurs. 

Dans la jeunesse , l’haleine est ordinairement douce, et 
le corps , chez les sujets sains et bien tenus, a, pour ainsi 
dire, une odeur de printemps qui éveille les sens et les 
invite à la volupté. Mais en vieillissant nous perdons ces 
avantages , et lors même que le corps reste sain et qu’il est 
tenu proprement , il exhale une odeur que je crois pouvoir 
comparer , sans métaphore , à celle des feuilles sèches ; elle 
n’est pas précisément désagréable, mais elle est toute autre 
que celle de la jeunesse ; et je soutiens que par l’odorat seul 
et sans le secours de la vue, on pourrait distinguer, à peu 
de chose près, l’âge de deux individus, ou du moins la 
période de la vie dans laquelle ils se trouvent. 

Indépendamment de l’âge, du sexe, de la race, il y a en 
ce genre des différences marquées d’un individu à un autre. 

Ainsi , les individus à cheveux rouges, hommes ou fem- 
mes, ont d'ordinaire une senteur forte et très-connue. Chez 
les sujets bruns, les exhalaisons animales ont une odeur 
d'amandes amères, Les blonds sont peut-être les individus 
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chez lesquels, l'odeur caractéristique est le moins prononcée. 

Les exhalaisons animales peuvent être altérées soit par 
un état maladif , soit par un vice de constitution. En géné- 
ral, toutes les affections gastriques corrompent l'haleine. 
Celle des personnes sujettes aux affections nerveuses de- 
vient âcre aux approches des paroxysmes et s’adoucit en- 
suite. Le corps des mélancoliques et des maniaques exhale 
une odeur ingrate, ce qui, pour le dire en passant, prouve 
bien que dans ces sortes de maladies l’organisation est pro- 
fondément affectée. Les sujets rhumatisants exhalent une 
odeur acide ; les cholériques , une odeur fade analogue à celle 
de la souris. 

Ces odeurs anormales viennent quelquefois d’un point 
particulier du corps, tel que les pieds ou les fosses nasales. 
La mauvaise odeur qui se dégage des pieds par la transpira- 
tion, chez certains individus, est assurément fort impor- 
tune , et c'est un des griefs que Marguerite de Valois arti- 
culait contre son royal époux , Henri IV, qui rachetait cette 
infirmité par tant d'esprit, de grâces et de vaillance. Son 
petit-fils, Louis-le-Grand, laissait aussi apercevoir par cet 
endroit qu'il n’était pas exempt des misères dont les plus 
vils mortels sont affectés. 

Mais cela n’est encore rien en comparaison de la fétidité 
des narines, qui peut être le résultat d’une ulcération de la 
membrane pituitaire ou d'une carie partielle des os du nez, 
et qui, dans d’autres circonstances, est inhérente à la con- 
stitution et semble tenir uniquement à la dépression trop 
grande ou à l’écrasement des os du nez. Cette infirmité, con- 
nue sous le nom d'ozène ou de punaisie, est si intolérable, 
si répulsive pour des conjoints, que certains théologiens et 
des médecins-légistes l'ont signalée comme une cause de nul- 
lité du mariage, ou du moins comme un motif péremptoire 
de séparation. 


VINGT-DEUXIEME SESSION. 491 


Et s'il est des sujets disgraciés de la nature sons ce rap- 
port, il en est d’autres chez lesquels les émanations ducorps, 
ceux qui jouissent du privilège d’une heureuse constitution 
ét d'une bonne santé , n’ont rien que d’agréable. De. ce nom- 
bre était Alexandre-le-Grand , dont Plutarque dit par: la 
bouche de notre bon Amyot : 1 


» Et me souvient d’avoir leu ès commentaires d’Aristoxe- 
» nus que sa charnure sentait bon et qu'il avoit l’haleine 
» très doulce , et issoit de toute sa personne une odeur fort 
» souëfve, tellement que les habillements qui touchaient à 
» sa chair en étoient comme tous parfumeéz. » 

Il paraît certain que le docte Cujas jouissait du même 
avantage. 

Ces émanations de nature si diverse seront donc, selon 
leur origine et leur caractère, un principe de salubrité ou 
une source d'infection pour ceux qui habitent en commun. 

La jeunesse porte avec elle la chaleur et la vie : son con- 
tact est restaurant. Aussi, lorsque le roi David, parvenu à 
un âge avancé, sentit ses membres s’engourdir et se glacer, 
ceux qui s’intéressaient à la conservation de ses jours place- 
rent près de lui, dit l'Ecriture (TI livre des Rois, ch. 1°), 
une jeune fille d'une grande beauté qui le servait et parta- 
geait sa couche; et comme il la respecta , sa santé en fut for- 
tifiée. | 

Cappivaccio se flattait d’avoir conservé l'héritier d’une 
grande maison d'Italie, qui tombait dans le marasme, en le 
faisant coucher entre deux jeunes filles. Forestus rapporte 
qu’un jeune Bolonais fut retiré du même état en passant les 


jours et les nuits auprès d'une nourrice de vingt ans; et 


Boerhaave assurait à ses disciples qu'il avait vu un prince 
allemand guéri par le même procédé. 
Le judicieux et sage Montaigne nous prêtera son autorité 
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en cette question. Voici ce qu'il raconte au chapitre XX du 
livre I de ses Essais : 

« Simon Thomas était un grand médecin de son temps. Il 
» me souvient que me rencontrant un jour à Toulouse chez 
» un riche vieillard pulmonique , et traitant avec lui des 
» moyens de sa guérison , il lui dict que c'en estoit l’un 
» de me donner occasion de me plaire en sa compagnie ; 
» et que fichant ses yeux sur la frescheur de mon visage, 
» et sa pensée sur cette alaigresse et vigueur qui regorgeoit 
» de mon adolescence, et remplissant tous ses sens de cet 
» estat florissant en quoi j'estoy, son habitude s’en pourroit 
» amender. Mais il oubliait de dire que la mienne s'en 
» pourroit empirer aussi. » 

En effet, toute association disproportionnée, au physique 
comme au moral, fait une victime, quelquefois mème elle 
entraine la perte de tous deux. 

Le jeune homme qui, par cupidité, épouse une femme 
beaucoup plus âgée que lui , et la jeune fille qui, par un 
semblable motif , est mariée à un vieillard , ne tardent pas à 
être punis de ces calculs sordides ; car en échange de cette 
fleur de jeunesse et de ce rayonnement de vie qu'ils apportent 
dans le mariage, ils ne reçoivent que des influences délétères, 
ou tout au moins affaiblissantes, et sont fanés et flétris avant 
l'heure. 

Lory a remarqué que la peau des jeunes femmes mariées à 
des vieillards devient sèche et rugueuse. 

Et il ne faut pas croire que le mariage soit toujours pour 
les vieillards une fontaine de Jouvence ; tout au contraire, il 
hâte souvent leur mort, en les exposant à une excitation ha- 
bituelle qui dépasse la mesure de leurs forces. Il n'est pas de 
mon ressort de parler des désordres moraux auxquels de 
semblables associations donnent lieu : c’est le châtiment de 
ceux qui veulent jouir des privilèges de la jeunesse sans en 
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avoir les avantages. Que chacun reste à sa place. Celui qui 
entre dans la maturité avancée doit se contenter de jouir de 
l'apaisement des passions et des progrès de l'esprit qui gagne 
en étendue et en justesse ce qu'il perd peut-être en vivacité. 
Qu'il se contente de sourire à la jeunesse sans se mêler à ses 
jeux : il y serait inhabile. L'indulgence sied bien au vieillard, 
mais le libertinage le déshonore. Il ne doit pas ceindre sa 
tête de fleurs ; ses cheveux blancs forment sa couronne : qu'il 
s’en contente et la porte avec dignité. 

Il peut résulter de l’état respectif de la santé des conjoints 
des disparates et des oppositions aussi fàicheuses que celles 
qui proviennent d’une trop grande différence d'âge. Les ma- 
ladies infailliblement contagieuses, telles que les affections 
graves de la peau et d’autres plus funestes encore, ne peuvent 
pas faire à cet égard l’objet d’un doute. Celui qui étant affecté 
de l’une de ces maladies, contracte alliance avec une personne 
saine devrait être sévèrement puni par les lois, comme ayant 
compromis sciemment la santé de son semblable et corrompu 
les sources de la vie. L’épilepsie reconnue devrait être aussi 
un obstacle au mariage ou un motif dirimant, et peut-être 
faudrait-il en dire autant de l'existence avérée des tubercules 
pulmonaires chez l’un des conjoints. 

Indépendamment de la répulsion qu'inspire l'épilepsie, 
elle peut devenir contagieuse par imitation ou plutôt donner 
lieu à une affection du même genre par l'impression que pro- 
duit sur les personnes nerveuses la vue des accidents qu’elle 
détermine. Au‘nombre des maladies dont les pères transmet- 
tent le plus infailliblement le germe ou la disposition à leurs 
enfants, il faut compter les tubercules pulmonaires. 

On a dit, et on répète tous les jours, que la phthisie 
tuberculeuse n’est pas contagieuse. Des observateurs expéri- 
mentés , de savants médecins ont affirmé le contraire, et leur 
opinion est celle qui régnait généralement autrefois dans les 
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provinces méridionales de la France , ainsi qu'en Italie eten 
Espagne, où elle est encore fort accréditée. Dans ces contrées, 
on à coutume de brûler tout ce qui a servi à l'usage personnel 
dés phthisiques décédés. Ces précautions ne sont pas super- 
flues si on admet la possibilité de la contagion , et il y a de 
fortes raisons pour l’admettre. Le célèbre Broussais répétait 
souvent que toutes les affections des muqueuses étaient con- 
tagieuses , et certes la phthisie tuberculeuse des poumons et 
des intestins tient de près aux affections des muqueuses. Rien 
n'ést plus facile à constater dans les familles et dans les réu- 
nions d'enfants que la-contagion de la bronchite, de la grippe, 
de‘la-coqueluche! Et combien de fois n’a-t-on,pas vu le mari 
etla fémme mourir à peu de distance l’un de l’autre de la 
phthisiepulmonaire , bien que l’un des conjoints n’eût offert 
jusque -là aucun symptôme!de cette cruelle maladie , et qu'il 
ne‘füt'pas issu de parents tuberculeux ! Il est vrai que.eette 
influence contagieuse n'est pas infaillible. Mais.quelle est la 
maladie ‘infailliblement., nécessairement contagieuse ? La 
gale ne l’est pas. Ne peut-on pas échapper à la contagion de 
la'syphilis et de la gale ? Gela dépend du degré de suscepti- 
bilité de l'individu exposé, de sa prédisposition; et il estau 
moins de la dernière imprudénce , pour soi.et pour sa posté- 
rité, de contracter alliance avec une personne dont la poitrine 
-estigravemént compromise. 

Sans doute , l’un des objets de l'union conjugale est.de nous 
aïdérmutuéllement à supporter les accidents et les misères 
de lasvie, et il y aurait une sorte de barbarie à interdire le 
mariage à tous ceux dont x santé est incertaine ; mais le but 
est évidemmentdépassé dès que l'association entraîne la perte 
de tous deux-ou même qu'elle fait une victime. 

Il s'établit entre les époux qui ont longtemps vécu ensemble 
en parfaite intelligence, des points de ressemblance extraor- 
dinairés-au physique comme au moral : non - seulement on 
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_ trouvera de la conformité entre eux dans la manière de voir, 


de sentir, de penser, mais aussi dans le son de la voix, dans 
l’aititude extérieure, dans la physionomie, ‘et jasque dans les 
traits du visage. Par suite d’une douce ét longue intimité, les 
âmes se sont misés à l’unisson, et sous l'influence des mêmes 
idées et des mêmes préoccupations, elles ont imprimé’aux 
organes des dispositions semblables, de sorte qu'il n'est pas 
trop déraisonnable de dire que ces êtres ne font plus qu’un 
corps et qu'une âme ; aussi, lorsque l'ün d’éux arrive aû 
terme de sa carrière, l’autre ne tarde pas à le suivre, leur 
existence étant en quelque sorte indivisible ; nous en avoris 
tous vu des exemples; malheureusement ils ne sofittpas , il 
est vrai, les plus communs ; néanmoins, il serait injuste d’af- 
firmer que les touchants personnages que la fable noüs offre 
comme types de l'union conjugale, n’ont point d’analogues 
dans le monde réel : il s’en rencontre encore de loin en loin 
pour la consolation et l'honneur de l'humanité, 

Quelle conséquence pratique faut-il tirer de cet ensemble 
de faits? C’est que nous devons être plus attentifs que nous 
ne le sommes d'habitude à l’état de santé physique et morale 
de la personne à laquelle nous associons notre existence, et 
que les parents qui, par des motifs d’ambition, passent légè- 
rement sur ces points essentiels sont réellement coupables 
envers la société, en perpétuant des désordres et des vices or- 
ganiques qui se seraient éteints dans le célibat. 

Du reste, les nuances et les oppositions de forme, non plus 
que la diversité des facultés et de légères différences dans les 
caractères, ne nuisent pas à l’harmonie des associations. Tout 
au contraire, les contrastes entre les époux ont souventies plus 
heureux résultats pour l'équilibre et l'harmonie de l'espèce. 
Par là, les êtres se complètent et se corrigent, et c’est assu- 
rément dans ce but que la nature nous inspire assez ordinai- 
rement du goût pour ceux qui possèdent des qualités qui nous 
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manquent ou dont les caractères extérieurs diffèrent des nô- 
tres. Ainsi , les hommes de haute taille recherchent assez 
volontiers des femmes mignonnes, et les petits hommes élè- 
vent d'ordinaire leurs prétentions jusqu'aux grandes femmes. 
S'il en était autrement et qu'une parité exacte fût toujours 
observée dans les mariages, il pourrait se produire des races 
de nains. La contrariété de nos inelinations et de nos goûts 
maintient l'équilibre. Il faut, pour qu'une union soit bien 
assortie, des rapports profonds et des différences superfi- 
cielles. Les oppositions fondamentales doivent toujours nous 
arrêter. Jamais nous ne devons unir par des liens sacrés et 
indissolubles ce qui naturellement s’exclut ; et il est presque 
aussi immoral d'associer la vie à la mort que d’unir le vice 
à la vertu. 


2 . . 


LA FIÈVRE TYPHOIDE 
SA NATCRE, SON ÉTIOLOGIE 


Par le docteur MOURET. 


Section des Sciences médicales. — Séancé du 45 septembre: 
2 + ———————— 


‘Le programme du Congrès auquel nous assistons , a posé 
cette question: 

& Que doit-on entendre par fièvre typhoiïde ? quelle est son 
étilogie, sa thérapeutique? est-elle transmissible ? quelles 
seraient, dans le cas de l’affirmative,, les conditions favo- 
rables à cette transmission ? » ; 


UOTE première difficulté de la question , c’est de bien péné- 


trer, la pensée des auteurs du programme et quel genre de 
travail doit répondre à leur attente, 

D'une part, si la fièvre typhoïde est bien connue de tous 
Jes:médecins, les uns la confondent ou plutôt lui font ab- 
sorber tout un groupe de pyrexies ; d’autres ne la confondent 
qu'avec le typhus ; d’autres en font une maladie sui generis. 


D'autre part, les faits de contagion fournis par les auteurs 


 tremplissent aujourd’hui de nombreux et volumineux ‘tra- 


vaux; des, discussions approfondies au sein de l’Académie 
de, médecine, de savants rapports ont mis en trop grande 
lumière ces faits pour qu'il reste encore quelque donte aux 
médecins placés de manière à les vérifier, par conséquent de 
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conclure à la propriété ‘éminemment et je dis essentiellement 
transmissible de cette affection. > TAN 

Mais ce qu'a voulu sans doute le programme, c’est de 
faire appel à une discussion dans laquelle se produisissent 
l'opinion contraire à la contagion, opinion soutenue encore 
par de savantes autorités, et la discussion des raisons sur 
lesquelles sont appuyées ces opinions : c'est L'berell 
déclarer insuffisantes les raisons données jusqu’ à ce jour et 
faire appel à de nouveaux travaux. 

Mais justement à cause de cette richesse de faits acquis, 
de discussions savantes et du peu d'accord des opinions, on 
comprend que la question se complique de plusieurs difi- 
cultés inhérentes au sujet. Et cest, dans mon opinion, à les 
découvrir et à les aplanir que la question ainsi posée tend 
à faire appel. 

Car s’il s'agissait, le: langage médical étant rigoureuse- 
ment défini etlimité, de peindre la fièvre typhoïde et de 
montrer sa propriété contagieuse, la meilleure réponse à la 
question serait un volumineux travail d'observations bien 
authentiques, bien recueillies et sans aucun commentaire. 
 Oril est évident que le programme n’a pas voulu que là dût 
se borner le travail de cette Société, puisque déjà de grandes, 
nombreuses et belles collections d’observations sont ac- 
quises à la science. 

Je viens donc traiter une partie de la question et répondre 
à ceci : « Qu'est-ce que la fièvre typhoïde ? Est-elle eonta- 
gieuse ? Quelle est son étiologie ? » J'ai éliminé à dessein 
la question du traitement : elle eût outre mesure étendu ce 
travail et absorbé vos instants ; à mon avis aussi, elle l’eût 
fait sans uné grande utilité, convaincu que je suis que dans 
l'état acttel de nos connaissances , la discussion sur ce point 
ne saurait aboutir, 

Pour répondre au programme comme je l’ai entendu, 
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voici donc le cadre de la question, tel que je mé le Suis tracé. 

Qu'est-ce que la fièvre typhoïde, sa nature, son étiologie ? 

Que doit-on entendre par contagion ? 

Qu'est-ce que la théorie de l'infection ? 

À quoi doit-on borner l'influence épidémique ? 

Nouveaux faits de contagion. G 

Ce travail sera précédé d’un coup d'œil sur l’état de la 
question. Cette partie de mon mémoire Pourrait comporter 
un grand développement; mais l’érudition qui y serait con- 
tenue pourrait être fastidieuse pour cette Société, au sein de * 
laquelle se trouvent tant d'hommes auxquels ces travaux sont ’ 
familiers. Je me bornerai done à préciser les phases sail- 
lantes du débat. 

Etat de la question. 

Il y a peu d'années encore, toutes les maladies qui avaient 
pour caractère naturel un état fébrile continu, étaient con- 
fondues dans les nosographies sous la dénomination généri- 
que de fièvres ; et l’on ne distinguait ces différents états que 
par des noms significatifs du symptôme le plus marqué , le 
plus dominant. Par conséquent , la connaissance exacte de 
la fièvre typhoïde, en tant qu’étudiée comme espèce distincte, 
est presque toute de nos jours et ne remonte pas avant le 
commencement de ce siècle. Tout ce que nous avons emprunté 
aux anciens, sous ce rapport, est obscur et peut bien s’ap- 
pliquer à des épidémies de typhus, maladie avec laquelle, 
au reste, on l’a confondue dans les temps modernes, et à. 
laquelle quelques auteurs ont voulu l’assimiler : opinion qui, 
après avoir perdu du terrain, semblerait vouloir $e faire 
Jour de nouveau, et cela surtout depuis les trayaux acadé- 
miques de 1845. k | 

La question de la contagion a subi des phases diverses : 
les anciens ont cru à la contagion; il est vrai, comme je Paï 
dit, que ces auteurs n'avaient peut-être transmis que des 
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descriptions de typhus. Beaucoup de médecins de notre 
temps partagent cètte opinion, mais ceux-là confondent le 
typhus et la fièvre typhoïde. Depuis l’époque où la fièvre 
typhoïde est devenue une affection distincte des fièvres en 
général et du tvphus en particulier, comme l'ont admis la 
plupart des médecins modernes, deux camps se sont formés : 
les uns ont admis la propriété contagieuse, les autres l’ont 
repoussée. 

En général, les praticiens des grandes cités ont nié Ja 
propriété contagieuse, où ne l'ont admise que dans des cir- 
constances rares, où bien encore ils ne l'ont admise que dans 
des cas où les influences nées des conditions d'aggloméra- 
tion, d'encombrement, de viciation de l'air, faisaient naître 
la supposition qu'ils n'avaient observé, dans ces cas; que le 
typhus lui-même. C’est ainsi que les plus illustres praticiens 

‘de Paris et de Londres ont nié la propriété contagieuse de 

“cette pyrexie, tout en accordant qu'elle existait comme af- 
féction spéciale tout-à-fait distincte de toute autre fièvre Let 
même du typhus. 

Mais, comme je lai dit, il faut arriver au commencement 
de ce siècle pour voir les discussions et les appréciations sur 
la fièvre typhoïde prendre une valeur réelle; car ce n’ést 
qu’à cette époque que l’on est sûr de s'entendre. 

Que Willis ait eu l’idée d'assimiler les pustules intesti- 
nales à celles de la peau , comme l’a prétendu Littré, c'est 
ce qui me parait fort obscur, et c’est vraiment au grand tra- 
vail de Petit et Serres que revient l'honneur d’avoir dégagé 
la fièvre typhoide des confusions que l’on en faisait avanteux 
et d'avoir précisé une lésion anatomique spéciale et constante. 
[ls la nommèrent fièvre entéro-mésentérique, et y virent une 
pyrexie sui generis à ajouter aux fièvres essentielles. 

Broussais, qui veillait à la porte du temple qu’il avait élevé 
à la médecine physiologique, s’empara de la découverte de la 
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lésion signalée par Petit et Serres et introduisit dans ses 
classifications phlogistiques , sous le nom d’entérite ulcé- 
reuse, la fièvre typhoide, 

Ce. fut pendant, les orageux débats qui naquirent à cette 
occasion, vers 1819, qu'un homme remarquable, un grand 
praticien de province, Bretonneau, de Tours, vint mettre la 
dernière main au travail de Petit et Serres, en assimilant 
l'éruplion intestinale à l’éruption de la peau dans les fièvres 
éruptives.. Que Willis , que le Cat, que Petit et Sérres 
eussent eu plus ou moins l’idée de cette assimilation, comme 
on a voulu le dire, c’est ce qui me paraît plus que douteux. 
Ce n’est vraiment qu’à partir de 1820 et de l’époque où Bre- 
tonneau se fut fait des disciples, que l’on assimila la fièvre 
typhoïde aux fièvres éruptives, et que l’on examina avec plus 
de, soin la question de contagion que soutenait vivement 
Bretonneau et que semblait prouver, si elle était exacte, 
l'assimilation, de la fièvre typhoiïde aux fièvres éruptives, 
elles-mêmes contagieuses. 

La nature de la fièvre typhoïde était donc diversement 
appréciée, quoique admise comme maladie parfaitement dis- 
tincte. Petit et Serres en faisaient une fièvre essentielle avec 
des manifestations à l'intestin et au mésentère; Broussais et 
son école, si puissante à cette époque, n’y vit qu'une phleg- 
masie inteslinale ; Bretonneau et ses disciples une nouvelle 
fièvre. éruptive. 

Comme on le comprend, l'école physiologiste niait la pro- 
priété contagieuse de la fièvre typhoïde; elle niait bien 
d'autres contagions. L'auteur de la Similitude de la fièvre 
typhoïde. et des fièvres nécessaires, éruptives, V'affirmait. 
Petit et Serres n’affirmaient ni ne niaient à priori. 

L'époque de 1829 fut mémorable dans cette grande dis- 
eussion : le remarquable ouvrage :le Louis parut. Réimprimé 
en 1841, le livre des Recherches anatomiques, pathologi- 
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ques et thérapeutiques’ sur! la maladie connue sous le nom 
de fièvre typhoïde, ouvrait un nouvel horizon à cette grande 
question médicale, Il était fait pour saisir vivement l’atten- 
tion : les faits y sont serulés avec une patience minutieuse; 
mais les nouvelles notions que l’auteur introduisait dans 
ce débat étaient bien plutôt de nature à le prolonger qu’à le 
clore. 

M. Louis, reprenant sous un autre aspect des opinions 
déjà, on l'eût dit, épuisées par la discussion, émettait cette 
idée, soutenue avec un grand talent, que l’on devrait en py- 
rétologie rayer à l'avenir le groupe des fièvres essentielles , 
l'inflammatoire, la bilieuse, la muqueuse, etc., et que la 
fièvre typhoïde renfermait en elle-même tout ce groupe. 
Mais voyez à quel degré d’inconséquence peut être entraîné 
l'auteur le plus consciencieux : il admet dans ce travail, re- 
marquable à tant de titres, que les glandes de Peyer sont le 
résultat d'un travail phlegmasique! De sorte qu'après avoir 
combattu avec patience pour faire absorber à la fièvre ty- 
phoïde toutes les fièvres essentielles, il arrivait à ne faire de 
cette pyrexie, si importante, qu'une gastro-entérile, une en- 
térite folliculeuse ! Et comme si l’inattendu dans cet ouvrage 
devait de plus en plus surprendre le lecteur, il concluait que 
bien que la fièvre typhoïde se rapproche des maladies in- 
flammatoires et, par quelques points, des maladies éruptives, 
elle n’en était pas moins une maladie particulière s’écartant 
de toutes les maladies connues par des caractères spéciaux. 

Ce coup d'œil rapide sur la question qui nous occupe, 
contient, je crois, ce qu'il y avait d'essentiel à signaler pour 
suivre l’enchainement des travaux et des idées jusqu’à ces 
dernières années, où l’on s’est beaucoup occupé de la ques- 
tion de contagion dans la fièvre typhoide. Mais en matière 
de classification, d'appréciation de la nature intime de la 
maladie que nous étudions, il n’est plus paru d'œuvre dog- 
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matique, et les doctrines sont restées ce qu'elles étaient à 


Sete époque. C'est dire assez que cette immense question 
est donc encore complètementdans le vague des‘appréciations. 


Il est pourtant vrai de dire que les travaux de MM. Bouil- 
laud et Forget, qui seuls étaient venus en aide à la doctrine 
de l’inflammation, n’ont pu la soutenir, ‘et qu'aujourd'hui 
cette manière d'apprécier une des fièvres le plus spéciale- 

ment spécifiques que nous ayons à observer, n’a plus gun que 
quelques rares adeptes, et cela dans les écoles ou parmi les 
jeunes générations médicales. ul 

Par conséquent, la question de savoir si la fièvre typhoïde 
est une fièvre essentielle, ou si elle est semblable et iden- 
tique aux fièvres éruptives, ou bien si elle est'un état acquis 


pouvant se produiré dans le cours des fièvres bilieuse;:mu- 


queuse, maligne, inflammatoire, -ete., ou bien si'.ces fièvres 
elles-mêmes ne sont que des fièvres typhoïdes inflammatoires, 
bilieuses, malignes, ete., ou bien, enfin, si.ce n’est là qu'une 
entérite de forme ut Lens toutes ces gene sont en” 
core à résoudre. à 
Sous le rapport de la propriété te de la fièvre 
typhoïde, il y a eu un plus grand: nombre de travaux. De 


nombreux mémoires académiques ; de’ grandes ;et longues 


discussions dans le sein de l’illustre compagnie, avecles faits 
produits si exactement, si :nombrenx, ‘ik semblait que la 
cause des contagionistes fût gagnée à jamais, Ib n’en était 
rien cependant, et le doute continuait à siéger à l’académie 
à côté de l'incrédulité. La preuve de: cette assertion,, c’est 
qu'en 1849, l'académie a mis au concours: cette. question : 
« La fièvre typhoïde est-elle contagieuse? » sui: 

Enfin,‘ un des points saillants de l’état de la question, 
c'est que beaucoup de médecins confondent la fièvre typhoïde 
avec le typhus : il est évident que parmi ceux-là il n°y a que 
des contagionistes, puisqu'il n'y a point de dissidénce-sur la 
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propriété contagieuse du typhus. Aussi lorsque M. Gauthier 
Aisait, au mois de juin 1845, son important mémoire à l’aca- 
‘démie, sur la question de la contagion dans la fièvre ty- 
phoïde, et qu'il coneluait favorablement à cette opinjon, il 
n'apporla aucun secours au parti contagioniste;: puisque 
aussi il coneluait à la similitude du typhus et de la fièvre 
typhoïde. 

M. Chomel, qui, dans cette mémorable discussion, venait 
prêter à M. Gauthier l’appui de sa grande expérience, sou- 
tenait que M. Gauthier avait bien observé, et:que quelques- 
uns des malades cités avaient été vus par lui-même, et qu'il 
avait apprécié les faits de la même façon, relativement à Ja 
contagion; mais il fut fort empêché quand il s'agit de se pro- 
noncer sur le fait de savoir si c'était sur des faits de typhus 
ou de fièvre lyphoïde dont on raisonnait actuellement. 

Il sembla, au contraire, se rallier, quant à la dissidence, 
à l'opinion de M. Rochoux, qui a donné les meilleures rai- 
sons pour séparer ces deux affections et y reconnaître deux 
maladies parfaitement distinctes. M. Rochoux; conséquent 
avec les faits de l’observation, a toujours soutenu que la con- 
fusion du typhus et de la fièvre tyÿphoïde n’était pas possible, 
mais aussi que cette dernière n’était pas contagieuse «et 
nous verrons, en effet, que M. Rochoux a dû avoir cette opi- 
nion, puisqu'elle se montre très-rarement à Paris ou dans 
les hôpitaux à l’état épidémique. 

En résumé, désaccord complet sur la nature de la fièvre 
typhoiïde ; 

Même anarchie dans le fait de la propriété contagieuse et 
transmissible de la fièvre typhoïde ; 

Et, enfin, lutte de la province, qui aflirme la contagion, 
contre les médecins de très-grandes cités, qui la nient, tel 
est l’état de la question posée par la section médicale du 
Congrès. 


ment se rapprocher. 
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« Qu'estsce que lafièvre -typhoïde? » 

ne s’agit point iei de déterminer. la valeur de chacune 
des’ doctrines plus où moins hypothétiques qui se sont pro: 
duites sur-cette question. Chaque école l’a entendue.selon.ses 
théovies ; encore est-il quelquefois bien difficile, à cause de. 


T'impérfection des descriptions, de savoir ce que les auteurs 


anciens nous ont transmis en observations, sous les noms de , 


fièvre putride, fièvre maligne, fièvre pestilentielle, fièvre 


adynamique, atonique, typhus, etc. 

L'essentiellement utile et,pratique serait : 1° de déter- 
miner rigoureusement, si la fièvre typhoïde est un état acquis 
pouvant. se manifester dans le cours des fièvres bilieuses, 
muqueuses, inflammatoires; 2° si la fièvre typhoïde est une 
fièvre essentielle avec manifestations locales à l'intestin et à 
la peau ; 30 si la fièvre typhoïde est une fièvre générale à 
forme éruptuve, ou bien une entérite follicateuse 4° si elle 
est ou non le typhus. | 

Mais que pourrait une discussion même approfondie sur ce 
sujet? Tout ce qui s’est dit et écrit depuis Frascator, Willis, . 
jusqu’à Bretonneau et Louis, l’a été avec une distinetion, une 
science, une patience, une érudition que la discussion som-, 
maire qui pourrait s'engager ici ne saurait égaler. 

Tout ce que le Congrès peut faire d’utile à cet égard, c'est 
de discuter et émêttre son opinion sur cette simple question: 
« La fièvre Lyphoïde est-elle une affection sui generis ; tou- 
jours idéntique à elle - même; et dont l'étiologie toujours 
constante prouve doublement la constante identité?» Oubien 
Ja fièvre typhoide n'est-elle qu'un état acquis, pouvant se dé- 
velopper à l’aide de: circonstances favorables dans le cours 
d’une fièvre-bilieuse ; muqueuse , inflammatoire, de manière 
à constituer la fièvre typhoïde à forme bilieuse, muqueuse, 
inflammatoire , et dont l’étiologie.est variable ? Enfin, si la 
fièvre typhoïde et le typhus peuvent se confondre,ou simple- 


F 
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Pour ma part, je n’hésite pas à répondre affirmativement à 
la première question queje me suis posée, et je dis: « Oui, la 
fièvre typhoïde est une maladie sui generis, toujours identi- 
que à elle-même, quelles que soient ses formes, ses compli- 
cations, ses prédominances splanchniques ; et son étiologie, 
dont on vérifie toujours ou presque toujours l'identité, prouve 
. l’essentialité de cette affection. 


. Comment se fait-il done qu’une affection aussi manifeste 
dans sa causalité et ses manifestations pathologiques et mi- 
croscopiques n ait pas été connue de toutes les générations 
médicales et son souvenir transmis de l’une à l’autre comme 
toutes celles qui, depuis Hippocrate j jusqu’à nous, sont arri- 
vées sans confusion’, quoique avec des dénominations variées 
comme les doctrines ? 


La raison en est dans la multiplicité, on peut dire l’uni- 
versalité des manifestations de l'organisme; de telle sorte 
que tel grand maitre, imbu de ses doctrines , a plus spécia- 
lement remarqué et noté tel ordre de symptômes, laissant les 
autres en sous - ordre ; à l’encontre de ces idées, tel.autre a 
procédé de même, et la confusion se faisant dans le langage, 
dans la dénomination, dans le cadre nosologique, dans le trai- 
tement, l'on a tour-à-tour considéré la fièvre typhoïde sous 
cent aspects divers qui tous ont porté leur conséquence de 
classification , de localisation, de traitement. 


Bordeu a développé d’une manière brillante et heureuse 
celte thèse contenue dans ses OEuvres complètes : « La fièvre 
» typhoïde est un dérangement composé de celui de la plus 
» grande partie des organes; ce grand nombre de symptômes 
» souvent opposés ne saurait dépendre d’une seule et même 
» cause : aussi tous les systèmes sur les causes des maladies 
» peuvent-ils trouver leur application dans la fièvre maligne. 
» Cette maladie fournit des arguments à toutes les sectes, et 
» aucune ne peut en fixer exactement la nature. » En effet, 
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nous voyons successivement-et: sommairement se justifier 
_ chaque doctrine d’ une manière parfaitement logique: 
Ceux qui n 'ont vu dans la fièvre typhoide qu'une affection 
procédant de l’ ‘énervation, d’ un trouble des centres nerveux, 
nous donnent à méditer s sur des manifestations non ra 
es le saignement de nez, les phénomènes na 
etc., sont certes des arguments qui ne manquent pas de va- 
leur. L | 
| . La doctrine qui ‘attribue la fièvre typhoïde à une altération 
humorale ne se justifie pas moins bien, et soit que Stoll, 
à Larroque ou. d’autres l’ expliquent à leur point de vue, les 
altérations organiques et la symptomotologie vont les servir 
 admirablement. Avec la doctrine des altérations humorales 
des liquides contenus dans l'intestin , agissant par leur pu- 
_tridité, absorbés, puis portés. dans le torrent circulatoire, on 
explique très - bien le développement de tous les symptômes 
putrides , la fétidité des excrétions , les ulcérations des pla- 
ques, le-délire, lesifuligniosités, l'appauvrissement du sang, 
_les pétéchies, etc. Enfin l'efficacité des évacuants vient don- 
_ ner dela force à cette doctrine. Riad au Le 2 A) 
On peut en dire autant de la théorie de l'altération primi- 
tive du sang ; de bonnes raisons seront encore invoquées, ici : 
:. par exemple, l'absence à peu près constante de la couenne fi- 
F .….brineuse,dans le sang des typhoïdes, le ramollissement, des 
viscères, la fréquence et la facilité des gangrènes à la peau, les 
; Li viscérales, les hémorrbagies passives de l’ inteslin, 
… ete. Tous. ces symptômes ne fée aidés d’ ailleurs par. l'a- 
| ., nalyse , aucun, doute sur. la certitude de l altération. du sang. 


Ne He 


Mais cette altération est- elle primitive, comme le veulent les 
. partisans de cette doctrine , ou bien cette altération est-elle 
secondaire, comme Audral à voulu le démontrér ? Il est bien 
difficile d affirmer dans un sens ou dans l’ autre. 


“ol ét TS 
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D'autres ont considéré la fièvre typhoïde comme une fièvre 
essentielle procédant d'une cause inconnue , ayant la plus 
grande analogie avec les fièvres éruptives. Ainsi, elle ne sé- 
vit qu'à une certaine époque de la vie, elle est fort raré dans, 
Ja vieillesse. Les personnes qui en ont, été alleintes, sont 
douées de l’immunité. On est forcé de convenir que si l’on 
ne conteste pas toujours l'existence de la contagion comme 
cause productive, cependant on ne saurait la nier dans un 
grand nombre de cas : l'intestin est le siège d’un exanthème. 
Mais ici, même obscurité quant à la question de savoir si l’é- 
rupfion est primitive ou secondaire. 


Ces quelques mots suffisent pour démontrer combien il est 
facile aux doctrinairés de toutes nuances de trouver dans un 
ordre de systèmes se développant dans une série d'appareils, 
Ja raison de leur théorie et d'y chercher la preuve de la supé- 
riorité de leur doctrine. 


C’est que nous venons de voir, en effet, que cette grande 
pyrexie, mettant en jeu tous les appareils organiques, n’en 
laisse aucun sans troubles profonds et sans altération maté- 
rielle. Les liquides et les solides, la bile et le sang, les cen- 
tres nerveux, les membranes internes et externes, l'intestin 
comme la poitrine, le foie comme la rate, les vaisseaux lym- 
phatiques et l'appareil glandulaire, pas un recoin de l'orga- 
nisme qui puisse se soustraire à l’action sceptique de l'agent 
producteur! Morbus totius substantiæ, disaient les anciens 
en parlant des fièvres pestilentielles : je voudrais que cette 
péripbrase. fût désormais la dénomination de la fièvre ty- 
phoïde. 

Au milieu de ces théories nombreuses, toutes appuyées de 
faits vrais et bien observés, laquelle doit être préférée comme 
expression de la vérité? À mon avis, aucune n'embrassant 
la généralité des manifestations morbides, toutes laissent, , 
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“en dehors d’une appréciation nécessaire, une partie impor- 
; P P 


tante de ces manifestations et trahissent leur insuffisance. 
Une seule opinion sort victorieuse de cet examen : C’est 


que la fièvre typhoïde est une fièvre essentielle, une maladie 


primitivement générale qui procède, comme tant d’autres, 


d'une cause insaisissable, de nature inconnue , et qui est 
inhérente à notre constitution. 


C’est une fièvre essentielle ; elle a souvent la forme rémit- 


tente à paroxismes bien déterminés, et elle porte avec elle 


son cachet spécial, on peut dire spécifique, qui ne peut per- 
mettre de la confondre avec aucune autre pyrexie, bien que 
l’on observe des prédominances qui déterminetit des formes 
diverses, telles que la bilieuse, là muqueuse, là pectorale, 
l'abdominale, etc. Ses caractères généraux sont ceux ‘des 


fièvres pestilentielles en général; ses caractères spéciaux 


sont le délire avec stupeur, la phlogose pulmonaire, les pé- 
téchies de la peau et l'éruption intestinale. 
Lci se place nécessairement une discussion, elle naît et des 


symptômes pathognomoniques de la fièvre typHoïde et de cer- 


taines opinions qui, dans la science, méritent la plus grande 
attention, c’est celle-ci: la fièvre typhoïde est-elle 6u non 


‘là même maladie que le typhus ? Dans la négative , quels 


sont les symptômes essentiels ou quelles sont les raisons ti- 
rées de l'étude générale de ces deux affections qui établissent 
une distinution certaine, un diagnostic différentiel? 

! Le tÿphus a été surtout obsérvé à une époque antérieure 
aux études approfondies qui ont été faites sur la fièvre ty- 


- phoïde, à une époque aussi où les descriptions anatomiques 
"n'avaient pas encure la rigoureuse exactitude qu'elles'ont 


acquise depuis. Ce n’est donc que dans les modernés'et de- 


_1puis environ 1820 qu il faut chercher les CHERE de cette 


“discussion. Fee DDR 


Un fait saillant et qui constitue un argument de la plus 
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grande force contre ceux qui regardent le typhus et la fièvre 
typhoïde comme une seule et même affection, c’est l'incerti- 
tude et la variété de l’altération intestinale rencontrée dans 
les autopsies du typhus, comparativement à a uniformité de 
cette altération dans les observations microscopiques des ty- 
phoïdes et à sa constance. II est vrai que tous les auteurs qui 
ont traité du typhus après Hildebrand , ‘qui en a donné la 
plus belle description , ont noté, comme lui, des altérations 
très-graves et très-nombreuses dans |’ intestin, comme les 
ecchymoses, les lividités, les points gangreneux, en un mot, 
des ‘altérations exceptionnelles dans la fièvre typhoïde. 
Voilà, quant aux altérations organiques, le fait capital, fait 
que Gaultier de Claubryÿ, dans son livre : Identité de la” 
fièvre t: typhoïde et du typhus, 18#4, a vainement, à mOn avis, 
cherché à expliquer pour soutenir et faire prévaloir une 
assertion tout-à- -fait choquante, celle de l'identité. 

Ïl est vrai que l’on rencontre quelquefois dans le typhus 
une altération analogue à celle que l’on rencontre dans la 
fièvre typhoïde; mais cela est si rare que Slwart a pu dire, 
après de nombreuses observations : « L’altération intestinale 
» particulière est nulle dans le typhus ; elle forme, au con- 
» traire, le caractère distinctif de la fièvre typhoïde. » Enfin, 
la perforation de l'intestin, qui est une altération propre à la 
fièvre typhoïde et que l’on n’a point observée dans le typhus, 
est encore un fait très- “important constaté par Montault. 

Mais sortons de ce genre de preuves que ne peuvent ap- 
porter à la discussion que quelques auteurs placés de manière 
à observer en même temps le typhus et faire de nombreuses 
autopsies, abordons les dissemblances qui sont à la portée 
de tout le monde et qui, par conséquent, ont encore, à mon 
avis, plus d’ importance, et, pendant que nous voyons les in- 
terminables discussions académiques S'exercer toujours sur 
ce même sujet, tàchons, avec les enseignements précieux de 


1: 


= VINGT-DEUXIEME SESSION. ,::.  : ,, 24... 


un nouvel horizon dans lequel la lumière semble arriver sans 
obstacle. 


Dans quelles conditions se développe le typhus ? Tout le” 


la pratique de province, de soulever le voile et de montrer” 


monde le sait, il reconnait pour cause l'encombrement des’ 
malades ou celui des hommes sains dans un espace où man-"" 


quent l'air, la lumière, les aliments de bonne qualité, eù un 
mot, où tous les excitants physiologiques n'existent plus en 
quantité suffisante. Il suffit, pour s’en convaincre, d’énoncer 


ses différentes dénominations : fièvre nosocomiale, des pri- 


sons, des camps, des hôpitaux, militaire, carcéraire, des 


vaisseaux, des lazarets, pestilentielle, etc., etc. 


En est-il de même pour la fièvre typhoïde ? Quel est le” 
médecin de province qui apporterait le tribut de son obser- 
vation à l’appui d’une semblable opinion ? Est-il rien de plus 


aéré que les villages au milieu desquels nous observons jour- 
nellemént ces épidémies si générales de fièvre typhoïde ? La 
lumièré ne les pénètrént-ils pas comme des maisons isolées ? 
La nourriture, quoique commune, n’y est-elle pas saine et 


abondante? le laitage et les végétaux n’en forment-ils pas la 


base? Chaque petite habitation n’a-t-elle pas autour d’elle 
un clos, un jardin, des arbres, des sources d’eau vive ? Quel 
est le médecin de la province qui n’a protesté, en suivant la 
discussion académique dans laquelle Gaultier de Claubry 
assimile les conditions hygiéniques des petites localités à 
celles au milieu desquelles se développe le typhus? Et quand 
pour les besoins d’une cause l’on invoque de pareils argu- 
ments, cette cause, malgré le talent de son auteur, n'est-elle 
pas perdue? Ne voyons-nous pas dans ces petites localités, 
dont on se fait une aussi étrange idée, les maisons aisées et 
riches atteintes comme celles des pauvres, et à leur tour les 
premières ? Je citerai, en terminant, des faits dans lesquels 
les familles aisées et riches ont été seules atteintes dans 
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plusieurs villages, pendant une même épidémie, et cela, par 
suite dé la cause étiologique par excellence, les rapports, la 
contagion. 

Voilà donc, quant aux milieux dans lesquels le typhus et 
la fièvre typhoïde prennent naissance, des dissemblances 
encore plus grandes, s’il se peut, que celles tirées des alté- 
rations anatomiques, et cela dans un ordre de faits où chacun 
est juge, excepté le médecin qui, ayant toujours exercé dans 
une grande ville, ignore assez les conditions hygiéniques de 
nos villages pour les considérer comme des foyers d'infec- 
tion, comparables à des prisons, à un camp, à un luzaret] 
Donc, pour nous, cette distinction est capitale et à elle seule 
suffirait pour autoriser une distinction bien tranchée : lexty- 
phus se produit par l'encombrement; la fièvre typhoïde se 
produit parmi les populations disséminées, ef c'est la sur- 
tout qu'elle règne à l'état épidémique! 

Mais il y a bien d’autres distinctions encore qu'aucune 
discussion ne saurait obseurcir. 

Ainsi le typhus sévit dans tous les äges avec, la même in- 
tensité. Quand le typhus décime une ville ou une famille, il 
frappe tout le monde, tous les âges sans distinction. Au con- 
traire, la fièvre typhoïde, comme la plupart des fièvres érup- 
tives, sévit peu dans la première enfance, préfère la seconde 
et l’âge adulte, s'arrête à l’âge mûür.et au déclin pour ne 
s'observer presque plus dans la vieillesse. 

Ces raisons de pathogénie, Messieurs; sont de la plus 
haûte importance, et il est rare que celui qui s’élève à la 
hauteur de la nature des eauses ne pénètre pas dans le der- 
nier refuge de la discussion. 

Voyons maintenant d'autres raisons moins puissantes pour 
‘établir la différence de nature dès deux maladies qui nous 
oécrpent, bien qu’elles aient pourtant leur valeur. 

Ainsi, pour tous les auteurs qui nous ont transmis des 


VINGT-DEUXIEME SESSION. 215 


descriptions d’épidémie de typhus, ce qui le caractérise, c’est 
la forme spéciale du délire, la typhomanie, cette espèce de 
stupeur de semi-délire vigil, tellement spécial et pathogno- 
monique, qu'il a reçu le nom de typhomanie. I] se déclare 
dès le début de l’état fébrile. Y a-t-il rien, au contraire, de 
plus varié et de moins stable que cette forme du délire dans 
la fièvre typhoïde ? 


L’éruption à la peau, qui, dans le typhus, offre des nuances 
variées, affecte, quand elle prend la nuance des pétéchies, 
une forme plus large que celle des taches lenticulaires, et au 
lieu de la teinte rosée propre à la fièvre typhoiïde, ces pété- 
chies sont de couleur pourpre foncée; Fruscator, Pringle 
et, en 1815, Biett ont parfaitement décrit ces différences. 


Le typhus est jugé ordinairement vers la fin du second 
septénaire; dans la fièvre typhoïde, c’est bien plus tard. Le 
typhus, quelle que soit sa forme, est toujours une maladie très- 
meurtrière et qui, en moyenne, enlève le tiers des malades ; 
au contraire, qui ne sait que dans certaines épidémies de 
fièvre typhoïde, malgré les mêmes apparences de gravité, on 
ne perd presque pas de malades ? 


Puis les symptômes abdominaux n’ont aucune ressem- 
blance, au dire des auteurs qui ont le plus observé le typhus. 
L'abdomen n’est le siège ni du météorisme, ni du gargouille- 
ment, ni de la douleur iliaque, qui sont des signes constants 
de la fièvre typhoide, 


La fièvre typhoiïde est donc une maladie essentielle, de 
forme éruptive , dont l’évolution est nécessaire une fois née, 
et qui va parcourir ses périodes sans qu’il soit désormais 
possible de l'arrêter vers son début, de faire avorter d’em- 
blée le mouvement fébrile, ainsi que l'ont cru possible quel- 
ques auteurs qui ont considéré la fièvre typhoïde comme une 
inflammation intestinale, et tel que l'ont fait Bronssais, 
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Bouillaud, Forget, ces beaux noms dans la science, que l’on 
regrette de voir au service d’une erreur si capitale ! 

Done point de confusion possible de la fièvre typhoïde 
avee un groupe pyrétologique dans lequel on a tenté de l'in- 
troduire en le lui faisant absorber; et seulement rapproche- 
ment, analogie, parenté, si l'on peut ainsi dire, avec le 
typhus, dont l’ensemble rappelle la fièvre typhoide, comme 
elle rappelle le typhus : comme la varioloïide pourrait râppe- 
ler la variole. 

En un mot, la fièvre typhoïde a son individualité bien 
distincte, son essentialité : c’est que l’homme qui en a été 
atteint une fois, se trouve désormais à l'abri de ses atteintes : 
point de ressemblance des plus remarquables avec les fièvres 
éruptives. 

Enfin, s’il manquait quelque chose à cette opinion pour 
pénétrer tout entière dans les convictions de tous, nous le 
trouverions dans le cours de cet aperçu, en continuant cette 
étude par l'exposé d’une autre partie de la question : Quelle 
est l’étiologie de la fièvre typhoiïde ? parce que cette question 
contient nécessairement celle de la contagion, et que le carac- 
tère contagieux ne permet aucun doute sur l’essentialité de 
cette fièvre, Car les maladies de causes externes connues, 
n'ont jamais ce caractère, el le miasme seul, inconnu dans 
sa nature, est capable de produire l'agitation fébrile. 

Rien n’est plus vague que la recherche étiologique de la 
maladie qui nous occupe. Ainsi elle affecte au même degré 
tous les tempéraments. On peut en dire autant du sexe des 
individus. Reste une observation constante, c’est celle de 
l'influence des âges, ainsi que je l'ai déjà dit. Ainsi, pour 
donner des nombres approximatifs, voici la moyenne caleu- 
lée sur un grand nombre d'observations et de travaux publiés 
par un certain nombre d'auteurs , avec quelques différences 
peu grandes dans les chiffres. En résumant dans ce sens les 
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Chomel, Lombard, Fauconnet et autres, l’on troûve pour 
400 malades : 


De 0 à 10 ans... TIHOE | 12 
De 40 à 20 — 00.0 100 
De 20 à 30 — ....... 16% 1994 
De 30 à 40 — ............ 49 
Dé 401 425012 DU LED 12 
De 80 à 60 — ....:....... 8 
De. OU TO “057 Ji, 00, 4 

Tora égal... ... ses. 400 


Lëés saisons semblent avoir une influence sur le  dévelop- 
pement de la fièvre typhoïde. Ainsi, en relevant: cette cir- 
constance dans le plus-grand nombre d'observations possi- 
ble, car elle n’est pas toujours notée, J'ai trouvé que c’est 


pendant l'hiver qu’elle se produit le plus souvent, l'automne 


ensuite, puis l’été, enfin c’est le printemps qui donne le 
moins grand nombre. 


Voïci pour 400 observations, les proportions en nombres 
ronds : 
Pendant l'hiver. ...... JUQUL 22 51104468 
Péndant lautomne.....,,.......:. 130 
Pen TELL AN ed LE 2,400: 70 
Pendant le printemps.........,.... 40 


Torar égal........n.. see 400 


* Cette circonstance est encore un argument contre l'opinion 
de l'assimilation de la fièvre typhoïde au typhus; car dans 


-cetle dernière affection, l’on sait que les chaleurs de l'été 


ont une grande influence sur le développement des épi- 
démies. 
Les causes résultant du sexe, de l’encombrement, de la 
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constitution, des professions, de la qualité des aliments, des 
excès de table et de l'abus des boissons fermentées, ete., 
causes invoquées successivement par différents auteurs 
comme efficaces, ne l'ont été que pour servir des opinions 
particulières à chaque auteur. Gaultier de Claubry signale 
l'encombrement {on sait qu'il est partisan de l'identité de 
la fièvre typhoïde et du typhus). MM. Bouillaud, Forget, 
partisans des opinions de l’école dite physiologique et regar- 
dant la fièvre typhoïde comme une inflammation intestinale, 
invoquent les abus de la digestion , et ainsi pour chaque 
auteur. 

Mais en dehors des théories, les faits de l’observation dé- 
mentent toutes ces influences, et rien n’est plus ignoré que 
la cause de cette maladie et même les conditions favorables à 
son développement. La pratique de province, la pratique ru- 
rale surtout , si bien faite pour l’étude de l’étiologie, là où le 
médecin connaît en quelque sorte chacun de ses malades, sa 
position d’aisance ou de gêne, ses antécédents, ses privations 
ou ses excès, son habitation jusques dans ses plus petits dé- 
tails, ses habitudes, etc., etc, cette pratique, dis-je, si bien 
faite pour observer, avec d'autant plus de fruit que c’est là 
que la fièvre typhoïde se montre le plus à l’état épidémique, 
ne constate aucun fait étiologique de quelque importance. 
L'épidémje frappe à la porte des maisons riches comme à 
celle des pauvres, là où il y a beaucoup de monde réuni 
comme là où il yen a peu, là où la table est confortable 
comme là où elle est le plus rustique. Done la cause tant 
invoquée de l'infection est une chimère, et cette cause re- 
gardée comme l'élément étiologique le plus puissant, 
n'existe pas. Donc aussi cette cause mise en avant pour sou- 
tenir l'identité, n’existant pas, ces présomptions d'identité 
manquent par leur base et tombent d’elles-mêèmes. Par con- 
séquent, si l’on a constaté l'influence directe de cette cause, 
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c’est que l’on aura observé le typhus et non la fièvre typhoïde. 

Voilà ce que la pratique de la province a appris à tous les 
hommes d'observation. Voilà pourquoi il y a eu longtemps 
dissidence entre les médecins de Paris, la majeure partie de 
l'académie de médecine et les praticiens des petites localités. 
Bien que les nombreux mémoires qui se sont succédé depuis 
celui du docteur Gendron, d’Indre-et-Loire, aient ramené à 
l’opinion des médecins de la province une partie de ses adver- 
saires, cependant, on peut le dire, la question étiologique et 
la contagion qui en fait partie, sont encore l’objet de doutes 
et de contestations qui ne peuvent naître que de causes que 
je chercherai à signaler. Car je ne sache pas que la province 
ait produit deux observateurs antagonistes sur la question de 
la nature essentiellement contagieuse de la fièvre typhoïde. 

J'arrive donc à examiner le côté le plus important de la 
question. La fièvre typhoïde est-elle transmissible ? et dans 
quelles conditions se produit la contagion ? 

Mais un point capital, avant d'entrer dans cette exposition, 
doit être examiné avec le plus grand soin : c’est à savoir 
qu'est-ce que l’on entend par le mot contagion. 

Vous le savez, Messieurs, cette expression, déjà peu stricte 
en 1783, quand la société royale de médecine croyait devoir la 
mettre au concours, et prolongeait inutilement ce concours 
jusqu’en 1789 , l’a été bien moins depuis, puisque l’on a ad- 
mis une contagion fortuite, pouvant devenir principe conta- 
gieux une fois créé, et persistant alors, vivant de sa propre 
vie sans le secours des causes qui lui auraient donné nais- 
sance. C’est vous nommer la théorie de l’infection. 

Que doit-on entendre par le mot contagion ? Qu'est-ce 
qu’une maladie contagieuse ? C'est celle qui a la propriété de 
se transmettre, identique à elle-même , d'un homme malade 
à un homme sain. Tout le monde est bien d’accord sur la ri- 
gueur de cette définition. Mais quelle anarchie n’existe-t-il 
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pas dans l'opinion quand il; s'agit de, déterminer. quelles sont 
les conditions d'évolution, du principe contagion , quelle.est 
sa, nature, quels sont ses attributs. 

Ainsi les uns, acceptant sa définition, littérale, disent : le 
contagæ (de tangere, tactum) nécessite pour sa transmission 
la, circonstance du contact; et en,effet nous voyons un certain 
nombre d'auteurs en faire rigoureusement cette application 
dans lascience, se servant d’autres expressions. pour désigner 
d’autres modes, de transmission, Mais, parmi ces derniers 
même, voyez la différence ! Lesuns regardentl'existence.d’un 
virus ou principe, pondérable comme indispensable pour que 
que le fait contagion existe, et par. conséquent ne,reconnais- 
sent.que quelques maladies contagieuses, comme la syphilis, 
la variole, la, rage, le farcin, la gale...; tandis que les,au- 
tres admettent, la possibilité de la contagion par le conctact 
de malades. atteints, de maladies. non virulentes, telles que, la 
peste et certaines maladies fébriles. 

Mais parmi ces derniers encore, des dissidences, bien plus 
grandes viennent, obscurcir la question; les, uns disent que 
l’on ne doit admettre que la peau comme agent d'absorption, 
tandis. que les autres regardent toutes les surfaces, et.surtout 
les. voies respiratoires, comme pouvant absorber le principe 
contagieux : quelle immense différence dans ces deux ma- 
nières de voir! 

Mais il y a plus : quant au principe contagieux en Jui- 
même, les uns le regardent comme un être dont la production 
est nécessairement le résultat de certains états morbides, soit 
transmis tout formé dans.la maladie qui se développe sous 
l'influence d’une contagion antérieure, soit se formant néces- 
sairement dans le cours de certaines maladies spontanées et 
pouvant dès-lors se développer et se transmettre sans la con- 
tinuité des causes qui lui ont donné naissance. 

Les autres pensent que.ce principe contagieux peut nailre 
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toutes les fois que des hommes entassés, malpropres, des 
matières animales et végétales en décomposition, vicient 
l'air et lui communiquent la propriété de transmettre le mal 
à ceux qui voudront se plonger dans cette atmosphère. Cette 
opinion admet nécessairement que , en dehors des causes qui 
lui ont donné naissance, ce principe contagieux doit s'é- 
teindre. 

Mais il est évident que les partisans de l’infectieux ont 
singulièrement exagéré l'influence de ces causes, même 
comme comme cause méphitique générale. Ainsi, près de 
Bryton , en Angleterre , existe une manufacture de chloro- 
hydrate d'ammoniaque obtenu par la putréfaction des. ma- 
tières animales, qui deviennent infectes, la santé des 
nombreux ouvriers y est toujours parfaite. Dans le bourg de 
Couhan, près Bristol, on fabrique de l’adipocyre; dans des 
caisses en plein air, disposées à cet effet, se trouve cons- 
tamment en putréfaction la chair de cinq cents chevaux 
exhalant une odeur affreuse; aucune maladie n'existe dans 
la contrée. Je citerai encore les tanneries, les mégisseries, 
les boyauderies. 

D’autres ne regardant point le principe contagieux comme 
nécessaire, soit qu'il ait besoin d’une transmission, soit 
qu'il se développe dans le cours de certaines maladies 
connues ; ils admettent que la contagion n’est qu'un acci- 
dent, qu’elle est relative, et que, comme tout autre élément 
pathologique, elle peut, se joindre à plusieurs maladies qui 
deviennent alors contagieuses , que de même il peut manquer 
souvent à celles qui le sont le plus. 

Rien donc n’est moins de langage strict et rigoureux que 
ce que l’on entend par contagion. Comment alors la discussion 
sur la nature contagieuse de telle ou telle affection pourrait- 
elle jamais être fixée ? Je n'hésite pas à redire que l’impor- 
tance capitale des questions posées à propos de la fièvre ty- 
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phoide, est presque toute dans cette discussion, et que le 
plus grand bienfait qui püût sortir de cette section du Congrès, 
serait celui qui résulterait d’une solution complète dans ces 
dissidences et ces malentendus. 

Il faudrait donc donner et faire adopter au monde médical 
une définition qui, embrassant tous les modes de contagion, 
les réunit et simplifiàt une question aussi fâcheusement em- 
brouillée, au grand détriment de la lumière et du progrès. 
Il conviendrait done d’absorber la théorie de l'infection qui, 
à mon avis, a jeté le plus grand trouble dans la question de 
contagion. En effet, voyons ce que les auteurs ont entendu 
par infection. 

L'on a admis que, dans certaines circonstances de réunion, 
d'encombrement et quelquefois de conditions météorologi- 
ques , un miasme peut devenir contagieux et frapper les in- 
dividus qui entrent dans le rayon de son action d’une maladie 
pareille, qu'ils acquièrent alors la propriété de propager à 
leur tour, méme en s'éloignant du lieu de l'infection, deve- 
nus qu'ils sont eux-mêmes foyers propagateurs. Les plus 
timorés dans cette théorie pensent que les conditions épidé- 
miques qui ont donné naissance à cette transformation du 
miasme en contact, sont nécessaires à la continuité de son 
action. 

Ne suffit-il pas d'énoncer cette définition dazs sa plus 
grande simplicité, pour montrer dans quel dédale de dis- 
cussions et de subtilités l'observation dut désormais s’en- 
gager? Et encore je ne parle pas des nombreuses opinions 
qui font de ce mot infection une chose entendue de manière 
à produire plusieurs écoles bien distinctes. Pourtant, à moins 
de priver complètement le langage médical de la rigueur dont 
il a besoin, quand il s’agit des mots contagion, infection, 
épidémie, il n’est pas possible d'avancer; car on ne s'entend 
plus, et la question de la contagion est véritablement la Babel 
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de la science! et c’est surtout à cette malencontreuse infec- 
tion que l'on doit l'obscurité du l’angage et par conséquent 
l'impossibilité de s'entendre. 

Comment! les faits, avec une observation rigoureuse, se 
multiplient devant nous, ils nous montrent la contagion sé- 
vissant tout autour des malades, et au lieu de voir là une 
maladie contagieuse, nous préférons nous engager dans la 
théorie d’une création équivoque, de l'infection, espèce 
d’être multiple et indéfini, plutôt que d'enregistrer simple- 
ment des exemples de contagion ? Mais quelle différence y 
a-t-il donc entre cette contagion que vous dites née de l’in- 
fection et celle que vous définissez la transmission d’une 
maladie identique du malade à l’homme sain? Aucune. 

Ou bien alors il ne faudrait entendre par maladies con- 
tagieuses que celles qui naissent du contact, ne reconnaître 
comme contagieux que les virus, et inventer un autre mot 
pour désigner la transmissibilité d’une maladie à principe 
volatil expansible, Mais non, le mot contagion, si universel, 
si vieux, si Connu, quoique impropre, doit être conservé 
pour désigner le fait de transmission d’une maladie iden- 
tique d’un malade à celui qui était sain. Voyons comment se 
comporte l'infection et la manière dont on l'entend le plus 
généralement. 

Elle agit sur l’homme sain, à l’aide de miasmes ou prin- 
cipes inconnus, par l'absorption qu’en fait l’homme bien 
- portant. Cette absorption se fait à une certaine distance du 
malade infectieux, dans un rayon de quelques pieds, ou 
quelques toises , selon d’autres. Mais il ne se transporte pas 
au loin par l'atmosphère. Cependant les corps vivants et 
bruts peuvent s’imprégner de ces mêmes miasmes et les 
porter à d'assez grandes distances, en leur conservant leur 
activité. | 

Voilà done une théorie placée entre l’épidémie et la con- 


222 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


tagion et que l’on, dirait faite pour répandre le trouble et la 
confusion dans deux questions bien distinctes qui s’em- 
brouillent et deviennent obscures quand l'infection vient se 
placer entre elles. S 

Un homme ou une chose sont devenus foyer d'infection, 

c’est-à-dire contagieux : en se rapprochant d'eux, on con- 
tracte la maladie émanée d’un homme malade et attachée à 
leur propre substance comme un germe, une semence invi- 
sible qui n'attend qu'un organisme pour s’y précipiter et y 
germer de nouveau. Cettre propriété acquise par cet homme 
ou cette chose procède d’un principe miasmatique concentré. 
Voilà donc un principe né d’un autre, qui, maintenant indé- 
pendant de lui et du foyer qui lui a donné naissance, va 
communiquer la maladie à celui qui l’approchera, qui l’en- 
verra à distance avec les objets qui auront communiqué avec 
lui, que l’on évite en fuyant, en s’isolant en dehors du rayon 
de son influence, que l’on peut emporter avec soi sans s'en 
douter et que l’on communique à d’autres sans être atteint 
soi-même si l’on n’est pas sous l'influence nécessaire de la 
prédisposition. 
Mais alors que faut-il entendre par contagion? Si elle 
n’est tout entière dans les modes que l’on attribue à l’infec- 
tion, où est-elle donc ? Ces deux choses sont exactement les 
mêmes, puisque produites par des causes en apparence dif- 
férentes, elles produisent les mêmes effets : à moins que l’on 
ne veuille comprendre dans, les maladies contagieuses que 
celles pour lesquelles le contact ou le frottement sont abso- 
lument nécessaires ; mais alors ce n’était point la peine de 
discuter depuis cinquante ans. 

Mais, Messieurs, vous avez accepté avec moi que le mot 
contagion ne pouvait se borner à désigner une maladie con- 
tractée par le contact, sans enlever une partie immense de 
sa valeur à cette expression. Je le demande, quelle diffé- 
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rence. y at-il entre, une maladie contagieuse, per. se eb une 
maladie contagieuse par infection ? 

On peut répondre hardiment : aucune, Aussi voyons-nous 
tous les auteurs se fatiguer en efforts inutiles pour distin- 
guer ces deux états. Il est vrai que quelques-uns ont cru 
faire une objection sérieuse à l’opinion que je développe en 
disant : « La maladie contagieuse a besoin d’un contaminé 
pour. se, répandre; tandis que dans l'infection, le principe 
contagieux se.développe spontanément. » 

Cette objection est purement spécieuse, même pour cer- 
taine contagion virulente ; car on sait que la rage est souvent 
spontanée, et je pense que beaucoup de maladies contagieuses 
peuvent être obseryées à l’état spontané. Partisan de la pro- 
priété contagieuse inhérente à la fièvre typhoïde, il ne me 
répugne pas d’avouer que, je l'ai observée souvent sans pou - 
voir me, rendre compte de la cause qui, l'avait, produite, m 
même d'ayouer que quelquefois, il m’a été démontré qu’elle 
devait être spontanée, La contagion n’est pas absolument 
indispensable à la reproduction de certaines maladies, bien 
qu'elle en soit la cause la plus fréquente. N'est-il, pas 
d’ailleurs d'une saine croyance de penser que les maladies 
contagieuses ne sont, pas sorties de la main du Créateur pé- 
tissant le, premier homme et qu’elles ont, par conséquent, 
commencé par quelqu'un, par conséquent aussi qu’elles peu- 
vent. être, observées à l’état spontané, 

Pas n’est meilleure une seconde objection, c’est celle des 
immunités. « Si telle maladie est nécessairement contagieuse, 
pourquoi, tous les contractants n’en sont-ils pas atteints? » 
(Rocaoux). Cette objection, n’est même pas sérieuse pour 
les, maladies virulentes: car on sait que tout le monde ne 
contracte , même dans les meilleures conditions pour la con- 
tagion, ni toujours la syphilis, ni la variole, ni la rage, etc. ; 
en un mot, une épidémie de maladies contagieuses commence 
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toujours par un individu pour finir de même, et ne se con- 
tracte qu'avec la prédisposition. À mon avis, il n’y à pas de 
moyen terme , où bien il faut supprimer la théorie de l'in- 
fection , ou bien il faudra supprimer celle de la contagion 
miasmatique , et je dis avec Pariset : « Ces deux mots infec- 
tion et contagion sont synonymes, tellement que de l’un ou 
de l’autre on peut nier ou affirmer les mêmes faits, à moins 
que par un raffinement de langage on ne veuille dire que l'in- 
fection est la matière ou l'instrument de la contagion. Finesse 
oiseuse et propre seulement à jeter de la confusion et de 
l'obscurité dans les idées. » 

Je résume ce succinct aperçu en prenant pour type une 
maladie à laquelle on ne refuse pas encore la propriété con- 
tagieuse, la variole. 

Je suppose que la variole règne sur plusieurs malades 
dans une habitation : est-il, oui ou non, prouvé que si des 
enfants non vaccinés pénètrent dans cette maison, même 
sans avoir de rapports avec ces malades, ils sont exposés à 
la contracter ? et s’ils tombent malades, n’est-il pas évident 
qu'ils l'ont contractée là? Et puisqu'ils n’ont pas eu de 
rapports par contact, n'est-il pas bien évident que c’est par 
l'atmosphère que le poison a été transmis ? Mais si les ma- 
ladies contagieuses reconnaissent comme agent un virus — 
qui ne saurait se dissoudre dans l’air — qu’est-il done arrivé? 
Invoquerez-vous alors l'infection? Oui, et vous ferez sage- 
ment, parce que l'infection et la contagion ne sont qu'une 
seule et même chose. 

Que peut avoir à gagner la science en s’embarrassant 
d’une théorie qui a obseurci des questions qui, sans elle, ne 
se discuteraient plus depuis longtemps. Et en particulier 
pour la question qui nous est soumise, celle de la fièvre ty- 
phoïde, en quoi cela aurait-il diminué le danger des rappro- 
chements ? Ce danger sera-t-il moindre parce qu’on aura dit 
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que dans la fièvre typhoïde la contagion n’est que le pro- 
duit de l’infection ? En quoi cette espèce de contagion sera- 
t-elle moins à redouter que si elle était le résultat d’une 
essentialité virulente? Quel avantage y a-t-il à dire : Telle 
maladie naît de l'infection qui se comporte comme la conta- 
gion elle-même, qui fait qu'un homme reçoit, conserve, 
transmet la maladie qu'il a reçue, qu'il l'emporte à certaine 
distance et la propage en viciant l'air qui l'entoure? Ce qui 
ne dit rien de certain, car l’air le plus imprégné par la con- 
tagion conserve à l’analyse sa composition normale. Quelle 
différence y aura-t-il, en un mot, dans le développement de 
la variole communiquée par le contact ou l’inoculation du 
virus et celle qui aura été communiquée par l'air de cette 
habitation où sont renfermés plusieurs varioleux? Cet 
exemple est saisissant en ce qu'il résume en lui seul deux 
modes essentiels de contagion : la contagion virulente et la 
contagion miasmatique, 

Voyez, au contraire, l'éruption vaccinale dont l’analogie 
paraît si complète. Aceumulez tant que vous voudrez des en- 
fants vaccinés dans un appartement, et pendant toute la 
période du bouton vaccinal, faites-y pénétrer des enfants 
vierges de cette éruption; ils ne la contracteront pas, parce 
que c’est là une maladie extrêmement virulente; portez-les 
chez les varioleux, ils contracteront la variole , sans le con- 
tact, par la raison que j'ai donnée plus haut. C’est que la 
variole est aussi dangereuse comme pyrexie que comme 
éruption , et cependant quelle faible distance sépare ces deux 
affections, puisque, outre l'identité de l’éruption, l’une pré- 
serve de l’autre! Ces considérations me serviront plus tard 
pour justifier les opinions que j'aurai à émettre touchant la 
manière dont il conviendrait à mon avis d'entendre la conta- 
gion. 

Enfin, pour dire un dernier mot sur l'infection, je citerai 
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l’opinion de Copland à laquelle je me rattachérais volontiers. 
Il considère l'infection d’une manière très-générale, ainsi 
que l'ont entendu les anciens, comme Pline, comme Ovide, 
comme Virgile même, un miasme répandu dans l'air et pou- 
vant le viciér au point de produire des maladies épidémiques 
sans que pour cela chaque individu malade devienne un 
foyer contagieux ; et j’accorderais avec Lobb que chaqüe ma- 
lade en particulier étant un foyer d’émanations morbidés, 
dans le cas où il est atteint d’une maladie contagieuse et nu- 
mismatique, l'aécumulation de ces malades dans un éspace 
donné peut augmenter les dangers de la contagion , et'que, 
puisqu'un malade séparé est un foyer faible de contagion, 
dix, vingt malades réunis seront un foyer plus fort et äug- 
menteront le danger. En d’autres termes, j'admettraïs le 
mot infection comme exprimant une quantité, mais non 
comme une qualité, un principe. Je sais que si un homme 
prend un grain d’arsenic, il sera moins malade que s’il en 
prend deux, cinq , dix ; mais l’accuité n’aura rien changé à 
la nature du principe actif. Accumulez autant que vous le 
voudrez dés pneumoniques dans un local insuffisant, ne érai- 
gnez pas que les personnes qui communiquent soient atteintes 
de pnéumonie ; mais accumulez des malades typhoïdes ou des 
péstiférés, et les personnes qui approcherént les premiers, 
contracteront la fièvre typhoïde, comme celles qui approche- 
ront les seconds seront atteints de la peste, etcela parce que 
ces dernières maladies téndent toujours à revêtir la forme 
contagieuse et par suite épidémique. 

Ces explications données, j'arrive à la question de conta- 
gion dans la fièvre typhoïde : elles nous auront été nécessaires 
pour jeter quelque lumière sur le premier fait qui va m'oc- 
éuper et qui est digné de toute hotre attention. C’est celui- 
ci : en général, les médecins de la capitale et la majeure 
partie de l’acidémie de Paris ne croient pas à la réalité de la 
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contagion dans la fièvre typhoide ; du contraire, l'immense 
majorité des praticiens de la province y croit avée la plus 
parfaite certitude. 

Serait-il possible de pénétrer plus avant dans cet essai 
sans examiner les motifs ou les causes de cette différence, et 
de courir vers le chapitre des faits, en laissant derrière soi 
cette singulière difficulté? Je ne le pense pas. Cherchons 
donc les motifs de cette différence, que j'ai déjà signalée dans 
les paragraphes que j'ai consacrés à l’éxamen de l’état de la 
question. 

Les anciens, Hippocrate, Celse, Cullen et ses disciples, 
dans le siècle passé, admirent la contagion du typhus et des 
fièvres typhoïdales. La contagion s’exerçait, selon ces au- 
teurs, par contact ou par immersion dans une atmosphère 
contenant les miasmes des malades. Ling ét Pringle n’ont 
pas hésité à nommer contagieuses les maladiés acquises par 
ces deux modes de communication. 

Les modernes, poussés par la vogue lôcalisatrice de l’orga- 
nicisme introduite dans la science, furent de plus en plus 
portés à restreindre le rôle de la contagion et le nombre des 
maladies contagieuses , jusqu’à n'admettre comme telles que 
celles qui se communiquaïent par contact. Îls préférèrent ma- 

_térialiser le fait contagion dans un agent de nature virulente, 
que de le suivre par le raisonnement et l'induction dans l’é- 
tude de ses différents modes ; les affections le plus anciénne- 
ment réputées contagieuses ne furent plus que des maladies 
épidémiques ou infectueusés ; et la peste elle-même, attaquée 
dans sa redoutable et antique renommée, fut menacée d’être 
considérée come une Simple affection tantôt sporadique, 
tantôt épidémique, et produite par des influences météoro- 
logiques, mais contagieuse raremént ét tout au plus par in- 
fection : on inocula du pus des bubons, on inocula de la 
sérosité, la contagion ne se produisit pas. 
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A mon avis, ce fait, victorieux en apparence, contre la sup- 
position d’un virus pestilentiel, tendait à deux erreurs qu'il 
allait propager. La première, c'était de faire admettre, dans 
tous les cas, que la contagion tenait à un principe saisissable 
et inoculable par la peau; la seconde, c'était de disposer les 
esprits à nier, à fortiori, la contagion dans les grandes py- 
rexies, telles que le typhus, la fièvre typhoïde, certaines 
dyssenteries, etc. 

Cette tendance eût néanmoins un certain avantage , ce fut 
de provoquer une réaction dans les esprits et de ramener l’at- 
tention sur la valeur de mots contagion, épidémie, infection. 
Mais si, d'une part, les maladies épidémiques ne comprirent 
plus dans leur cadre que les affections ayant leur point de dé- 
part étiologique dans les conditions atmosphériques, d'autre 
part certaines maladies épidémiques attribuées à des condi- 
tions climatériques offraient souvent des exemples irrécusa- 
bles de communication de l’homme malade à l’homme bien 
portant, et non soumis au mêmes conditions hygiéniques. Il 
en résultait une nécessité, c’élait pour les non contagionistes 
le besoin de créer un état intermédiaire à l'épidémie et à la 
contagion , et l'on admit des maladies infectueuses. J'ai ex- 
primé mon opinion sur celle histoire. 

Ce fut dans ces conditions scientifiques des esprits que dans 
le commencement de ce siècle, la contagion dans la fièvre ty- 
phoïde fut discutée. Les non contagionistes élaient en faveur; 
il fallait déjà du courage pour oser se déclarer partisan de 
la propriété contagieuse de la peste, à plus forte raison de la 
fièvre typhoide. 

Cependant un homme éminent, Bretonneau, de Tours, un 
grand praticien de province, vint bravement soulever la ques. 
tion et répandre au moins le doute dans les esprits impar- 
tiaux. Bretonneau nomma la fièvre typhoïde dothinentérite, 
— éruption de l'intestin , — et tout en la dégageant par cette 


VINGT-DEUXIEME SESSION. - 122) | 


dénomination, des confusions permises encore à cette époque, 
le nom qu'il lui donnait faisait aussi pressentir l’idée de con- 
tagion; car les maladies fébriles, éruptives, sont presque 
toutes contagieuses. Je ne prétends pas que les analogies de 
la fièvre typhoïde avec les fièvres éruptives justifiassent cette 
dénomination : je pense même que le règne de l’anatomo- 
pathologie n’y était pas étranger; mais les raisons plus ou 
moins solides que suggèrent à l’auteur le besoin de la discus- 
sion et les intérêts de sa cause, vinrent appuyer l'opinion 
contagioniste, et remettre la question de contagion dans la 
fièvre typhoide sur le chantier de l'étude: c’est dans les ar- 
chives générales, année 1829, que l'étude de la contagion 
commença à se montrer. 


Un mémoire de M. Patry, d’Indre-et-Loire, apporta la 
discussion au sein même de l’Académie. Il eut pour rappor- 
teur M. Bricheteau, cet auteur qui s’est tant occupé du ty- 
phus : il conclut, comme M. Patry, en faveur de la propriété 
contagieuse de la fièvre typhoïde. MM. Moreau et Chomel se 
rallièrent à cette opinion. Mais les raisons qu'ils donnèrent 
pour expliquer comment ces mêmes fièvres typhoïdes obser- 
vées à Paris n'étaient pas contagieuses, élaient, à mon avis, 
tout-à-fait dénuées de fondement ; c'était que, dans les petites 
localités, les malades étaient entassés, misérables, privés de 
soin, vivant dans des lieux impropres ou infects. 


M. Rochoux , dont les opinions représentent encore celles 
de la majorité à l’Académie, et qui reconnait parfaitement la 
dissemblance qui existe entre la fièvre typhoïde et le typhus, 
mais qui ne croit pas à la propriété contagieuse de la fièvre 
typhoïde, et seulement à celle du typhus, répondit que si 
MM. Patry et Moreau avaient observé la contagion, c’est 
qu'ils avaient observé le typhus. Et il appuyait ses raisonne- 
ments sur ce qu'avait dit M. Bricheteau des conditions hy- 
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giéniques au milieu desquelles avaient été observés les ma- 
lades de M. Patry. 

Mais M. Collineau avait affirmé au sein de l'académie 
qu'ayant observé la fièvre typhoiïde en province et à Paris, 
il l'avait vue là et là parfaitement identique, et l’académicien 
ajoutait, à mon avis, un fait parfaitement vrai : c'est que la 
fièvre typhoïde qu’il avait observée en province était éminem- 
ment contagieuse, tandis que celle qu'il avait observée à Paris 
ne l'était presque jamais. Et c’est vainement que M. Castel à 
cru concilier les adversaires en introduisant l'opinion que la 
contagion ne serait qu'un être relatif et non absolu; que telle 
maladie qui n’a pas été contagieuse là peut le devenir ici. I 
restait toujours à expliquer pourquoi la fièvre typhoïde ne 
s’observe presque jamais à Paris à l'état épidémique. 

C'était done à la médecine de province qu'était reservé 
l'honneur d’une démonstration rigoureuse; elle le comprit et 
le beau Mémoire de Gendron, de Château-sur-Loir, vit le jour. 
Il contenait un si grand nombre de faits, si scrupuleusement 
observés, si naturellement groupés, que le Mémoire sur les 
Épidémies des petites localités agila de nouveau la question. 
Elle devint en quelque sorte à l'ordre du jour des sociétés sa- 
vantes. De tous côtés surgirent des travaux importants. 

Les Anglais et les Américains apportèrent leur contingent 
d'observations. La province ne cessait de fournir des preuves 
de contagion. Les docteurs Chardon, Gousson et Mathieu, 
médecins à Louvé, de Boret, médecin à Jussay, Putignot, 
Rueff, Thyrial, Berland, Féron, Lombard, Fauconnet, Jacques 
Ragaine et tant d’autres fournirent une si belle collection de 
matériaux, qu'il semblait que la conviction fût faite chez les 
plus récalcitrants et que la question fût désormais épuisée. 
Îl n’en était rien pourtant, si fort il est difficile à la vérité 
de vaincre une erreur de bonne foi. Et la preuve, c'est que 
l’Académie a remis au concours de 1848 cette question : «La 
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fièvre typhoïde est-elle contagieuse?» On le comprend pour- 
tant quand on songe que MM. Andral , Bouillaud, Louis, 
Chomel, ces princes des docteurs, nombrant par vingtaine 
de mille les observations de la capitale, n’y ont point observé 
la contagion. Tout au plus , M. Chomel, comme tourmenté 
par un scrupule, dit qu'il n’est pas absolument démontré que 
la fièvre typhoïde n'est pas contagieuse, mais que si elle l’est, 
elle ne peut l’être qu’à un faible degré. 

Les élèves, à Paris, partagent l'opinion plus générale des 
non contagionistes aussi longtemps qu'ils observent dans les 
hôpitaux ; puis, au bout d’un certain temps d'exercice en pro- 
vince, ils pensent tout le contraire : l’expérience les a éclairés, 
C'est ainsi que j'ai quitté le service des hôpitaux et c’est de 
même que j'en suis venu à adopter la contagion comme une 
grande vérité, et j'avoue que je regrelte mon erreur des pre- 
miers temps; car c'est après avoir vu succomber plusieurs 
personnes jeunes auxquelles je donnais le conseil de vaincre 
la terreur de la contagion née des préjugés, que mes yeux ont 
commencé à voir; heureusement aujourd hui ma conviction 
n’a plus besoin de si cruelles démonstrations. 

S'il est un devoir en matière de discussion, c’est de sup- 
poser à ses adversaires la même bonne foi et la même exac- 
titude dans l'investigation qu'on yapporte soi-même. J’accorde 
donc que la fièvre typhoïde n’est pas contagieuse à Paris, 
mais qu’elle l’est en province , et je cherche la raison de 
cette différence. 

Je note un premier fait : c’est qu'à Paris, les médecins 
observent surtout, en très-grande majorité, la fièvre typhoïde 
chez les étrangers habitant depuis peu la capitale, et qu’en 
général, au-delà de quarante ans, cette fièvre n’y est pas 
observée. Ces deux circonstances établissent deux faits : 
c'est qu'à Paris, les causes déterminantes de la fièvre ty- 
phoïde y existent comme ailleurs et y sont même très-aclives ; 
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lersecond, c’est qu'au bout d’un certain temps de séjour, 
l'aptitude à la contracter diminue et la prédisposition dispa- 
raît : ce sont dés conséquences. 

Je tire des conelusions naturelles de ces faits, et je dis: 
la fièvre typhoïde ne se contractant qu’une fois, si les étran- 
gers sont surtout atteints, si le elimat de Paris fait dispa- 
raître l'aptitude, si la fièvre typhoïde ne s’y observe presque 
pas passé quarante ans, il est évident que la fièvre typhoïde 
doit y être plus rare qu'ailleurs, et que l'épidémie qui recon- 
nait-pour cause la, contagion n’y trouve pas ses éléments de: 
propagation, de reproduction. 

On:conçoit très-bien que Paris ne soit pas un théâtre favo- 
rable à de nombreuses contagions constituant une épidémie 
notable, En effet, la contagion ayant besoin pour se. mani- 
fester de rencontrer chez l'individu qui va être atteint par le 
rapprochement une prédisposition, une aptitude sans laquelle 
il:y a immunité, on voit très-bien comment, dans un centre 
d'un-million d'habitants où les causes ou occasions de conta- 
gion-sont fréquentes et actives, elles saisissent les individus 
aussitôt qu'ils sont prédisposés ; car le frottement immense 
d'une-aussi grande population, avee ses réunions considéra- 
bles-et fréquentes, ne peut tarder à jeter le prédisposé à la 
rencontre de. la cause efficiente. Dès-lors il est tout simple 
qu’on n’y observe pas d’épidémie du fait de la contagion, 
puisque les.cas isolés s’y produisent avec la régularité d'une 
contagion continue, au fur et à mesure de la maturité des 
prédispositions. 

Dans les hameaux, au contraire, des populations entières 
disséminées sur de larges surfaces salubres, ayant peu de 
rapports, jamais de très-nombreuses réunions, peuvent ètre 
disposées.et posséder longtemps toutes les aptitudes à con- 
tracter Ja fièvre typhoïde sans qu’elle se produise au milieu 
d’elles; et eela-parce qu'aucun de ces habitants sédentaires 
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n'aura rencontré la cause déterminante, la cause étiologique 
par excellence, la contagion. Mais qu'une personne du wvil- 
lage,soit mise en rapport avec cette cause, aussitôt les rap- 
prochements produiront la contagion chez tous les prédis- 
posés, et vous pourrez la suivre du premier atteint au der- 
nier, d'une maison à l’autre, d’un village à l’autre, d’une 
commune à l’autre, ou transportée à de grandes distances, 
vingt ou trente kilomètres, par un parent, une garde-malade, 
un visiteur; et cela dans l’ordre des rapports et avec une 
régularité vraiment extraordinaire. 

Dans ces idées, il me resterait à expliquer cefait, à savoir : 
l'extinction de l'aptitude par le-séjour de Paris. Cette ques- 
tion rentre dans. celle de l’acclimatement, qui, pour d’autres 
faits, s’observe dans bien des localités, sans que la difficulté 
de l'expliquer ait jamais autorisé personne àle mettre’en 
doute. Qu'importe l'explication si le fait existe? Néanmoins, 
je comprends parfaitement que, de même que certaines 
espèces ne.se reproduisent que dans des conditions-données, 
que certains germes, dans les deux règnes organiques, ont 
besoin pour se produire de circonstances inconnues, que de 
même pour.que l'aptitude à contracter une affection naisse 


ou persiste, il faille des conditions particulières d'évolution 


tout-à-fait insaisissables. 

On pourrait objecter qu'en général, les causes qui prédis- 
posent à contracter la maladie qui nous occupe, devraient 
trouver dans les villes des conditions favorables à leur déve- 
loppement. Mais, par ces mêmes raisons, il semble naturel 


-de penser qu'après la lutte qu'a à soutenir pendant l’accli- 


matement l’organisme, il devienne plus réfractaire à l’action 
de ces causes, et que l'individu se trouve alors dans les con- 
ditions des personnes qui, par l'usage de certaines substan- 
ces nuisibles, finissent par n’en éprouver aucun effet perni- 
cieux. 
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L'analogie donne le droit de le croire, on le démontre par 
l'observation. La dyssenterie est fatale aux étrangers qui 
arrivent à Marylan; mais s'ils sont assez heureux pour 
échapper à ce moment, ils deviennent, comme les indigènes, 
réfractères au fléau. À Saint-Domingue, les étrangers sont 
moissonnés par la fièvre jaune; mais s'ils acquièrent l’aceli- 
matement avant de l'avoir contractée, il n’y sont plus que 
peu sujets, comme les naturels. 

Ces faits ne prouvent pas seulement que l'habitude de 
vivre sous un certain climat rend la santé de l’homme plus 
forte pour résister aux causes de contagion par des raisons 
générales de robusticité; non, ils prouvent que des condi- 
tions données et inconnues font naître ou éteignent les pré- 
dispositions. Rien ne le prouve mieux que ce fait tout-à-fait 
inverse connu de tous les médecins : c’est que la fièvre jaune 
est infiniment rare parmi les Européens qui débarquent au 
continent d'Amérique, tandis que les naturels en éprouvent 
les ravages, les étrangers n’y devenant sujets comme eux 
qu'après l’acclimatement.. 

Pour compléter l'explication de la rareté de la contagion à 
Paris, — je dis rareté parce que les assertions de M. Bouil- 
laud ont été contredites par M. Thyriol, qui a vu dans ses 
salles d'hôpital plusieurs cas de contagion, — il faut aussi 
tenir compte des causes suivantes, qui prouvent que la con- 
tagion pourrait bien exister à Paris plus souvent qu'on ne 
l'observe, et n’y être voilée que par les circonstances. 

D'abord il est certain que la plupart des médecins de 
Paris ne voient que des malades dont ils ne peuvent pas con- 
naître les rapports antérieurs. Puis la multiplicité des rap- 
ports peut mettre en contact avec des personnes imprégnées 
de miasmes morbifères, sans que celui qui en sera atteint 
puisse en avoir connaissance. De plus, si ce malade reçoit 
ou a reçu des soins de sa famille ou de ses amis, si peu qu'ils 
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soient éloignés de l'habitation du premier malade, ils sont 
vus par le médecin de leur quartier, ou bien, ce qui arrive 
pour l’immense majorité des cas, on les transporte dans un 
hôpital, et dans l’une comme dans l’autre hypothèse, le mé- 
decin est tout-à-fait privé des circonstances éliologiques qui 
le mettraient sur la voie de la cause déterminante. 

Le médecin qui exerce dans les petites localités, au con- 
traire, voit la plus grande partie des malades d’un même 
canton; de plus il est en connaissance personnelle avec la 
plupart des familles, sinon des individus, et pas un cas de 
contagion ne peut lui échapper, soit que cette contagion soit 
directe, soit qu’elle soit indirecte, Pour lui, la facilité qu'il 
y a de remonter à la source de la contagion fait qu’il la dé- 
couvre presque toujours. 

Je n'insiste pas davantage, car enfin il ne s’agit pas de 
prouver si la fièvre typhoïde est contagieuse partout et tou- 
jours, mais bien si elle l’est dans la plupart des cas et des 
lieux. 

Si jusqu’à présent nous n'avons pu noter de fait bien im- 
portant et bien établi dans l’étude de l’étiologie de la fièvre 
typhoïde, si ce n’est l'influence de l’âge ; si nous avons pu 
affirmer qu'elle se dévelopoait chez le panvre comme chez le 
riche, aussi bien dans les maisons peu encombrées que dans 
celles qui le sont plus, presque également en toute saison, si 
ce n'est une proportion un peu plus grande pour les saisons 
froides, en un mot, rien qui puisse servir à découvrir une 
loi, il n’en est pas de même pour la cause dont nous allons 
parler, la contagion. 

Cette cause, que je regarde comme celle qui produitle plus 
grand nombre de malades, comme celle qui produit les épi- 
démies dans nos villages en dehors de toutes influences cli- 
matériques, météorologiques, de constitutions médicales, 
celte cause à laquelle je crois, comme je crois à la contagion 
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de la variole ou de la gale, se produit dans des conditions 
dont quelques-unes peuvent s'établir. 

Ainsi, premièrement, quant à l’âge, on peut lui appliquer 
les nombres de fréquence que j'ai notés comme fait étiolo- 
gique, de même que l'influence des saisons dont j'ai parlé. 

Quant au temps pendant lequel le malade communique le 
plus souvent la contagion, tout me porte à croire que c’est 
vers la fin de la seconde semaine fébrile que le contage est 
le plus actif. 

Une fois atteint par la cause, le nouveau contaminé peut 
rester un temps assez long avant le développement de l'état 
fébrile. L’incubation n’a pas de temps ni de terme fixes. Je 
l'ai vue se prolonger pendant trente à quarante jours, comme 
je l’ai vue se produire deux jours après la communication; 
mais ces deux termes sont fort rares; cependant le premier 
l’est moins que le second. En général, et pour produire une 
moyenne qui ne comporte pas l'écart que lui donneraient 
quelques cas exceptionnels, on peut dire que l’incubation 
dure de huit à douze jours. J'entends que la cessation de 
l’incubation est indiquée par le frisson et la courbature gé- 
nérale, bien que toujours le pouls ne soit pas fébrile encore. 


L'ordre de propagation est toujours le même; dans une 
même famille comme une même commune, la contagion se 
montre toujours dans l'ordre des rapports et non point à 
cause du rapprochement. Telle personne qui a communiqué 
avec un typhoidé pendantun jour de services rendus, une nuit 
passée à son chevet, s’en retourne le lendemain à l’autre 
extrémité de la commune et quelquefois du canton, à 5 et 
10 kilomètres de distance, et bientôt tombe malade et donne 
la maladie à ceux qui l'entourent, bien qu'il n’y eût dans 
cette partie de la commune aucune maison atteinte. Je mon- 
trerai de nombreux exemples de chacune des circonstances 
qui accompagnent la transmission. 
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_Gendron, qui le premier a donné un si bon trayail sur 
l'épidémie de fièvre typhoïde dans les petites localités, a 
cru devoir admettre quatre modes principaux de communi- 
cation : dans le premier mode il comprend celui qui reçoit 
la fièvre d’un malade qu'il soigne, qu'il touche. Il l’appelle 
contagion directe immédiate. 

Dans le second, il comprend celui qui, sans rendre de 
services aux malades, habite la même maison. Il l’appelle 
contagion directe médiate. 

Dans le troisième, ceux qui, sans toucher le malade et 
sans habiter le même lieu, ont été mis en rapport avec des 
hardes. Il l appelle contagion indirecte immédiate. 

Enfin le quatrième serait celui où un individu contracte- 
rait la contagion pour avoir communiqué avec un visiteur ou 
un garde-malade non atteint lui-même. Il l'appelle conta- 
gion indirecte médiate. 

On ne saurait disconvenir que ces modes existent réelle. 
ment, qu'il n’y a pas de collection d’ observations qui n'en 
contienne quelques-uns; mais 1l paraîtrait naturel de ne 
faire qu'un mode du troisième et du quatrième, qui ont la 
plus grande analogie. 

Les observations que contiennent ces différents modes de : 
propagation prouvent une chose, qui est la preuve de la 
preuvre elle-même de la propriété contagieuse de la fièvre 
typhoïde, puisqu'elles prouvent que l’on peut l’éviter par 
l'éloignement ou la séquestration, comme les Européens des 
échelles du Levant se garantissent de la peste en se séques- 
trant dans leurs habitations, comme les communautés reli- 
gieuses se sont garanties des maladies appelées peste chaque 
fois qu’elles se sont montrées en Europe. Comment serait-il 
permis encore de nier la propriété transmissible de la fièvre 
typhoïde et sa nature contagieuse, après des exemples bien 
tranchés de faits de ce genre ? 
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Je me hâte donc de vous apporter le contingent de quelques 
observations saillantes, que je ne pourrai pas vous donner 
avec de grands détails, de crainte d’abuser des instants qui 
me sont accordés, mais qui, je l'espère, ne vous paraitront 
pas moins probantes pour cela. Ces faits, recueillis ici, dans 
une clientèle rurale, souvent d’un commun accord avec mes 
confrères, portant leur date et leurs nonis propres , le lieu, 
le domicile de chacun, seront pourvus de tout ce qui est né- 
cessaire pour imposer la conviction; car le mérite particulier 
de celui qui aurait pu les recueillir fât-il très-grand , n’ajou- 
terait rien à leur valeur. Les faits peuvent toujours se passer 
d’une brillante exposition. 

Ces faits, je les présenterai sans ordre établi, si ce n’est 
dans l’ordre où ils devront simplement produire le plus de 
lumière par leur similitude ou leur opposition. 

Je commence par quelques observations qui m'intéressaient 
trop vivement comme père et comme époux, pour que le mé- 
decin laisse échapper un seul de ses souvenirs. 

Le 20 août 1841, un jeune homme de 28 ans, menuisier, 
le nommé Pierre Roux, vient de Saint-Etienne, distant de 

trente kilomètres, à Montfaucon , chez ses parents. La fièvre 
_typhoïde régnait alors à Saint. Etienne d’où il était parti ma- 
lade, et il meurt chez son père après dix-huit jours de mala- 
die. Le médecin qui avait soigné ce malade est M. Labruyère, 


.) 


l'un de nos secrétaires ; j'ignorais cette mort, 


Le 10 octobre 1841, trente-trois jours après ce décès, 
la nommée Marie Roux, robuste et grande fille de 22 ans, 
entre chez moi comme domestique. La température est froide, 
l'état sanitaire général est bon. Il n’y a pas de fièvres typhoi- 
des. Trois jours après son entrée à la maison, Marie se plaint 
d’un peu de courbature, mais elle cache uue partie de son 
mal de crainte d'être remplacée. Pendant quinze jours, elle se 
plaint de mal à la tête et de frissons et s’alite; dix-huit jours 
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après son entrée , elle reçoit mes soins. Ce ne fut qu'alors 
que j'appris qu'elle avait perdu son frère par suite d’une 
fièvre typhoide et qu'elle seule lui avait prodigué ses soins 
pendant dix-huit jours, 

Dès ce moment, j'engage ma femme à cesser tous rapports 
avec sa domestique qu’elle allait visiter chaque jour au troi- 
sième étage de la maison. La fièvre typhoïde se déclare très- 
intense et prenant un caractère menaçant : je fais transporter 
Marie Roux chez ses parents, au seizième jour de l’état fébrile. 

Une seconde domestique, Marguerite Ponson, entre chez 
moi le 1° novembre pour y remplacer Marie Roux. 

Le 15 novembre 1841, mon épouse, prise depuis plusieurs 
jours d'un petit malaise général, est atteinte d’un frisson très- 
vif, recherche le feu, se couvre outre mesure sans pouvoir se 
réchauffer ; elle s’alite le 20 du même mois, atteinte par l’é- 
pidémie. 

Vers cette époque , Marie Roux succombait chez son père, 
dans toute l’accuité de l'état fébrile, avec les dents fulligineu- 
ses, le sacrum noir, le corps pointillé. 

Ma femme voit sa posilion s’aggraver chaque jour, et pen- 
dant plus d’un mois elle court les plus grands dangers et ne 
revient ensuite à la santé qu'en parcourant une fort longue 
période d’adynamie. 

Le 2 décembre 1841, Marguerite Ponson, âgée de vingtans, 
habitant le village de Treiches avant d'entrer chez moi pour 
y remplacer Marie Roux, accuse un malaise général, les pro- 
dromes se dessinent. Je l’engage à retourner dans son village 
où n'existe aucun malade , à deux kilomètres de mon domi- 
cile, ce qu'elle fait. 

Mais bientôt on vient me chercher pour lui donner des 
soins; il y a six jours qu'elle est au lit, la fièvre est déjà par- 
faitement déclarée, la langue est sèche, le ventre ballonné, 
l'hypochondre droit gargouillant, le col et la poitrine poin- 
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dillés. Ce n'est que cinquante jours plus tard que cette fille 
revient à une bonne convalescence. 

Pendant le cours de la maladie de ma femme , une demoi- 
selle de la localité, mademoiselle Collet, àgée de trente-un ans, 
vient proposer ses services pour une nuit; je les accepte et 
elle partage avec moi, pour cette nuit-là, les soins à donner 
à une chère malade, mais ne la toucha point ; moi seul pen- 
dant toute sa maladie lui donnai les soins intimes. 

Le onzième jour après cette nuit passée chez moi et sans 
que mademoiselle Collet fût venue depuis à la maison, pas 
plus qu’elle n’y était venue auparavant, je suis appelé pour 
la voir. Je la trouve atteinte de la fièvre typhoide. Bientôt 
l'affection se déclare avec toute sa gravité. Huit jours après, 
la surdité existait, le col était pointillé de vingt à trente 
pétéchies, le sternum couvert de sudamina, les dents bis- 
treuses. Vers la fin de la seconde semaine, le mieux se 
prononce. 

Vers la fin de décembre 1841, mon petit garçon, âgé de 
quinze mois, et que sa mère demandait à embrasser quel- 
quefois pendant le commencement de sa convalescence , 
tomba lui-même malade à son tour. J'ai la douleur de le voir 
bientôt en proie aux accidents les plus évidents de la fièvre 
typhoiïde : diarrhée fétide, surdité, hébétude ; plus tard, 
maigreur affreuse, escarre, en un mot tous les symptômes 
de l'épidémie qui avait envahi mon intérieur. 

Là s'arrête cette épidémie. Elle a atteint six personnes 
appartenant à quatre maisons différentes, dans une localité 
où il ne règne aucune épidémie, où il n’y a point actuelle- 
ment de fièvre typhoïde. Que de choses instructives dans ce 
petit champ d'observation ! Un jeune homme vient d’une ville 
où règne la fièvre typhoïde, chez son père, à trente kilomètres 
de là ; il est malade en arrivant, il meurt un mois après. La 
famille se compose du père et de la mère âgés et d’une sœur 
jeune ; celle-ci seule est atteinte. 
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Elle entre comme domestique dans une maison où règnént 
l’aisance, la propreté, le confortablé; mais elle porte avec 
elle le germe qu’elle a pris en soignant son frère, et un mois 
après elle s’alite. On la fait transporter chez elle; mais elle 
a laissé dans la maison où elle est entrée la contagion qui la 
suit. Peu de jours après sa sortie, la maîtresse de maison 
tombe à son tour. 

Une seconde domestique, arrivant bien portante d’un vil- 
lage voisin, entre dans cette maison ; elle est biéntôt atteinte 
par la contagion. On la fait transporter chez elle et on la 
remplace par une femme de ménage qui ne prend pas la ma- 
ladie. Mais une demoiselle vient donner des soins à la mai- 
tresse de la maison pendant une nuit seulement, et le 
onzième jour elle tombe malade chez elle, où elle est soi- 
gnée par son père, vieux militaire de soixante-huit ans. 
Enfin, dans cette maison où a été contractée par plusieurs 
personnes cette funeste contagion, reste un jeune enfant; 
il est à son tour saisi par la fièvre. 


Moi seul et la dernière domestique ne sommes pas atteints, 
mais cette fille me déclarait toujours qu’elle ne redoutait 
rien, car, selon son expression, elle y avait passé. Des 
renseignements pris auprès de sa mère ne me laissèrent 
aucun doute qu'étant plus jeune elle n’eût eu la fièvre ty- 
phoide. Je note, comme très-digne de remarque, cette 
croyance des gens de la campagne pour la contagion et l’im- 
munité qui lui succède. Moi seul, dans ma maison, donnant 
des soins à tout le monde, et dans un âge où la fièvre ty- 
phoïde se contracte, je ne suis pas atteint. Voilà un exemple 
qui prouve que quelques personnes sont réfractaires ou que 
la prédisposition est indispensable, ce qui est le plus pro- 
bable. Cependant cette résistance à la contagion est moins 
remarquable, à cause de notre profession qui nous enlève de 
l'aptitude à contracter de pareilles contagions. 
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Voyez comme la contagion naît avec la succession des rap- 
ports : Marie Roux la tient de son frère, elle est atteinte la 
première. Dans sa maison, il n’y a que deux vieillards, ils 
résistent. Elle entre dans une maison où ses rapports les 
plus fréquents sont avec la maitresse; elle tombe malade, 
puis la maîtresse après. Deux filles communiquent avec 
madame Mouret, elles sont prises selon leur tour de rapports 
avec la malade : mademoiselle Collet d'abord, Marguerite 
Ponson ensuite. Puis, enfin, le petit enfant qui, à cause de 
son âge — quinze mois — avait moins d'aptitude, est atteint 
le dernier. 

Quant à l’incubation, Marie Roux nous donne la preuve 
que le mal peut couver pendant quarante jours avant d’écla- 
ter; car lorsqu'elle entre à la maison, son frère est mort de- 
puis trente-trois jours ; elle ne se plaint que trois jours après 
d’un commencement de malaise, ce qui fait trente-six jours ; 
il est bien raisonnable de penser qu'elle a dû être intoxiquée 
quatre à einq jours avant la mort de son frère, ce qui donne 
plus de quarante jours! Chez mademoiselle Collet, la date 
est bien certaine : elle vient une seule feis dans la maison et 
elle est malade onze jours après, Marguerite Ponson n’est 
tombée malade qu'un mois après son entrée; mais ici il n’est 
pas possible de caleuler l’incubation. 

Quel esprit sceptique pourrait ici mettre en doute la con- 
tagion dans tout ce qu'elle a de plus manifeste, et en quoi 
avons-nous besoin de la théorie de l'infection pour étudier 
et constater de pareils faits ? 

Voilà quatre maisons au milieu d’une commune, qui 
seules sont atteintes de la fièvre typhoïde sans qu'un seul 
voisin y participe autrement que s'il a communiqué. Cette 
épidémie s'éteint parce que dans la maison Roux il n’y 
avait plus qu'un père et une mère âgés; chez moi, parce que 
tout le monde y a été pris de la fièvre ; chez mademoiselle 
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Collet, parce que son père âgé vit seul avec elle ; chez Mar- 
guerite Ponson, parce qu’elle vit seule avec sa mère âgée. 
Continuons par des exemples divers d’où la lumière est 
pressée de jaillir. 

Le 12 octobre 1840, Chalaye, du Tracol, commune de Rio- 
tord, tombe malade de la fièvre typhoïde. Cet homme n’a 
point eu de rapports immédiats avec des typhoidés. Mais 
dans le village de Saint-Meyrat, à un kilomètre de son habi- 
tation, il à communiqué plusieurs fois avec des personnes 
qui soignaient un malade. Le village de Tracol est dans 
d'excellentes conditions de salubrité : situé à une grande 
hauteur entre deux vallées, ainsi que son nom l'indique, en- 
touré de forêts, pourvu de belles eaux. 

Après trois semaines de maladie, la femme du malade, 
âgée de trente-neuf ans, est prise à son tour. C’est elle qui 
donnait des soins à son mari. Je les visite l’un ct l’autre 
pendant un mois, et rien ne laisse supposer que le foyer 
doive s'étendre, parce que, pour servir les malades, il y a 
là une vieille domestique. 

Le 15 novembre 1810, un domestique de ferme, qui aupa- 
ravant était toujours dans les champs, que l’on retient main- 
tenant quelquefois pour aider à la femme de ménage et qui 
prend ses repas à l’intérieur, tombe malade à son tour, 
atteint par la contagion. 

Cette maison reçoit de bons offices d’un parent, Ch. Cha- 
laye, de la Selle, même commune, qui vient à la ville plu- 
sieurs fois chercher des médicaments pour les malades du 
Tracol. Après quelques jours de communications de ce genre, 
M. Chalaye, de la Selle, est pris de malaise. 

Le 28 octobre 1840, il s’alite chez lui, à la Selle, village 
distant de plusieurs kilomètres du Tracol. Sur le trajet de 
Tracol à la Selle, il y a des habitations, des villages ; aucun 
n'a de malades. M. Chalaye est atteint légèrement et de la 
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forme lente. Il reçoit des soins de sa mère et de sa jeune 
femme. 

Le 13 novembre, madame Chalaye la mère tombe malade, 
très-gravement atteinte par la contagion. 

La jeune femme, qui n’est pas bien non plus à cette épo- 
que, s’alite, de son côté, huit jours après sa belle-mère. 

A cette époque, deux domestiques de ferme sont pris 
également et presque en mième temps; l’un est âgé de seize 
ans, l’autre de trente. 

Le village de la Selle est situé d’une manière charmante, 
sur un plateau élevé, entouré de bois de sapins; les eaux 
les plus vives jaillissent en magmfiques sources qui donnent 
aux prairies qui l'entourent une fraicheur perpétuelle. La 
maison est belle, bien aérée. M. Chalaye, quoique cultiva- 
teur, jouit d’une grande fortune, et l’on trouve chez lui le 
confortable le plus bourgeois. La propreté la plus parfaite 
règne partout, les malades ont chacun des appartements sé- 
parés. Il n’y a certes point là d'éléments infectieux. 

Madame Chalaye, de la Selle, est la fille de M. Riocreux, 
du village du Souhait, même commune, et situé à cinq kilo- 
mètres de celui de la Selle. Dès le commencement de no- 
vembre, cette famille a envoyé de chez elle une domestique 
pour aider et soigner les malades de la Selle. Vers le 13 no- 
vembre, époque où madame Chalaye la mère tombait malade 
en servant son fils, Marguerite, la domestique, est prise de 
frissons, douleurs à la tête, et elle revient au village de 
Souhait atteinte par la contagion. 

Le 20 novembre, une sœur de madame Chalaye, la jeune, 
mademoiselle Julie Riocreux, voyant revenir la domestique 
et apprenant peu après que madame Chalaye sa sœur est 
tombée malade, part pour la Selle et y donne des soins aux 
malades. 

Mademoiselle Riocreux est âgée de vingt ans et d’une 
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santé magnifique. À peiné a-t-elle donné pendant quelques 
jours des soins à sa sœur, qu'elle se sent indisposée. On la 
transporte chez elle, au village du Souhait. Là, les malades 
sont entourés du nécessaire et du superflu; la maison Rio: 
creux est très-opulente. Malgré les soins de mon confrère 
Eabruyère et les miens, mademoiselle Riocreux suecomba à 
une fièvre typhoide fort douloureuse, car elle s’accompagnait 
d’un phénomène peu ordinaire, quoique observé quelquefois, 
de deux parotides suppurées. 

Mademoiselle Julie a une sœur dans la maison : elle à 
dix-sept ans, elle Jui donne des soins; elle tombe malade à 
Son tour, peu dé jours avant la mort de sa sœur Julie. 

Presqu'en même temps, un frère de ces demoiselles, âgé 
de vingt-quatre ans, et deux domestiques jeunes s'alitent à 
Ya fois: La maison devient une infirmerie dans laquelle les 
rdpports de cause à‘effet ne peuvent plus être suivis. 

Le village du Souhait, comme ceux de la Selle et du Tra- 
col, est sur les hauteurs les plus salubres; la maison des 
malades est une maison élégante et soignée. Dans les nom- 
breuses habitations et villages situés sur le trajet de la Selle 
au Soubhait, il n’y a pas de malades; l’état sanitaire est 
parfait. 

Cette épidémie, après avoir sévi sur tout ce que con- 
tiennent les trois maisons du Tracol, de la Selle et du 
Souhait, hors les vieillards et quelques domestiques mâles, 
occupés la journée entière dans les champset ne couchant pas 
dans le corps de bâtiment occupé par les malades, s'éteint 
let ne se propage pas davantage. 

Jereviendrai sur cette petite épidémie, où plusieurs modes 
de contagion se rencontrent , pour faire observer combien la 
pratique des petites localités est propre à mettre en lumière 
les circonstances qui favorisent la communication et comme 
on saisit bien la relation qui existe de la cause à l'effet! Est-il 
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possible de démontrer jamais l’existence de la contagion si les 
faits de ce genre n’entrainent avec eux la conviction? 

Cette épidémie comprend quinze personnes faisant partie 
de trois habitations à une distance de plusieurs kilomètres 
l'une de l’autre. Aucun autre village de la commune n’a de 
malades typhoïdés. Seules, ces trois habitations paient le 
tribut à la contagion, et cela dans l’ordre constant des rap- 
ports. 

Chalaye, du Tracol, voit des parents d’un typhoïdé, il est 
atteint le premier, et offre un exemple de contagion indirecte. 
‘Sa ferame, qui lui donne les soins intimes, tombe malade en- 
- suite. Le domestique, qui à des rapports moins fréquents, est 
atteint le dernier. 

Chalaye, de la Selle, communique avec cette maison, il est 
atteint et porte la contagion dans son habitation propre. Sa 
mère et sa femme lui donnent des soins ; mais sa femme 
moins, et jamais pendant la nuit, parce qu'elle allaite. La 
mère Chalaye tombe la première. Alors la jeune dame est 
obligée de soigner l’un et l’autre, et elle est saisie à son tour. 

Une domestique, Marguerite, est envoyée du village du 
Souhait pour aider à soigner les malades de la Selle; dix 
jours après, elle revient au Souhait atteinte de la fièvre ty- 
phoïde. Mademoiselle Riocreux part du même point pour 
venir la remplacer; elle est prise à son tour, et revient au 
bout de douze jours chez ses parents pour succomber bientôt, 
L'une et l’autre ont apporté au village du Souhait cette ter- 
rible contagion et elle y sévit à son tour en atteignant d’abord 
mademoiselle Julie, qui soigne sa sœur, puis leur frère, puis 
enfin celui qui a le moins de rapports avec les malades, un 
domestique. 

Pourtant chacune de ces familles est riche , vit dans l’ai- 
sance, habite des pays salubres et des villages situés dans 
les meilleures conditions hygiéniques, 
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C'est à dessein que je choisis de pareils exemples. Ici, la 
propagation s’observe avec certitude, on en suit la situation 
avec une régularité que rien ne peut obscurcir ; puis on in- 
voquerait en vain l'encombrement, la malpropreté, la mi- 
sère, les miasmes putrides, le manque de soins d’infirmiers, 
en un mot, rien de ce qui a fait croire aux influences de 
l'infection. 

Le 27 novembre 1846, je suis appelé au bourg de Sainte- 
Sigolène, pour donner mes soins à mademoiselle Madelon 
Darne. Elle est en proie aux prodromes de la fièvretyphoide ; 
ne pouvant découvrir aucune cause de contagion, la fièvre 
typhoïde n'existant pas dans cette localité, je reste dans le 
doute de mon diagnostic A une seconde visite, mes craintes 
se trouvent réalisées, Cette fille a vingt ans. Au huitième jour 
de l’état fébrile, elle avait le col et la poitrine pointillés, le 
ventre ballonné, la stupeur, etc. 

Cette famille se compose de sept personnes, cinq filles, le 
père et la mère. Cette dernière est âgée de quarante ans, a 
eu la fièvre typhoide quatre ans auparavant. Le père a 
soixante ans. È 

Dès les premiers jours, j'avertis cette famille du danger 
qu'elle allait courir, si pourvue qu’elle était d'aliments de 
contagion. Aussitôt la mère, qui aune grande tendresse pour 
ses filles, en fait partir deux pour le couvent de Monistrol, 
une troisième est placée à l’internat de la communauté du 
village, l’ainée seule, âgée de vingt-cinq ans, reste au logis 
pour y aider à sa mère; mais pendant que la malade est cou- 
chée au premier, je confine la sœur au rez-de-chaussée 
qu'elle n’a pas quitté, et n’a aucun rapport avec la malade. 

La mère, qui est à l'abri de la contagion parce qu’elle a été 
atteinte de la fièvre il y a quatre ans, n’en prend pas moins 
la précaution, chaque fois qu’elle quitte l'appartement de la 
malade, de faire des ablutions avec de l’eau chlorurée, 
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La maladie de Madelon ayant pris beaucoup de gravité, on 
est obligé de la porter sur les bras chaque fois qu'on veut la 
changer de lit. Le père n'est pas toujours là, madame Darne 
n'est pasassez forte, et elle envoie chercher quelquefois un fils 
qui habite l’autre extrémité du village où il est marié. Cela est 
arrivé quatre fois. Aussitôt ce service rendu, sa mère le ren- 
voie bien vite de l'appartement. Ce fils Darne est un homme 
de vingt-huit ans, très-fort, très-robuste. Les précautions 
que prennent sa mère et sa sœur aînée sont de sa pärt l'objet 
de plaisanteries , et il refuse obstinément de faire des ablu- 
tions chlorurées avant comme après avoir transporté sa sœur : 
le 25 décembre, j'étais appelé pour le voir. 

Le fils Darne (Jean) est atteint de la manière la plus grave. 
On se rappelle qu’il n’a communiqué que quatre fois avec la 
malade. Au vingtième jour, un mieux très-marquése prononce, 
je le crois en convalescence; mais bientôt il retombe et suc- 
combe dix jours plus tard à des accès rémittents Vainément 
combattus avec énergie dès leur première manifestation. 

Mädelon se rétablit. Sa sœur aïnée, restée à la maison avec 
les précautions recommandées , n’est pas atteinte. 

La rechute du fils Darne, les accès bien marqués auxquels 
il à succombé donnéraient - ils quelques scrupules de con- 
science sur la certitude du diagnostic? Voici venir la dé- 
monstration. 

Le 2% janvier 1847, je suis appelé pour visiter la veuve 
Darne; je la trouvé, après plusieurs jours de prodromes, at- 
teinte de la fièvre typhoide. Cette fièvre est de la forme lente, 
et tout en présentant les symptômes pathognomoniques , elle 
ne s'élève jamais au même degré d’accuité. Cette malade 
guérit. Mais pendant qu ’elle était encore malade , je suis ap- 
pelé à visiter son enfant, petit garçon de quatre ans, pris à 
son tour de la contagion qui désole sa famille. 

Longtemps après toutes ces catastrophes, les trois filles 
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Darne que l’on avait éloignées rentrent dans deur famille: 


Les derniers malades avaient souffert jusqu’au mois de mars. 


Le-27 juin 1847, je suis appelé de nouveau dans la fa- 
mille Darne. Cette famille est celle que nous connaissons 
déjà, plus un fils de quatorze ans, rentré chez lui à la même 


. époque. 


Une des filles Darne , la troisième , nommée Marie, a été 
prise, il y a plusieurs jours , de frissons, et elle a fini par 
s'aliter. Je la trouve occupant le lit et l’appartement de sa 
sœur Madelon, la première malade. Elle est bientôt prise 
des symptômes les plus graves, et elle suecombe au bout de 
quatorze jours d'état fébrile, Il n’y a point d'autre malade 
dans la localité ; d’où vient cette fièvre ? Marie occupe l’ap- 
partement et le lit où, deux mois auparavant, Madelon 
achevait sa longue convalescence. Y at-il lieu de repousser 
la relation pour ne voir là qu'une coïncidence ? Je me ‘le 
pense pas, et tout porte à regarder ce cas comme une conta- 
gion indirecte. 

Dès le débutde cette maladie, j'éloigne de nouveau les 
trois sœurs, excepté Madelon, qui a acquis l’immunité par 
sa propre maladie. Mais le jeune fils, Emile, n'est pas 
éloigné ; seulement il lui est recommandé d'éviter tous rap- 


ports. Néanmoins, quelques jours après la mort de Marie, 


Emile tombe pris par la même affection et ne se rétablit 
qu’au bout de deux mois. 

Voilà. encore une petite épidémie offrant le plus haut in- 
térêt et qui se concentre au milieu d’un village populeux , 
dans deux maisons d’une même famille. Madelon est prise 
de la fièvre ; nous ignorons l’étiologie de ce début. Ælle a 
quatre sœurs Jeunes , aliment dont la contagion.est friande. 
J'éloigne ses sœurs de la maison, aucune n’est atteinte; 
l'ainée reste seule, mais sans établir de rapports et s’entoure 
de précautions, dans une partie séparée de l'habitation ; elle 
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résiste. La mère soigne sa fille, mais elle a eu la fièvre ty- 
phoïde , elle résiste aussi ; le père est âgé de soixante ans, il 
résiste de même. Mais le fils ainé, âgé de 28 ans, vient, 
pendant quatre fois, transporter sa sœur d’un lit à l'autre, 
et bien qu’il s'éloigne ensuite et qu'il n’habite pas la maison, 
il est atteint de la contagion, et succombe, laissant la fièvre 
à sa femme et à son enfant. Plus de deux mois après toute 
cessation de l'épidémie, les filles Darne rentrent; l’une 
d’elles oceupe le lit et l'appartement de la malade ; elle est 
prise de la même affection et meurt. Les autres sœurs sont 
éloignées comme la première fois; Madelon, seule, reste 
pour donner des soins à sa sœur ; elle a eu la fièvre, elle 
résiste à la contagion; un jeune fils seul n'est pas éloigné, 
il y succombe, 

N'est-il pas évident qu’en éloignant les trois filles Darne 
une première, puis une seconde fois, nous avons soustrait 
des victimes à l’action de la contagion ? A la seconde fois, 
on néglige d’éloigner le jeune fils, il ne lui échappe pas. 

Voici un exemple de la pérsistance de la contagion dans 
les familles où se trouvent de jeunes sujets. 

Le 11 août 1846, je suis appelé au village de Planchart, 
commune de Dunières, pour y visiter le fils de Jean Peyroche, 
fermier ; il est atteint de fièvre typhoïde. À deux kilomètres 
de là, à Montfaucon, règne l'épidémie de fièvre typhoïde. Ce 
jeune homme est venu deux fois les jours précédents chez un 
peigneur de soie que je soigne de cette maladie et qui y suc- 
combe. Dans le village de Planchart n’existe aucun malade; 
s’il y a contagion, comme tout porte à le penser, le jeune 
Peyroche l'a contractée dans ce rapport. 

Cette famille se compose du père et de la mère, de trois 
garçons de 14 à 22 ans, et de trois filles de 8 à 2% ans. C’est 
le fils aîné qui est malade actuellement. Mon expérience du 
danger de la contagion me fait représenter à ces gens le 
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danger des rapports qui vont s'établir. Mais ici le peu d’ai- 
sance et l’incurie s'opposent à la dispersion de la famille. 

Aussi les rapports étant semblables pour tous, tous sont 
à leur tour envahis par la contagion; il n’y a plus qu'à cons- 
tâter le moment où ils s’alitent après avoir langui quelques 
jours. U’est d’abord le second frère : ils avaient couché en- 
semble pendant l’incubation; puis la petite fille de 8 ans; 
ensuite la mère, âgée de 45 ans ; puis les deux filles, la pre- 
mière a 20 ans, la seconde 22 ; puis enfin le troisième gar- 
çon. Ce dernier, pris par l'épidémie, passe ses journées 
entières dans les champs. 

Ces sept malades se trouvent pris à la fois, à des degrés 
différents. Le père seul, âgé de cinquante ans, qui voit 
son travail des champs triplé par l’absence de ses fils, s'y 
consacre exclusivement et échappe à la maladie. 

L’effroi de la contagion éloigne, dès les premiers jours, 
les visiteurs du village, et, autour de cette maison, se for 
me un véritable cordon sanitaire; ce n'est qu'à grand peine 
que j'obtiens d’une femme âgée qu’elle lave le linge des ma- 
lades. C’est en se trainant d’un lit à l’autre que ceux qui 
sont en convalescence à peine, donnent des soins aux au- 
tres. Mais, malgré ce délaissement, et la pénurie , malgré 
cette agglomération de malades dont plusieurs avaient de 
larges escares, aucun d’eux n’a péri, et après un temps, il 
est vrai, très-long, toute la famille Peyroche se trouvait ré- 
tablie et au complet. 

Le village, qui s’estisolé de cette maison, n’a eu aucun ma- 
lade! et cela est bien notable, car je suis intimement con- 
vaincu que sans la terreur qui éloigna les voisins, le village 
eût eu un grand nombre de malades. 

Je vais donner un exemple de cette extension générale. 
Je ne vais tirer du fait qui va suivre aucun argument en fa- 
veur des idées que j'émets, Je le donne pour faire connaître 


252 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


l'intensité de la contagion quand elle trouve des éléments de 
propagation chez des populations prédisposées. 

Au mois de juin 1840, je reçois du préfet de, la Haute- 
Loire une invitation pour me transporter, en qualité de 
médecin des épidémies, au village de Mascourtet, commune 
de Tence, afin d'y observer une épidémie qui est devenue 
V'effroi de la commune. 

La saison était ce qu’elle est au mois de juin sur nos pit- 
toresques montagnes, quand le soleil d'été vient réchauffer 
l'atmosphère : depuis quelque temps la température était 
douce, le ciel pur, la saison délicieuse. 

Le village de Mascourtet est situé au flanc d'une colline 
qui s'incline jusqu’à la rivière du Lignon qu'on aperçoit 
dans le lointain ; des bois de hêtre entourent le village qui, 
lui-même, planté de très-beaux frênes et de sycomores, doit 
à cet accessoire l'aspect riant que lui enlèverait sans cela la 
médiocrité de ses habitations. 

Depuis deux mois, la maladie y règne ; deux ouvriers ma- 
reurs, venus de Saint-Etienne chez leurs parents, l'y ont 
importée. Ces deux familles ont d’abord été envahies, et 
comme elles sont parentes de plusieurs autres, les rapports 
se sont bien vite établis, et le village entier a été en proie à 
la contagion. Ce village a environ cent habitants à l’époque 
de cette première visite. Je constate que la fièvre typhoïde a 
sévi sur 62 habitants, 16 sont morts, 2 sont mourants, 30 
restent malades, 12 sonten convalescence avancée ou pres- 
que rétablis ; il ne reste de valide que huit à dix personnes 
âgées. La terreur a fait fuir tout ce qui pouvait le faire. 
Les villages voisins qui avaient, dès les premiers jours, 
envoyé leurs filles veiller des parents ou des amis, les ont 
vues revenir infectées et rapporter chez elles la maladie ; aussi 
n'en envoient-ils plus. Le village de Mascourtet est délaissé, 
l’aspect en est effrayant. Les pauvres habitants, presque tous 
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malades, sont obligés de pourvoir eux-mêmes à leurs be- 
soins ; aussi certaines familles de cinq, six, et j’en ai vu de 


‘huit personnes , se trouvent n’avoir pas un des leurs debout 


pour leur donner le moindre secours ; tout le monde est 
alité! Dans quelques maisons que je visite, les malades, qui 
font entendre des gémissements, n’ont pas reçu à boire de- 
puis le commencement de la journée, et cela parce que per- 
sonne n’est passé ! D'autres n’ont pas eu leur lit refait de- 
püis huit jours. Ce spectacle est navrant. Les plaintes sor- 
tent de quelques maisons dont la porte entr'ouverte fait un 
spectacle public; le courage Île plus froid se sent pris au 
mot avec une certaine émotion. 

Je m'empressai de me rendre au chef-lieu. J'y vis le maire 
et le curé. Le curé fit une quête, le maire fit des vœux : mais 
de pieux dévouements répondirent à notre appel. De vieilles 
filles dévotes, à l'abri, par leur Âge, de’la contagion, et un 
vieux et brave instituteur se dévouèrent à porter des secours. 


Dans une maison devenue libre par la mort de tous ses habi- 


tants, nous établimes une infirmerie. Là on faisait de la tisane 
et du bouillon. Plusieurs fois par jour une fille partait pour 
faire une ronde avec deux bidons, l’un plein de tisane, l'au- 
tre de bouillon ; elle entrait dans chaque maison et distribuait, 
sélon la prescription et le plus souvent selon ses instincts de 
soulagement, ou des médicaments ou du bouillon. Chaque 
matin, les litsiétaient refaits par ces humbles dévouées, les 
maisons rappropriées. 

J'eus le bonheur de voir bientôt l'épidémie s'arrêter et 
diminuer d'intensité. Seize personnes étaient déjà mortes; 
avant ma seconde visite, il en mourut encore deux , puis la 
mortalité s'arrêta là. 

C'est souvent dans des épidémies aussi générales que celle 
du Mascourtet, qu'ont été prises lés observations et les théo- 
ries que l'on a publiées ensüite èn vue d'appuyer telle ma- 
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nière de voir: cet auteur pour invoquer l'influence épidémi- 
que née de causes générales, cet autre pour y voir une 
constitution médicale , un autre pour invoquer l’infectieux, 
ete. Ici point de filiation possible à établir au-delà des huit 
ou dix premiers cas; en un mot, sous tous les rapports, ce sont 
là de mauvais exemples à choisir pour étudier la propriété 
contagieuse. Aussi n’ai-je dit quelques mots de cette épidémie 
que pour ceux qui, comme moi, ne doutent pas de la conta- 
gion, et pour montrer avec quelle puissance elle peut s'étendre 
quand elle se trouve dans les conditions libres de son déve- 
loppement. Je reviens aux petites épidémies bien limitées, 
bien restreintes, où la contagion est aussi évidente que la 
vérité la mieux démontrée , en même temps qu'il est impos- 
sible d’invoquer l'infection ou les conditions météorologiques 
et hygiéniques. 

M. Jourgeon, du village de Sainte - Croix, commune de 
Saint-Just, a une demoiselle âgée de dix-neuf ans, bien por- 
tante et fiancée à M. Chapelon, négociant à Saint-Etienne, 
à quinze kilomètres de là. 

Le 4 novembre 1838, mon confrère, M. de Labruyère, est 
appelé pour voir cette demoiselle ; il la trouve atteinte de la 
fièvre typhoide. Je n’ai pas de renseignements sur l’étiologie. 

M. Chapelon, son fiancé, vient la visiter et passe quelques 
heures dans la maison. C’est un bel homme de trente ans, de 
stature athlétique. Troisjours après son retour chez lui, il est 
pris de malaise; huit jours après, il est alité et atteint d’une 
fièvre typhoide grave à laquelle il succombe au bout de qua- 
torze jours. 

Pendant ce même mois de novembre, on rappelle à Sainte- 
Croix une sœur de la malade, jeune pensionnaire , pour la 
soigner. Le médecin avertit la famille du danger qu’on lui 
fait courir, mais on ne l’éloigne pas. Elle est presque 
aussitôt prise de la fièvre et s’alite comme sa sœur : le méde- 
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cin les visite en même temps. Elles se rétablissent. Y a-t-il 
ici miasmes, encombrement, viciation de l’air? On ne man- 
querait pas d’invoquer ces causes pour expliquer l'épidémie 
de Mascourtet ? Mais ici, fortune, propreté, comfort, sont le 
partage de chacun de ces trois malades, et cependant quelques 
heures de rapports dans la maison de M. Chapelon, si ro- 
buste, si fort, emportera le germe de-mort qui le tue vingt- 
deux jours après. 

Je continue à feuilleter mes observations chez les person- 
nes aisées, dans des habitations salubres et hors, les temps 
d'épidémie un peu générale. 

Le 20 mai 1841, je suis appelé auprès'de M. le curé de 
Montregard, canton de Montfaucon. Ilest atteint de fièvre de- 
puis dix jours. Déjà le décubitus dorsal, la stupeur et l’érup- 
tion pointillée existent. M. le curé est d'une structure élevée 
et d’une belle constitution. Il succombe le-quatorzième jour 
de l’état fébrile. 

M, le curé est soigné par Marie Sauvignet, vieille servante 
très-canonique et par conséquent hors des atteintes probables 
de la contagion; elle y résiste en effet. Mais comme les soins 
du malade la retiennent dans son appartement, la fille Néron 
entre au presbytère pour avoir soin de la cuisine. Cette fille 
est âgée de vingt-quatre ans. Douze jours après son entrée, 
elle était obligée de quitter le service de la cure et elle s’ali- 
tait atteinte de la fièvre typhoïde grave. 

Quelque temps après la mort de M. le curé, je visite plu- 
sieurs malades atteints de fièvre typhoïde , au village des 
Peyrouses, même commune. Là j'apprends que M. le curé 
était venu voir et administrer les premiers malades. Sans 
cette circonstance, je n’eusse pas connu la cause de la fièvre 
qui avait fait succomber M. le curé. J’eusse ignoré la con- 
tagion et cru à la spontanéité. 

Voici une petite épidémie à peu près semblable. Madame 
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Massardier, commune de Saint-Victor, va visiter sa fille à 
Saint-Sauveur où elle est en pension, à quinze kilomètres de 
chez elle ; c’est le 21 juin 1841, par un temps sec et froid. 
Madame est bien portante. Elle habite une campagne char- 
mante. (Il n'y a point de malades autour d'elle. Avant de re- 
partir du pensionnat, elle demande à voir une smie de sa 
fille, atteinte de la fièvre typhoïde, que l’on a isolée dans un 
pavillon. Après une longue visite à cette malade, ellereprend 
le chemin de son habitation. 

‘C'est moi qui soigne la pensionnaire. Six jours après ce 
voyage, mon confrère, M. de Labruyère, est appelé pour 
wisiter madame Massardier, et la trouve atteinte de la fièvre 
typhoïde avec un début très-grave.M. Massardier à quelques 
années de plus que madame ; il la soigne et ne tombe pas 
malade ; mais deux domestiques qui partagent ses soins tom- 
bent l’une après l’autre , dans l'ordre des plus fréquents 
rapports. 

Mademoiselle Massardier qui est en pension , était fort 
bien portante avant la ‘visite de sa mère. J'avais supprimé 
tous rapports des élèves avec la malade du pensionnat. Après 
cette visite, quand madame Massardier a eu passé une heure 
auprès de la pensionnaire, enfant d'une famille amie, et 
qu'elle a ensuite entretenu, embrassé sa fille avant le départ, 
mademoiselle Massardier est peu après prise de frissons, et 
bientôt tombe atteinte par la contagion. 

Môêmes réflexions à l'égard de cette petite épidémie. 1 y a 
ici toujours les meilleures conditions de salubrité, de pro- 
preté, de fortune. Le temps, les lieux, les circonstances, 
tout s'oppose à la supposition d’un principe infectieux nais- 
sant des causes que l’on suppose lui donner naissance. Maïs 
que mon confrère eût ignoré la maladie de la pensionnaire 
que je soignais, il eût ignoré de même la cause de la maladie 
et la contagion qui l’avait provoquée, Et moi-même, si je 
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n'eusse su que madame Massardier, soignée par mon con- 
frère , était atteinte de la fièvre typhoïdé, qu’elle l'avait ré: 
pandue sur les personnes qui l’entouraient, j'eussé ignoré’et 
la contagion de cette dame et celle qu’elle avait indirectement 
communiquée à sa fille en établissant avec elle des rapports 
au sortir de sa visite à la malade. 


Voici venir maintenant une série de petites contagions sé- 
parées et répandues dans plusieurs communes par une cause 
bien connue. | 


Le collège de Monistrol est dans de très-bonnes conditions 
de salubrité. Bâtiments, cours, jardins, site , tout: y est. salu- 
bre, grand , aéré. Au mois de mai 1846 » la fièvre typhoïde 
de forme lente et bénigne se déclare, Chaque jour, à la visite, 
deux ou trois élèves se plaignent de mal à la tête, frissons, 
courbature. Dans le courant de ce mois, l'on évacue le collège, 
et les enfants rentrent dans leur famille. 


Je suis appelé le 25 mai 1846 à Dunières, canton dé Mont- 
faucon; pour y donner mes soins au filsde Louis, menuisier, 
Ce/jeuné homme: faisait partie du collège ; il était bien por 
tant quand il en est sorti, mais il ne tarde pas à tomber. 
malade chez lui. A ma première visite, je constate une fièvre 
typhoïde. de forme grave. Cet enfant succombe après dix-huit 
joursidé maladie. Une jeune sœur dans cette maison se trouve 
dans les conditions de la contagion; elle contracte la maladie, 
l'a fort grave et se rétabliv. 

D'autres enfants portent chez eux la contagion ; mais 
n’ayant pas vu les malades, je dois m’abstenir de compter 
ces cas au nombre des contagions authentiques. 

Après un mois d'absence, les enfants rentrent aù collège 
et l'état sanitaire est passable jusque vers l’époque de la dis- 
tribution des prix, où quelques élèves se plaignent dé nouveau 
de mal à la tête et de frissons. Deux élèves sont plus fatigués, 
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je les renvoie à leurs parents. Enfin, au moment de la sortie, 
nous n'avons pas un malade. 

Cependant le 15 septembre 1846, je suis appelé auprès du 
fils de M. Hérault, du village de Bessout, commune de Saint- 
Romain. Ce jeune homme a quinze ans, il faisait partie du 
collège, en est sorti bien portant et n’est tombé malade chez 
lui que dix-huit jours après sa sortie. [l est atteint aujour- 
d’hui de la fièvre typhoide. 

Jean Hérault, frère du précédent, ägé de treize ans, est pris 
par la contagion peu de jours après que son frère s’est alité. 
Ce jeune homme ne faisait pas partie du collège. 

Rose Hérault donne ses soins à ses frères, mais bientôt 
elle est atteinte à son tour. Une plus jeune sœur lui succède 
et éprouve le même sort. Seuls, le père et la mère, âgés de 
cinquante à soixante ans, résistent à cette épidémie qui s’é- 
teint dans ce foyer sans s'étendre au village. 

Le 16 septembre 1846, je suis appelé dans la famille de 
M. Gatet, même commune, pour donner des soins à un 
jeune fils, âgé de douze ans. Ce jeune homme est sorti du 
collège bien portant; vingt- jours après la sortie , il est pris 
de prodromes, et au moment même de ma première visite, il 
est en proie à tous les symptômes de la fièvre typhoïde grave; 
il succombe au bout de trois semaines de souffrances. 

Dans cette riche maison se trouvent, outre le père et la mère, 
deux enfants plus jeunes que le précédent, un garçon et une 
fille. À peine le fils ainé est-il mort, que l’un et l’autre tom- 
bent à leur tour. Après une longue maladie ils se rétablissent. 
Le père et la mère résistent. 

Le 14 septembre 1846, je metransporteau lieu de Maison- 
nette, commune de Dunières, pour y voir le fils de M. Brua. 
Il est sorti du même collège que les précédents et bien por- 
tant. Il est en proie à la fièvre typhoide, qui s’est déclarée 
chez lui le vingt-deuxième jour après sa sortie, et cela avec 
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le caractère le plus grave, car au bout de douze jours il sue- 
combe. 

Dansla maison se trouvent deux sœurs, l’une âgée de dix- 
huit ans, l’autre de onze ans. L’ainée tombe malade la pre- 
mière, pendant les derniers jours de la maladie de son frère. 
La cadette tombe malade six jours après sa sœur. La mère de 
ces demoiselles, qui leur donne ses soins, est prise des signes 
précurseurs ; mais l’état fébrile ne se prononce pas, et au bout 
de quelque temps elle se rétablit ainsi que ses filles, M. Brua 
est peu dans l’intérieur , il a passé cinquante ans, il résiste. 

Voilà une série de petites épidémies semées par la conta- 
gion dans des villages ou maisons isolées à la campagne, 
chez des gens aisés, et transportées par les enfants d'un 
collège , établissement populeux favorable à la théorie de 
l'infection. Que voyons-nous cependant ? C’est que la fièvre 
y est bénigne lors de la première sortie, qu'elle n’y existe 
pas ou qu’elle y est encore latente à la seconde sortie, et à la 
seconde comme à la première, la dispersion, au lieu de pro- 
duire la cessation de quelques malaises précurseurs, est sui- 
vie, au bout de quinze et vingt jours, de cas fort graves de 
fièvres typhoïdes , au milieu de campagnes salubres, à une 
grande distance du collège (vingt ou trente kilomètres), dans 
des situations géographiques , topographiques et météorolo- 
giques toutes différentes. Ne dirait-on pas, dans ces dernières 
observations, que le principe contagieux provoque à plaisir la 
théorie de l'infection ? 

Je ne multiplierai pas inutilement pour vos convictions, 
Messieurs, des faits semblables que je pourrais tirer de ma 
pratique ou de celle de mes confrères de la localité. Je ter- 
mine par quelques notes qui me tombent sous la main, parce 
qu'elles ont trait à deux cas de contagion moins communs. 

En 1839, mon honorable confrère, mon premier maître, 
un de vos secrétaires, M. de Labruyère, donnait des soins, 
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au mois de novembre , à plusieurs malades atteints de fièvre 
typhoïde. Ses malades étaient très-éloignés de sa résidence 
où .n’existe actuellement aucune fièvre typhoiïde. Ses visites 
étaient fréquentes et ses soins assidus. Au bout de quelque 
temps, et alors que mon confrère voyait encore ces malades, 
la domestique chargée du soin de sa personne tombe atteinte 
de la fièvre typhoide. 

À peine entrait-elle en convalescence, que le palefrenier, 
âgé. de 16 ans, tombe à son tour pris de la même affection. 

Pour nous qui savons combien sont rares les cas de spon- 
tanéité, quand on peut rechercher et suivre les rapports an- 
térieurs, nous n’hésitons pas, mon confrère et moi, à voir là 
un'éas de contagion indirecte médiate. Mais ce qu'il y eut de 
plus singulier, c'est que les visites qu'il faisait n'eurent pas 
la puissance de le contagioner; mais à cette cause les in- 
fluences de son intérieur actuellement envahi par la eonta- 
gion venant s'ajouter, mon confrère tombe malade à son 
tour. Son action fut pourtant la plus légère des trois. 

Au-mois de septembre 1847, une femme dont je ne sais 
pas le nom; habitant le village de la Peyrousette, commune 
de la Chapelle, me fit demander. C'est une pauvre femme, 
âgée de 45 ans, vivant seule et de son travail journalier. Je 
la trouve atteinte de la fièvre typhoïde. Je fais des questions 
pour-éclairer l'étiologie, elle me dit n'avoir eu aucun rap- 
port avec des malades; mais il y a quinze jours, elle raconte 
qu'ayant reçu un paquet de hardes à laver ayant appartenu à 
dne personne morte quelque temps auparavant, et au mo- 
ment où elle les avait plongées dans l’eau chaude, il s’en 
était élevé une vapeur qui lui avait donné mal au cœur et 
qu'elle avait eu presque aussitôt des aphthes à la bouche. 
Cette femme, qui me voit sourire et douter de cette cause, 
m'afhirme de nouveau qu'au moment où elle a reçu la vapeur 
de ces hardes, elle 4 éprouvé des cuissons à la bouche et du 


VINGT-DEUXIEME SESSION. 261 


vertige. oujours est-il qu'à cette première visite {il y a dix 
jours qu’elle languit), elle a les prodromes de la fièvre ; à ma 
seconde visite, elle est confirmée. Cette fièvre, de forme 
lente, dure pendant très-longtemps, avec tous les accidents 
de cette maladie : révasserie, hébétude, surdité, météo- 
risme, ‘eschares, etc. 

S'il me fût resté quelques doutes sur la nature de l’affec- 
“ion, voici qui les auraît levés. 

Le fils de cette malheureuse, âgé de 25 ans, habitant le 
village de Mayolle, à trois kilomètres de là, vient pour don- 
ner des ‘soïns à sa mère; il est pris de la contagion, s’alite 
à son tour et meurt dans l’adynamie la plus complète au 
bout de quarante jours. 

Je m'empresse de faire des recherches, et Jj'acquiers la 
certitude que la personne à qui avaient appartenu les hardes 
lavées par la femme de la Peyrousette était bien réellement 
morte de la fièvre typhoïde. 

Je n’ai pas la pensée que les observations que je viens de 
communiquer soient plus probantes que celles déjà si nom - 
breuses publiées par MM. Bretonneau, Gendron, Putignot, 
Boret, Rueff, Thyriol, Berland, Fauconnet, Piedvache et 
bien d’autres. Mais quand il s’agit de déraciner une érreur 
Pour mettre à sa place la vérité, l’on ne saurait apporter de 
top nombreux matériaux, et chacun doit son concours dans 
la proportion de ce qu’il peut. 

Dans la série des faits que je viens de livrer à votre exa- 
men, Messieurs, il y à des exemples de tous lès modes de 
contagion que j'ai dit pouvoir exister. La contagion dirécte 
est sans doute et de beaucoup la plus fréquente; mais les 
autres modes s’y rencontrent d’une manière incontestable. 

Ces faïts ne laissent et ne peuvent laisser dans l'esprit de 
personne le moindre doute sur la propriété contagieuse de la 
fièvre typhoïde. Et si des faits de ce genre ont laissé subsis- 
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ter le doute, il faut en rechercher la cause dans deux raisons 
que j'ai signalées : la première, c'est qu'à Paris la fièvre ty- 
phoïde ne régnant pas à l’état épidémique, ou cet état créé 
par la contagion n’y régnant que d’une manière peu étendue, 
rarement et, de plus, voilé à l'œil du praticien par les cir- 
constances, elle n’y est pas suffisamment apparue pour con- 
vaincre ; la seconde, c’est qu’on ne s’entend pas sur la valeur 
des mots contagion et infection, ni sur la part qui revient 
ou non aux influences météorologiques, et à quoi se borne 
leur action. 

Tant qu’on ne s’entendra pas à cet égard, on pourra dis- 
cuter longtemps d’une manière oiseuse. Si je dis que la fièvre 
typhoïde est contagieuse, et que vous me répondiez qu’elle 
n’est qu'infectieuse, mais que nous attachions la même va- 
leur à ces deux locutions, il est évident que la science 
s’épuise en débats stériles. 

Pourtant il en sera ainsi aussi longtemps que l’on regar- 
dera comme maladies infectieuses celles qui se communi- 
quent il est vrai, mais qui ne doivent cette propriété, dit-on, 
qu'à la circonstance d’une réunion, d’un encombrement, 
d’une concentration des principes morbifères, quand on ad- 
met que cette maladie conservera cette propriété transmis- 
sible alors même que ces circonstances ont cessé et que les 
individus ont été disséminés. Je nie formellement que l'in- 
fection puisse se comporter ainsi et qu’on l'ait jamais ob- 
servée. Comment! voilà une maladie qui frappe tout autour 
d'elle, parce que l’on a accumulé les malades dans un lieu 
quelconque, parce qu'on a produit un encombrement, une 
insalubrité méphitique; ces malades, séparément, n'auraient 
point répandu ni communiqué leur maladie; réunis ils font 
naître des circonstances telles, que maintenant on peut les 
disséminer, faire cesser les causes méphitiques de ce foyer, 
chacun des individus reste comime un foyer, c'est-à-dire 
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comme contagieux ! Cela est-il possible ? Et si cela est, après 
la dissémination, n'est-il pas évident que c’est parce que 
cette propriété existait auparavant et que la réunion n’a fait 
que lui donner une intensité proportionnelle au nombre de 
malades contagieux et contaminés réunis dans un étroit 
espace ? 

Ce que l’on a appelé l'infection, cette entité étiologique à 
laquelle l’on voudrait faire jouer le rôle d'agent contagieux, 
lorsqu'il est suffisamment concentré, ce qui est subversif 
d’une saine philosophie médicale, ne devrait donc s’enten- 
dre que de l'altération de l’air agissant sur les personnes 
soumises à son action délétère, et produisant tantôt la pour- 
riture d'hôpital, ici la dyssenterie, là la fièvre puerpérale, 
ailleurs une épidémie d’érysipèle, dans ce navire le scorbut, 
etc., elc, 

J’accorde ce qui est de rigoureuse observation, c'est que 
l'encombrement, le manque de soins, la pénurie des agents 
hygiéniques et thérapeutiques créent un état qui doit porter 
le nom d'infection, parce que c’est réellement par une véri- 
table infection de l'air chargé de principes nuisibles que l’on 
voit se développer certaines épidémies, comme celles que je 
viens de nommer plus haut. 

Mais ce qui fera toujours que cet état ne pourra jamais 
être confondu avec la contagion, c’est ceci que je signale à 
votre attention. Si vous avez une épidémie née de l'infection 
et que vous disséminiez l'encombrement en répandant les 
malades un par un dans de jolis hameaux bien salubres, 
chez des gens aisés, auprès de médecins vigilants, vous 
verrez cesser l'épidémie comme par enchantement. Ainsi, 
dispersez de cette manière une épidémie de dyssenterie, de 
scorbut, d'érysipèles, de pourriture d'hôpital, et vous verrez 
les malades guérir et l’épidémie s’éteindre. Au contraire, 
disséminez un certain nombre d'hommes atteints de maladies 
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contagieuses, vous les mettrez, j'en conviens, dans de bonnes 
conditions de traitement; mais au lieu de voir cesser l’épi- 
démie, vous la ferez naître dans chaque hameau où vous 
aurez envoyé un contaminé. Dispersez ainsi des varioleux, 
des typhoïdés, des malades atteints de typhus, de la peste 
d'Orient, etc., et vous ferez naître une contagion nouvelle 
dans chaque lieu où vous aurez déposé un contaminé, 

En sorte que pour faire cesser une épidémie provoquée 
par l'infection, il faut la disséminer, la répandre. Au con- 
traire, pour voir cesser une épidémie née de la contagion, il 
faut la circonscrire , l’isoler, lui donner un cordon sanitaire. 
Quelle immense différence! et comment se fait-il que deux 
choses qui diffèrent si essentiellement puissent encore se 
confondre dans le langage médical ! 

Pendant le fameux procès du libraire Jockin, à Oxfort, 
le concours fut immense et les débats furent longs; l’air fut 
tellement altéré qu'il frappa cette réunion d’une maladie ter- 
rible ,-et qu'il en mourut trois cents. Mais aucune personne 
étrangère à l'auditoire n'en fut atteinte, les malades ne la 
communiquèrent pas. Ozanan, qui a recueilli ce fait, me 
fournit un exemple saisissant : voilà bien ce que j'appelle 
l'infection , l'épidémie infectieuse. 

Mais qu’à deux reprises je disperse le collège de Monis- 
trol , qui a quelques malades couvant la fièvre typhoïde, 
et que je crains de voir s'étendre à toute cette jeune popula- 
tion, chacun des jeunes gens atteint par le malaise, ou 
seulement par le principe encore à l'état latent, va porter 
ailleurs la contagion, et produit une épidémie autour de 
lui, chez les parents, les domestiques, les visiteurs. 

Donc, l’on ne devrait appeler maladies infectieuses que 
celles qui, avant comme après l'encombrement, ne sont pas 
contagieuses, et qui ne le sont qu’au foyer de l'épidémie, au 
milieu duquel il faut venir se plonger pour la contracter, 
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alors que toutes les circonstances qui lui ont donné nais- 
sance persistent dans toute leur force, et se persuader d’une 
vérité qui sera, je l’espère, enfin reconnue ; c’est que si des 
malades portent ailleurs la maladie dont ils ont été atteints 
au sein de l'encombrement qui l’a vue naître, c'est que cette 
maladie est bien véritablement contagieuse par elle-même, à 
l’état isolé comme à l’état de réunion, avec cette seule dif- 
férence que le rapprochement et le nombre et les circons- 
tances qui vicient l'air par les émanations des malades, 
sont propres à donner au principe contagieux une plus 
grande intensité, mais ne sauraient e» changer la nature, le 
principe. 

Dans cette manière de voir, qui est conforme aux faits de 
l'observation, l’on classerait les maladies qui s’observent à 
l'état épidémique dans trois elasses bien distinctes : 

L'on nommerait épidémies atmosphériques, celles qui 
naissent des conditions météorologiques ou autres , indépen- 
dantes de la présence des êtres animés, comme la grippe, 
les fièvres intermittentes , le choléra, ete. ; 

L'on ‘nommerait épidémies infectieuses, celles qui nais- 
sent de l’accumulation des hommes , de la putréfaction des 
choses, de la viciation de l'air par une cause appréciable, 
telle que le scorbut, la pourriture d'hôpital, l’érysipèle des 
hôpitaux, etc., en un mot les maladies épidémiques qui ne 
se communiquent pas en dehors du foyer qui leur a donné 
naissance ; 

L'on nommerait épidémies contagieuses, celles créées par 
des maladies qui se transmettent de l’homme malade à 
l’homme sain , sans le secours des circonstances atmosphé- 
riques et sans les conditions qui naissent du rapprochement 
et de l'encombrement. 

Cette classe se diviserait en deux ordres : le premier con- 
tenant les épidémies contagieuses miasmatiques, le second 
les maladies contagieuses virulentes, 
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Le premier ordre contiendrait la peste , le typhus, la fiè- 
vre typhoïde, les maladies, en un mot, reconnues conta- 
“gieuses sans la nécessité absolue du contact. 

Le second ordre contiendrait la syphilis, la rage, la gale, 
en un mot les maladies qui ne peuvent se communiquer 
qu'à la condition d’un contact. 

Une maladie éminemment contagieuse , la variole, ferait 
partie de ces deux ordres pour attester leur point de rapport 
indissoluble ; elle serait dans l’ordre des contagions viru- 
lentes quand elle serait communiquée par le contact ou l'in- 
sertion du virus, et au contraire, dans celui des contagions 
miasmatiques, quand elle serait communiquée par l'air chargé 
des émanations du malade. 

Quelle simplicité cette classification n’introduirait-elle 
pas dans cette partie de l'étude de la science, si obscure, si 
inextricable pour les néophytes, de quelle utilité ne serait- 
elle pas pour l’étude pratique des faits ! Comme elle tendrait 
à aplanir chaque jour les dissidences qui existent entre les 
médecins et qui naissent le plus souvent de cette déplora- 
ble logomachie avec laquelle il faut discuter dans l’état ac- 
tuel des choses ! 

Je sais combien il est dangereux pour son auteur d'ap- 
porter hardiment un projet de réforme qui tendrait à attein- 
dre tant d'hommes supérieurs dans leur conviction et tant 
de conservateurs dans leurs douces habitudes, surtout quand 
on ne peut le signer que d’un nom obscur dans la science ; 
mais, messieurs, cette hardiesse, c’est votre réunion qui me 
l'a donnée, et ce n'est en tous cas que sous votre patronage 
qu'elle aurait le droit de se produire. 

Revenant à la question, et considérant les raisons que 
j'ai exposées, peut-être avec quelques longueurs involon- 
taires, je dis qu'on ne saurait faire de la fièvre typhoïde 
une maladie infectieuse , c’est-à-dire contagieuse seulement 
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par infection , et les raisons en sont péremptoires. L'impos- 
sibilité où se trouvent beaucoup de praticiens distingués d’ob 
server avec facilité cette peste de l'Occident dans ses trans- 
missions à travers les populations, a pu seule empêcher que 
cette question ne fût arrivée à l’état de démonstration aussi 
complète que l’est la propriété contagieuse de la variole. 

Ainsi, cette assertion que la contagion dans les maladies 
qui se‘transmettent n'est qu'un être relatif qui peut ou non 
se montrer comme tout autre élément pathologique, ni plus 
ni moins, ne me semble qu'une erreur d'appréciation. Je 
dis cela parce qu’il semble impossible que la propriété conta- 
gieuse ou non d’une maladie puisse varier comme le peuvent 
les éléments morbides constitutifs. Cela choque et blesse 
l'idée principe, qui s'attache à la nature même d’une affec- 
tion, et aussi parce que nous n’en voyons rien de semblable 
dans les maladies contagieuses faciles à observer , comme la 
variole, la peste, la syphilis. Je sais bien que parfois la va- 
riole, la peste, la syphilis ne se communiquent pas, ne 
se transmettent pas, même par le contact, mais dire, dans 
ces cas, que l'élément contagieux n'existait pas, que la 
contagion est un être relatif, c'est tomber dans une étrange 
erreur. N'est-il pas plus conforme à toutes nos connaissances 
physiologiques et pathologiques d'admettre ce qui ne peut 
faire l’objet d'un doute, c’est que pour contracter la conta- 
gion il faut être pourvu de toutes les conditions d'évolution, 
et l’une des principales, c’est la prédisposition. Sanselle, en 
effet, vous seriez arrêtés à chaque pas dans l’étude étiologique 
de toutes les maladies, elle est aussi certaine que l'idiosyn- 
crasie , que l'influence de l’âge, du sexe, du tempérament, 
que l’immunité acquise par une contagion antérieure dans 
certaines maladies, etc. , etc. 

Si donc, dans tous les cas, vous n’observez pas rigoureuse- 
ment la contagion dans la fièvre typhoïde, ne nous objectez 
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pas que cette maladie n’est pas toujours contagieuse; dites- 
vous seulement que pour la contracter, il faut la prédisposi- 
tion. C’est à cette cause qu'il faut attribuer la non-propaga- 
tion dans de nombreuses circonstances, et surtout quand les 
rapports ont lieu d’un malade à une personne d'un certain 
âge, parce que l'âge éteint la prédisposition, ainsi que cela 
s'observe aussi dans les maladies fébriles éruptives. 

Pour les grandes cités, et Paris en particulier, où, comme 
je l'ai dit, l’on voit assez peu la fièvre typhoïde à l’état épi- 
démique, pour nier sa propriété contagieuse, il est indis- 
pensable de supposer que la prédisposition s’y éteint vite, 
quand au début du séjour on y a résisté; et je répète iei que 
cette cause, jointe à la difficulté d’une observation rigoureuse 
comme celle que nous pouvons faire en province, donne 
l'explication de cette dissidence si singulière qui fait dire à 
la grande majorité des médecins de Paris que la fièvre ty- 
phoïde n’est pas contagieuse , pendant que la presque totalité 
des médecins de la province affirme le contraire, et le prouve 
par l'observation rigoureuse des faits les plus convainçants, 

En jetant un coup d'œil général sur les faits de contagion 
que je viens de rapporter, est-ce que l’idée, de l'infection, 
comme cause productrice de la contagion, ne semble pas une 
chimère ? Où y a-t-il iei la moindre trace de ces causes aux- 
quelles on attribue l'infection ? Toutes mes observations ri- 
goureuses portent sur des villages, de petits hameaux, ou 
même des maisons isolées, situés dans des conditions par- 
faites de salubrité; choisies chez des personnes riches, à des 
époques où il ne régnait pas d'épidémie ailleurs, dans la 
commune ou le voisinage; dans des cas où le premier ma- 
lade observé ne sortait pas d’une réunion où l’on pôt sup- 
poser l'existence des causes infectieuses, et la plupart du 
temps l’étiologie si obscure qu'il semble que le premier ma- 
lade est atteint d’une manière spontanée ! 
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Laissant done de côté la discussion que j'ai élevée, contre 
là théorie de l'infection, d’une manière générale et au point 
de vue de la contagion, en général, pour ne m'occuper que de 
la contagion dans la fièvre typhoïde, je dis que, dans ce cas 
et à fortiori, l'on ne saurait prétendre que la propriété con- 
tagieuse n’est pas inhérente à cette affection : elle est élé- 
ment constitutif; naturel de cette maladie, comme elle l’est 
dans la variole ou la peste, mais à des conditions de prédis- 
position qui varient selon les sujets, selon certains lieux, 
selon les âges, etc., avec des différences d'aptitude, comme 
on le remarque pour des maladies auxquelles on ne conteste 
pas la propriété contagieuse. 

Aussitôt que l’on sera d'accord sur cela et que la conta- 
gion sera reconnue par le plus grand nombre, que cette vé- 
rité ne sera plus contestée dans la science, il y aura une 
question bien autrement importante pour la pratique et l'hu- 
manité à soumettre à l’étude et à la discussion, ce sera 
celle-ci : De la contagion dans la fièvre typhoïde et de sa 
prophylaxie. Etude éminemment utile et pour laquelle il y 
a déjà de nombreux matériaux préparés. 

Ce que j'ai dit de la propriété contagieuse de la fièvre 
‘typhoïde, les faits de contagion que j'ai cités, avec les cir- 
constances au milieu desquelles elle s’est développée, me 
dispensent d'entrer dans de plus longs détails sur les causes 
qui favorisent cette transmission. 

Elles se trouvent toutes étudiées dans la partie que j'ai 
consacrée à l’étiologie et se réduisent aux influences qui naiïs- 
sent des rapports et des âges. Plus les rapports sont immé- 
diats et continus, plus les conditions de transmissibilité 
naissent; nous avons vu toujours la contagion sévir dans 
l’ordre de ces conditions, toutes choses égales d'ailleurs. La 
parenté, qui semble une condition favorable de transmission 
et qui fait dire dans la campagne : la maladie suit le sang, 
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ne m'a jamais paru avoir la moindre influence ; et si l’on 
observe souvent la parenté servir de filière dans laquelle 
glisse si facilement la contagion, ce n’est, on le comprend 
bien vite, qu’à cause des rapports plus intimes qui naissent 
de cette circonstance. 

L'âge est une des conditions les plus indispensables pour 
le développement de la contagion, en d’autres termes, pour 
l’existence de la prédisposition. J'ai dit déjà quelles étaient 
ces proportions en donnant des chiffres statistiques. 

Je me résume, Messieurs, et je dis : 

Les travaux dogmatiques sur la nature de la fièvre ty- 
phoïde n’ont, jusqu’à présent, produit aucune doctrine bien 
généralement adoptée. 

Cependant la croyance que cette maladie est une fièvre et 
non une phlegmasie de l'estomac et par suite des intestins, 
est presque générale. 

Parmi ceux qui croient à la nature fébrile de cette affec- 
tion, les uns la considèrent comme une fièvre essentielle 
avec des manifestations consécutives à l’intestin. 

Les autres la regardent comme une fièvre nécessaire liée 
à l'évolution d’une éruption intestinale et ayant une complète 
analogie avec les fièvres éruptives. 

Les autres la regardent comme un état acquis se produi- 
sant pendant le cours des fièvres essentielles, qu’elles soient 
inflammatoires, muqueuses ou ataxiques. 

Les autres, au contraire, regardent tous ces états comme 
des fièvres typhoïdes avec des prédominances qui se mani- 
festent dans l'appareil bilieux, ou dans les organes abdomi- 
naux, ou sur l'appareil encéphalique. 

Lesuns, enfin, la confondent avec le typhus pendant queles 
autresen fontune maladie identique à elle-même etsuigeneris. 


Relativement à sa nature contagieuse, les uns la procla- 
ment, les autres la nient, 
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* Parmi ceux qui la nient se trouvent tous les médecins des 
grandes cités, surtout Londres et Paris. 

Parmi ceux qui affirment et démontrent la propriété con- 
tagieuse, se trouvent presque tous les praticiens pratiquant 
dans les provinces, surtout dans les petites localités. 

Dans le corps académique, à Paris, le parti de la conta- 
gion à gagné du terrain, et cette opinion s’y propage, grâce 
aux efforts de la province. 

Mais on a et l’on aura bien de la peine à s'entendre, à 
cause des divergences qui existent dans la manière d’envi- 
sager celte contagion. 

Les uns la regardent comme étant le résultat de causes 
locales et individuelles, telles que l'encombrement des indi- 
vidus disposés dans un lieu mal aéré, la malpropreté, la 
pénurie, etc., et disent alors : Cette maladie n’est pas conta- 
gieuse, elle est née de l'infection, elle est infectieuse. 

Les partisans de la contagion disent : La fièvre typhoïde 
est contagieuse par elle-même et naturellement, comme l’est 
la peste, la variole, etc. 

li Au milieu de ce débat, et d’après la discussion à laquelle 
je me suis livré, d’après aussi les faits que j'ai cités, je crois 
devoir conclure : 

19 Que la fièvre typhoïde est bien véritablement une fièvre 
et non une phlegmasie ; 

2% Que cette fièvre est de nature essentielle avec une ma- 
nifestation constante, celle d’une altération de forme éruptive 
siégeant dans quelques parties de la muqueuse intestinale ; 

3 Que les prédominances splanchniques qu’affecte, selon 
les idiosyncrasies, cette pyrexie, en ont seules imposé aux 
auteurs qui ont cru devoir, les uns lui faire absorber le 
groupe entier des fièvres essentielles, les autres la considérer 
comme un état nouveau pouvant se produire dans le cours 
de ces mêmes maladies ; 
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49 Que le trouble, l'incertitude qui règnent sur la ques- 
tion de savoir si la fièvre typhoïde est ou non contagieuse, 
ne dépend que de circonstances particulières sans lesquelles 
il g'aurait unanimité pour proclamer que la fièvre typhoïde 
l’est au même degré que la peste ou la variole ; 

59 Que néanmoins il convient de n’être pas plus contagio- 
niste que les faits, et qu’il faut avouer que dans de fréquentes 
circonstances, comme pour le premier malade d'une épi- 
démie, par exemple, il est souvent impossible de remonter 
à la cause productive ; 

_ 69 Que, par conséquent, la cause étiologique la plus puis- 
sante est celle qui naît des rapports, mais que la prédispo- 
sition est nécessaire ; 

7° Que les circonstances particulières qui obseurcissent la 
question de contagion tiennent à deux causes : 

La première, c’est l'extinction de la prédisposition qui à 
lieu pour les individus qui habitent les grandes cités, Paris 
surtout, ce qui y rend les observations de contagion fort rares; 

La seconde, c’est qu’on ne s'entend pas du tout sur la va- 
leur des mots contagion et infection, et quant à l'infection, 
qu’on lui fait jouer un rôle nuisible à une saine observation, 
à une bonne entente des faits. 

89 Qu'il conviendrait, pour mettre un terme à l'anarchie 
du langage médical en ces matières, d'admettre que toute 
maladie qui se communique, en dehors des circonstances qui 
ont pu lui donner naissance, par un individu malade à un 
individu sain, est réputée contagieuse, qu'il y ait ou non 
contact ; 

99 Que par conséquent le rôle que l'on fait jouer à l'air 
vicié, produisant une maladie sur des malades agglomérés, 
maladie qui dès-lors va devenir contagieuse, alors même que 
Ja dissémination aura lieu, est une théorie inutile et anar- 
chique , puisqu'elle n’est que la contagion elle-même ; 
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109 Qu'il conviendrait à l’avenir de ne voir dans les ma: 
ladies qui se contractent dans des conditions spécifiques que 
trois espèces d’affections : < 

La première comprendrait les maladies atmosphériques 
ou épidémies atmosphériques, quand elles se produiraientsoûs 
cette forme ; ce seraient celles qui naissent de principes éma- 
nés de la terre et dissous dans l’air, telles que les fièvres 
intermittentes , la grippe, le choléra, la coqueluche, etc. ; 

La seconde, les maladies infectieuses ou épidémies infec- 
tieuses, quand elles se produisent sous cette forme; ce seraient 
celles qui naissent de principes émanés des corps des ma- 
tières organiques putréfiées , de l’agglomération des hommes 
viciant l'air , telles que le scorbut, la pourriture d'hôpital, 
la fièvre puerpérale des établissements spéciaux , etc ; 

La troisième, les maladies contagieuses ou épidémies conta- 
gieuses, quand elles se produiraient sous cette forme ; ce se- 
raient celles qui se produisent par le fait seul du rapproche- 
ment médiat ou immédiat de l'individu malade à l’homme 
sain, sans le concours de circonstances atmosphériques, ou 
de celles qui produisent l'infection, telles que la peste, la 
fièvre typhoïde , la syphilis, la gale, etc. 

Cette dernière espèce comprenant deux variétés : les ma- 
ladies éontagieuses miasmatiques, telles que la peste, la va- 
riole, le fièvre typhoïde, etc., et les maladies contagieuses 
virulentes, telles que la syphilis, le faréin, la rage, la gale, 
etc. 3e 
11° Enfin, que les matériaux accumulés pour prouver Ja 
contagion de la fièvre typhoïde sont si nombreux aujour- 
d’hui, qu'ils fourniraient les éléments de l’une des questions 
les plus utiles à l'humanité et sur laquelle il convient d’ap- 
peler l’attention de tous les hommes capables; ce serait celle 
de la prophylactie de la contagion dans la fièvre typhoïde. 


a 


LES 


ÉTATS ET L'ADMINISTRATION 
DU LANGUEDOC 


Spécialement sous Louis XIV 


Par M. Le vicoute pe MEAUX. 


Séance générale du 145 septembre. 


Les antiques libertés provinciales n'apparaissent à la 
France de notre époqne que comme un obscur et lointain 
souvenir. Mais ce souvenir d’un temps qui n’est plus, les 
uns le bénissent et le glorifient, les autres le dédaignent et 
seraient tentés de le maudire. Les uns démêlent dans les 
états provinciaux des éléments vivaces d'ordre et de liberté 
tout ensemble ; les autres ne reconnaissent dans ces assem- 
blées que les instruments de privilèges bizarres et des obsta- 
cles au progrès régulier de la grande unité française ; et du 
jugement que l’on porte sur ce point de l’histoire dépend 
en partie la manière d'apprécier les causes et la valeur de 
nos modernes révolutions. Comment certaines provinces 
s’administraient-elles elles-mêmes sous l’ancienne monar- 
chie et avec quelle indépendance ? Quel était l'esprit, quelles 
ont été les œuvres de ces administrations particulières ? 
Questions capitales qu'une réunion comme la nôtre est plus 
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que toute autre appelée à débattre, sinon à résoudre ! Ceux- 
là surtout, en effet, qui s'efforcent de ranimer dans les pro- 
vinces une vie trop éteinte, doivent rechercher sous quelle 
forme cette vie provinciale s’est produite et manifestée dans 
d’autres siècles. Nous siégeons d’ailleurs, en ce moment, an 
sein d’un ancien pays d'état. À côté et comme à l'ombre de 
la vénérable basilique de Notre-Dame du Puy, nous avons 
vu, nous ayons admiré la belle salle des états du Velay. Les 
tapisseries fleurdelisées qui jadis la décoraient aux jours 
solennels, les drapeaux des corps de métiers avaient reparu, 
et les vieux murs si longtemps solitaires semblaient se ré- 
jouir en recevant un instant dans leur sein une nouvelle 
assemblée provinciale 1. 

Je n’insisterai pas cependant sur les états particuliers du 
Velay; les habitants de ce pays possèdent sur ce point des 
documents complets, des traditions abondantes, et ils nous 
ont trop bien montré comment ils savent mettre en œuvre 
leurs richesses locales pour que j'essaie de les exploiter à 
leur place 2. 

Mais le Velay avait été rattaché au Languedoc; les états 
du Velay étaient subordonnés aux états du Languedoc où le 
clergé, la noblesse, les villes du Velay avaient d’ailleurs 
leurs représentants, et les états de Languedoc étaient re- 


* Le Congrès est allé visiter la Cathédrale et le Musée d’objets religieux 
formé dans l’ancienne salle des états du Velay, par les soins de Mgr l'Evé- 


que du Puy. (Voir aux Procès- Verbaux un rapport sur cette visite, vol. 1, 
page 154. 


3 M. Aymard, archiviste du département , a bien voulu me montrer 
ce qui dans ses archives concerne les Etats du Velay. Les procès-verbaux 
de ces états, reliés en 6 volumes , remontent jusqu’à 1494 , et existent 
sans interruption depuis 4598 jusqu'a 4789. M. Aymard a recueilli lui- 
même sur ces assemblées locales et sur l’organisation administrative du 
diocèse du Puy des notes pleines d’intérét. 
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gardés par toute la France comme le type et le modèle des 
assemblées provinciales. 1 y a donc quelque intérêt à les 
connaître. Nous n’en diseuterons pas les origines incertaines 
et contestées. Sans remonter jusqu à la civilisation précoce 
qui s’épanouit autour du capitole de Toulouse, pour dispa- 
raître bientôt sous un voile épais de sang et de deuil, sans 
rappeler les luttes religieuses et sociales du moyen-âge , nous 
nous demanderons seulement ce que furent, sous le régime 
monarchique, les états provinciaux, dans un pays d'états par 
excellence, Quelle place gardèrent-ils , quels rôles purent- 
ils remplir surtout lorsque la royauté absolue parat absorber 
dans son pouvoir unique l'Etat tout entier ? 


Depuis la réunion du Languedoc à la couronne, il est 
facile de suivre le cours non interrompu des institutions 
représentatives. On voit, dès le xrve siècle, les assemblées 
des sénéchaussées régler les impositions, sous le règne de 
Charles V{, les états joindre au vote de l'impôt un cahier de 
doléances et le présenter au roi; sous Charles VIT, les dé- 
putés du tiers-état recevoir une paie fixe et des gratifications 
supplémentaires, usage qui tiendra plus tard une grande 
place dans l’histoire de ces assemblées. Enfin , un acte au- 
thentique de l’autorité royale vient confirmer les franchises 
traditionnelles de la province; Charles VIIT promet ,-par 
lettres-patentes, qu'aucun impôt ne sera levé que par l’as- 
semblée et octroi des états. Cependant, sous les règnes 
suivants, l'épuisement du trésor public inspira au gouver- 
nement plus d’une tentative contraire à cette déclaration so- 
lennelle. Mais à force de sacrifices, les états rachetèrent et 
maintinrent leurs prérogatives ! Ces prérogatives , comment 


1 Correspondance administrative de Louis x1v, publiée par M. Dep- 
ping, dans la collection des documents inédits sur l’histoire de France, 
tome 1er, introduction p. xvn et suivante. 
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les exerçaient-ils ? Valaient-elles ce qu’elles coûtèrent à la 
province ? 

Un publiciste du xvi° siècle, qui a formulé en doctrines 
les tendances monarchiques de l’ancienne bourgeoisie fran- 
çaise, répond à cette question que déjà l’on se posait autour 
de lui. « Il y en a, dit Bodin, qui se sont efforcés par 
tous moyens de changer les états particuliers en élections, 
disant que les états ne sont qu'à la foule du peuple... Je sais 
bien que les pensions des états du Languedoc revenaient à 
plus de vingt-cinq mille francs, sans les frais des états, qui 
ne coûtaient guère moins; mais on ne peut nier que par ce 
moyen le pays de Languedoc n’ait été déchargé, sous le roi 
Henri, de cent mille livres tous les ans; le pays de Nor- 
mandie, de quatre cent mille, qui furent égalées sur les 
autres gouvernements qui n'ont point d'états. Et, néanmoins, 
il est bien certain que les élections coûtent deux fois autant 
au roi et aux sujets que les états; et, en matières d'impôts, 
plus il y a d'officiers, plus il y à de pilleries. Et jamais les 
plaintes et doléances du pays gouverné par élection , ne sont 
vues, lues, ni présentées en quoi que ce soit; on n'y a ja- 
mais égard comme étant particulières ; et tout ainsi que 
plusieurs coups d'artillerie l’un après l’autre n’ont pas si 
grand effet pour abattre un fort que si tous ensemble sont 
délâchés , aussi les requêtes particulières s’en vont le plus 
souvent en fumée; mais quand les collèges, les communautés, 
les états d’un pays, d’an peuple, d’un royaume, font leurs 
plaintes au roi , il lui est mal aisé de refuser. 

» Combien qu'il y a mille autres utilités des états en 
chacun pays; c’est à savoir le bien concernant la commu- 
naulé de tout pays; s’il est question de faire levées d'hommes 
où d’ argent contre les ennemis, ou bien de bâtir forteresses, 
unir les chemins, refaire les ponts, pas le pays de Yo- 


aib 


leurs et faire tête aux plus grands, tout cel S "est. miéux fait 
x lrevre 


TOME II. 18 
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par ci-devant au pays de Languedoc, par les états, qu'en 
autre province du royaume. Ils ont ordonné douze cents 
livres par chacun an, pour l'institution de la jeunesse de 
tout le pays en la ville de Nismes, outre les autres collèges 
particuliers ; ils ont bäti de belles forteresses du royaume ; 
ils ont fait exécuter Buzac, le plus noble voleur qui a été de 
notre mémoire, duquel ni juge, ni magistrat, ni le parle- 
ment même de Toulouse n'avaient pu avoir la raison, car il 
faisait ses voleries par forme de justice. J'ai bien voulu noter 
en passant ces particularités pour faire entendre le grand 
bien qui réussit des états 1. » » 


Voilà ce qu’au xvi* siècle pensait des états de Languedoc, 
non pas un habitant de Toulouse ou de Nimes, mais un bour- 
geois d'Angers établi en Normandie, un écrivain qui n’était 
ni factieux ni courtisan, et qui par la droiture et l'élévation 
de ses vues patriotiques, plus encore que par l'abondance de 
son érudition, a mérité la première place entre les pubiicistes 
contemporains. Nous pouvons, ce semble, nous en rappor- 
ter à son appréciation, et bientôt nous arriverons à des temps 
où il nous sera permis de juger les états de Languedoc par 
nous-mêmes et sur pièces authentiques. 


Les efforts du gouvernement central pour transformer les 
pays d’états en élections continuèrent. En 1629, on voit les 
états opposer une violente résistance à l'installation des off- 
ciers vénaux destinés à remplacer les administrations locales 
dans la répartition et la perception de l'impôt, Par repré- 
sailles, le gouvernement veut détruire les états. Les Etats 
remboursent le prix des offices de finance qu’on avait créés 
pour la province, et une fois de plus rachètent leurs libertés. 

Ce n’était pas assez toutefois pour le Languedoc de se voir 


* Bodin, de la République, livre5, chapitre vin. Voir sur Bodin 
le travail de M. Baudrillart, 
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délivré des agents du fisc ; il avait également besoin d'être 
protégé contre l’omnipotence de ses représentants. Les états 
par leurs prodigalités, les administrations municipales par 
leurs entreprises téméraires, accablaient d'impôts et d'em- 
prunts excessifs la province et les communautés. Le roi con- 
sentit à ne lever aucune taxe sans l’octroi des états; mais, en 
retour, il défendit aux états et aux communautés d’en voter 
aucun non plus sans son exprès consentement. Ainsi le pou- 
voir royal se plaçait dans l’heureuse impuissance de devenir 
oppresseur et ne restait plus sur la province que comme une 
providence protectrice. 

Cependant à peine la transaction est-elle conclue qu'on 
apprend en Languedoc qu’elle est violée. Grâce à de nouveaux 
besoins du fise et par un nouvel abus du pouvoir ministériel 
si exorbitant et si désordonné depuis la mort de Henri 1v, de 
nouveaux élus ont acheté le droit de percevoir l'impôt de la 
province. À celte nouvelle, les états s’assemblent; ils défen- 
dent qu’on les reçoive. Puis ils s'adressent à leur gouverneur, 
brillant et molheureux jeune homme, héritier du nom le 
plusillustre de France et jusqu’à lui le plus fidèle à la royauté. 
Hs le supplient « d’unir ses intérêts inséparablement à ceux 
de la province qui prétendait jouir de ses franchises et liber- 
tés plus précieuses et plus chères que ceux des biens et de la 
vie des particuliers. » On vit ainsi le Languedoc, avec sa 
riche et puissante bourgeoisie, s'associer à cette révolte de 
Montmorency, dernière étincelle des anciennes luttes féodales, 
premier et faible présage des soulèvements modernes !. 

Mais la révolte ne servit pas la liberté. Vainqueur par 
l'épée de Schomberg à Castelnaudarÿ, Louis xui vient en 
personne tenir à Béziers une session des états, et là il leur 


1 Correspondance administrative, t. 4. Antrod., p. XVI et XVII, et 


Rapport de Raville, p. 40. 
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imposa ses volontés souveraines. Îl ne détruisit pas les états; 
il leur ôta seulement la moitié de leur puissance. 1 leur 
laissa la fonction de répartir l'impôt; il leur enleva la faculté 
d’en déterminer le chiffre. Ce chiffre fut fixé à 1,050,000 li- 
vres pour le trésor publie, età1,214,000 liv. pour les dépenses 
de la province. A côté du châtiment qui devait être passager, 
l'édit de Béziers contenait du reste des réformes utiles desti- 
nées à lui survivre. 

Le Languedoc était dompté. Il vit la Fronde et n'y prit 
aucune part. Îl regrettait toujours cependant ses franchises 
perdues dans une révolte ; sa soumission persévérante au mi- 
lieu d’une autre révolte lui en mérita le rétablissement. 
C'était en 1649, au moment où la monarchie française, vic- 
torieuse aux frontières, dictait des lois à l'Europe et n’était 
pas maîtresse sur son propre territoire. Soit pour récompen- 
ser, soit pour assurer la fidélité d’une aussi grande province, 
un nouvel édit réforma celui de Béziers, restitua aux états 
de Languedoc la prérogative de fixer eux-mêmes le chiffre de 
toute taxe et impôt, permit de prolonger pendant un mois 
les sessions que l’édit de Béziers avait restreintes à quinze 
jours; mais en même temps confirma les dispositions de cet 
édit destinées à protéger la province contre ses représentants. 
Ainsi les membres des états avaient abusé du droit de se 
payer à eux-mêmes leurs services et de répandre autour d’eux 
des gratifications. Les frais des états restèrent fixés à 50,000 
liv., non compris les frais le voyage etl’indemnité de séjour, 
arbitrée à 6 liv. par jour pour chaque député du tiers et de- 
vant s'élever au total à 11,160 livres. Ainsi , malgré les pré- 
cautions prises par les édits antérieurs , les communautés 
avaient continué de s’obérer outre mesure pour leurs dépen- 
ses particulières. Une limite fixe resta déterminée pour ces 
impositions locales. Cette limite fut chaque année, d’après 
l’édit de 1649 comme d’après celui de Béziers , pour les villes 
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chefs-lieux de diocèse, de 900 liv.; pour les chefs-lieux de 
viguerie, de 600 liv.; pour les autres communautés, 300 
liv. Quant à la province tout entière, elle demeurait tou- 
jours incapable de s'imposer elle-même ou d'emprunter sans 
le consentement du roi ?. 

Cet édit de 1649 était enfin destiné à demeurer comme la 
charte du Languedoc. La date qu'il portait le rendait cepen- 
dant suspect à la royauté; quoiqu'il ne fut.pas le prix de la 
rebellion aux yeux de la cour, il paraissait du moins une 
concession obtenue dans un temps de trouble , de désordre, 
de faiblesse. Aussi, lorsque Louis x1v triomphant partout, 
au dedans comme au dehors, ayant « rendu à la France ses 
anciennes limites du Rhin et des Pyrénées » 2, alla, envi- 
ronné de tout l'éclat de sa jeune et irrésistible fortune, vers 
sa nouvelle frontière pour en ramener comme u2 dernier tro- 
phée de victoire la descendante de Charles-Quint etde Phi- 
lippe 1x, il s’arrêta dans Toulouse. Il réunit autour de lui les 
états de Languedoc. Et voulant rentrer, disait-il, dans la 
plénitude de l'autorité souveraine, il prétendit leur imposer 
la suppression de leur grand privilège, celui de se taxer eux- 
mêmes. [Il voulut revenir à l’édit de Béziers tout entier. 

A cette déclaration faite aux états par les commissaires du 
roi, l'archevêque de Narbonne réponditsur-le-champ, au nom 
de l’assemblée entière, « qu’iln’avait point de parole que pour 
» leur dire qu'encore que ladite compagnie eust toujours 
» reçeu comme une grâce et un bienfait tout ce qui luy estait 
» accordé par son prince, néantmoings quand il pleust au roy 
» Jui envoyer la révocation de cet édict, lesestatz eurent sub- 


! Correspondance administrative. Intr. loc. cit. et p. 43 et suivantes, 
Voir en note le texte de l’édit portant révocation de celui de Béziers. 


* Paroles tirées du discours de l’intendant de Languedoc à l'ouverture 
des états, loc. cit. 
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» ject de croire que c’estait une justice dont S. M. voulait 
» reconnoitre l'affection et fidélité des peuples de Languedoc, 
» et depuis ce temps la province en ayant donné de conti- 
» nuelles et très-éclatantes marques, ilsemblait qu’elle aurait 
» méritéde recevoirde nouvelles grâces de la bonté de S. M., 
» à sa première entrée, par une confirmation de toutes ses 
» franchises et libertés et non point de les voir anéanties et 
» détruites par un rétablissement si préjudiciable à ses droits, 
» qui la met aux fers et dans la servitude. » Dans ce conflit 
entre un pouvoir devant lequel tout plie et une province où 
l'on parle encore un si fidèle et si ferme langage , qui donc 
devait l'emporter ? Le roi cependant aimait la province et ne 
s’en défiait pas ; la province, à son tour, était dévouée et prête 
à des sacrifices. Sous Louis x1v anssi bien que sous ses pré- 
décesseurs, on transigea. Grâce aux longues guerres , grâce 
au désordre des finances alors administrées par Fouquet, le 
trésor publie était vide et le mariage du roi allait occasionner 
de nouvelles et énormes dépenses. Les états furent autorisés 
à racheter (c'est l'expression même du temps) les édits qui 
renversaient leurs prérogatives. Restait à fixer le prix et les 
conditions du marché; coïncidence bizarre, les états avaient 
à leur tête le propre frère du surintendant des finances, Fou- 
quet, archevêque de Narbonne. Et c'était avec le surinten- 
dant, qui, alors encore tout-puissant , accompagnait le roi, 
c'était avec le surintendant lui-même que le président et les 
délégués des états débattaient les intérêts de la province. Ce- 
pendant l'archevêque ne fut pas gagné par son frère et par la 
cour, et son langage, nous l’avons vu, resta digne à la fois 
d’un sujet et d’un citoyen. Les négociations furent longues et 
difficiles, les concessions mutuelles. Enfin, le roi ne voulait 
plus attendre ; on s’accorda, et au moment même où la cour 
allait quitter Toulouse, le contrat fut signé par les commis- 
saires de la province et par les commissaires du roi, 
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La province donnait en don extraordinaire, pour se ra- 
cheter de l’édit, 4,000,000 liv , sans préjudice du don gratuit 
de l’année courante qui fut de897,687 liv. En retour, elle sti- 
pula avant tout, bien entendu, la confirmation de ses pré- 
rogatives, de plus l’exemption pour les habitants de loger 
gratuitement aucun soldat, privilège fort apprécié en ce 
temps-là, la suppression ou diminution de quelques taxes 
indirectes, notamment de l'impôt du sel, de la taxe des 
notaires , etc. Ces diverses conditions , au nombre de vingt- 
une, furent énumérées dans le contrat signé par les 
commissaires du roi. Une fois le traité conclu, la province 
dut encore porter des présents à plusieurs personnages , au 
due d'Orléans, gouverneur, notamment, 80,000 liv. Le total 
des gratifications s’éleva à 291,000 liv. 1. 

Quellesque fussent les clauses de cet arrangement, les états 
du Languedoc , en définitive, gardaient leurs droits ; ils res- 
taïient les intermédiaires nécessaires entre la Couronne et le 
peuple. Leur constitution, leurs attributions sont fixés dé- 
sormais ; il est temps de les décrire. 

La province qui nous occupe , bordée par le Rhône, tra- 
versée dans toute sa longueur par les Cévennes, s’arrondissait 
au midi en un vaste et beau rivage au bord dela Méditerranée, 
et au nord s’enfonçait à travers le réseau le plus épais des 
plus sombres montagnes. Sur son territoire, les climats, les 
aspects, les mœurs les plus opposés, et par conséquent les 
institutions les plus diverses, devaient se trouver réunis. 
Là, Rome avait fondé des villes, avait implanté ses lois, avait 
établi le régime municipal, monument de son génie plus 
remarquable peut-être et non moins solide que les aqueducs 
et les arènes qui le rappellent encore. A l'ombre de ces 
librescités, la bourgeoisie avait grandi, richeet puissante à ce 


3 Correspondance administrative, tome [er, pages 43 et suiv. 
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point que l'éminent ‘historien cdu tiérstétat n'hésite pas à 
placer le Languedoc en avant de totites les autres provinces 
pour l'égalité du développement des institutions municipales. 
Partout, dans les bourgs et les villages, aussi bien que dans 
les villes, on les voyait fleurir. Exercées par des hommes de 
tout métier, les magistratures consulairesétaientenvironnées 
d'un appareil sénatorial dont l'éclat contrastait souvent avec 
la profession de ceux que le suffrage universel en avait 
revêtus 1. 

« C’est une belle chose, » écrivait en 1661 Racine retiré à 
Uzès et revenant de Nimes, « c’est une belle chose de voir 
» le compère cardeur et le menuisier Gaillard, avec la robe 
» rouge comme un président, donner des arrêts et aller les 
» premiers à l’offrande. Vous ne voyez pas cela à Paris 2. » 
Ces honneurs qu'admirait avec une ironie peut-être un 
peu dédaigneuse le futur poète de la cour, n'étaient pas au 
reste la seule prérogative des bourgeois de Languedoc: La 
province était un pays de taille réelle; lesterres étaient impo- 
sées ou franches d’après leur origine et non d’après la qualité 
de leurs propriétaires, et les bourgeois avaient, depuis un 
temps immémorial, le droit d'acheter et de posséder des 
fiefs ?. La bourgeoisie avait donc une importance considéra- 
ble en Lan$uedoc; elle devait tenir une large place aux 
états. Mais à côté des bourgs et des villes, les cimes des 
Cévennes s'étaient couronnées de châteaux-forts. On voyait 
les tours féodales s'élever plus nombreuses et plus fières à 
mesure qu'en remontant vers le Nord les montagnes grandis- 
saient elles-mêmes et étendaient de plus larges rameaux. 


? Augustin Thierry , tableau de l’ancienne France municipale , $ 2. 
2 OEuvrés de Racine , édition d’Aimé Martin, tome 6, page 65. 


3 D'Aguesseau, mémoires sur la vie de son père, et Augustin Thierry, 
loc. cit. 
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Enfin, là comme partout, l'Eglise était une puissance, 
puissance d'autant plus forte que l'hérésie l'avait attaquée 
sans la pouvoir abattre. De ces trois éléments, divers do- 
rigine Ct de caractère, se formaient les états provinciaux. 
Si l’on compare le Languedoc aux autres pays qui sous 
Louis x1v avaient encore gardé leurs assemblées représen- 
tativés, cette province nous apparaîtra, par Sa constitution 

politique, comme un intérmédiaire entre le Nord et le Midi, 
mais un intermédiaire plus rapproché cependant de la Pro- 
vence que de la Bourgogne où de la Bretagne. En Provence, 
depuis 1629, les communes seules sont réprésentées; en 
Languedoc, les trois ordres concourent à former les états ; 
mais à la différence de la Bourgogne et dé la Bretagne, ils 
siègent réunis ensemble , et dans cette assemblée unique, le 
tiers compte autant de voix que la noblesse ét le clergé 
réunis 1, 

L'ordre du clergé se compose de trois archevêques et de 
vingt évêques. Ni abbés, ni députés de chapitre si nombreux 
aux états de Bourgogne ne paraissent aux états de Languedoc. 

L'ordre de la noblesse se compose non pas, comme en Bre- 
tagné et en Bourgogne, de tous les gentilshommes possédant 
fief, mais d'un certain nombre de seigneurs déterminé, dont 
lesuns siègent tous les ans et les autrés chacun à leurtour. À 
la tête des premiers se trouve le comte d’Alais, chef de la no- 
blesse du Languedoc et dont le titre avait alors passé au prince 
de Conti. Immédiatement après vient le vicomte de Polignac. 
Quant aux seconds, on voit douze barons du Vivarais occu- 


1 J'ai puisé mes renseignements sur les différentes provinces dont je 
parle dans les rapports des intendants qui durent en 4698 rendre compte 
au Gouvernement de la constitution des provinces qu’ils administraient. 
Correspondance administrative : t. 1, Provence, 522; Bourgogne 418; 
Bretagne, 461. 
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per tour-à-tour la même place chacun une fois tous les 
douze ans, et huit barons du Gévaudan, chacun une fois 
tous les huit ans. 

Ce singulier système de roulement est également pratiqué 
au sein du tiers-état. Les vingt - trois villes chefs - lieux de 
diocèse et quelques autres ont une place fixe aux états. Mais 
de plus un certain nombre de petites villes dans l’intérieur de 
chaque diocèse ont droit en commun à une seule place et la 
remplissent alternativement. Quelques cités, Toulouse, par 
exemple, ont deux députés, mais une seule voix; et si les dé- 
putés ne s'entendent pas , la voix devient caduque, elle n’est 
pas comptée !. 

Les évêques peuvent se faire représenter par leurs grands- 
vicaires; les barons par d’autres gentilshommes. Les villes 
députent leurs maires et consuls. En Bourgogne , elles délé- 
guaient le plus souvent des membres de la magistrature. Le 
tiers-état de Languedoc était moins aristocratique et les ma- 
gistrats regardaient les fonctions municipales les seules qui, 
en dehors des ordres privilégiés, pussent conduire aux états 
comme au-dessous de leur dignité. Un conseiller à la cour 
des aides de Montpellier ayant, en 171%, accepté une place 
de maire et s'étant présenté, au nom de sa ville, aux états, 
reçut une réprimande sévère de la cour et du chancellier tout 
ensemble pour avoir déshonoré sa compagnie 2, indice cu- 
rieux du mouvement qui portait alors la magistrature à se 
séparer de la bourgeoisie d’où elle était sortie, à former une 
classe à part dans l'Etat, et au fond à s’affaiblir en préten- 
dant s'élever ! 

Les commissaires du roi devant les états sont, en Langue- 
doe, le gouverneur, le lieutenant général, l’intendant de la 


? Correspondance administrative. Introd. xix, et p. 47. 


? Correspondance administrative, t. 1., p. 317 et suivantes: 
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province. Ils vérifient les dettes des communautés dont les 
comptes leur sont apportés par les députés des villes, répri- 
ment les excès de dépense auxquels les administrations mu- 
nicipales se laissent entraîner, et plus d’une dette communale 
est annulée par eux pour n'avoir pas été contractée confor- 
mément aux arrêts du conseil. Cette opération achevée , les 
commissaires entrent aux états pour demander, au nom du roi, 
le don gratuit. L'assemblée les entend en silence et délibère 
dès qu’ils se sont retirés 1. 

J'arrive aux attributions des états. Mais à la distance où 
nous sommes des assemblées provinciales, les arides détails 
auxquels je m’attache ne paraitront-ils pas sans valeur comme 
sans intérêt ? Ce n’est pas qu'on ne se préoccupe beaucoup 
des anciennes institutions francaises; on les attaque, on 
les défend avec chaleur, seulement on se dispense volontiers 
de les connaître. 

Plusieurs croiraient, en remontantau-delà de 1789, s'égarer 
dans un pays étranger que rien ne rattache à la patrie qu'ils 
habitent et qu'ils aiment. Pour moi qui n'ai exploré qu'un 
coin de cette contrée lointaine et très-variée que l’on appelle 
la France de l’ancien régime, j'ai voulu seulement, au retour 
de mon rapide voyage, en dresser une carte peu étendue, mais 
exacte. Ceux qui penseront que pour juger les assemblées 
provinciales il n’est pas inutile de savoir ce qu'elles étaient 
et ce qu’elles faisaient, me pardonneront peut-être la séche- 
resse de cette incomplète étude; je me hâte de l’achever. 

La première attribution des états était le vote, la seconde 
la répartition de l'impôt. Le vote de l'impôt par les représen- 
tants des citoyens qui le paient, telle est en effet l'expression 
suprême, la consécration dernière du droit de propriété ; 


3 Cette description des états est tirée du rapport très-précis et très- 
complet de Lamoignon, de Raville. 4698. Correspondance administrative, 
t.4, p.35. 
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telle est dans les temps modernes la base de tout gouverne- 
ment libre et le premier caractère des institutions repré- 
sentatives. Le Languedoc étant, comme nous l’avons déjà 
dit, un pays de taille réelle, il était juste que les trois ordres 
en commun participassent à l'octroi de l'impôt. Toutefois 
il est certain que les terres franches devaient appartenir dans 
une proportion plus forte aux deux premiers ordres et les 
terres imposées au troisième ; aussi le tiers avait-il dans l’as- 
semblée commune plus de voix que'la noblesse et le clergé. 
À ce point de vue, rien de mieux combiné que les institutions 
du Languedoc. Nous ne savons point encore si la pratique en 
était sérieuse ; mais déjà nous pouvons aflirmer que les prin- 
cipes du gouvernement représentatif n'avaient pas péri par- 
tout en France sous la monarchie de Louis xrv. 


La répartition de l'impôt par les assemblées provinciales 
avait peut-être une importance plus réelle encore et surtout 
plus pratique. Quand on apprécie la constitution des pays 
d'états, il ne faut pas oublier que les deux systèmes étaient en 
présence sous l’ancien régime. Il faut voir le collecteur des 
taxes en face des répartiteurs propriétaires des diocèses et 
des communautés; à une époque où les alternatives de di- 
sette et d’abondance étaient bien autrement extrêmes et ter- 
ribles qu'aujourd'hui , il faut entendre les doléances et les 
malédictions des populations agricoles contre cet officier du 
fisc impassible comme une machine, impitoyable comme un 
spéculateur; il faut se rappeler toute cette hiérarchie finan- 
cière sans racine dans le pays qu’elle exploite, placée entre 
le gouvernement et les contribuables, qui ne rend le plus 
souvent à l'Etat que la moitié de ce qu’elleenlève au citoyen, 
et s'enrichit aux dépens de l’un et de l’autre; il faut se repré- 
senter ce contraste pour comprendre ce que valait aux yeux 
des provinces la répartition de l'impôt par les délégués même 
des contribuables, 
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Voici ce qui se pratiquait.en Languedoc d’abord. Les états 
après avoir, sur la demande-du roi, déterminé le chiffre de la 
contribution de la province aux dépenses de l'Etat et l'avoir 
en outre taxée d’après leur propre initiative pour les dépenses 
provinciales, répartissaient cette double nature d'impôt en- 
tre tous les diocèses. Dans chaque diocèse, des assemblées 
appelées assiettes et composées de l’évêque, d’un baron..et 
des députés des villes, avec un commissaire délégué par le 
gouverneur au nom du roi, divisaient l'impôt entre les com- 
munautés. Enfin, dans chaque communauté, des:experts-ar- 
penteurs auxquels se joignait un commissaire de la cour des 
aides , fixaient la contribution de chaque propriété, et.les 
consuls, ou tout au moins un habitant de la communauté 
taillable lui-même, la recueillaient ?. Les communautés s’im- 
posaient aussi dans les limites que nous avons marquées pour 
leurs dépenses particulières. Les états adoptaient librement 
la forme de l’impôt le plus commode au pays qu'ils représen- 
taient , et si le pays se trouvait trop pauvre pour fournir sa 
part de contribution, avec l'autorisation royale ils contrac- 
taient un emprunt 2. Il ne semble pas que de nos jours on 
ait rien trouvé de préférable pour la répartition de l'impôt à 
ce système des anciens pays d'états ; et ici encore nous arri- 
vons à cette même conclusion : qu’en 1789 il y. avait lieu de 
réformer, de généraliser, de ranimer les institutions anti- 
ques, mais non point de les détruire pour tout innover. 

Après avoir indiqué la forme générale des assemblées de 


? Correspondance administrative. Introd., p. xxxv, et procès-verbaux 
des états du Velay, t. 6. La cour des aides de Montpellier ayant voulu 
substituer des adjudicataires au rabais à l’habitant taillable qui servait 
de collecteur dans les communautés du Velay, les réclamations des 
états furent unanimes et tres-vives. : 


2 Correspondance administrative , t, 1, p. 404 et 410. 
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diocèse , je dois signaler quelques exceptions et notamment 
les états du Velay. Les assemblées du Gévaudan, du Vivarais 
et du Velay portaient seules le noble nom d'états. Les états 
du Velay étaient présidés par l'évêque et composés de neuf 
personnats pour le clergé, du vicomte de Polignac et de dix- 
sept barons pour la noblesse, et des six consuls de la ville du 
Puy et de huit députés des villes pour le tiers ?. Nous voyons 
ces états, non-seulement répartir l'impôt de la province, mais 
établir des taxes et contracter des emprunts particuliers pour 
le diocèse 2. 

Chacune de ces assemblées temporaires, états et assiettes, 
laissait dans l'intervalle de ses sessions une commission 
chargée de la représenter, de parler et d'agir en son nom. 
Il y avait donc, à tous les degrés, un corps toujours formé, 
toujours debout pour personnifier le pays. Au Puy, ce bureau 
de direction, comme on l’appelait, était formé de l’évêque, 
du vicomte de Polignac et du premier consul du Puy, repré- 
sentants les plus élevés des trois ordres du Velay. Le vote 
et la répartition de l'impôt n’occupaient pas seuls les états ; 
ils déposaient encore dans leurs cahiers leurs vœux et leurs 
doléances, et des députés portaient ces cahiers à la cour aux 
frais de la province. Cette députation, considérée comme un 
grand honneur, devenait l'objet de vives ambitions et de bri- 
gues nombreuses. Les gentilshommes surtout qui tenaient un 
rang élevé dans la province et qui cependant n'étaient pas de 
la cour, voyaient là une excellente occasion d'approcher le 
roi, et nul d’entre eux n'avait oublié que Louis x1v avait 
un jour daigné s’entretenir durant cinq heures avec les dé- 
légués du Languedoc 3. 


1 Correspondance administrative, t. 4. Rapport de Raville et proces- 
verbaux des états du Velay. 


2 Introd., p. xx11 et Rapport de Raville, p. 8, en note. 


5 Correspondance, t. 1, p. 236. 
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Telles étaient les attributions des états. En les convoquant, 
chaque année le roi désignait le lieu de leur réunion. Ge 
n’était pas, en général, la capitale de la province que choi- 
sissait la cour, mais plutôt une petite ville où les députés ne 
pussent être tentés de prolonger leur séjour. Les états de 
Languedoc se tinrent souvent à Béziers où à Pézenas. Malgré 
cette précaution, la réunion des états était toujours une occa- 
sion de mouvement et de fêtes pour la province entière, et 
l’on sait que ce fut à l’une de ces sessions que le prince de 
Conty, gouverneur du Languedoc, amena à Béziers Molière 
encore très-jeune et peu connu, et là, devant les membres de 
la grave assemblée, lui fit jouer ses premières œuvres et 
obtenir ses premiers succès 1. 

Les personnages importants des états étaient, d'un côté, 
leur président, et, de l’autre, le gouverneur et l’intendant de 
la province. Le gouverneur du Languedoc fut longtemps le 
prince de Conty, à qui sa qualité de comte d’Alais donnait la 
première place dans la noblesse de la province, mais qui ve- 
nait aux états comme le représentant du roi et non comme le 
chef de son ordre. Le prince de Conty mourut au milieu 
d’une session ; il fut remplacé par le duc de Verneuil et en- 
suite par le duc du Maine. La charge de gouverneur était 
demeurée très lucrative et environnée de grands honneurs, 
mais avait été dépouillée de toute fonction. Prince ou grand 
seigneur, portant un titre qui le rattachait à la province et 
l'en constituait comme le protecteur, mais vivant à la cour, 
le gouverneur n'apparaissait que rarement, dans les circon- 
stances solennelles, pour montrer aux peuples un reflet de 
la magnificence royale et recevoir leurs présents avec leurs 
hommages. C'était sur le président des états et surtout sur 
l'intendant que reposait le fardeau des affaires. 


2 Correspondance, t. 1, p. 218, 229, 276. 
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Le président des états, l’archevèque de Narbonne, ou celui 
de Toulouse, quand l’archevèque de Narbonne était disgracié, 
devait tenir dans sa main cette assemblée pour le compte et 
dans l'intérêt de la cour. Pendant la plus grande partie du 
règne de Louis x1v, ce rôle fut, en Languedoc, rempli avec 
une grande supériorité par le cardinal de Ronzi. Issu d’une 
famille italienne venue en France avec les Médicis, succé- 
dant, en Languedoc, à d’autres prélats de son nom, comme 
si une sorte d'hérédité eût fixé dans sa maison les meilleurs 
bénéfices de la province, ancien ambassadeur de France à 
Venise, grand-aumônier de la reine, le cardinal de Ronzi 
planait presque en souverain sur cette contrée lointaine ; à 
la cour on le considérait comme l’homme nécessaire pour 
diriger dans la bonne voie et pour maintenir dans la sou- 
mission les états de Languedoc. Aussi jouissait-il de la plus 
haute faveur. Il savait dominer les esprits en les ménageant, 
servir le pouvoir en se faisant aimer de la proyince et gou- 
verner les courants d’une réunion nombreuse. Au temps où 
il y avait des assemblées difficiles à conduire, ses dépêches 
à Colbert auraient pu donner de bons. modèles d'adresse et 
de dextérité. Politique habile, grand seigneur aimable et 
fastueux, il avait, au témoignage de ses contemporains, les 
grâces d'un Jtalien et l'esprit d’un Français; il ne lui man- 
quait, hélas! que les mœurs d’un évêque. Le grand siècle, 
fécond en exemples incomparables, avait aussi pour d’étranges 
désordres de singulières tolérances. Le cardinal de Ronzi 
put, au milieu de sa ville épiscopale, persévérer dans une 
vie plus que mondaine et longtemps néanmoins demeurer 
puissant, même respecté. Cependant il ne changea pas d’ha- 
bitudes au temps où le roi réformait les siennes et préten- 
dait, avec lui, réformer le royaume et la cour. Le cardinal 
perdit tout crédit; Louis x1v laissa tomber sur lui de ces 
paroles dont on ne se relevait pas, et bientôt après, accablé 


| 
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de dégoût, il mourut. Grand et triste exemple qui montre 
assez que des qualités toutes humaines ne suffisent point à 
faire un évêque et qui sans doute ne permet point à l'Eglise 
de France de regretter le temps où l'ambition pouvait con- 
duire au sanctuaire et où les cardinaux prenaient part aux 
affaires de l'Etat 1! 

Tant que dura la puissance du cardinal, il causa de 
grands ombrages aux intendants du Languedoc, Aussi bien 
écouté des ministres que des gentilshommes et des bourgeois 
du pays, il prétendait dominer l'administration entière. Le 
premier intendant à qui il eut à faire, M. de Bezons, pliait 
sous lui, mais avec dépit et de mauvaise grâce, el les affaires 
en souffraient. Son successeur, M. d’Aguesseau, père du 
chancelier, n’eut point de démélés avec le cardinal ; Quoique 
cependant il fût, dans toutes ses manières et toute sa vie, 
l'opposé du prélat. « C'était, dit Saint-Simon, un petit 
homme de basse mine, qui, avec beaucoup d'esprit et de 
» lumière, avait toute sa vie été un modèle, mais aimable, 
» de vertu, de piété, d’intégrité, d’exactitude dans toutes 
» les grandes commissions où il avait passé, de douceur, 
» de modestie qui allait jusqu’à l'humilité et représentant 
» au naturel ces vénérables et savants magistrats de. l’an- 
» cienne roche, qui sont disparus avec lui, soit dans ses 
» meubles et son petit équipage, soit dans sa table et 
» son maintien... la bonté et la justice semblaient sortir de 


ÿ 


». son front. Il avait laissé en Languedoc les regrets publics 
» et la vénération de tout le monde. » 

Un- tel éloge a du poids dans la bouche d’un censeur 
aussi impitoyable que Saint-Simon, et sans doute, pour 
connaître l'administration de la province, il n’est pas inutile 


1 Saint-Simon, édit. de 1829, t. 1v, p. 22 et suiv. — D’Aguesseau, 
Mémoires sur la vie de son père, et enfin voir dans la Correspondance les 
dépéches tres-nombreuses du cardinal. 
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d’entrevoir le caractère des administrateurs. Le cardinal 
respecta l'indépendance de cet habile homme de bien, et son 
administration fit les beaux jours du Longuedoc. Honnête 
jusqu’au scrupulé, nommé intendant par Colbert, sans s’y 
attendre, il entre dans le cabinet du ministre, presque résolu 
à refuser cette grande place. Mais la passion de Collert 
pour le bien public le subjugue et le gagne, et il sort de cet 
entretien associé par pur patriotisme à tous les desseins du 
grand homme qu'écoutail alors Louis xiv. Il quitta le Lan- 
guedoc et les intendances au moment où d'autres influences 
prévalaient dans les conseils de la royauté. Des protestants 
du Midi, inquiets des dispositions hostiles de la cour, pro- 
voquaient eux-mêmes, en se soulevant, les mesures extré- 
mes qu'ils redoutaient. D'Aguesseau espérait les calmer, 
les ramener par la persuasion et la douceur. Il parcourait 
lui-même sans escorte toute la province; à sa voix déjà les 
révoltés rentraient dans l’ordre. Mais Louvois veut envoyer 
des troupes, l’édit de Nantes est révoqué, d'Aguesseau ne 
peut plus être l’homme de cette nouvelle politique. Au 
moment même où il s'éloigne, il entend raconter l’arrivée 
des garnisaires, les excès contraires des soldats et des hé- 
rétiques. 

Et le premier écho de ces tristes luttes fit verser des, 
Jarmes, son fils nous le rapporte, à ce sincère et clairvoyant 
chrétien. Il laissait cependant un monument indestructible 
de son administration bienfaisante et féconde : c'était le 
canal du Midi, œuvre gigantesque et alors unique conçue 
par Riquet, voulue par Colbert, et enfin réalisée par le zèle 
de d'Aguesseau. Ce modeste magistrat n'a pas obtenu une 
position ni gardé une glorieuse renommée égale à son mé- 
rite. Il faut, pour être juste, lui rendre un hommage parti- 
eulier. Les glorieux statuts de l’ordre de Saint-Louis furent 
rédigés par lui; c’est également à lui que l'on doit l'insti- 
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tution assurément très-libérale du conseil général du com- 
merce et des manufactures; et si des soupçons de jansénisme 
n'avaient pas empêché Louis x1v de le nommer chancelier, 
il est permis de penser qu'il se fût montré dans cette grande 
charge moins homme de lettres, sans doute,mais plus homme 
d'Etat que son illustre fils 1. 

Une ère moins heureuse s’ouvrait pour la France; mais 
elle était toujours féconde en hommes remarquables. L’ex- 
cellent d’Aguesseau eut pour successeur l’habile Lamoignon 
de. Bâville. Bäville n'avait pas conseillé la révocation de 
l’édit de Nantes, il le fit exécuter ; homme d'ordre et d’au- 
torité, génie dominateur, il comprima les protestants avec 
énergie, trouva dans leur révolte et leurs désordres des 
motifs qui justifiaient l'emploi des armes et rétablit la paix 
en se faisant craindre. Le maréchal de Villars lui fut associé 
dans cette tâche ingrate et pénible; l’un et l’autre, quoi 
qu'on en ait dit, aimaient mieux menacer que sévir. Mais 
dévoué à Louvois, Bäville porta la responsabilité des me- 
sures de rigueur qu'il exécutait ; aux yeux des religionnaires, 
il était le tyran du Languedoc ; aux yeux de tous, il en fut 
bientôt le maître absolu. Débarrassé de tout obstacle par la 
disgrâce et bientôt par la mort du cardinal de Bonzy, il 
régna pendant trente ans sur sa province sans venir jamais à 
la cour, redouté des ministres, et ne rencontrant autour de 
lui aucune résistance. Il ne s'agissait plus, aux derniers 
jours de Louis x1v, de favoriser la prospérité chaque jour 
croissante de la nation ; il fallait résister à des malheurs 
redoublés, arracher de l'argent à des peuples ruinés et dé- 
cimés, ct maintenir l’ordre au sein de la détresse. Aucune 
province ne supporta mieux cette épreuve que le Languedoc. 


? Saint-Simon, tome x1v, page 266, et le chancelier d’Aguesseau, 
mémoires sur la vie de son père. 
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La cour en faisait honneur aux grands talents administratifs, 
à la fermeté de caractère que déployait Bâville 1. 


Une part de ce résultat n'est-elle pas due également au 
patriotisme des Etats? 


Il faut l'avouer pourtant : à côté des grands administra- 
teurs qui représentaient la royauté, la foule obscure et 
confuse d’évêques, de gentilshommes et de bourgeoïs qui 
composaient les états semble faire assez pauvre figure. Tout 
éclat, toute grandeur, toute vie paraissent venir de la cour, 
et quelques-uns ont pensé que sous Louis x1v, les assemblées 
provinciales avaient entièrement perdu leur dignité comme 
leur indépendance, Ouvrez la correspondance de Colbert 
avec l’intendant du Languedoc, avec le président des états. 
Qu'y voyez-vous? Les voix achetées ou gagnées tantôt par 
des promesses, tantôt par des menaces 2; les ministres con- 
venant de demander, au nom du roi, telle somme pour en 
obtenir telle autre, et obtenant presque toujours celle qu'ils 
ont prévue d'avance 3; des gratifications plus ou moins arbi- 
traires ou exorbitantes échangées, aux dépens de la province, 
entre les députés du tiers, le président des états et les of- 
ciers du roi #; les ministres, les intendants, le président 
préoccupés avant tout d’abréger le plus possible les ses- 
sions 5; les députés du tiers payés ouvertement pour se 


? 


séparer plus vite 6; et enfin, dans les délibérations de ces 


2 Saint-Simon , t. 11, p. 460, et t. v, p. 569. Biographie Michaud, 
t'xxin, p. 501. 

2 Correspondance t. 1 } p. 49, 57, 406, 415, 122, 126,457, 481,185. 

3 Voir toute la correspondance jusqu’à 4671. 

# Correspond., t.1, p. 402, 415 

$ Corresp., t. 1, p. 95, 205, 209. 

6 Corresp., t.1, p. 115, 450. 
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assemblées , les améliorations les plus importantes, les plus 
beaux: projets mal accueillis par lespréjugés locaux et re- 
tardés: sous. Pinfluence prépondérante de quelque intérêt 
personnel 1. Colbert n’aimait pas les états 2. N’avait-il 
pasraison de ne voir en eux que des obstacles à son activité 
moralisatrice ? | 

Il est très-vrai que Colbert n’aimait pas les états. Les 
ministres , surtout quand ils sont doués d’un génie créateur, 
n'aiment point ce qui les arrête, et les états arrêtaient 
quelquefois Colbert. Ils avaient donc alors une certaine 
mesure d'indépendance dont ils usaient bien ou mal, mais 
enfin qu'ils savaient exercer. Les faits que je viens de rap- 
peler sont fàcheux sans doute, mais qu’en faut-il donc con- 
elure? Si l’on voulait gagner les états, c’est qu'ils étaient 
libres ;.si l’on croyait nécessaire de les ménager, c’est qu’on 
les.regardait comme une puissance. Pour mor, quand je vois 
le: roi examiner le cahier du Languedoc pendant cinq 
heures 3, le ministre, au milieu de ses plus grandes affaires, 
songer à flatter un sieur de Chassais, capitoul à Toulouse, 
pour obtenir son suffrage 4, l'archevêque de Toulouse venir 
s'établir à Pézenas huit jours avant l'ouverture des'états pour 
caresser les députés à mesure qu'ils arrivent, je ne puis 
croire encore à la radicale nullité politique de cette: institu- 
tion. Remarquons-le d’ailleurs, nous la jugeons. ici d’après 
lä correspondance seerète de Colbert avec ses agents. Le 
côté faible des hommes et des choses y est seulement mis.en 
relief. De quel gouvernement représentatif pourrait-on 


1 Corresp., t: 1, p. 141,448, 155,487, 207, et introd. p. xxiv. 
2 Corresp. Introd., xxv. 


83 Corresp. t. 1, p. 256. 
4 Corresp. t. 1, p. 421. 
5 Corresp. administ., t. 1, p. 427. 
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garder une idée très-favorable si on ne le connaissait que par 
le portefeuille secret du ministre de l’intérieur? Quand on 
se reporte aux anciennes chroniques du parlement anglais 
jusqu’au dix-septième siècle et par delà, on y rencontre des 
abus pareils à ceux que nous avons dû signaler dans nos 
assemblées provinciales. Ces abus se réforment progressive- 
ment et ils n'ont pas empêché le régime représentatif de 
vivre, de durer et de s'épanouir avec éclat au sein de l’An- 
gleterre. Pour juger les institutions politiques, il ne faut pas 
regarder de trop près le jeu toujours imparfait de leurs 
rouages. Il y a plus de justice à considérer à distance leur 
aspect général et à les apprécier par leurs résultats publics. 

L'acte capital des états, nous l'avons déjà dit, c'était le 
vote des impôts levés sur la province. Ces impôts étaient de 
deux sortes : les uns fixes et dont le chiffre ne changeait ni 
ne se débattait jamais ; les autres variables et dont la somme 
était le principal objet des diseussions. Voici le détail et le 
chiffre des impôts fixes pour le Languedoc : 

PET PE co à PT EPS OC TER 740,687 livres. 
MPAlIoR Presence domrss-un.: L0D/000 2e 
Garnisonte tie ation. 234000 — 


Quant aux sommes variables votées par les états, elles 
étaient destinées à fournir aux dépenses et aux dettes de la 
province, aux gralifications que recevaient les agents du roi 
et même les ministres, au rachat des édits, s’il y avait lieu, 
et surtout à payer le don gratuit débattu chaque année entre 
les états et les commissaires de la Couronne ?. Enfin, vers 
les dernières années du règne de Louis x1v, l'impôt de la 
capitation s’ajoutait au don gratuit 2. 


+ Corresp. t. 1, p. 137 
? Corresp. t. 1, 316. 
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Il suffit de voir avec quelle difficulté le gouvernement 
obtenait le don gratuit pour comprendre quelles garanties 
les états offraient à la province, et combien les pays d’élec- 
tion, où le roi n'avait qu'à vouloir l'impôt pour l’établir, 
devaient être plus grevés que les pays d'états. Ainsi, jusqu'à 
1671, les états n'accordaient jamais tout ce que demandait la 
Couronne; alors le roi était obligé de demander plus qu'il 
ne comptait obtenir, la province moins qu’elle n'avait résolu 
de donner, et enfin l’on transigeait. En 1671, pour la pre- 
mière fois, la somme intégrale demandée par le roi fut votée 

* à l’unanimité. Depuis cette époque, le roi ne demanda plus 


que la somme qui lui paraissait nécessaire, et la province 
cessa de la marchander ‘. 


Le vote du don gratuit était toujours accompagné de récla- 
mations et de doléances. En 1659 nous avons vu les états 
poser au nom du pays les conditions d’un contrat signé par 
les commissaires du roi. Plus tard, la forme de contrat est 
abandonnée comme injurieuse à la souveraineté royale. Mais 
les vœux des états étaient encore présentés et devaient tou- 
jours être accueillis par le roi avant le vote du don gratuit 2. 
Enfin le don gratuit est voté tout d'abord et les réclamations 
provinciales sont abandonnées à la pure volonté du roi $. Ainsi 
la docilité des états augmentait chaque année; il fallait toute- 
fois compter avec eux, et s'ils répondaient favorablement aux 
demandes du pouvoir, la nécessité seule d'obtenir cesréponses 
favorables contenait les demandes dans une plus juste me- 
sure. Voici du reste quelques chiffres qui montrent la pro- 
gression du don gratuit et qui pourront servir à comparer les 


t Corresp. administ. t. 1, p. 254, 270 
2 Id., id., p. 125, 472. 
3 Id.,id., p. 290. 
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charges des provinces d'états à celles qui pesaient sur le reste 
du royaume, 

En 1660, le don gratuit voté par les états fut 
de :1,000,000 fr. 

En 1661, de 1,800,000 fr. 

Cette augmentation extraordinaire et soudaine au moment 
mme où le roi venait de conclure la paix avait été rendue 
nécessaire par le désordre des finances. Il fallait combler 
le vide qu'avait creusé la mauvaise administratien de Fou- 
quet et qui venait à ce moment d'être tout d'un coup dé- 
couvert. Mais le prince de Conty termina son discours par 
ces mots : «Celui qui demande est un roi qui gouverne. » Et 
cette assurance du gouvernement personnel du roi succédant 
à l'omnipotence des ministres, apparut aux états comme un 
gage «le prospérité qui compensait tous les sacrifices 1. 

En1662, l’ordre rétabli par Colbert permet de diminuer tous 
les impôts et le don gratuit n’est plus que de 1,236,000 fr. 2 

En 1663, il se relève à 1,600,000 fr. Il s’agit de racheter 
Dunkerque aux Anglais pour le rendre au catholicisme et à 
la France, et le Languedoc contribue généreusement à cette 
dépense autant par son zèle religieux que par son esprit na- 
tional 3. 

Cependant sous une administration féconde et régulière 
s’accroissaient les ressources du pays et par là même celles 
dn trésor public. 

En 1671, nous voyons le Languedoc payer, à titre de don 
gratuit , 1,700,000 fr. avec plus de facilité qu'il ne payait 
un million dix années auparavant #. Mais ensuite l'impôt 


! Correspondance administrative, t. 1, p. 62, 64,157. 
end; id, (pe 107. 

S Idssad.,.p:.817440 et 441: 

& [d.,id, p. 254, 270. 
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continue d'augmenter encore alors même que la France s’ap- 
pauvrit. Il ne se règle plus sur la richesse de la nation, mais 
sur les besoins extrêmes de l'Etat. Eten 1713, le don gratuit 
s'élève à 3,000,000 fr., non compris un 1,000,000 fr, pour 
lacapitation 1. Jamais cependant il ne fut voté avec plus de do- 
cilité. L'habitude était prise, on ne refusait plus rien au roi. 
Mais quel était le caractère de cette soumission du pays aux 
volontés du prince ? 

1 faut le reconnaître, sous Louis x1v, du moins dans la pre- 
mière partic.de son règne personnel, ce n’était pas une lâche 
servilité qui enchainait toute opposition ; c'était bien plutôt 
un enthousiasme vraiment national pour ce gouvernement 
si brillant, si ferme et si fécond. En province, on voit cet en- 
thousiasme gagner d’abord les hautes classes, se répandre de 
proche en proche et emporter enfin le peuple entier. C’est la 
noblesse et le clergé qui se montrent d’abord au sein des états 
les plus empressés à tout'accorder au roi; la bourgeoisie veut 
encorerépargner les deniers de la province. D'où venait cette 
divergence ? Est-ce seulement, comme on l’a dit, parce que la 
noblesse et le clergé attendent de la cour pensions et faveurs 
etne travaillent qu'à mériter ses bonnes grâces ? N'est-ce pas 
aussi parce que les deux premiers ordres approchant de plus 
près le monarque s’associaient mieux à ses pensées et fixaient 
leurs regards sur les résultats généraux de sa grande politi- 
que beaucoup plus que sur les besoins et les misères de leur 
patrie locale ? Mais enfin la bourgeoisie subit à son tour l’en- 
traînement unanime et les capitouls de Toulouse, chefs ordi- 
naires de l'opposition, proposent les premiers le vote intégral 
du don gratuit 2. Comment-au reste la nation ne se serait-elle 
pas abandonnée à cette vaste et ardente pensée de bien publie 


* Correspondance administrative, t. 1, p. 516. 
2 Ad., id., p. 95,105, 215, 309, 
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qui aux beaux temps de Colbert vivifiait toutes les branches 
du gouvernement ? Les mesures que Colbert provoque, qu'il 
impose presque aux états, ce sont celles qui doivent régénérer 
la province ; c'est le dessèchement des marais d’Aiguemortes 1, 
c’est le nettoiement du lit du Rhône 2, c’est, avant tout, le 
canal du Midi, œuvre vraiment extraordinaire que les états 
ne comprennent point d'abord , que le roi commencera pour 
eux, malgré eux, mais qu'ils achèvent enfin aux frais de la 
province #. Cependant les mauvais jours succèdent aux pros- 
pérités, des guerres malheureuses ruinent la France, et la 
soumission de la province ne se dément pas. 


Est-ce donc lorsque la France redoutait l'invasion étran- 
gère et devait la combattre que nous reprocherons aux états 
de Languedoc leur patience et leur dévouement? On a vu en 
effet d’autres assemblées solidaires par leur complaisance de 
tous les excès du pouvoir l’abandonner ensuite et l’ébranler 
au moment des désastres. C'était en des temps où tout esprit 
publie avait péri. Telle n’était pas la France de Louis x1v. 
Des témoins peu bienveillants des dernières années de son 
règne nous attestent que dans les pays où les franchises pro- 
vinciales restaient encore debout au Languedoc, en particulier, 
les peuples n’étaient « pas moins soumis qu'ailleurs, et étaient 
moins épuisés. Ils demeuraient paisibles et affectionnés. # » 
Voilà quelles ressources offrait l'alliance des institutions 
représentatives avec la fidélité monarchique. 


Pourquoi le Languedoc était-il moins épuisé que le reste 
* Correspondance administrative, t. 1, p. 119, 242. 
3 ]Id., id.s p. 489. 

3 Id, id., p. 405, 266. 


& De Fénélon. Plans de gouvernement de Fénélon et du duc de Che- 
vreuse pour le duc de Bourgogno, 


dE 


VINGT-DEUXIEME SESSION, 503 


de la France ? C’est que les états avaient toujours maintenu 
leur indépendance quant au mode de perception et de réparti- 
tion de l'impôt. Dans leursrapports avec le gouvernement cen- 
tral, ils purentse montrer trop soumis ; dans l'administration 
intérieure de la province, ils restèrent toujours libres. Leur 
maxime constante fut d'empêcher à tout prix des agents 
étrangers à la province de s’y introduire pour en lever et 
en emporter les deniers. De là vint sans doute, en 1668, 
leur opposition aux édits de recherche de la noblesse. 
Cette mesure, qui semblait n'avoir d'autre but que de 
dépouiller les faux nobles de privilèges onéreux à la nation 
entière, souleva pourtant aux états du Languedoc une ré- 
sistance générale et sans distinction d'ordre et de classe. 
C'est que le Languedoc étant un pays de taille réelle, n'avait 
pas le même intérêt que d’autres provinces à voir diminuer 
le nombre des privilégiés. Et, d’autre part, les édits de 
recherche provoqués par Colbert, à côté de leur portée ré- 
formatrice, avaient un caractère évident de fiscalité. Ils conte- 
naient un impôt déguisé, levé sur les provinces par les in- 
tendants et des commissaires étrangers chargés de la re- 
cherche ; les faux nobles étaient frappés d’amendes énormes, 
et l’on présumait que le nombre de ces faux nobles s'élevait, 
pour le Languedoc, à quinze mille environ; les vrais nobles 
eux-mêmes étaient contraints, pour faire leurs preuves, à 
des frais considérables, et les bourgeois voyaient avec la 
même répugnance que les hautes classes une forte quantité 
d'argent sortir ainsi de la province : sur ce point, cependant, 
les réclamations des états ne paraissent pas avoir prévalu, 
La recherche des faux nobles était juste au fond et devait 
s’accomplir 1. 


* Abrégé chronologique d’édits, etc. , sur la noblesse , page 145, et 
correspondance administrative, tome 1er, page 254. 
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Les états trouvèrent plus tard de meilleures occasions 
d'appliquer les maximes financières dont ils ne se dépar- 
tirent jamais. En 1671, des oflices vénaux sont créés dans 
toute la France pour la perception des taxes; le Languedoc 
les rachète et garde ses consuls ou du moins ses habitants 
pour collecteurs 1, En 1672, un droit de franc-fief et d’autres 
droits spéciaux sur diverses professions sont établis ; la pro- 
vince demande à être substituée aux traitants pour le recou- 
vrement de ces droits 2, Plus tard, dans la détresse du trésor, 
on a recours à un expédient financier bien autrement fu- 
neste; d’électifs on rend vénaux les offices de maires et 
d'échevins ; le régime municipal va être aboli dans toute la 
France par mesure fiscale, et les hommes politiques ne pa. 
raissent pas entrevoir la portée de cette révolution. Mais-les 
provinces, les provinees d'états surtout sont encore attachées 
d’instinet aux franchises traditionnelles de leurs cités. Le 
Languedoc les rachète jusqu’à trois fois, en #699, en 1704, 
en 1705, en remboursant le prix de ces offices toujours re- 
nouvelés 3 Sacrifices touchants et tristes! C'était eet esprit 
d'indépendance locale qu'exprimait très-finement le prési- 
dent d'Oppède lorsqu'il écrivait à Colbert : « Nous-croyons 
» notre mal à moitié guéri quand nous le traitons nous- 
» même; c’est à la vérité une fantaisie plutôt qu'une réalité, 
» mais qui peut beaucoup ici-bas 4.» Le président accordait 
trop au ministre quand il traitait de pure fantaisie cette 
croyance des pays d'états ; Le témoignage de Fénélon, que 
nous citions tout-à-l’heure, prouve que si les assemblées 


! Correspondance administratif, tome 1# , page 264 et suivantes. 
2 Correspondance administrative , tome 1*r, page 289. 
3 Correspondance, introduction in fine. 


+ Correspondance administrative, tome 127, page 13. 


VINGT-DEUXIEME SESSION. 305 


wprovinciales ne guérissaient pas le mal, elles savaient du 
moins très-eflicacement l'adoucir. 


Que conclure, Messieurs, de cette revue déjà trop lon- 
gue et cependant très-insuffisante encore ? C’est que la mo- 
narchie, absolue mème après son triomphe définitif, après 
son long et magnifique épanouissement, n'avait pas détruit 
partout en France les antiques franchises. Resserrées dans 
un étroit espace, réduites à un rôle assez obscur, des ins- 
titutions représentatives subsistaient cependant, gardant au 
moins des principes et des formes d'indépendance. Les pays 
qui en jouissaient leur restaient attachés. Elles auraient pu 
offrir à la nation, revenue des enivrements du grand règne, 
un apprentissage utile de la vie publique, une forme prati- 
que de la liberté. À la mort de Louis x1v , il est permis de 
croire qu'il était temps encore. À l'avènement de Louis xvi, 
lorsque le rétablissement des assemblées provinciales fut dé- 
crété par toute la France, les difhcultés avaient grandi, et 
l'essai tenté si largement ne réussit nulle part. Pourquoi ? 
A qui doit-on attribuer cette ruine où furent confondues 
toutes les traditions françaises, les traditions de liberté aussi 
bien que les traditions d’obéissance? Un peu à tout le monde, 
ce me semble , à la cour, aux publicistes, à la nature elle- 
même. Sans chercher à peser ici chaque part de responsa- 
. bilité, reconnaissons-le seulement : lorsque les courtisans et 
les ministres traitaient en ennemis ces pouvoirs intermé- 
diaires, qu'il était si facile de subordonner sans les détruire, 
lorsque de prétendus patriotes les dédaignaient , les uns et 
les autres ne servaient ni la royauté, ni la patrie; ils ser- 
vaient d'avance, la plupart, sans le vouloir et sans le savoir, 
la cause de la révolution. Le publiciste du xvi siècle, dont 
je citais les paroles au début de ce travail, l'avait compris 
dès cette époque, et il s’écriait au milieu même de tous les 
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excès dont il était le témoin: « Toujours les tyrans ont eu 
» en haine les états, corps et communautés du peuple; mais 
» la juste royauté n'a pas de fondement plus assuré. » 


à Bodin , de la République , tome 111; chapitre vin, 


MÉMOIRE 
SUR LE 


PASSAGE DE CÉSAR 


DANS LA VELLAWIE, 


Par M. L'ABné SAUZET, 
Chanoine de la Cathédrale de la ville du Puy. 


Section d'Archéologie et d'Histoire. — Séance du 48 septembre. 


RE ——— 


MESSIEURS, 


La 27° question proposée par le Congrès scientifique, sec- 
tion d'archéologie et d'histoire, est ainsi conçue : « Quelle 
route suivit César sur les montagnes des Cévennes, lorsque 
instruit de la révolte presque générale des Gaules, suscitée 
par le conseil de Vercingétorix, il traversa les Cévennes et 
la Vellavie par la saison la plus rigoureuse de l’année, pour 
arriver chez les peuples d'Auvergne ? » 

Cette question intéressante, au point de vue local, n’a 
jamais été approfondie; elle n'a même été que très-peu 
étudiée ; ce n’est pas qu'on n’ait mis en avant quelques idées, 
quelques hypothèses plus ou moins spécieuses qu’il suffira de 
mettre sous les yeux pour cn faire reconnaître toute l’inad- 
missibilité. Mais, avant tout, citons le passage du Commen: 
taire qui, bien compris, doit être le point de départ et notre 
guide dans cette dissertation. 

« César, y est-il dit, se rendit dans le Vivarais , et quoi- 
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que les montagnes des Cévennes, qui séparent le Vivarais 
de l'Auvergne, fussent alors couvertes de neige et sem- 
blassent, dans une saison si rude, s'opposer au passage ; 
cependant, ses soldats, à force de travail, écñrtèrent la neige 
qui était haute de six pieds, et ouvrirent un chemin qui 
les mena aux confins des Arvernes. César étonna ces peuples 
par une irruption si subite; car ils se croyaient défendus 
comme par un mur impénétrable dans une région où jamais 
on n'avait vu traces d'homme en cette saison. » 

Ici le texte est précis quoique de peu d’étendue, les termes 
en sont clairs. Il en ést cependant qui, se basant sur ce 
texte, ont émis des opinions assez étranges sans se préoc- 
cuper des difficultés et des contradictions qui devaient en 
surgir. Trois opinions ont été mises en avant sur ce point 
d'histoire. Les uns ont pensé que César, qui avait hâte d’ar- 
river en Auvergne, était parti du pays des Helviens (Viva- 
rais) par la Ségusie (Forez); d’autres par le Gévaudan, et 
les troisièmes, enfin, par lé Velay. Ce dernier sentiment, 
qué j'ai adopté, m'a paru le plus probable et le mieux fondé. 

Je vais examiner successivement ces différentes opinions 
en: commençant par celle qui fait arriver César dans l’Au- 
vergne, à travers la Ségusie. Ceux qui ont soutenu cetté 
Opinion ont fait une première et grave erreur; ils ont sup- 
posé en premier lieu, car tellé est la pensée exprimée dans 
ünmémoire que j'ai sous les yeux, que le mont Cebenna dont 
parle César, n’était qu'une montagne, une sorte de pic isolé, 
et non cette chaine de montagnes que nous connaissons sous 
le nom de Boutières, qui part dé l’extrémité du Forez, et vient 
aboutir aux montagnes du Tanarque , désignée par Strabon, 
Pline et Ptolmée sous celui de monts Céméniens. Hs ont fait 
du mont Pilat, près de Saint-Chamond, qui n'est que le 
premier anneau de cette chaine, le mont Cebenna des Com- 
mentaires. Avec cette idée, ils ont avancé que César et son 
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armée ayaient remonté le Rhône, qu'ils étaient sortis de 
l’Helvie, tout près des gorges du. Tracol, non loin de Clavas, 
par ce mont Pilat, ou plutôt par un mamelon adhérant au 
mont Pilat, d'où sort la petite rivière de Sumène. Ils ne s’en 
sont pas encore tenus là, leur imagination a construit une 
ville sur le sommet de ce mont; de suppositions en supposi- 
tions, ils se sont laissé entraîner jusqu’à avancer que l’Alba 
Helviorum de Strabon et de Pline, la capitale romaine des 
Helviens, n'etait point là où tous les géographes grecs ou 
latins l’ont placée, près du Rhône, non loin de Viviers, sur 
le lieu où se trouve aujourd’hui le petit village d’Aps, et où 
l’on découvre tous les jours tant de vestiges d’antiquités ro- 
maines, mais qu'il fallait en chercher les ruines sur le mont 
Pilat. « Il est certain, ont-ils dit, qu'ila existé une ville 
» dans ce lieu, sur cette montagne ; tous les titres le rap- 
» pellent, in villd veleri, terrilorium de villé veteri, le 
» vulgaire ne lui connaît pas d’autres titres que ville vieille. 
» n'est pas moins certain, ajoutent-ils, que César n’a pu 
» exécuter son entreprise que par les secours qu'il tira de 
» cette ville. Il ne pouvait avoir un camp, principalement 
» pour la cavalerie dont il était abondamment pourvu, au 
» milieu de six pieds de neige. La ville qui a existé sur cette 
» Montagne dominait sur tout. le Dauphiné; elle pouvait être 
» aperçue de tous les coins de la province dont les Romains 
» étaient depuis longtemps les maitres ; ils l’apercevaient 
» d'autant mieux qu'ils la voyaient six mois de l’année au 
» milieu des neiges. Serons-nous étonnés après cela, con- 
» cluent-ils, que les Romains l’aient appelée Alba, la ville 
» blanche, Alba helviorum, la ville blanche des Helviens 
» ou du Vivarais ? » 


Pour faire tomber tout cet échafaudage de combinaisons 
hypothétiques, de suppositions qui contredisent des faits 
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réels, incontestables, il suffit de lire le texte des Commen- 
taires, d'en peser tous les termes. 

Que dit César dans le passage que nous venons de citer ? 
Qu'il fit venir dans le Vivarais, in Helvios, une partie des 
troupes de la province romaine et les nouvelles levées ame- 
nées de l'Italie, et que de là il était entré immédiatement 
dans l'Auvergne. Or, César n'aurait pu dire qu'il réunit ses 
troupes dans le Vivarais s’il les avait rassemblées sur le 
mont Pilat, ou plutôt dans la ville qu'on suppose y avoir 
existé, par la raison toute simple que cette ville n'aurait 
point appartenu à l’Helvie, puisqu'elle n’était point dans 
son territoire; que, peu éloignée de Vienne, elle se serait 
trouvée sur les limites de l’Allobrogie et de la Ségusie, et, 
par le fait, aurait appartenu à l’une et à l’autre de ces deux 
provinces et non pas à l’Helvie. On ne serait jamais tombé 
dans toutes ces suppositions erronées si on avait bien re- 
marqué que l’Allobrogie occupait, avec un développement, à 
la vérité, bien inégal , les deux côtés du Rhône, la droite et 
la gauche; que cette partie qui longe le fleuve entre Vienne 
et un peu au-dessus d’Annonay, n'appartenait pas alors au 
Vivarais comme elle en a dépendu depuis et comme elle dé- 
pend aujourd’hui du département de l'Ardèche. 

César dit formellement, sans ajouter rien de plus, que son 
armée , en sortant du Vivarais, était entrée immédiatement 
en Auvergne, ad fines Arvernorum pervenit. Or, comment 
expliquer ce passage si on lui fait traverser une partie de 
l’Alobrogie et de la Séqusie ? Si on n’admet pas que César 
considérait le Velay comme Auvergne, que l'Auvergne com- 
mençait pour lui aux monts Céméniens, les Boutières d'au- 
Jourd'hui , en un mot, si on n’applique pas au Velay ces 
mots : ad fines Arvernorum pervenit, il est impossible de 
l'expliquer. On peut consulter la carte de l’ancienne Gaule, 
et je ne sache pas qu’il y ait un seul point où l'Auvergne 
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touche au Vivarais, un seul point où l’on puisse dire que 
les monts Céméniens séparent l’Arvernie de l'Helvie, l'Au- 
vergne du Vivarais. 

César parle de six pieds de neige dont ses soldats furent 
obligés de déblayer les issues pour s'ouvrir l'entrée de l’Au- 
vergne; mais, si son armée se fût réunie dans cette prétendue 
ville du mont Pilat, peut-on supposer que Vallerius Denau- 
taurus , prince des Helviens, l’allié des Romains, dont 
César vante l'amitié, qui, nécessairement, et, surtout, en pa- 
reilles circontances, devait se trouver dans la ville principale 
du pays dont il était le prince et le chef, n’eüût pas rendu les 
routes libres et viables, d'autant qu'il aurait pu le faire sans 
beaucoup de frais, n'ayant à désobstruer que les issues de 
la ville, les pentes de la montagne? Car il ne viendra à 
l'esprit de personne de supposer qu'aux pieds de la mon- 
tagne, dans ses parties inférieures, par une zône assez 
tempérée, Il y ait eu jamais six pieds de neige, quelque 
rigoureuse qu'on suppose la saison. 

En quatrième lieu, cette voie qu’on fait prendre à César 
n'aurait été ni directe ni courte; il n'aurait point atteint le 
but qu'il s'était proposé, dérober sa marche aux ennemis, 
les surprendre, tomber au milieu d'eux au moment où ils 
s’y attendaient le moins. 

La seconde opinion qu'on à émise du passage de César par 
la Gévaudan, est aussi peu satisfaisante qu’elle est en con- 
tradiction avec le texte que nous venons de citer. Ceux qui la 
patronnent ont prétendu que l’armée était sortie du Viva- 
rais à travers la chaine des montagnes du Tanargue, un des 
accès les plus difficiles de cette contrée. Traversant à vol 
d'oiseau, sans doute, l'itinéraire qu’elle a suivi, ils la font 
pénétrer dans le Gévaudan, par les gorges de Saint-Laurent- 
des-Bains, pour arriver à la forêt de Mercoire , Où, saisie 
par le froid, elle vient se réchauffer /et se reposer quelques 
instants. De là , il ne lui aurait fallu qu'une petite journée 
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de marche pour venir camper sur le mont Milan , près de 
Langogne, où, dit-on, elle aurait laissé des vestiges encore 
bien conservés de son campement. Après avoir côtoyé quel- 
que temps l'Allier, en prenant sous Pradelles la direction 
qu’à suivie plus tard la voie romaine, via romanorum , et 
puis la via bolena, cette armée, continuent-ils, est venue 
traverser le Chalirgue par Saint-Georges-d’Aurac et Pau- 
lhaguet, pour repasser une seconde fois la rivière au-dessus 
de Brioude. 

Placée sur ce terrain, la question me paraît inadmissible ; 
en voici les raisons : 10 les gorges, les crases de Saint-Lau- 
rent-des-Bains, qu’on peut à peine traverser aujourd’hui avec 
des routes nouvellement faites, taillées souvent dans le roc, 
entre les rochers à pics et les précipices, étaient alors absolu- 
ment impraticables, comme l'étaient, en mème temps, celles 
de la côte de Mayres , par où il aurait été plus court de faire 
arriver l’armée de César, si on voulait la faire pénétrer par 
des endroits inaccessibles. 11 n’est pas possible de croire 
qu'un corps d'armée composé d'infanterie, et surtout d'une 
nombreuse cavalerie, ait pu s'engager dans des défilés si 
étroits et coupés d’un nombre infini de ravins. Quand on 
connaît les lieux, on ne conçoit pas où César eùl pu faire 
camper son armée, surtout dans ses derniers Jours de mar- 
che, avant d'arriver à Mercoire. 

90 Le camp qu’on trouve sur le mont Milan, près de Lan- 
gogne, est bien un véritable camp romain, mais d’une autre 
époque que celle des guerres de César. Il est probable qu'il 
fut établi après la conquête des Gaules, pour contenir le pays 
qu'agitait, de temps à autre, le sentiment de l'indépendance 
nationale, principalement sous le règne de Tibère, à l’époque 
de la mort de Germanicus, où les Gaules s'étant insurgées à 
l'instigation de Florus et de Sacrovir, les Romains furent 
obligés de disséminer leurs légions dans les provinces et d'y 
établir des camps. 
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Enfin, il ya une autre “ypothèse mise en avant par un homme 
profondément versé dans les antiquités de son pays si voisin 
du nôtre, M. Ignon, secrétaire de la Société académique de 
Mende. Son opinion dans cette matière ferait, je l'avoue, gran- 
dement autorité, mais elle manque de base. En parlant d’une 
route militaire qui partait de Nimes et devait conduire dans 
le Velay en passant par les Cévennes sur la plaine de Mont- 
bel et sur le mont Milan, voici ce qu’il ajoute : « C’est, sans 
doute, cette route que dut suivre César lorsque, instruit de 
la révolte presque générale des Gaules, s'étant rendu de 
Rome à Narbonne, il partit de cette ville dans la saison la 
plus rigoureuse de l’année, traversa les Cévennes cou- 
vertes alors de six pieds de neige, ete., etc. » 

De cette opinion, il résulterait : 1° que César n’aurait point 
paru de sa personne dans le Vivarais, in Helviis; 2° qu'il se 
serait rendu directement de Narbonne en Auvergne, seul, 
sans doute, puisque ses troupes étaient réunies dans le Vi- 
varais. On ne peut soutenir cette opinion, qui est diamétrale- 
ment opposée non-seulement à l'esprit, mais au texte même 
des Commentaires , lequel ne saurait être ni plus précis, ni 
plus clair : « César, après avoir mis des garnisons chez les 
Arécomices ou habitants de Nimes, ordonna (car ce sont les 
propres mots de l'historien) à une partie des troupes de la 
province, ete., de s’assembler dans le Vivarais, qui touche à 
l'Auvergne, où il se rendit lui-même après avoir repoussé 
Luctérius, repulso Lucterid in Helvios profiscicitur. » 

Après avoir exposé les différentes opinions mises en avant 
et montré que César n'avait pu se rendre en Auvergne ni par 
le Forez, ni par le Gévaudan, il reste à trouver une solution 
qui réunisse plus de probabilité et qui, surtout, n'étant pas en 
contradiction avec les mémoires de César, paraisse appuyée 
sur quelques traditions qu’on puisse avouer. César est arrivé 
en Auvergne avec son armée, c’est incontestable. Un autre 
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fait non moins certain, c’est qu'il s'y est rendu par la Vella- 
vie, qu'il n'a pu y arriver autrement, qu'il s'y est rendu 
immédiatement , si nous admettons la sincérité de ses récits, 
Mais, maintenant, quelle direction a-t-il prise pour entrer 
dans le Velay? Sur quel point y a-t-il pénétré ? C'est la 
question que nous allons examiner. 

Ennemi des Romains aussi irréconciliable que remuant, 
et non moins actif à leur susciter des ennemis, Vercin- 
getorix parcourt les Gaules ; il cherche à déterminer, au 
nom de la défense commune et des dangers de la patrie, 
les divers peuples qu'il visite, les uns à se séparer de leur 
alliance, les autres à s’armer contre eux, Le soulèvement 
général qu'il prépare, cette lutte décisive qu'il veut engager 
ne peut réussir qu'autant qu'il parviendra à organiser, en un 
seul et même parti, en un ensemble de volontés et d'actions, 
cette Gaule si malheusement scindée en tant de petits états. 
Mais instruit de tout ce qni se trame, de toutes ces démar- 
ches, César a pris toutes ses mesures et prévu toutes les 
éventualités qui peuvent surgir. Aussi prudent dans l’exécu- 
lion que hardi dans Ja conception de ses projets, pour ne 
rien laisser au hasard après lui, avant de quitter la province 
romaine et faire ses dispositions de marche pour l'Auvergne, 
il court organiser la défense dans la Narbonnaise qui parais- 
sait menacée la première. Peu de temps lui suffit pour cela. 
Il revient dans le Vivarais pour v rejoindre son armée et se 
concerter avec Dénautaurus, chef et prince du pays, dont 
l’ascendant pouvait lui être utile auprès des libres et fiers 
montagnards du Vivarais, dont il voulait obtenir l'affection 
et le concours parce qu'il avait leurs montagnes à traverser. 
Il part immédiatement pour ouvrir cette septième et dernière 
campagne qui devait achever d’anéantir l'indépendance gau- 
loise et soumettre les Gaules aux Romains. 

Son armée, en attendant son retour, s'était organisée pro- 
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bablement aux environs d’Alba Helvia, capitale du pays des 
Helviens (aujourd'hui Aps) , située à peu près dans le centre 
de l'Helvie; ee fut de là qu’elle partit. Passant dans ses pre- 
mières marches par Saint-Jean-le-Centenier, les Granges, 
près de Mirabel, les bois de Mias et de l'Arbalète, elle dut 
traverser l'Ardèche et déboucher dans la plaine d'Aubenas 
(Atba Nova). Cette route offrait à César (ce qu’il devait re- 
chercher le plus dans sa position) la ligne la plus courte et 
la plus directe pour arriver en Auvergne, des chemins qui, 
là plus qu'ailleurs, se trouvaient frayés jusqu'aux pieds des 
montagnes, car les Romains avaient déjà ouvert, dans le 
Vivarais, depuis plusieurs années que ses habitants avaient 
accepté l’asservissement de leur conquête, de nombreuses 
voies de communication. Bien avant eux, les Massaliotes en 
avaient fait autant. Le commerce qu'ils faisaient depuis 
longtemps avec le Velay, l'Auvergne et la Gaule occidentale, 
les colonies et les comptoirs qu'ils y avaient établis, exi- 
geaient qu’ils y ouvrissent des routes plus faciles, au moins 
battues et praticables. Un de leurs entrepôts les plus impor- 
tants par les marchandises qu’ils donnaient à ces divers peu- 
ples ou qu’ils en recevaient en échange, se trouvait à l’extré- 
mité nord du Vivarais, aux pieds des monts Céméniens, qui 
séparent le Vivarais du Velay; c'était la colonie fondée à 
Thueyts, à laquelle ils avaient donné par réminiscence, sans 
doute, du pays natal, un doux nom, celui d'Afthosia, qui a 
tous les caractères de la langue grecque. Comment y se- 
raient-ils arrivés? Leur eût-il été possible de traverser d’une 
extrémité à l’autre le Vivarais, si accidenté de montagnes et 
de ravins, s'ils n’eussent pas eu là une route sinon militaire, 
du moins commode et viable ? 

César, parti des environs d’Alba, n’eut donc, en tenant 
celte direction, qu'à suivre une route dès longtemps prati- 
quée, et pour cela, sans doute, tenue continuellement en 
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bon état, Après avoir traversé la plaine d’Aubenas, côtoyé 
quelque temps le cours de l'Ardèche, qu'elle vint passer en 
amont de la Bégude, l’armée s’engagea dans les montagnes 
du Coiron, qui coupent transversalement une partie du Vi- 
varais, et celles qui s'élèvent intermédiairement entre le 
département de la Haute-Loire et celui de l'Ardèche. 

lei se présente une question. L'armée se divisa-t-elle en 
deux camps, la cavalerie se sépara-t-elle de l'infanterie pour 
franchir les monts, ou marchèrent - ils tous ensemble dans 
la même direction ? Se fondant sur la tradition et sur des 
manuscrits anciens longtemps conservés dans l’abbaye de 
Mazan, qu'ils disent avoir vus , quelques personnes ont pré- 
tendu que l’armée s'était avancée du côté d’Antraigues, sur 
les plateaux élevés de Mézillac et de Lachamp-Raphaël , 
malgré les difficultés de leurs abords, jusqu'au-dessus de 
Montpezat; que, côtoyant ensuite le ruisseau de Fontalière 
et les montagnes du Ravier, où se trouve encore aujour- 
d’hui une voie romaine qui porte le nom de Chemin ou Pas- 
sage de César, l'infanterie s’élait séparée de la cavalerie et 
avait pénétré dans le Velay, par le Mezence; que la cavalerie 
avait gagné les hauteurs du Roux, le quartier dit des An- 
glais; que, passant près de Mazan, elle était venue rejoindre 
par Peyrebeille et la Sauvetat, le reste de l’armée à son en- 
trée dans le Velay. Faugeas de St-Fond, qui avait pu voir des 
manuscrits encore conservés de son temps, prétend que César 
commandait en personne cette fraction de l’armée, qu'il était 
descendu dans le Velay par la houteur de Saint- Paul-de-Tar- 
tas et de la Sauvetat. 

A l'appui de ce sentiment, je pourrais citer bien des tradi- 
tions orales ou écrites; voici ce que dit, dans un ouvrage 
imprimé, le président Gamon, qui avait fait des études et des 
recherches approfondies sur les antiquités du pays : 

» Près de la forêt nationale de Cuse, se trouvent deux 
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communes, l’une appelée Lachamp et l’autre Mézillac. Les 
habitants en sont, robustes et laborieux et presque tous 
chasseurs. Quelle fut ma surprise en causant avec quel- 
ques - uns d’entre eux de les entendre dans un pays où 
l'idiôme dont se sert le peuple rend la langue latine très- 
inintelligible, de les entendre, dis-je, mêler à la conversa- 
tion plusieurs mots latins qu'ils entendent à merveille et 
placent très-à-propos pour donner de la force et de la grâce 
au discours. Après m'être assuré que cette sorte de science 
était toute entière de tradition dans les familles , que de 
mémoire, aucun habitant de la commune n'avait appris le 
latin, ni même à lire et à écrire, je crus reconnaître les 
descendants de ces anciens Romains qui, conduits par 
César à travers les Cévennes, pouvaient y avoir fondé 
quelque colonie et dont le langage se ressentait encore 
de: leur origine. Je fus confirmé dans mon opinion non- 
seulement en observant les traits mâles et prononcés des 
habitants de Lachamp et de Mézillac qui me parurent tels 
que je me figurais ceux des anciens Romains, mais encore 
en apprenant d'eux qu’un vaste champ dépendant de la 
commune portait le nom de Camp de César et que même 
on y avait trouvé un bouclier romain dont quelque maré- 
chal-ferrant s'était emparé pour le convertir en outil d’a- 
griculture, » 

Quoi qu'il en soit, ou tous ensemble ou séparés d’abord et 


réunis ensuite, les soldats de César arrivés sur les plateaux 


de Lachamp-Raphaël, durent tourner un peu à gauche et se 
diriger vers les sources de la Loire. Entrés dans le Velay de 
ce côté-là, ils prirent la direction que suit aujourd'hui la 


route du Béage au Monastier, pour venir traverser la Loire 
soit à Coubon, soit à Brives. Cette direction , qu’ils devaient 
choisir en sortant du Vivarais, connue encore aujourd’hui 
sous la dénomination de Chemin de César, est celle qu'a 
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suivie la voie que les Romains tracèrent plus tard, qu'anté- 
rieurement à César les Vellaviens et les Auvergnats prati- 
quèrent lorsqu'ils se rendaient en Vivarais pour leurs échan- 
ges. 

On ne serait pas dans le vrai en lisant le passage des 
Commentaires, si, le prenant entièrement à la lettre, 
on s’imaginait, par exemple, que César avait eu constam- 
ment à déblayer six pieds de neige durant son parcours. 
Quelque résolue, quelque fortement trempée qu'eût été son 
armée, aventurée dans un pareil travail et sur un aussi long 
trajet, elle se serait abimée de fatigue et aurait succombé à 
la peine. La neige soulevée et balayée par les vents qui 
règnent avec fureur sur ces parages pendant la saison 
d'hiver, avait dû laisser à nu, comme elle le fait presque 
toujours , les plateaux élevés que l’armée eut à traverser. Ce 
ne fut que dans les bas-fonds, les ravins, les abris qu'elle 
dut rencontrer accidentellement les obstacles matériels dont 
il a été parlé et qui lui coûtèrent tant à surmonter. 

Le récit de l'historien est succinet, ce n’est pas ainsi qu'on 
éerirait aujourd'hui un fait qui aurait quelque importance ; 
mais si les détails y manquent, il est, il faut l'avouer, telle- 
ment empreint de couleur, de vérité locale qu'il n’y a pas à 
s’y tromper. Tout ce que dit César, ces six pieds de neige, 
ces soldats, vigoureux pionniers qui désobstruent les routes, 
qui déblaient, à force de peine, les neiges et les glaces amon- 
celées, ces montagnes où on n'avait jimais vu traces d'hom- 
me en celte saison, ce peuple vellavien qui se croit à couvert 
par les Cévennes, chez lequel on arrive inopinément au mo- 
ment où 1l y pense le moins, cette dénomination de Chemin 
de César que porte encore la direction que nous indiquons 
pour son armée, tous ces détails de topographie des lieux et 
de circonstances ne suffisent-ils pas pour donner raison à 
l'opinion que nous émettons ici? Tout ne désigie-Lil pas 
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clairement l'itinéraire que nous venons de tracer, cette 
plaine de Lachamp-Raphaël et de Mézillac, ces montagnes 
des Boutières et du Mezenc? Et quelle localité connue où se 
trouveraient, comme ici, toutes les conditions détaillées dans 
les Commentaires ? 

César, forçant de vitesse, ne fait que traverser la Vellavie ; 
il n'y prend ni positions ni otages. Pour faire revenir Ver- 
cingélorix sur ses pas, l'attirer en Auvergne et dégager le 
Berry, il se mot à ravager, à incendier, à tout détruire sur 
son passage. Quoique dans la Vellavie, la plus grande partie 
des forces vives du pays, des hommes en état de porter les 
armes, eût été Joindre Vercingétorix, il y avait assez de 
Vellaves, pour barrer le passage et lui opposer, du moins, 
quelque résistance, qui étaient demeurés dans leurs foyers, 
mais sans communication , dans celte saison, avec leurs 
voisins du Vivarais. Comptant sur ces remparts gigantesques 
couverts de neige qui Îles en séparaient, ils n’ont pu être 
renseignés ni sur les préparatifs qu'il faisait, ni sur la direc- 
tion qu'il allait prendre pour pénétrer chez eux. Déconcertés 
par l'invasion , tous plient et s’enfuient. Ils se retirent les 
uns sur les montagnes, dans les nombreuses grottes qui en 
couvraient les pentes, les autres sur le mont Anis, qui alors, 
comme l’a prouvé M. Aÿymard, était la cité gauloise de la Vel- 
lavie; car Ruessium, plus tard Saint-Paulien, n'avait point 
acquis alors l'importance que lui donna depuis la voie mili- 
taire d’Agrippa; les autres dans les lieux de refuge, dans 
les positions défendues, dans les oppida forufiées de Poti- 
gnac et d'Allègre. Des hauteurs où ils étaient, ils pouvaient 
voir, le désespoir dans l’âme, défiler l’armée de César à la 
sinistre lueur des incendies allumés de toutes parts par la 
cavalerie, qui avait reçu l’ordre de s'étendre le plus qu’elle 
pourrait : UE quan latissimè possent vagantur et quäm 
maximum hostibus terrorem inferent. Qui sait s’il ne faut 
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pas rapporter à cet évènement le dicton populaire qui s’est 
conservé aux environs du Puy, que, seul, le château de Poli- 
gnac avait pu résister à César : Omnia expugnavit Cœsar, 
prater, castellum Poliniacum, texte qu'un érudit du pays 
assure avoir lu dans son exemplaire des Commentaires, Mal- 
heureusement, Messieurs, et vous déplorerez ce malheur 
avec moi, cet exemplaire unique, cet exemplaire-phénix ne 
se retrouve plus. Vous sentez que je ne veux exciper ni d'un 
pareil texte, ni de pareilles traditions. Cependant, en fait 
de traditions , toutes ne doivent pas être indistinctement 
et toujours rejetées, quelque ridicules, quelque absurdes 
qu'elles puissent paraître de prime-abord; il en est qui con- 
statent quelquefois un fait capital qui s’est transmis parce 
qu'il a eu du retentissement dans son temps, un fait réel qui, 
bien examiné, n’a d’inadmissible que les accessoires dont on 
l'a revêtu. 

Les habitants du Velay ne furent ni vaincus ni asservis. 
C'étaient des ennemis de sa cause que César laissait sur ses 
flancs et sur ses derrières. Ils ne tardèrent pas à lui en 
donner des preuves, car, peu de temps après, Vercingétorix, 
qui voulait qu'on ouvrit la campagne en attaquant sur plu- 
sieurs points à la fois la province romaine , leur ayant or- 
donné, ainsi qu'à ceux du Gévaudan, de porter la guerre et 
la dévastation dans le Vivarais, ils y exercèrent de telles déso- 
lations que les habitants, à bon droit épouvantés, fugitifs 
d’abord, prirent les armes de tous côtés, et engagèrent ré- 
solûment la lutte, quoique abandonnés à leurs propres forces 
et pris à l’improviste. Conduits au combat par Dénautorus, 
fils de Gabarus, leur prince, ils réussirent non-seulement 
à se défendre des ravageurs, mais les forcèrert à évacuer le 
pays et les rejetèrent chez eux. Bien eussent-ils fait de s’en 
tenir là; mais cédant à des ressentiments qui s'étaient accrus 
avec le succès, ils voulurent, eux aussi, passer les monts et 


és . 
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faire irruption dans le Velay, grande faute dont ils subirent 
les conséquences. Poursuivis à outrance, refoulés par les 
Vellaviens et les Gabales, privés de leur chef, qui se fit tuer 
avec beaucoup d’autres grands du pays, ils n’eurent plus 
d’autres ressources que de courir s’abriter dans leurs villes 
fermées et fortifiées, intra oppida, murosque, compelluntur. 

Il faut l’avouer ici, jamais, depuis le fameux passage des 
Alpes par Annibal, il n'avait été donné un pareil exemple 
d’audace et d'énergie. César traverse, dans le cœur de l’hi- 
ver, les Cévennes couvertes de six pieds de neige, sans 
routes frayées en ce moment, n’ayant pour tous guides que 
quelques montagnards qu'il ne comprenait pas, dont il 
n'était pas compris, sur lesquels il était loin de pouvoir 
compter aveuglément, parce que si les Romains régnaient 
dans les pays de plaine du Vivarais, leur domination ne 
s’était point encore établie sur les hautes montagnes. Là 
résidaient d’indomptables habitants qui nourrissaient dans 
un cœur tout gaulois la rancune de la conquête et la haine 
des conquérants. Mais agir autrement, César le pouvait-il 
dans les conjonctures hérissées de difficultés et de dangers 
où il se trouvait? Vercingétorix, à la tête de forces redouta- 
bles, était dans le Berry, dont les habitants, clients aupara- 
vant des Autunois, s'étaient joints à lui. Il se disposait à 
passer la Loire pour aller attaquer successivement les dix 
légions en quartier d'hiver à Sens, à Tours et à Langres. 
Le temps pressait, tout dépendait de la promptitude de ses 
déterminations, de la rapidité de sa marche. Ce n'était pas 
chose indifférente que d’avoir, en prenant la direction que 
nous venons d'assigner, une trentaine de lieues de moins à 
parcourir. Il fallait étonner ses ennemis par la vigueur de 
son action, les surprendre avant qu'ils pussent avoir la nou- 
velle et connaître le but de sa marche, fondre au milieu 
d'eux avec des soldats aguerris, habitués à vaincre, au mo- 
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ment où ils comptaient sur leurs montagnes inaccessibles et 
qu'ils le croyaient encore éloigné, tout occupé dans la pro- 
vince romaine à réunir ses moyens, à faire ses préparatifs, 
en un mot opposer à l’activité d’un Vercingétorix une acti- 
vité plus grande encore. 

Et qui de nous pourrait s'étonner de ce qu'a fait alors 
César? Dans les temps modernes, dans ces temps auxquels 
sera éternellement attachée la prodigieuse mémoire du grand 
Empereur, n'avons-nous pas été les témoins d'évènements 
plus étonnants, plus héroïques encore et qui se réalisèrent 
par le même concours de circonstances? Comme César, Île 
premier Consul franchit de plus hautes cimes encore, les 
Alpes, toutes couvertes de neige, par des chemins inaccessi- 
bles, au milieu d'obstacles les plus insurmontables et des 
plus terribles épreuves. Ne l’avons-nous pas vu fondre 
comme un éclair dans les plaines de la Lombardie, se trouver 
au milieu de ses ennemis au moment où ils le croyaient 
en France consacrant ses soins aux affaires de l'intérieur, et 
finir par écraser la puissance autrichienne dans la plaine de 
Marengo ? 


LES 


ORIGINES DE LA VILLE DU PUY. 


MT ÉAT O LR EE 


En réponse à la nouvième question de la section 
d'archéologie et d'histoire 


AINSI CONQUE : 


À quel genre de monuments doit-on attribuer lesgrands bas- 
reliefs gallo-romains trouvés au Puy et dont les dispo- 
sitions particulières semblent attester l'existence 
d'édifices d'une architecture peu ordinaire ? 


Section d'Archéologie et d'Histoire. — Séance du 44 septembre. 


a ————— 


Messieurs, 


Avant aborder l'examen de la question relative aux 
antiquités gallo-romaines dela ville du Puy et aux affecta- 
Lions spéciales qu'on peut leur attribuer, il est indispensable 
de se rendre compte des conditions de situation topographi- 
que, d'état religieux et civil et de souvenirs traditionnels 
dans lesquelles les Romains trouvèrent la localité lorsqu'ils 
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y fondèrent leurs premiers établissements. De cet exposé mis 
en regard des restes nombreux d'édifices plus ou moins 
somptueux qui existent encore sur le mont Anis et dans ses 
environs, découleront vraisemblablement quelques données 
sur les phases successives de l’histoire archéologique de cette 
partie de la Vellavie et peut-être aussi sur la destination de 
nos antiques édifices. 

Le mont Anis {Anicium, d'après nos plus anciens docu- 
ments historiques), sur les pentes duquel s’étage en amphi- 
théâtre la ville du Puy, chef-lieu du département de la 
Haute-Loire et ancienne capitale du Velay, et qu'entourent de 
fertiles vallées , est situé au milieu d’une assez vaste région 
du plateau central de la France, que circonscrivent diverses 
chaînes de montagnes et, sur différents points, les cours 
d’eau de la Loire et de l’Allier qui y prennent naissance. 


à 


ÈRE CELTIQUE. 


Cette contrée, ainsi limitée très-naturellement par sa con- 
figuration orographique, dut constituer, dès les temps lesplus 
reculés de l’ère celtique un pays bien distinct des régions 
voisines. L'histoire nous apprend, en effet, qu'au temps de 
César, elle était habitée par les Vélauniens, peuple qui, 
tout en conservant sa nationalité, était devenu alors, 
comme les Eleutêtes caduriens, les Gabales, ete., le client 
d’une nation limitrophe plus puissante , celle des Arver- 
niens. 

Fidèles aux liens d'amitié qui les unissaient à leurs voi- 
sins, les Vélauniens soutiennent avec eux la cause glorieuse 
de l'indépendance gauloise contre César. Ils attaquent les 
Helviens, alliés des Romains, obtiennent de brillants succès 
contre eux, et prennent part à la défense d’Alise, Après la 
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conquête de la Gaule, dès les premières années de l'empire 
(en l’an 737 de Rome), les vainqueurs accordent à leur pays 
le rang et les prérogatives de cité libre qui leur confèrent le 
droit de nommer les magistrats, celui d'occuper des fonc- 
tions publiques à Rome et de parvenir même à siéger dans 
le sénat. 

Ces faits établissent déjà que la Vellavie avait acquis, 
dès l’origine de l’occupation romaine, une certaine im- 
portance qui devait être en rapport également avec la 
population et les ressources du pays. On se ferait, en 
effet, une idée bien fausse de la situation économique de 
la Gaule daus ces temps reculés, si l’on supposait que 
cette grande contrée était alors dans un état voisin de la 
barbarie et couverte d’épaisses forêts. Dans une période de 
700 ans environ, la civilisation, le commerce et les arts de 
la Grèce avaient pénétré, avec les Phocéens et d'autres 
colonies, sur le littoral de la Méditerranée et dans les pays de 
la Gaule méridionale 1. Des routes avaient été ouvertes par 
les Marseillais qui avaient créé des relations d'échanges et 
d'amitié avec la plupart des peuples gaulois. Une de ces 
voies principales traversait même les Cévennes et la Vella- 
vie, et les relations étaient devenues si intimes que la langue 
grecque était généralement usitée pour les contrats publics 
et privés. 

D'un autre côté, la population des Gaules, au temps de 
César, était si considérable que ce grand capitaine « avait 
mis neuf années à dompler ces peuples, et que, pendant 
ce temps, il avait pris plus de huit cents oppida, 
subjugué trois cents peuples, combattu trois millions 


1 Les Phéniciens s’y étaient méme établis environ 14200 ans avant 


notre ére. 


TOME !I. 21 


326 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


d'hommes, etc. 1 » A cet égard, les ressources de la 
nation étaient telles qu'au seul siège d’Alise, Vercingétorix 
put recevoir promptement un secours de deux cent quarante 
mille hommes de pied et de huit mille chevaux qui lui furent 
envoyés de toutes les parties de la Gaule. Alors existaient 
aussi, dans les mêmes contrées, comme aujourd'hui, des 
villes, bourgs, places fortifiées et des habitations diverses que 
César désigne sous les noms de urbes, civitates, vici, op- 
pida, ædificia, etc. Les témoignages contemporains abon- 
dent également pour prouver que l'agriculture , le commerce 
et même les arts florissaient dans les Gaules, 

Le pays des Vélauniens, situé à proximité des colonies 
grecques de la Gaule méridionale, desservi par une route 
phocéenne, dut participer de bonne heure à cette situation 
de prospérité et contracter des relations d'alliance et de com- 
meree avec les contrées voisines. C’est ce qu'atteste la main 
symbolique en bronze, du style grec le plus pur, dont j'ai 
entretenu précédemment la section et qui porte pour inscrip- 
tion : ÉYMBOAON HPOX OTEAATNIOTE 

Or, cet état politique de la contrée, les conditions agri- 
coles, commerciales et jusqu'à un certain point artistiques 
qu'il est possible, d'après tout ce qui précède, d’assigner à 
ce pays, donnent déjà l'idée d’une contrée qui devait être 
peuplée de ces habitations, bourgs et même de ces villes 
plus ou moins fortifiées dont parle César. 

Si nous consultons les monuments de ces temps reculés, 
nous retrouvons en effet des vestiges de routes gauloises 
dans ces anciens chemins que bordent, à certains inter- 
valles, de grandes pierres levées où menhirs ; d'antiques 
habitations qui, creusées dans le roc, accusent souvent 
un certain art, parfois même des agencements confortables 


3 Manper. — Ancien Velay. 
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et toujours, dans leur réunion par groupes, je ne sais quel 
sentiment de sociabilité d’un peuple qui n’était certainement 
pas étranger aux idées de civilisation. D’autres monuments 
d'époques plus ou moins antérieures nous montrent encore 
des types remarquobles de monuments religieux et tumu- 
laires, dolmens, pierres alignées, tumuli et autres sépul- 
tures celtiques. Enfin j'ai pu recueillir, disséminés dans un 
grand nombre de localités, une foule de ces antiques instru- 
ments, ustensiles, vases el armes, en terre, en pierre et en 
bronze, qui nous initient aux détails de la vie domestique, ci- 
vile et guerrière des plus anciens habitants de la contrée. J'ai 
réuni également des monnaies et médailles en or et en 
bronze, témoignages d’un commerce actif, depuis ces imita- 
tions de statères macédoniens que les Gaulois avaient frap- 
pées au retour de leurs grandes invasions en Grèce, environ 
trois siècles avant notre ère, depuisles monnaies marseillaises 
et leurs imitations celliques de diverses époques, jusqu'aux 
médailles commémoratives des Vercingétorix, Epasnactus, 
Pixctilus, Lirotimos, Durnacus, Donnus et autres chefs 
arverniens, éduens, etc., dont quelques - uns comman - 
daient les Vélauniens dans les héroïques luttes de la na- 
tionalité gauloise. Les médailles des familles consulaires, 
en assez grand nombre, marquent aussi l’époque où les 
légions romaines foulèrent pour la première fois ce sol 
dans lequel s’accumulèrent, depuis lors, les monnaies 
impériales jusqu’à l’époque des invasions des barbares du 
Nord. | 

Le langage du pays, qui renferme des locutions helléni- 
ques et celtiques, les noms de lieux dont beaucoup sont 
d’origine gauloise, d’autres même d'origine grecque, les 
traditions et légendes locales nous fournissent également 
beaucoup de notions instructives sur les lointaines origines 
de la contrée et concourent, avec les éléments que je viens 
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d'exposer, pour nous représenter la situation de ce pays 
dans les temps les plus reculés de son histoire. 

Si l'on se reporte done par la pensée à ces antiques 
époques, on sera conduit à croire qu'un pays peuplé, 
productif, accessible au commerce, un peuple guerrier, qui 
contractait des alliances, s’associail ardemment aux luttes 
nationales, élevait des autels aux divinités, honorait les 
héros par des monuments publics, ouvrait des routes, ete., 
on comprendra, dis-je, qu'à l'exemple des autres peuples de 
la Gaule, celui des Vélauniens n'avait pu laisser improduc- 
tive et inhabitée l'une des plus riches vallées de ce pays, 
celle qui, baignée par d’abondants cours d’eau, arrosée par 
des sources nombreuses, assez abritée pour la culture même 
de la vigne, pourvue de belles carrières de chaux, de 
plâtre, etc., les seules qui existent dans un assez vaste 
rayon, était placée au cœur même de la contrée, dans le 
site le plus pittoresque et en même temps le plus facile à dé- 
fendre contre des tentatives hostiles. 

Telle était en effet la situation de la vallée d’Anis, qu’on 
se demande si cette localité, qui, après l'ère romaine, est 
devenue le siège de la capitale du Velay, n’était pas, en 
réalité, plus convenablement placée pour la métropole gau- 
loise de la Vellavie que Ruessium, celte ville, aujourd’hui 
chef-lieu de canton, qui était placée à proximité des limites 
du pays, sur un plateau découvert, élevé, sur un sol dé- 
pourvu de sources d'eau, en un mot dans une position peu 
favorable à l'établissement d’une cité populeuse. 

Question intéressante qui pourrait bien être résolue par 
l'affirmative, si l'on considère l'importance des souvenirs 
celtiques que nous allons retrouver sur le sommet et autour 
de l’éminence d’Anis, et si l’on a égard à l'absence de tous 
monuments et documens historiques en faveur de Ruessium 
au-delà du re° ou du r1° siècle. 11 ne serait pas, en effet, in- 
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vraisemblable de supposer, d'après ce que l’on sait des sys- 
tèmes stratégiques des Romains, que ceux-ci eussent choisi 
cette station, ce lieu de campement (CASTRVM VELLAVORVM, 
d’après une inscription antique; Chäteau-Fournel, d'après, 
nos anciennes chroniques) situé sur la principale voie qu'ils 
avaient ouverte dans la Vellavie, pour devenir, à certains 
égards, le siège de l'administration publique, de préférence 
à l'antique capitale celtique de ce pays, Anicium, où la 
mémoire du culte national et des héros gaulois vivait sur ses 
monuments et où il était plus difficile de rompre avec un 
passé glorieux et de plier les vaincus au régime nouveau des 
conquérants. 

A défaut de preuves plus directes, que de nouvelles inves- 
tigations feront peut-être découvrir, bornons-nous provisoi- 
rement à l'énoncé de cette hypothèse et arrivons aux souve- 
nirs que l’ère celtique a laissés dans cette intéressante localité 
et qui se sont conservés jusqu'à nos jours dans les dénomi- 
nations de lieux , les monuments religieux et politiques et 
des restes d'habitations et de sépultures. 

Nous trouvons tout d'abord sur la montagne même autour 
delaquelle se déploie la ville, cinq noms, au moins, dont la 
signification en langue celtique a été admise par les étymo- 
logistes : Corneille (cor-nei, rocher noir), qui désigne le 
rocher basallique, escarpé et sombre, dout les formes pitto- 
resques couronnent la montagne ; Anis {an-is), {an radical 
donnant l’idée d’un cercle, circuit, d’où an-nus, an-nulus, 
an-née), qui exprime peut-être un cercle, une enceinte sa- 
crée; Verdun (ver-dun, grande éminence) que porte encore 
l'un des quartiers les plus anciens de la ville; Martouret, 
dont le radical marte, martre, se retrouve dans le nom de 
la butte Mont-Martre, près Paris, dans celui de Martres- 
de-Veyre en Auvergne; Breuil, herbes naissantes , prairie 
livrée au pacage , etc., etc. 
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Dans l’acception que nous donnons au nom d’Anis, devons- 
nous chercher, après tant de siècles écoulés, un vestige plus 
ou moins vague de l’un de ces monuments druidiques, si 
communs dans le nord-ouest de la France et surtout en Bre- 
tagne, qui étaient formés d'un cercle de pierres plantées, au 
centre duquel s'élevait parfois un autel en forme de dolmen ? 
Je n’oserais l’affirmer ; mais ce qui est certain, c’est qu'à 
peu près sur l'emplacement de l’ancien autel de la cathédrale 
et bien des siècles avant la construction de cet édifice, existait 
un vaste dolmen dont un grand débris de la table, de pierre 
phonolithique, est encastré aujourd’hui au pavé de Pescalier 
extérieur 1. 

Toutes nos chroniques attribuent à cette sainte pierre de 
nombreux miracles, de fréquentes guérisons de fièvres, dont 
une des plus anciennes aurait vivement provoqué l'attention 
de saint Georges, apôtre du Velay, et l'aurait engagé à édifier 
sur le mont Anis la primitive église de Notre-Dame, sur 
l'emplacement mème qu'occupait ce monument. 

Si nous remontons par la pensée au-delà de l'ère chré- 
tienne, nous constatons aussi que cette pierre, Pan des plus 
anciens souvenirs de la localité gauloise d’Anicium, monu 
ment religieux ou politique , occupa une place toujours res- 
pectée parmi les édifices dont la civilisation romaine avait 
somptueusement décoré ces lieux et peut - être au centre de 
l'édifice principal dont nous aurons bientôt à nous occuper. 

Cette circonstance intéressante, jointe à l'emplacement qui 
lui avait été assigné au point culminant de la colline, en 
regard d'un vaste paysage, la vénération immémoriale que 
les habitants y attachaient, font croire que ce monument 


1 Voyez ce qu’en a écrit M. Mandet (Ancien Velay) et la notice que 
j'ai publiée sur le même sujet dans les Annales de la Soc. acad. du Puy, 
tome xvir, p. 237. 
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jouait un role de quelque importance dans la localité. En 
outre de leur destination religieuse, les dolmens servaient 
à des usages politiques, et des auteurs ont écrit que, sur 
leurs tables, les gnerriers élevaient et proclamaient les chefs 
qu'ils avaient choisis, qu'on y appelait les assemblées de la 
nation et qu’on y rendail la justice. 

Le haut rocher de Corneïlle qui, en couronnant le mont 
Anis, dominait aussi le monument, et d'où l'œil embrassait 
presque toute l'étendue de la Vellavie, jusqu’à ses plus loin- 
tains horizons, n’aurait-il pas reçu lui-même le eulte de ces 
peuplesprimitifs pour qui les plus plus hautes montagnes, les 
sites les plus grandioses étaient les plus significatives mani- 
festations de la divinité? Dans celle hypothèse très-vrai- 
semblable, à mon avis, ne pourrions-nous pas voir dans l’é- 
norme dolmen d’Anis , l'autel sur lequel s’acccomplissaient 
les principales cérémonies du culte national ? Si cette conjec- 
ture, conforme d’ailleurs au génie de la religion druidique , 
avait besoin d’une démonstration plus complète, on la trou- 
verait dans un usage traditionnel qui s'était perpétué au Puy 
jusqu'au xvre siècle, et auquel l'auteur du poème la Vel- 
leyade, Hugues d'Avignon, fait allusion en ces termes : 

Les idolälres cœurs, du plus haut de Corneille, 

Dès qu’on eut vu paraitre une croix dans les cieux 
Donnant de l'épouvante à ce peuple, à leurs dieux, 
A Pinstant les chrétiens ont pris pour oriflamme 
L'étendard de le Croix , l'image Notre-Dame. 

Pour mémoire du faict, son augusle clergé 

D'une procession chacun an s’est chargé. 

Le premier jour de may, proche d'un cimelierre, 

On brise ce cornet sur une croix de pierre; 

Coustume qui fait voir que le Dieu d'équité 

À rompu les desseins des dieux d'iniquilé. 


Les conséquences à déduire de cette curieuse légende, qui 
se présentent naturellement à la pensée, c'est que du haut ro- 
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cher de Corneille, imposante vigie religieuse et peut-être 
politique , les ministres du culte druidique et plus tard ceux 
du paganisme appelaient, sans doute, par des signaux, sur 
le mont Anis, les habitants de la contrée aux cérémonies de 
la religion et, dans certains cas aussi, aux actes des pouvoirs 
publics et aux assemblées civiles et militaires. Il est permis 
de croire également que ce n’élait pas sans un motif inten- 
tionnel que la procession chrétienne avait lieu le premier 
jour du mois de mai, époque qui ouvre la plus belle saison 
de l’innée et éveille l'espérance des productions de la terre, 
et que le druidisme, comme toutes les religions primitives, 
pouvait avoir consacrée par des pratiques solennelles. 

On est conduit à supposer aussi que des habitations se 
groupèrent aux alentours de l'autel druidique et, en quelque 
sorte, sous l'abri du respect qu'il inspirait. Le roc ayant 
été misànu, il y a quelques années, lorsqu'on établit le 
jardin de l'évêché , laissa voir des restes de grottes creusées 
dans la brèche volcanique. Il n'est pas douteux que ces 
antiques demeures étaient antérieures à l’ère romaine, 
puisqu'elles étaient recouvertes par des couches successives 
de matériaux gallo-romains dont les plus anciennes 
m'offrirent quelques monnaies gauloises, des médailles du x" 
et du n° siècle, des débris de poterie de diverses couleurs 
et des fragments de bas-reliefs antiques. Sur le penchant 
oriental de la colline, près du quartier dit de Verdun, on voit 
encore des maisons qui ont été formées par l’agrandissement 
d'anciennes grottes taillées dans la même brèche volcami- 
que; le rocher de Corneille otfre également des vestiges 
d'habitations semblables dans le clos du séminaire; j'ai dit, 
à l’une des précédentes séances , que l’une d’elles pouvait 
même avoir reçu une destination religieuse. 

Aux pieds de la colline, dans la prairie du Breuil, j'ai eu 
le bonheur , le{5 février 1849, de découvrir une sépulture 
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gauloise d’une structure très-remarquable, à l'occasion du 
défrichement d’une partie de cette prairie destinée au j1rdin 
expérimental de la Société académique du Puy. C'était une 
tombe où plutôt un lit funéraire de famille, irrégulière- 
ment polygonal, composé de pierres réunies sans chaux, 
ni ciment , et sur lequel reposaient les squelettes d'un 
homme, d'une ferme et d’un enfant; contrairement à 
l'usage général , ils étaient couchés les têtes au sud et les 
pieds au nord, comme si on eût voulu placer les défunts en 
regard du monument druidique d’'Anis; des lames de cou- 
teaux en silex, élégamment découpées, avaient été placées 
dans leurs mains, et par leur structure particulière, ils sem- 
blaient dénoter plutôt des signes de distinction que des usten- 
siles propres à une destination quelconque !. Cinq pierres 
plates ou lauxes basaltiques recouvraient le tout et étaient 
surmontées probablement d'un tumulus qui a disparu par 
suite des changements apportés, à différentes époques, dans 
les formes de la prairie communale du Breuil. 

Si on jette les yeux autour de cette montagne d'Anis, 
centre religieux et peut-être politique du pays, on remarque 
sur la colline située au nord-est, et près d’un lieu qu'on ap- 
pelle encore Champ-Payen, les trois pierres ou peulvans 
alignés qui n’ont pas cessé jusqu’à ce jour d’être l'objet de 
la vénération populaire ; à l’est, un territoire plus rapproché 
qui offre également, dans son nom de Peyre-Plantade, le 
souvenir d'un autre menhir ; au nord, le magnifique menhir 
naturel d’Aiguilhe, « dont la structure, pour me servir 
des heureuses expressions de l’un de nos savants confrères, 
M. Leblanc, cachait un mystère impénétrable pour des 
hommes primitifs, et qui dut recevoir de bonne heure leur 
adoration ; » à l’ouest, on aperçoit les restes de grottes 


1 Voir la notice et les dessins que jen ai publiés dans les 4unales de 
la Société académique du Puy, tome x1v, page 57. 
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creusées dans les rochers voisins, près du village de 
Vals. Enfin, les trois belles vallées, à l'intersection des- 
quelles s'élève la colline d'Anis, donnaient passage , comme 
aujourd'hui, à trois routes, dont l’une, celle d’Anicium à 
Ruessium, montre encore sur ses bords les grottes anciennes 
d'Espaly, un menhir près de Nolhac, et sur la montagne 
Ste-Anne, des vestiges d'un tumulus. Une autre de ces voies 
passait à Vals, dans la direction très-probable de la route 
tracée par les Phocéens à travers le Velay, où elle franchissait 
le: Dolaison sur un pont dont le nom Brioude rappelle 
son origine celtique ; enfin la troisième, sur les bords de 
laquelle on voyait la pierre plantée et les peulvans alignés 
des trois pierres dont j'ai parlé, conduisait à Brives, 
nom celtique qui rappelle l'existence d’un pont sur la Loire, 
le même sans doute que les Romains dédièrent plus tard , 
par une inscription votive , au dieu Jupiter. 

Ces monuments, et bien d’autres que le long cours des 
siècles a détruits ou effacés de la mémoire des hommes, 
précédèrent , sans aueun doute, la construction des édifices 
érigés sur le mont Anis vers la fin de l'ère celtique ou au 
commencement de l’ère romaine , et dont l'antique existence 
est attestée par deux précieux débris. 

Le plus ancien, celui qui se rattache le plus directement 
à l’histoire de la Gaule indépendante, est une pierre de grès, 
qui est encastrée, avec beaucoup d’autres débris antiques, 
dans la paroï extérieure du mur oriental de l'église Saint- 

‘Jean, des fonds baptismaux près de la cathédrale; cette 
pierre est longue de 1" 17°, et haute de 0" 23° et taillée avec 
quelque soin. La seule face visible porte gravé le seul mot 


DVBNOCoOV E 


dans la forme grèle des caractères usités dès le 12 siècle, 
peut-être même avant cette époque, et avec des dimensions 
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de lettres qui atteignent la hauteur peu ordinaire de 0,22 
à 0,23 centim. 

On remarque surtout la disposition tout-à-fait circulaire 
de l’O qui, à l'exclusion de quelques autres inscriptions 
postérieures, est parfaitement rond. Ce débris ne semble 
devoir se raccorder avec aucun des nombreux fragments la- 
pidaires de l'époque romaine dont je parlerai bientôt, tandis 
que le nom qu’il mentionne et sa grandeur inusitée peut 
faire supposer l'existence d’un monument commémoratif de 
quelque importance, 

Ce nom, en effet, est évidemment gaulois ; il offre une 
variante complétive du mot pYBNOCOY, qu'on trouve inscrit 
au droit d'une médaille gauloise en argent où figure une 
tête jeune et imberbe. Au revers, le nom de DVBNOREIX ou 
DVBNOREX est écrit en légende, auprès d'un personnage 
debout, la tête nue, ayant une épée au côté droit , et tenant 
d’une main un simulacre de sanglier en course avec la trom- 
pette de querre des Gaulois, tandis que de l’autre ilssutient 
par les cheveux une tête coupée 1. Dans quelques spécimens 
de la même médaille , la figure du droit est tantôt diadé- 
mée, tantôt elle est représentée avec des cheveux qui tom- 
bent en tresse par derrière , et le personnage du revers est 
parfois casqué , revêtu d’une cuirasse, et soutenant dans ses 
mains une enseigne surmontée d'un sanglier, avec divers 
petits symboles placés dans le champ, tels qu'annelet, ete, 

Ces curieuses médailles ont été attribuées au chef des 
Éduens puuNorix où DUBNORIX, mentionné par César. 

À quelque opinion que l'on s'arrête à l'égard du mot 
DVBNOCOYE, soil que ces médailles présentent deux fois le 
nom du même personnage pyBNo avec des titres différents 
COVE et REIX, RIX, REX (chef-roi), ou DYBNOCO avec 


* M. Huchet, Revue numismatique. — Duchalais, Catalogue des mon- 
naies de la Gaule. 
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le titre vE (rgobret)}, magistrat, que ce mot DYyBNOCOvE 
soit le génitif de dubnocos et que l’on doive lire Dumnorix, 
fils de Dubnocos, et que même, ce qui est plus probable, 
nous ayons ici les noms de deux chefs gaulois, enfin que 
ces médailles, d’un type tout guerrier, soient commé- 
moratives d'actions militaires auxquelles ils auraient pris 
une part commune de gloire , il n’en est pas moins très-in- 
téressant de retrouver, sur l'un des débris lapidaires de l’an- 
tique Anicium, l'un de ces noms exprimé par des lettres 
en quelque sorte triomphales. 


César nous apprend que la révolte des Éduens, en faveur 
de la cause nationale, devint, dans la Gaule, le signal de 
nouvelles prises d'armes, ce qui l’obligea à lever le siège de 
Gergovie. C’est à celte occasion que les Arverniens, dans les 
rangs desquels combattaient les Vélauniens, firent des 
courses dans le pays des Helviens, alliés des Romains, et que 
ces derniers ayant porté la guerre sur nos montagnes, y 
essuyèrent de graves échecs. Serait-il dès-lors invraisembla- 
ble de supposer que Dubnocove eût été le chef gaulois, vé- 
launien peut-être, qui soutint dans notre pays la cause com- 
mune, et que ses concitoyens eussent gravé son nom sur la 
pierre d’un monument pour conserver la mémoire des actions 
d'éclat qui honoraient ce chef et les Vélauniens qu'il aurait 
commandés 1 ? 


? M. Huchet a pensé, comme moi, que Dubnocove pouvait étre le 
nom d’un chef des Vélauniens (Revue numismatique, 1854, p. 89). 


Parmi les médailles trouvées au jardin de l’évéché, dans la couche 
inférieure des matériaux gallo-romains qui recouvraient les grottes 
gauloises, j'ai recueilli une petite médaille d'argent au type suivant: 
DVRNACVS, fêle de Pallas casquée, imilée de celle de Rome (son casque 
muni d'ailes), tournée à droile; ses cheveux retombant par derrière sur 
30% cou. 
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Un autre monument non moins important pour les ori- 
gines gauloises de la ville du Puy, est une inscription lapi- 
daire qui mentionne le nom de l’une des divinités primitives 
adorées sur le mont Anis, et celui de la divinité d'Auguste 1. 
La pierre qui nous a conservé ce curieux et antique souvenir, 
sert de linteau à la petite porte dite papale, qui a été ouverte 
depuis quelques années dans un des murs de l’église cathé- 
drale, sous le vestibule ou porche du for. 

Elle est taillée en fronton triangulaire et paraît avoir 
formé originairement la partie supérieure d'une grande 
niche de temple ou de l’un de ces cippes gallo-romains qui, 
d’après des monuments analogues décrits et figurés par divers 
auteurs, offrent, dans le haut, une inscription dédicatoire, 
et à la face antérieure du dé, un portique et l'image en bas- 


Rev: Doxwvs au-dessous d’un cavalier, armé d'une lance et galoppant à 
droite. Diamètre : 45 millimetres. 

On a attribué, à tort peut-être, cette pièce à la ville de Tournai. Le 
nom DYRNACYS n'est pas sans avoir quelque analogie avec celui 
DYRNOCOY qu'on lit sur quelques exemplaires de la médaille de Dubnorix. 
IL serait bien possible que cette monnaie, comme celle de Dubnoriz, 
offrit, avec le non d’un chef principal DONNYS, celui d’un de ses 
alliés ou lieutenants : DyRNACYS, DYRXOCNS, DVBNOCYS ou DYBNOCOY. 

La présence de cette pièce, dans le sol antique d'Anicium, est d'autant 
plus curieuse que l’une des inscriptions gallo-romaines trouvées égale- 
ment au Puy, et dont je parlerai plus loin, nous offre le nom d’un 
personnage vellauien, ponnys, dont le fils avait rempli dans sa cilé toutes 
les fonctions civiles. Cette famille illustre descendait-elle du chef Donnus 
dont parlent les médailles gauloises , et qui aurait pu étre également un 
chef ou magistrat vélaunien ? L’incertitude qui règne à l’égard de l’at- 
tribution de beaucoup de médailles gauloises, laisse un libre champ 
aux conjectures. 


* Voir le mémoire que j'ai publié à ce sujet. Annales de la Société 
académique du Puy, tome xt1, page 461. 
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relief d’une divinité ou bien la représentation d’un autel 1. 

L'inscription qui se lit sur la face de la pierre placée au- 
jourd’hui au dedans de la porte et sur la plate-bande que 
surmonte le fronton, est ainsi conçue : 


ADIDONI EF AVGVSTO 
SEX :-TALONIVS  MVSICVS: D :5S': PP 


Longueur de la pierre. . ..... 12 57 
Epaisseur de la pierre ........ O 60 
Hauteur des lettres, ..,.,... O0 O4 


Sexius Talontus Musicus (ou musicien) a érigé à ses frais 
ce monument à Adidon et à Auguste. | 

La faveur dont jouit dans tout l'empire le culte d'Auguste 
au premier siècle de notre ère , l’élégante concision de cette 
épigraphe, la forme grêle et nette des letires , la figure par- 
faitement circulaire des O , ne permettent pas d'attribuer à 
ce monument une date de beaucoup postérieure à la conquête 
des Gaules 2; et si l’on considère que le dieu Adidon, qui 
est ici mentionné, ne figure sur aucun des nombreux monu- 
ments de l'Olympe romain, on sera porté à croire qu’à 
l'exemple de beaucoup d’autres pays de la Gaule, où l’on 
adorait des dieux particuliers à ces localités, celle d’Anis 
rendait aussi ses hommages à une divinité locale. Il serait 


1 Montfaucon, Antiquité expliquée; Depping, Mémoires de la Société 
des antiquaires de France. 


2 Sanclifiée par une vénération immémoriale, cette pierre reçut une 
nouvelle consécration religieuse vers le vie ou le vue siècle, comme le 
prouvent l’inseriplion suivante, qui est gravée à la face qui surmonte au- 
jourd'hui le devant de la porte : scyrani Para Vive pro, et les signes du 
christianisme qui y sont figurés. 
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même possible qu'Adidon eût été le génie tutélaire du lieu. 
Comme je l'ai fait remarquer dans un précédent mémoire, 
d’après M. Chaudruc de Crozannes !, « dans les ;vœux pu- 
blics et particuliers, les dieux ou déesses tutèles étaient 
souvent jointes avec les grandes divinités : à Nimes, 10v1 
OFTIMO ET DEO NEMAYSO ; à Bordeaux et ailleurs |, AUGUSTO 
SACRUM ET GENIO LOCI, AVGVSTO SACRYM ET GENIO CIVITATIS 
BIT VIT 2; JOVI OPTIMO ET GENIO LOCI, ele. 

Et quelle autre grande divinité pouvait être plus vénérée 
dans la Vellavie, et surtout dans une des principales localités 
de ce pays, que celle du prince qui lui avait accordé le titre 
de cité libre et les importants privilèges qui y étaient atta- 
chés ? 

Ajoutons, en résumant les considérations qui précèdent, 
que tous ces témoignages traditionnels, historiques et lapi- 
daires, joints à la situation, si remarquable sous tous les 
rapports, de la localité d'Anis, peuvent désormais nous 
donner une idée de l'importance de ce lieu depuis les temps 
les plus reculés de l'ère celtique jusqu'aux premières années 
de l'empire romain. 

Serait-il dès-lors invraisemblable de supposer qu’Anicium 
eût formé une véritable bourgade plus ou moins fortifiée 
par la nature et par les ressources de l’art, un de ces oppida 
gaulois dont parle César, où la population se réunissait pour 
les pratiques du culte et les assemblées de la nation et 
accourait chercher un asile pendant la guerre? Au reste, 
ces villes n'avaient pas moins d'importance que celles aux- 
quelles l'auteur des Commentaires donne la qualification 
d'urbes, dont elles se distinguaient peut-être parce qu’elles 
étaient forlifiées, comme l’atteste l'appellation d'oppidum 


? Mém. de la Société archéologique du Midi. 
? Attribuée par M. Jouhannet au premier siècle. 
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Cabillonum donnée par César à la ville de Chdlons; Alesia 
chez les Mandubii, Mellodunum dans le pays de Cahors, 
Avaricum dans le Berry et Gergovia en Auvergne étaient 
également des oppida, toutes comprises dans les 800 de ces 
places que César avait mis neuf ans à conquérir. 


Cette antique qualification d’oppidum attribuée à la ville 
d’Anicium revêt même un caractère traditionnel, si l’on en 
croit des témoignages historiques qui semblent remonter jus- 
qu'aux premiers siècles de l’ère chrétienne. Les mémoires de 
l'Eglise de Limoges, cités par le P. Oddo de Gissey 1, rap- 
portent, en effet, que saint Martial, apôtre d'Aquitaine et 
contemporain de saint Georges, premier évêque du Velay, 
« se rendit, d’après l'invitation de ce prélat, à Anicium, 
montuoso oppido, où il érigea une petite église sous le vo- 
cable de sainte Marie, » la première de celles qui ont pré- 
cédé la Cathédrale. 

Ajoutons que vers les vi°et vni® siècles, Anicium reçoit en- 
core le titre d’urbs sur un monument d’une autorité incontes- 
table, l'inscription de la tombe de saint Scutaire, l’un des 
premiers évêques du Puy 2, et celui de vicus sur un triens 


1 Discours historiques de Notre-Dame du Puy. 


2 A Ja vérité, Grégoire de Tours, qui écrivait vers la fin du wie siècle, 
ne désigne cette ville, dans un des passages de son histoire, que sous le 
nom de Locus. Mais on sait qu’alors cet historien avait quitté l'Auvergne 
depuis une vingtaine d'années pour occuper le siège épiscopal de Tours; 
il ne parle de cette localité qu’accidentellement et sans attacher une 
grande importance à cette désignation. Le témoignage des monuments lo- 
caux a certainement plus de valeur que les citations plus ou moïns vagues 
d'écrivains éloignés des pays dont ils parlent. La qualification de burgus 
que lui donne le roi Lothaire daus une charte du xe siècle, désigne égale- 
ment, dans les auteurs de la basse latinité, aussi bien une place fortifiée, 


une ville, qu’un bourg, dans le sens que nous lui donnons aujourd'hui. 
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mérovingien ?. La diversité des monnaies d’or de la même 
époque qui se rapportent à la localité semble établir aussi 
son imporlance acquise par une certaine durée de temps. 


Ces origines de la cité nous ramènent involontairement à 
la pensée, exprimée dès le début de ce mémoire, qu’Ani- 
cium aurait bien pu être le siège de la métropole gauloise 
de la Vellavie dont Ruessium devint plus tard la capitale 
romaine, sans perdre, dans la suite, l'importance d’une ville, 
comme nous allons essayer de le prouver par un certain 
nombre d'inscriptions privées et publiques, et d’édifices plus 
ou moins somptueux dont le génie artistique et civilisateur 
des Romains décora l'éminence et les abords d’Anicium 2. 


1 Duchalais, An1cIO vi ; tête tournée à gauche. 

REV. MooaLoes dans le champ séparé de la légende par une couronne 
perlée , une croix à branches égales (or.) 

M. Duchalais, qui a publié ce triens (Revue numismatique, 1852, 
p. 252), l’attribue, à tort, à Fagneux (Faniciout) ; mais le dessin qu’il 
en donne montre la légende bien lisible : ANIcIO vI (anicio vico) précédée 
d’une petite croix. 


2 Au nombre des médailles gauloises dont l'attribution n'est pas encore 
fixée avec toute la certitude désirable, je puis citer une pièce qu’on 
a classée provisoirement aux santones et dont la légende axwicoios offre 
quelque analogie avec le nom d’Anicium. En voici la description : 

ANNICOIOS. Tèle à gauche, jeune, imberbe ; un collier au cou. Revers: sanglier 
à droite, marchant; au-dessus, un signe formé de trois cercles réunis en trian- 
gle; au-dessous, une autre figure imitant une fleur de lys. Je remarque que 
le signé caractéristique des trois cercles est figuré de la méme manière sur 
quelques exemplaires de la médaille de novrca, qui a été classée aux incer- 
laines de la Lyonnaise. Ce signe commun à ces deux pièces ct une certaine 
conformité de style n’indiqueraient-ils pas que ces monnaies ont pu pro: 
venir du même pays? Quoi qu’il en soit detcette hypothese, l’analogie des 


[el 
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ÈRE GALLO-ROMAINE. 


Les témoignages lapidaires qui attestent l'antique existence 
des monuments d'Anicium comprennent plus de deux cents 
pièces plus ou moins intactes : inscriptions, bas-reliefs, 
chapiteaux, fûts et bases de colonnes, fragments de corni- 
ches et autres membres d'architecture et des pierres d’appa- 
reil; tous ces débris sont d’un grès très-dur, et proviennent 
des carrières de Blavosy , près le Puy, à la différence des 
pierres employées dans nos édifices du moyen-äge, qui sont 
presque toujours de nature volcanique. 

Diverses dénominations locales, des voies antiques con- 
vergeant vers ce centre d'habitations, des restes de villæ et 
de sépultures situées à ses abords, complètent les éléments 
de la même étude. 


INSCRIPTIONS. 


Signalons d’abord les PER privées qui nous four- 
niront quelques lumières sur la population qui avait choisi 
pour résidence la colline et les environs d'Anicium. 


noms d'Annicoios avec Anicium ct de Roueca avec Ruessium n'est pas sans 
offrir quelque intérét. y 

Si l'on objectait que César n’a pas nommé Anicium dans ses Commen- 
taires, ce qu’il aurait fait si cette ville eût existé de son temps, je 
répondrais que sur les 800 places qu’il avait conquises , il n’en désigne 
nominativement qu’un très-petit nombre : moins de 50. Anicium serait 
l’ane des 770 au moins qu’il reste à connaître et dont la recherche, au 
point de vue important de la géographie de cette curieuse époque, est 
bien digne des investigations de la science. 
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1. Je ne reviendrai sur l'inscription DVBNOCOVE que 
pour la rappeler ici comme la plus ancienne de toutes celles 
qui proviennent du mont Anis : sa date approximative, avant 
ou vers le commencement du 1°" siècle, ouvre, avec celle de 
Sexius Talonius, la série chronologique de ces sortes de 
monuments dans le Velay. 


2, Celle-ci, que j'ai déjà mentionnée, fournit aussi quelques 
remarques qu'il peut être intéressant de signaler : le mot 
MVSICVS qui y est exprimé, s’il est réellement qualificatif, 
donne l’idée que les beaux-arts étaient déjà cultivés à cette 
époque dans la ville d'Anicium. La musique qui, étant encore 
plus honorée par les Grecs que par les Romains, constituait 
chez les premiers une partie essentielle de l'éducation, atteste 
l'influence des colonies de la Gaule méridionale. La profession 
artistique du musicien Talonius n’était peut-être pasétrangère 
à l'hommage pieux qu'il adressait au dieu Adidon qui, comme 
la divinité À dod des Assyriens et des Phéniciens, comme l’A- 
diti ou Adidi des Hindous, aurait été assimilé au dieu Soleil 
des Romains, Apollon, le divin inventeur de la poésie et de la 
musique. À l'exemple des dieux phéniciens, carthaginois et 
celtiques T'aoutès, Teutat et T'eutatès, dont les noms indi- 
quent une origine commune, il ne serait pas impossible éga- 
lement que la déité celtique Adidon eût été importée en 
Gaule des mêmes contrées que le culte de T'eutatès. Enfin, la 
désinence on semble indiquer un de ces dieux gaulois de fa- 
mille aquitanique, telsqu'Abellion, Ilixon, Dunsion, À geion, 
Larrazon, etc., dont M. Dumège a signalé les autels sur- 
tout dans la région pyrénéenne f. 


3. L'inscription suivante, qui, d’après les conjonctions des 


1 Sous l’empire d'Auguste, la Vellavie faisait partie de l’Aquitaine. 
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lettres et la forme tout-à-fait ovale des O, est postérieure à 
l'empire d'Auguste, était maçonnée autrefois dans le perron 
de la cour de la Cathédrale, derrière le chœur, d’où elle a 
été transportée au Musée du Puy : 


CACHE COM CAE SC ER 


. +... DONNIPRISE 


VELLAVIOMNIBVSOI 
Long. de la pierre, 0" 84  1SCIVILBVSINCIVITA 
Hauteur. ....... 0 55  SVAFVNCTOAFERRAR: 


Hauteur des lettres © 05  RVMCIVLPATERNVSAMIC 
VSSIBIQVEVIV VSDEPROPRI 
PONENDVMCVRAVITET 


En suppléant aux parties de l'inscription que des recoupes 
de la pierre ontfait disparaître, on peut traduire ainsi ce texte : 
Aux dieux Mânes. A... Donpus..., fils de... Donnus Pris- 
cianus, vellavien, lequel a rempli toutes les fonctions ci- 
viles dans sa cité, adlecteur des fabricants d'ouvrages de fer 
(ou des mines de fer), Caius (ouCneius) Julius Paternus, son 
ami a fait élever ce monument à ses frais et pour lui-même, 
de son vivant et l'a dédié. 

L'abbé Lebœuf 1, Lalande 2 et d’autres antiquaires ont 
fait connaître cette inscription, mais avec des variantes très- 
diverses dans le texte. Aucun d’eux n'avait essayé d’inter- 
préter les lettres AFERRARI..RVM, dans lesquelles Lalande 
avait cru voir le mot inintelligible AFERBAR..RvM. Un 
examen très-aitentif de celte partie du texte me permet 


* Hist. de l’acad. des inscript. el belles-lettres. 


2 Essais hist. sur les Antiq. de la Haute Loire. 
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aujourd’hui d'en donner la véritable leçon, et il me semble 
qu'on peut lire Adlector FERRARIORUM OU FERRARTARUM. 

Les adlecteurs étaient préposés aux différentes recettes 
comprises dans le domaine de l'empereur, telles que celles 
relatives aux terres, aux mines, etc. M. Comarmond ; 
dans sa Description du Musée lapidaire de Lyon, page x, 
s'exprime ainsi: « Dans la belle inscription de Celsus, 
que possède M. le marquis de Belbœuf, trouvée à Lyon 
en 1855, nous voyons qu'un Appianus était contrôleur des 
mines de l’empereur Antonin le Pieux, et nous devons 
en conclure qu'il existait pour cette recette un adlector 
ferrarius. » 

Toutefois, il ne serait pas impossible que la lettre A dé- 
signât une autre fonction relative à la corporation des fabri- 
cants de fer qui, d’après les monuments, était régie par un 
prœfectus, et probablement par d’autres officiers publics. 
Provisoirement, j'ai dû mentionne: le titre d'adlector , le 
seul qu’à cette occasion m'ait fourni l’épigraphie romaine. 

Cette qualification et les autres mentions honorifiques 
que relate l'inscription, signalent une famille importante 
de la Vellavie, celle des Donnus, qui était probablement 
originaire d'Anicium 1. 

La même épigraphe nous indique une autre famille dans 
les noms de C. Julius Paternus, personnage qui érigea au 
lieu de sa résidence le monument dont je viens de parler. 

4. J'ai déjà publié, dansles Annales de la Société académique 
du Puy, une inscription brisée en quatre pièces qui avait 
élé trouvée avec d'autres restes d’antiquités romaines, tels 
qu'une base et des fragments de colonnes cannelées, des 
morceaux d’architrave et des pierres d'appareil, dans les 
démolitions de la grande façade de la Cathédrale. 


1 Voir la note au bas des pages 556 et 537. 
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En voici l’énoncé : 


ETMEMo 
Longueur ..... 1 00 RIEÆTERNE 
Hauteur ...... 1 40 MIVLCOoMETI 
Haut. des lettres, O 08 AULIUVLUS 
SIMOMARr 
AMARITO 


« Aux dieux Mânes ef à la mémoire éternelle de Marcus 
Julius Cometus (ou de Marcus Jul. Ulcometus); Maria à 
son tres-cher époux. » 

Le nomen Julius semble annoncer que le défunt aurait 
appartenu à la même famille que Julius Paternus. Le nom 
Maria de son épouse est très-rare sur les inscriptions lapi- 
daires. La forme grêle des caractères, celle des O qui sont 
parfaitement arrondis, permettent de classer ce débris épi- 
graphique au moins au n° siècle, bien que les conjonctions 
de certaines lettres et la formule et memoriæ soient plus 
fréquentes au 11°, Ce monument de piété conjugale devait 
comporter d'assez grandes dimensions, si l’on en juge par 
les proportions de la pierre et par un grand trou carré de 
tenon qui se voit au milieu de la face supérieure et qui indi- 
que une autre pierre servant de couronnement, Celle-ci pou- 
vait former fronton au tympan duquel aurait été gravée la 
formule D M {Diis Manibus), motivée d’ailleurs par l'usage 
el par la conjonction initiale et de l'inscription. Cette dis- 
position du monument donne l’idée aussi d’une base comme 
on en voit dans la plupart des cippes funéraires. 


5. Nos monuments épigraphiques ne se rapportent pas seu- 
lement, par l'élégance de leurs proportions ou par les noms 
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qui y sont gravés, à des personnes de distinction ayant exercé 
soit des arts libéraux, soit des fonctions publiques, ils men- 
tionnent aussi, comme dans toutes les villes et colonies de la 
Gaule, des plébéiens qui, après avoir vécu aux mêmes 
lieux, recevaient leur sépulture dans le champ commun du 
repos. 

Voici une modeste stèle avec base et fronton dont l'inscrip- 
tion très- incorrecte, les lignes irrégulières et les abrévia- 
tions fautives paraissent dénoter une famille obscure et peu 
soucieuse de la pureté du langage : 


D M 
Largeur au socle. O" 49 ETMEMOÆTERE 
Hauteur .....: 1 12 AMAROPE 
Haut. des lettres. O 05 MÆFRAVIV 
PON-DVMCV 
RAVIT DD 


Aux dieux Müänes et à la mémoire éternelle de la bien- 
aimée (Amatissimæ) Ropema, son frère, qui lui survit, a fait 
élever ce monument. Il l'a dédié. 

Les conjonctions des lettres , la forme ovale des O et les 
caractères de la gravure aceusent probablement le 11° ou le 
nie siècle. 

Cette stèle, qui a été publiée plus ou moins exactement par 
l'abbé Lebœuf et Lalande et avee plus de soin par M. Man- 
det, a été enlevée du mur méridional de l’église Saint-Jean- 
des-Fonds-Baptismaux et placée au Musée. 

Les inscriptions déjà mentionnées, derniers vestiges , 
depuis tant de siècles, des populations successives qui pré- 
cédèrent sur notre sol celles des temps historiques, ces 
inscriptions font déjà pressentir que la localité d'Anicium 
avait conservé une certaine importance pendant l'époque 
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gallo romaine. Cette donnée acquiert un plus haut degré 
de certitude par les renseignements que vont nous fournir 
trois autres épigraphes qui paraissent énoncer des actes de 
l'autorité publique. 


6. L'une d'elles nous apprend qu'Anicium était régi par 
des magistrats municipaux, les Décurions, qui veillaient avec 
sollicitude à la construction et à l’embellissement des édi- 
fices publics. Nous en avons la preuve par la formule sui- 
vante qui est encadrée dans un cartouche lapidaire au mur 
absidal de l’église Saint-Jean : 


Longueur ..... OM 37 
Hauteur ...... O 38 FDC 


Haut. des lettres. O 10 


Faciendum Decuriones Curaverunt. 
Monument édifié par les soins des Décurions. 


Mais quel était ce monument dont l'érection motiva la gé- 
néreuse intervention de l'autorité locale? quels étaient les 
autres édifices publics qui pouvaient être appropriés aux be- 
soins de la population ? 

7. Les données relatives à cette intéressante question parais- 
sent avoir été consignées dans une belle inscription dont nous 
avons un curieux fragment, et qui, d’après sa disposition en 
trois lignes formées de grandes lettres et enfermées entre 
les deux bandes d'un large encadrement, devait se déployer 
à la façade de l’un de nos principaux édifices. Il faut espérer 
qu'une fouille heureuse nous révèlera un jour le texte com- 
plet de cette épigraphe, dont l'importance ressort de quelques 
mots inexpliqués jusqu'à présent et pouvant cependant 
donner lieu à des inductions très-plausibles. 
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Ce débris épigraphique est encastré également à la paroi 
extérieure du mur absidal de l'église Saint-Jean; en com- 
plétant, par quelques lettres ponctuées, certaines parties 
plus ou moins frustes de l’inseription, on peut ylire cequi suit : 


Longueur ..... 17 07 EFEROCYA x ESVL 
Hauteur ...... 0 67 DESHON: 31 RATAF 
Haut. des lettres. © 10 T IJTHOSFGE La MMV 


Nous trouvons à la première ligne les noms d’un person- 
nage, Caius NÆSUL.... Où CNeius ÆSUL. .., qui fut peut- 
être l’un des bienfaiteurs de la ville et par les soins duquel, 
d’après la deuxième ligne, un temple, ængs, aurait été ho- 
noré ou décoré (WONORATA Fuit 1). Les trois premières lettres 
de la troisième ligne suivies du pronom démonstratif nos à 
l'accusatif pluriel, peuvent indiquer un des très-rares verbes 
actifs qui, au prétérit et à la troisième personne du singulier, 
donnent la syllabe finale rir : stitit, ou l’un des composés de 
ce verbe, cireumstitit, qui appartiennent à la meilleure 
latinité , celle de Cicéron , et éveillent la pensée d’une 
construction importante, ou bien d’une enceinte qui aurait 
entouré CES lieux, établissements ou édifices. Enfin ies mots 
FORUM mvnivit résumeraient l’ensemble des monuments 
plus ou moins somptueux érigés dans l'enceinte d'Ani- 
cium, dont les analogues constituaient, par leur réunion, 
ces splendides fora que la munificence de Rome avait 
édifiés dans la plupart des villes et colonies de l'empire. 


? Solinus, grammairien du 1e* ou du ne siècle, emploie les mots œdes 
honorala fuit dans l’acception d’un temple qui fut décoré, enrichi ; en 
admettant cette interprétation, notre épigraphe, bien que très-ancienne, 
pourrait être encore postérieure à l’édification du temple. 


390 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


À cet égard, les modèles les plus instructifs sont ceux que les 
investigations de la science ont mis au jour à Pompéi et à 
Nimes. 


8. Cette hypothèse acquiert un nouveau degré de certitude 
par la mention du même mot FORVM écrit en grandes lettres 
monumentales sur un autre fragment d’épigraphe qui a été 
publié par Lalande et qui, d’après cet écrivain, a été retiré 
des murs extérieurs de la Cathédrale, derrière la sacristie, et 
placé au Musée, où on le voit aujourd’hui : 


Hauteur ....,. om 67 GLLIi, 


Longueur PONT Ÿ N s À j | ( 
Haut, des lectres. O 17 S ‘FO RA\ 


Les proportions des lettres, bien différentes de ce qu’on 
voit dans l'inscription précédente, excluent la pensée que ce 
débris ait appartenu au même monument, et il est vrai- 
semblable de supposer qu'il se rapportait plus spéciale- 
ment au forum. Les signes de ponctuation qui se voient 
après la syllabe unr et la lettre s de la troisième ligne, joints 
à la forme correcte des caractères et à la configuration arron- 
die de l'O, placent ce monument à la meilleure époque de 
l'épigraphie romaine, probablement au premier siècle de 
notre ère et fournissent ainsi la date de l’érection du forum. 

S'il fallait une nouvelle preuve de l'existence antique de 
cet acropole et de l'emplacement qu’il pouvait occuper sur la 
colline, nous la trouverions dans le nom de la place du For 
(sur les anciens titres : Forum), laquelle avoisine la Cathé- 
drale et l’église Saint-Jean , dont les murs aous ont conservé 
les deux inscriptions précédentes. 
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« On désignait par ce mot, dit M. Batissier !, les places 
publiques où le peuple tenait ses assemblées pour traiter des 
affaires de l'Etat et faire les élections et où les magistrats 
rendaient la justice. Les marchés où l’on vendait les diverses 
denrées nécessaires à l’approvisionnement des villes pre- 
paient aussi le nom de forum. Ces places présentaient un 
espace rectangulaire ou carré, délimité par divers édifices ou 
bien par des portiques... La décoration des fora n'était pas 
identique : tantôt la place publique était isolée de tous côtés 
par des rues et renfermée dans une enceinte de galeries 
pourvues de boutiques au rez-de-chaussée et de loges au 
premier étage ; tantôt tout autour de cette enceinte s’éle- 
vaient des temples, des basiliques, des arcs-de-triomphe et 
d’autres édifices d'utilité publique, tels que l'œrarium, les 
prisons, la eurie.... Elles renfermaient presque toutes un 
temple et étaient ornées de statues 2. » 

Ajoutons que, dans la plupart des colonies où la configu- 
ration du sol le permettait, ces édifices étaient placés sur une 
éminence, souvent avec une citadelle ; le temple principal 
servait quelquefois de basilique, de curie et d’œrarium, et, à 
limitation de la ville de Rome, il était consacré au dieu 
suprême, comme pour rappeler le Jupiter capitolin de la 
métropole 3. 


1 Hist. de l'Aré monumental, p. 297. 


2 Une inscription conservée au Musée de Narbonne (n° 185 du ca” 
talogue publié par M. Tournal), mentionne un autel élevé par les Nar- 


Lonnais dans leur forum à la divinité d’Auguste, trois ans avant sa mort. 


3 « La colonie d'Augusto-nemetum (Clermont) avait été fondée dans un 
site si bien choisi, qu’elle pouvait représenter aux yeux des colons une 
petite image de Rome. Assise sur une éminence d’où la vue s’égare au 
loin , elle avait une citadelle et un capitole où siépeait le conseil public 


honoré du nom de sénat. Un temple majestueux rappelait celui de Jupi= 
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Comme le mot forum désignait un lieu public où le peuple 
s’assemblait, le nom en a été conservé dans beaucoup de villes, 
telles que le Forum Sequsiavorum {Feurs) , Forum Julii 
(Fréjus), Forum Neronis (Forcalquier), Forum Vocontii 
(Draguignan) ; Forum Alieni (Ferrare), Forum Cornelii 
({mola) en Italie, etc. 

S'il était permis, d'après ces données, d'émettre une hy- 
pothèse que semblent justifier le nombre et Fimportance des 
débris antiques accumulés sur divers points de la partie haute 
de la ville, on serait porté à croire que les Romains, respec- 
tant les anciennes habitudes du pays, avaient maintenu le 
peuple vellavien dans l'usage traditionnel de tenir ses assem- 
blées générales et celles des conseils décurionaux à Anicium, 
dans le forum de la cité, qui aurait pu être approprié égale- 
ment à d’autres établissements admivistratifs 1. 


BAS-RELIEFS ET FRAGMENTS D'ARCHITECTURE, 


Si nous n'avons pas vainement interrogé les texles épigra- 
phiques, nous devons trouver aussi dans les textes sculptés 


ter capitolin ete. » (Des Colonies romaines en Auvergne, par P. Mathieu.) 

La capitale romaine de la Gaule (Lyon) avait aussi un forum sur la 
colline de Fouwrvières (forum vetus). I y avait là un temple dédié à 
Vénus et qui était l’un des principaux édifices du forum. Au-dessus de la | 
place des Minimes, existent les ruines d’un grand théâtre. A l'endroit 
qu’oceupe l’hospice des Antiquailles, s'élevait un palais impérial. Beau- 
coup d’autres points des collines de Saint-Just et de Fourvières étaient 


décorés d’édifices plus ou moins somptueux. 


! C’estainsi que, dans les temps modernes, certaines villes ont été insti- 
tuées chefs-lieux de département et que, par égard pour des droits de 
possession antérieure, on a dévolu à d’autres le siège de l'autorité 
épiscopale. 
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et'architecturaux des données qui confirmeront celles qui 
précèdent. 

Oceupons-nous d’abord de l'édifice le plus important qui, 
d’après la disposition observée à Nîmes et à Pompéi, formait 
le principal ornement du forum et qui, temple capitolin, 
basilique, œrarium ou eurie, dominait par sa majestueuse 
ordonnance, non-seulement l’ensemble des monuments voi- 
sins, mais encore toute la belle vallée qu’arrosent et ferti- 
lisent encore aujourd’hui le Dolaison, la Borne et la Loire. 

Edifice principal. 

Tous les débris qui concordent entre eux par le style de la 
sculpture et par leurs proportions font supposer une ordon- 
nance extérieure de l'édifice probablement aussi riche et 
peut-être plus grandiose que le temple du forum de Nimes 
(la Maison-Carrée). 

Nous jugeons , en effet, d’après diverses portions plus on 
moins considérables de l’entablement, des fragments de cha- 
piteaux et une grande partie des moulures du stylobate ou 
piédestal continu, que les moulures et les sujets de sculp- 
tures caractérisent, comme à Nîmes, le style corinthien, 
mais avec des détails de formes particulières à notre monu- 
ment. On voit également que l'édifice était quadrilatère et 
que, d’après les mesures proportionnelles des membres d’ar- 
chitecture, il comportait une élévation approximative de 18 
mètres, tandis que ceile de la Maison-Carrée est seulement 
d’environ 16 mètres 60 c. 

Frise. La partie capitale de l’entablement est, sans con- 
tredit, la frise dont nous avons déjà douze fragments au 
moins, donnant ensemble une longueur de plus de 10 mètres 
sur une hauteur de 0" 82% et une épaisseur d'environ 0" 80°; 
ils accusent, dans ce que nous en connaissons, une vaste 
composition, aussi savante qu’habilement exécutée et dont 
la sculpture très-largement fouillée de 0,06 à 0,1% e., a été 
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combinée avec beaucoup d'art pour l'effet perspectif dans un 
monument placé à une certaine hauteur au milieu d'un vaste 
paysage. 

La scène représente des lieux sauvages , une forêt de ché- 
nes, accidentée de rochers et de grosses plantes parmi lesquels 
des bêtes féroces poursuivent et terrassent, dans des chasses 
ardentes, d’autres animaux. Des griffons, des lions, ours, 
sangliers , ânes et cerfs y jouent les principaux rôles, et, dans 
des épisodes qui complètent ce tumultueux spectacle, figu- 
rent également d’autres luttes acharnées d'animaux, aux- 
quelles prennent part un singe, un écureuil, un serpent, des 
oiseaux, une chouette, etc. 

Signalons les sujets représentés sur chacun de nos débris 
en faisant observer que les animaux figurés sur nos qua- 
tre premiers bas - reliefs sont tous tournés vers la droite du 
spectateur. 


9. Un espace lisse et long de 0" 35°, comme une marge 
d'encadrement, précède sur cette pierre l'image d’un 
lion représenté dans l'attitude de la marche. Des rochers 
sont figurés en avant. 


CaMiLTE RopraTe 
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Je ne dois pas omettre deux détails bien extraordinaires de 
ce bas-relief : 1° sur le dos du lion , on voit une tête relevée 
presque verticalement qui paraît être celle d’un âne. On di- 
rait que la bouche de l'animal saisit, par un appendice, un 
objet hémi-ovoïde, en forme de mamelle, qui est placé à la 
partie supérieure du tableau, sous le listel d'encadrement. 
Suivant la même ligne verticale, mais avec beaucoup moins 
de relief, apparaît, sous le ventre du lion, un tronc d'arbre 
dont les branches et les feuilles se dessinent au dernier plan, 
derrière la tête; 20 la queue du lion, qui se dresse en 
se repliant à la manière du serpent, ne finit pas, comme 
d'ordinaire , en une épaisse touffe de poils. Son extré- 
mité figure comme une petite tête d'animal qu’on dirait être 
allaitée aussi par une mamelle. Il serait difficile d'expliquer 
cette singulière allégorie qui pouvait se rattacher à quel- 
que mythe de la théogonie gauloise et à la destination spé- 
ciale de notre édifice. On y verra, si l’on veut, les créatures 
terrestres recevant du ciel, du dieu Soleil ou de toute autre 
divinité, les principes de vie et de fécondité qui les animent. 


Il est d’ailleurs important de remarquer que ce bas-relief, 
faisant suite à une marge lisse, parait commencer la série de 
ces combats d'animaux dans lesquels des lions semblent jouer 
les rôles principaux. Celui qui est ici figuré marche avec un air 
de résolution qui n'exclut pas la prudence dans les mouve- 
ments. Il est en quelque sorte au guet, et se prépare à pren- 
dre part aux scènes ardentes qui se déploieront plus loin, 


Ce sujet se voit dans le mur oriental de l’église cathédrale; 
la longueur de la pierre est de 1" 35°. 


10. Autre lion en marche. Il passe derrière un chêne, 
comme s’il s’engageait dans la forêt qui sera bientôt le théà- 
tre de l’action. La sculpture, en partie fruste, laisse voir , 
en avant, quelques vestiges d’autres arbres. 
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Ce débris est encastré également dans le mur oriental de 
la Cathédrale ; sa longueur est de O0 90e, 


11. Le bas-relief que je vais décrire sous ce numéro ne fait 
pas suite au précédent. 

Nous avons à regretter ici une des solutions de conti- 
nuité qui séparent les scènes représentées sur nos fragments 
et qui prouvent l'étendue de cette magnifique frise. Comme 
l’a fait judicieusement observer M. Mandet , en signalant 
plusieurs de ces morceaux , « c’est un livre dont nous 
avons retrouvé seulement quelques feuillets épars. » 

Ce bas-relief, qui est encastré dans le même mur absi- 
dal de la Cathédraie, n’était pas fort éloigné du précédent, 
dans l'édifice primitif : les figures d’animanx sont tournées 
également vers la droite et le sujet se rapportait à la même 
série, la première probablement, correspondant à l’un des 
quatre côtés du monument. 

Des arbres , des plantes ou des rochers indiquent encore 
les lieux sauvages de la scène. Trois animaux, dont les formes 
rappellent celles de l’âne , fuient à toute vitesse. Le dernier 
est saisi aux reins par un lion qui le terrasse. 
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La présence, sur ce bas-relief, d'änes sauvages ou sortes 
d'onagres ; est ‘un fait d'autant plus curieux que l'an- 
cienne existence de ces animaux dans les forêts de la Gaule 
est attestée par l’histoire. Vers le v® ou le vie siècle, l'évêque 
Fortunat, écrivant à Gonon, lui demande il s'occupe à Ja 
chasse des cerfs, chevreuils, élans, bœufs, dnes sauvages 
et.sangliers dont abondaïent les forêts des Ardennes et des 
Vosges. 

Ce bas-relief mesure 1" 15 de longueur. 


12. Ce fragment, qui provient des démolitions effectuées à 


Ja cathédrale lors de la dernière restauration, est placé au 


musée. Sa forme indique qu'il a été retaillé ponr servir de 
voussoir, On n’y voit qu'une patte et la queue d’un lion 
posées au-essus d’une plante à larges feuilles. Mesures de 
la face sculptée : Om 35 sur 0" 29; épaisseur, 0" 50. 


13. Nous avons maintenant une autre série d'animaux 
qui sont tournés vers la gauche. Ce ne sont plus des 
ânes à la poursuite desquels s’acharnent des bêtes féroccs. 
Ce sont des cerfs dont les bois caractérisent l'espèce connue 
en zoologie sous le nom de cerf élaphe. 


LA ELITE RTE) 


Le premier de ces tableaux nous montre sur la même pierre 
TOME IT. 23 
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un sujet principal et deux petites scènes accessoires : une 
biche effrayée fuit par bonds rapides. Elle porte la tête en 
arrière comme pour apprécier le danger qui la menace et 
voit le mâle qui la suit de près, la tête tristement relevée, 
dans l'attitude d’un animal surpris par son ennemi. La 
tête et le cou du cerf seulement sont figurés sur cette 
pierre, le reste du corps l'était sur une autre qui n’a 
pas été retrouvée. 

Au-dessous de la biche, un serpent sort d’un rocher. Il 
dresse son corps en plis sinueux et regarde avec audace un 
jeune lion qui se glisse sur le sol et dont la tête menacante 
apparaît à peu de distance du serpent. 

Un singe accroupi dans les branchages d'un chêne tient 
d'une main un objet que la cassure de la pierre ne permet 
pas de préciser, mais qui, s'il était permis de l'expliquer 
d'après le sens général de toute la composition, pourrait indi- 
quer un autre animal en fuite qu'il a saisi par la queue. Ce 
curieux et beau fragment est encastré aussi dans le mur ab- 
sidal de l’église cathédrale; sa longueur est de 1" 05. 


14. La terreur qu'exprime la course précipitée de la plu- 

part de ces timides hôtes des forêts, s'explique par le sujet 
figuré sur ce bas-relief. 
Nous y voyons le train de derrière 
d’une biche en fuite et la moitié anté- 
rieure d’un cerf, lequel, la tête doulou- 
reusement relevée comme dans celui 
de la scène précédente, les jambes an- 
térieures fléchies et le corps terrassé, 
est saisi aux reins par un lion dont la 
gueule semble lui arracher des lam- 
beaux de la chair. Le fond du tableau 
est rempli de branchages et de feuilles 
de chéne. 
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* G'est un débris qui, d’après Lalande, provient du mur 
méridional de la cathédrale sous le porche du For. Il est 
aujourd’hui au musée; sa longueur est de 0" 55. 


15: Je dois mentionner ici, pour mémoire, d'aulres 
bas-reliefs comme pouvant se rapporter à la même série et 
« qu'on assure, dit Lalande, exister dans les murs de la 
cathédrale, à quelques pieds sous le niveau du sol de 
la place du For. A cet égard , ajoute-t-il, on m'a communi- 
qué des observations manuscrites qui ont été rédigées par 
suite de l'exeavation pratiquée contre le mur de la cathédrale, 
pour la fonte d’une cloche, sous l’épiscopat de M. de Gaillard. » 


D'après le manuscrit, on aurait vu « sur ces pierres une 
Isis emmaillottée et plusieurs cerfs. Elles donnent à con- 
naître qu’elles avaient été employées à un temple... et que 
cet édifice était à la même place où se trouvent ces pierres, 
qui semblent n’avoir pas été dérangées. » 

Si l’inexpérience archéologique que les extraits du ma- 
nuserit semblent indiquer chez l’auteur laisse quelques 
doutes à l'égard d’une image isiaque, on peut admettre avec 
plus de certitude que les pierres ici mentionnées offraient 
divers bas-reliefs dans lesquels les rôles principaux étaient 
attribués à des cerfs. Cette particularité fait désirer vive- 
ment qu’il soit possible de mettre au jour, par une fouille, 
ces curieux débris et de constater si le style de la sculpture 
et les proportions des sujets permettent de les rapporter au 
même édifice que les précédents morceaux !. 


1 Ces représentations de cerfs qu'on voyait sur les anciens murs de la 
cathédrale ont très-probablement donné naissance à la légende rapportée 
par nos chroniqueurs, d’après laquelle un cerf aurait tracé l'enceinte 
de l’église primitive. C’est aussi en mémoire de celte tradition que fut 


exécuté, au moyen-äge, un autre bas-relief d’un mauvais travail qui re- 
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16 et 17. Une autre succession de sujets nous est révélée 
par deux fragments de bas-reliefs qui, juxtaposés, se com- 
plètent l'un l’autre. (Voyez la planche ci-contre.) La scène 
se passe encore dans une foxét, de chônes ; mp au lieu 
de paisibles herbivores, apparaissent des animaux moins 
inoffensifs. 


Au centre du tableau, un sanglier est aux prises avec un 
carnassier dont les pattes ressemblent à celles du lion et dont 
la tête a quelque analogie avec celle du griffon ; on remar- 
quera en prtieulier, autour du cou, une sorte de crinière en 
forme de collier, comme dans le griffon du bas-relief n° 19. 
A gauche, ce sujet est séparé, par un arbre, d’une autre scène 
de lutte énergique entre un animal, peut-être un ours, qui se 
redresse et un quadrupède dont on ne distingue que les pattes 
et quelques parties frustes du corps. A l’autre extrémité du 
tableau, un lion, le corps à demi-relevé sur ses jambes pos- 
térieures, semble attaquer un ennemi qui pouvait être figuré 
sur une autre pierre. Ce lion se dirige vers la droite. 


Un chêne, en partie détruit par la cassure de la pierre, est 
placé au second plan, et, dans les branchages, une chouette 
est assaillie par des oiseaux , tandis qu'un écureuil effrayé 
s'enfuit sur une branche d’un autre arbre figuré au premier 
plan. Au bas du tableau, on croit reconnaitre un groupe de 
rochers ou peut-être une plante à grosses feuilles ?. 


présente un de ces animaux et qui a été extrait du porche du For et placé 
au Musée. 


? Jl ne serait pas impossible que le bas-relief du n° 41 eût fait suite 
à celui-ci. Sur l’un, en effet, est sculptée la moitié antérieure d’un lion, 
l’autre présente la partie postérieure d’un pareil animal ; l'onagre qui, 
dans le premier de ces bas-reliefs, est terrassé par le lion, y est éga- 


lement tronqué en arriere et semblerait pouvoir étre complété, sur la 
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TOME 11, page D60. 


Nes 16 et 17. 
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? Bas-reliefs trouvés dans le sol du jardin de l’évéché du Puy, près de la cathédrale. 
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Ces bas-reliefs, qui sont aujourd’hui au musée, furent 
trouvés avec d’autres matériaux gallo-romains dans le sol du 
jardin de l'évêché, lors de la construction de cet édifice. En 
archéologie, aucun indice n’est à négliger : le lieu où ces 
blocs de pierre ont été découverts devait être très-voisin de 
la place qu'ils occupaient dans la frise. A l'époque de la des- 
truction du monument, ils en auront été arrachés et jetés 
sur la pente du sol. On peut conclure de ce fait que l'édifice 
s'élevait au-dessus de ce point, sur l’emplacement de la 
cathédrale. Or, les bas-reliefs, d’après la direction des ani- 
maux, les uns à gauche, d’autres à droite, peuvent indiquer 
la partie centrale d’une frise longitudinale qui donnerait 
ainsi le grand axe de l'édifice et son orientation de l’est à 
l'ouest semblables à ce qu’on observe dans l'église qui lui à 
succédé à la même place. 

Longueur totale des deux fragments, 2" 40. 

18. On voit dans le mur oriental de l’église Saint-Jean- 
des-Fonts-Baptismaux, une pierre qui y est encastrée à une 
grande hauteur et qui représente un quadrupède dressé sur 
ses pattes de derrière et tourné à gauche. L'état fruste de la 
pierre ne permet pas de préciser l’espèce avec certitude. 
Longueur approximative de la pierre, 0" 70. 


19. Le sujet que j'inscris sous ce numéro représente un 

, . - . Jets , 
groupe d'animaux qui rentre dans le motif général d’orne- 
mentation de la même frise. La pierre offre des proportions 


seconde de ces pierres, par une saillie correspondante de la sculpture qui 
méme laisse voir un reste de la queue d’un animal. 

Dans l'hypothèse de la connexion de ces fragments, les bas-reliefs 
n°5 16 et 17 auraient pu former le point central d’une frise longitudi- 
nale dont les sujets de droite, relatifs à des änes sauvages, ct ceux de 
gauche, à des cerfs et autres animaux, auraient pu se prolonger en retour 
sur deux autres côtés de l'édifice. ! 
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de hanteur et d'épaisseur égales à celles des précédents mor- 
ceaux ; on y observe aussi, avec la même saillie de la seulp- 
ture, des similitudes incontestables de style et de travail ; 
enfin, le fond du tableau laisse voir, comme dans la plupart 
des autres sujets, un tronc, des branchages et des feuilles 
de chêne ; toutefois, aux scènes empruntées à la nature, suc- 
cède ici une composition allégorique dont la gravure ci- 
jointe, l’une des plus remarquables de celles que je dois au 
crayon et à l’intelligent et consciencieux burin de M. Camille 
Robert, donnera, je l’espère, une idée plus satisfaisante que 
tous les dessins de ce groupe parus jusqu’à ce jour. 


Un griffon, animal moitié vautour et moitié quadrupède, 
vient de s’abattre sur un taureau {urus) dont on distingue 
bien les deux cornes, une des oreilles et le haut du corps 
garni de touffes de poiis. Celui-ci est déjà vaincu par son 
terrible adversaire dont les ailes ne sont pas encore repliées. 

L'attitude calme et triomphante du griffon, sa tête et ses 
ailes de vautour, la crète raide et crénelée qui surmonte le 
cou, sont des attributs ordinaires de ce fabuleux animal. 
Toutefois il se caractérise peut-être ici par des formes parti- 
culières : au lieu d’un corps de lion que les Grecs Jui ont 
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généralement donné, il revèt, comme l'hippogriffe persan, 
celui d’un solipède qui, par une singularité curieuse, res- 
semblerait moins au cheval qu'à l'espèce d'âne sauvage 
figurée sur un autre bas-relief de notre frise. Les traits dis- 
tinctifs qui pourraient donner lieu à cette hypothèse sont de 
très-longues oreilles, une sorte de crinière tressée autour du 
cou, un corps efflanqué et des parties sexuelles très-accusées. 

On ne peut se défendre de trouver dans ce mystérieux 
composé quelque lointaine tradition d’un mythe persan, 
d’après les relations que notre groupe semble offrir avec la 
représentation orientale de Mithra ou dieu-soleil immolant 
un taureau. Les Écyptieus et, plus tard, les Gallo-Romains 
s’approprièrent la même idée symbolique. Aussi Lalande ? a 
pensé que « celte ingénieuse allégorie, ce groupe zodiacal, 
exprime l'entrée du soleil dans le signe du taureau, temps 
où il vient répandre sur la terre les germes/de la fécondité. » 
«..... C'était, ajoute-t-il, l'équinoxe du printemps dans le 
calendrier égyptien, correspondant aux hkalendes de mai, 
qui étaient spécialement sous la protection d'Apollon. » 

Cette explication très-plausible éveille un double rappro- 
chement entre ce mythe solaire, le culte topique d'Adidon 
(en admettant qu’on dût l’assimiler au dieu Adod, Adad 
ou Aditi des Orientaux, à l’Apollon des Grecs) et la céré- 
monie religieuse qui, d'après un auteur du xvri® siècle, avait 
lieu au Puy, de temps immémorial, le premier mai, en mé- 
moire du triomphe local du christianisme sur les pratiques 
de la religion gallo-romaine 2. 

La pierre que je viens de décrire provient du mur, aujour- 
d'hui détruit, d’un escalier qui conduisait à la place du For, 


? Essais historiques sur les antiquités de la Haule-Loire. 


2 Voyez l'extrait du poème {a Velleyade, par Hugues d'Avignon, que 
j'ai donné p. 551. 
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du côté de l'ancien évèché 1. Elle est aujourd’hui au musée. 
Sa longueur est de 1 30. 

20. I faudrait un dessin pour traduire le sujet figuré sur 
ce bas-relief, tant il est fruste et mutilé. La pierre elle- 
même à subi des recoupes et des cassures qui de 0 83 ont 
réduit sa hauteur à 0® 56. La sculpture, d’ailleurs, est 
fouillée dans le mème sentiment et à la même profondeur 
que les précédents morceaux. Il est donc probable que c’est 
encore un débris de notre grande frise. 

Le sujet dont ce tableau nous offre les vestiges, semble se 
rattacher également à la donnée générale des scènes de luttes 
auxquelles nous venons d'assister, mais avec des détails ex- 
ceptionnels qni indiquent sans doute une série qui pouvait 
décorer un autre côté de l'édifice. 

Des arbres paraissent occuper, en grande partie, la sur- 
face de la pierre: On croit y reconnaitre aussi les restes d’un 
homme nu, représenté dans l’action de s'ouvrir violemment 
un passage à travers une forêt et de briser les obstacles 
que lui opposent les branchages des arbres. Quelle que soit, 
d'ailleurs, l'interprétation plus ou moins problématique de 
celte curieuse sculpture, on juge par la présence d'une cor- 
beille vers l'angle inférieur du tableau, indice incontestable 
de civilisation, qu'à la différence des précédentes scènes, 
l'homme apparaissait dans celle-ci. Peut-être remplissait-il, 
dans une série particulière de tableaux, le rôle principal, un 
rôle de domination, que l'artiste avait attribué jusqu'ici à 
des lions et autres bêtes féroces. 

Ce débris est encastré dans le mur oriental de l’abside de 


1 D'après un manuscrit de M. Duranson, cité par M. Mandet dans 
l'Ancien Velay, ce débris, avant d’étre placé dans ce mur, asait été trouvé 
au milieu de la place du For, lorsqu'on en creusa le sol, sous l'épiscoçat 


de Mgr de Gallard, pour y préparer le moule d’une grosse cloche. 
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la cathédrale et fait partie de la grande assise inférieure qui 
est formée de plusieurs autres fragments de notre frise. Sa 
longueur est de 0" 66. 


De toutes les données qui précèdent, il semble donc ré- 
sulter qu'à la frise extérieure de l'édifice, se déroulait une 
vaste composition seulptée, comme un poème lapidaire, 
œuvre d'un habile artiste qui, en manifestant, dans son en- 
semble, l'unité d’une savante pensée, pouvait comporter 
quatre parties principales pouvant correspondre à un même 
nombre de côtés d’un monument quadrilatère. 

Les premières séries de tableaux nous ont, eu effet, révélé 
des scènes violentes d’une nature primitive et sauvage dont 
l’homme, par une particularité bien remarquable, semble 
avoir été complètement exclu. Partout des lions poursuivant 
el terrassant, ici des cerfs, là des ânes sauvages ; plus loin, 
des sangliers, des ours, ete., animaux qui, pour la plupart, 
ont disparu aujourd'hui de la surface de notre pays, mais 
dont les débris osseux accumulés dans les profondeurs du 
sol volcanique attestent l'antique existence. 


On conçoit aussi que des tableaux exprimant peut-être des 
traditions plus ou moins lointaines pouvaient comprendre 
également des figures d'animaux symboliques et fabuleux, 
tels que des griffons, appropriées à certaines légendes cosmo- 
goniques, qui étaient l'accessoire obligé d’une œuvre d'i ima- 
gination arlistique. 


Dans la quatrième partie de ce même récit, l'homme appa- 
raît dans une scène où il semble lutter contre l’âpreté de 
celle nature primitive, peut-être dans l’action de dépouiller 
le sol d’une partie de ses antiques forêts et, s’il était permis 
de traduire d'avance les bas- reliefs de la même série qu’il 
reste à découvrir, se disposant à donner l'essor à son gén'e 
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pour enfanter les arts, l’industrie, toutes les merveilles de 
la civilisation. 

Ainsi interprétée, il serait possible qu’une grande partie 
de cette belle composition, que cette sculpture génésiaque 
eût représenté l’état de la contrée avant que les sociétés hu- 
maines en prissent possession, et que, par un contraste fami- 
lier au génie de l'antiquité, l’artiste eût mis en regard de 
scènes empruntées à la nature sauvage, le tableau des bien- 
faits de la civilisation. Cette hypothèse, applicable à un 
monument civil, n'exclut pas cependant une pensée reli- 
gieuse, qui, en inspirant la même œuvre, aurait eu pour 
objet de symboliser la nature, résumée dans son vaste en- 
semble et dans ses phases successives par le mythe d’une 
divinité locale. 

Cette thèse acquiert un nouveau degré d'intérêt par la 
date et par l'importance capitale de l’édifice auquel paraît 
avoir appartenu notre frise, 

On peut, en effet, déterminer l’époque où il fut érigé, d’après 
les notions de la science sur les origines et les développe- 
ments de l’art antique en Gaule, et en particulier dans la 
Vellavie. « Dans l’art romain, dès sa naissance, il y eut, 
dit M. Michelet 1, quelque chose d’impétueux, d’exagéré, 
de tragique, comme disaient les anciens; tendance qui fut 
remarquable dans ses premiers essais...» « L'art grec, ajoute 
un autre écrivain distingué ?, paraît avoir exercé une in- 
fluence considérable sur l’art du midi de la France, qui se 
manifeste par la pureté et l'élégance du dessin. » On ne 
saurait faire une plus heureuse application de ces données, 
qu'à cetle vaste mise en scène de luttes violentes entre ani- 


! Histoire de France, t. 1, p. 87. 


? Hyacinthe Maury (Encyclopédie moderne), 4855. Au mot France, 
t. av, p. 974, 
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maux sauvages, dans lesquels l'artiste paraît avoir déployé 
toutes les ressources de la science et du dessin... On juge, 
en effet, qu'à l’époque où elle fut exécutée, les traditions de 
l’art hellénique n'étaient point encore perdues ou qu'elles 
étaient en voie de renaître. À cet égard, l'empire d’Auguste 
qui , suivant l'expression d'Horace, revocavit veteres artes, 
semble marquer cette renaissance des arts, est sans doute 
aussi la date de notre monument. C’est aussi l'opinion de 
M. Mandet, d'après laquelle « ce large travail d’un habile 
artiste appartient, sans contredit, à la meilleure époque de 
l'art dans les Gaules. » L'état très-avancé de perfectionnement 
seulptural dans la Vellavie, dès les premiers temps de l’oceu- 
pation romaine, nous est également attesté par un monument 
tumulaire qui a été trouvé à Solignac. C’est une grande stèle 
funéraire sur laquelle sont représentés des génies ailés, les 
armes et le chien d’un chasseur vélaunien. Toutes ces seulp- 
tures y sont exécutées dans le même sentiment d'énergie et 
de vérité que celles de nos bas-reliefs, ettout annonce que les 
unes et les autres sont contemporaines, peut-être même Jes 
œuvres d'un même artiste. 

Or, cette stèle offre des similitudes pour les dimensions, 
les formes, la disposition et le style des sujets de sculpture 
avec des monuments analogues découverts à Bordeaux, qui 
ont été publiés par M. Jouannet !, et dont ce savant anti- 
quaire a fixé la date aux premier et second siècles, d’après 
l'écriture des inscriptions et les autres données de la 
science. 

On a d’ailleurs la preuve que des monuments gallo-romains 
ont existé à Anicium, dès le premier siècle, dans les deux 
inscriptions que j'ai déjà signalées : l’une qui porte le nom 


? Mémoires de l’Académie des belles-lettres, sciences et arts de 


Bordeaux. 
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du chef vélaunien Dubnocove ; l'autre relative au dieu 
Adidon, dont le culte ne fut peut-être pas étranger à la 
composition «le notre frise et à l'érection du monument. 

Il faut croire aussi que, dès le principe , les Romains vou- 
lurent inaugurer leur domination dans une localité qui était 
depuis longtemps l’objet d’une vénération religieuse, par la 
somptuosité architecturale d’un grand édifice. 

Or, l'importance du monument ne résulte pas seulement 
de la richesse de la frise ; elle est attestée aussi par les 
dimensions et le style général de l'ordonnance, comme 
je vais essayer de l’établir d’après d’autres membres de 
l'architecture. 


Corniche. 21 à 27. Après la frise, la partie de l’entable- 
ment qui nous fournit les pièces les plus remarquables sous 
le rapport de l’ornementation, est une portion notable de la 
corniche représentée aujourd'hui par sept grands fragments. 
On y voit le larmier et les modillons, et la face du fond sur 
laquelle ils se profilent. | 

Avant la dernière restauration de la cathédrale, la façade 
du chevet était courunnée, sur une longueur d'environ six 
mètres, par les débris plus ou moins mutilés de ce membre 
d'architecture. Il en est resté sur place deux pierres à peu 
près intactes qui ont servi de modèles pour la restauration 
de ce couronnement !; une troisième a été déposée au musée. 


? Cette restauration est due à l’habile ciseau de M. Camille Crouzet, 
artiste distingué de la ville du Puy. Je suis heureux d’avoir cette 
occasion d'exprimer à M. Crouzet, au nom du pays et de la science, un 
juste tribut de reconnaissance pour les soins persévérants qu’il a pris, 
pendant tout le cours des restaurations de la cathédrale, de recueillir tous 
les morceaux d’art et d’antiquité qui n'étaient pas employés et pour avoir 


bien voulu en enrichir, à ma demande, le musée lapidaire de la ville. 
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J'ai découvert, en outre, dans le clos de l'hôpital général, où 
elles ont été employées dans un mur de terrasse, trois autres 
belles pierres du même genre, et une quatrième dont les 
sculptures ont disparu par suite de mutilations. 

Le développement total des pierres qui existent aujour- 
d’hui est d'environ six mètres, mais il était de dix mètres, 
au moins, pour l’ensemble de celles que nous connaissions 
avant Ja restauration de la cathédrale. 

Le Jarmier est lisse; les modillons sont ornés d’une élé- 
gante feuille d’acanthe à lobes aigus, légèrement repliée à 
son extrémité, et ils ont leurs faces latérales nues; un cha- 
pelet de perles, qui remplace ici probablement le talon, 
décore la partie supérieure de la console et fait retour sur 
les côtés. Dans les caissons placés entre les modillons, au 
soflite ou dessous du larmier, sont sculptés des motifs variés 
de rosaces ct de fleurons; enfin, la face du fond des mo- 
dillons présente, sous chaque caisson, une série de quatre 
fleurons inclinés. 

Voici, pour compléter ces données, les mesures que m'a 
fournies le morceau le plus complet {dans le clos de l'hôpi- 


tal) : 

Hauteur dela face plane du larmier.................. *. 0,29 
— du chapelet de perles, ........................ 0,05 
der Fat console NE 2e en S'HOMENRREUTS 0,15 
— ‘d’un Jistel au-dessous, ...4:..:.,..2.:...0.. 0,04 

Salhé dé lafconsoles xt. abri saurait à 14F 0,25 
— du chapelet de perles:............ RE An MEET ce 0,54 
du lanmien. 2 ee dre dus ht de .... 0,04 


Largeur de la face du fond sous le larmier, y compris le cha- 


pelet de perles dans le fond...... RS TRS 0,19 
— . du caisson, y compris les cordons de perles. ........ 0,24 
— de la console............... SAR 48 Matane 0,475 


Epaisseur totale de la pierre. Nota. Le fragment est mutilé à 
sa partie postérieure. ...... London sense Je0i728 
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Toutefois, les mesures varient dans certains morceaux 
(fragment au musée) à l'égard du plus ou moins de largeur 
des modillons, et de leur distance entre eux ou de la largeur 
des caissons, particularité qui pouvait tenir à certains effets 
de perspective habilement prévus par l'architecte 1. 


28. Nous avons au musée un très-petit fragment, mutilé du 
haut et du bas, qui paraît avoir été une partie d'angle de la 
petite cimaise placée sous la grande cimaise supérieure de la 
corniche. Seulement, au lieu du filet qui, d'ordinaire, sépare 
ces deux moulures, on voit un chapelet dont les perles sont 
plus grosses que dans les modillons, ce qui s'explique par la 
position de cet astragale dans une partie supérieure de la 
corniche. Cette petite cimaise est ornée de fleurons sculptés. 


Hauteur de Ja baguette avec perles.................... 0,05 


Ce morceau avait été employé comme moëllon dans l’un 
des plus anciens murs de la cathédrale. 


29. J’attribuerais volontiers au dernier membre dela même 
corniche un autre morceau conservé au musée , et sur lequel 
on reconnaît une baguette qui est formée également d'un 
chapelet de perles, et un talon enrichi de feuilles et fleurons 
très-profondément fouillés, et, au-dessous, une surface lisse 
qui aurait pu servir de marge supérieure à notre grande 
frise. Dans cette supposition, la hauteur totale de la frise 
aurait été de 1", au lieu de 0" 82 que nous ont donnés 
nos bas-reliefs. Il en résulterait aussi une élévation plus 
grande de l'ordonnance générale de l'édifice. Cette considé- 


"On connait des exemples, dans les édifices antiques, du plus ou moins 
d’espacement des colonnes, des modillons, etc., suivant la place qu'ils 
occupaient dans le monument. 
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ration intéressante fait désirer vivement de retrouver, par de 
nouvelles fouilles, d’autres pièces de cette précieuse partie 
de l’entablement. 


Poterie LI RE hero nee e » a » dd VAE 0,70 
Hauteur de la baguette ornée de perles................... 0,05 
rt dnitalan ee meeiesctee cie Ut tes 0,15 
hide tanface planes Ja cn ne PARENT, 0,09 


Ce débris provient aussi des anciens murs de la cathé- 
drale. 


Architrave, 30 et 31. Nous avons également des données 
pour l’architrave dans deux fragments qui forment les im- 
postes d’une arcade aveugle à la paroi extérieure du mur 
absidal de la cathédrale dans la cour du clocher ; on y voit le 
réglet ou listel qui est lisse, le talon avec feuilles largement 
découpées, l’astragale ou baguette en chapelet comme dans 
le précédent morceau, et une portion plane de la grande ou 
troisième face de l’architrave. 


Hauteur du réglet. . . . . . . . . . .. dec es A EE dE 0,09 
5 tan Cru €) Lo) RAP act Era CES VA € CE LA Ed a pres PAS du . . 0,12 
de nlestrapale We, 9 9 FAI AR NP ° 0,05 
— dela portion de face. . .............. 0,45 


32. Enfin, j'avais remarqué, parmi les matériaux provenant 
des démolitions des anciens murs de la même église, un 
grand fragment qui présentait la première et la deuxième 
aces lisses et séparées par une baguette en chapelet de 
perles. Ce morceau curieux, dont la longueur était d’environ 
1 mètre , n’a pu_être retrouvé, | 

Tels sont les éléments qui, dans leur ensemble, peuvent 
déjà nous donner une idée de la richesse et des formes de 
l'entablement, 
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Colonnes. L'ordonnance extérieure de l’édifice comportait 
ecrtainement des colonnes. On en jugera par trois débris de 
chapiteaux indiquant des angles de très grands tailloirs qui, 
d'après leurs fortes proportions et le style de la sculpture, 
doivent avoir appartenu au même ordre d'architecture que les 
précédents morceaux. 

Ces débris ont été trouvés à l’état de simples matériaux 
dans les plus anciens murs de la cathédrale, et sont aujour- 
d'hui au musée. 


33. Le plus beau de ces trois morceaux nous révèle une 
curieuse variété du chapiteau corinthien, née de l’ingénieux 
aprice de l'architecte. On sait, d’ailleurs, que « les artistes 
anciens ne se sont jamais, sous ce rapport, conformés à une 
règle absolue; ils savaient très-bien modifier les ornements 
et les proportions d’un ordre, suivant les exigences des 
temps, des lieux, et aussi suivant la destination des édi- 
fices. Chez les Romains, l'architecture était soumise à des 
règles encore moins fixes que celles des Grecs, et l’on pent 
dire que l'architecture hellénique est rationnelle, sévère et 
majestueuse, tandis qu’on doit considérer celle des Romains 
comme l'expression du caprice et de la magnificence 1. » 

Le tailloirou abaque est orné, dans son pourtour, d’un cha- 
pelet de grosses olives qui alternent avecdes doubles pirouet- 
tes. Au-dessous et de chaque côté, se déploie une grande tige 
dont les feuilles habilement modelées, d’après leurs décou- 
pures et leurs extrémités aiguës, semblent tenir de l'acanthe 
et de l'olivier. Une seconde tige occupe la partie inférieure 
en étalant de larges feuilles du même genre, dontles deraières 
s’abaissent en panaches à l'extrémité angulaire du chapiteau; 
elle finit en une volute qui est presque entièrement cachée 


1 Balissier, Hist. de l'art monumental, p. 470 et 245. 
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par les feuilles terminales. Au-dessus, on voit aussi une pe- 
tite volute qui se relève sur les feuilles de latige supérieure. 
Un peu en arrière, une troisième naît entre les deux tiges et 
s’enroule en spirale sur une feuille. 

La face de l'extrémité est décorée aussi de fleurons élé- 
gamment dessinés. 

Quant à la courbe des bords latéraux, elle indique que le 
plateau était assez échancré 1. 


Longueur du fragment prise sur letailloir. . . . . . . . . . 0,54 
Largeur à l'extrémité postérieure (à la cassure). . . . . . . . 0,40 
— à l'extrémité antérieure. . . . . . , . . . . ..., 0,41 
— à la base de cette face antérieure. . . . . . . . . ,. 0,14 
Hauteur à l’extrémité postérieure (le plateau compris). . . . . 0,26 
— à l'extrémité antérieure (idem). . . .. . . .. .. 0,29 
Hauteur du plateau. : . . . . . MIO DNS AGE OFOMIT, 0,06 


34. Autre fragment presque fruste et plus petit que le pré- 
cédent (0" 24 de longueur); il accuse des proportions sem- 
blables et offre le même motif d’ornementation , sauf que les 
sculptures sont moins bien fouillées, que la moulure de 
l’abaque, au lieu de chapelet, est en corde, et que le plateau 
n'a que 0" 03 de hauteur. 

Le peu de saillie des sculptures fait supposer que le cha- 
piteau dont provient ce fragment aurait pu être placé sous 
un portique ou vestibule. 

35. Autre fragment à peu près d’égale dimension et sculpté 
dans le même système que le précédent. 

Il faut regretter que nous n'ayons aucune autre partie de 
la colonnade extérieure. Les débris que je viens de signaler, 


? Le lecteur voudra bien excuser l’aridité des détails techniques que le 
sujet comporte. Le temps nous a manqué pour l'exécution des dessins 
nécessaires à l'intelligence du texte : je suppléerai à cette lacune dans une 
autre édition de ce mémoire. 


TOME II. 2, 
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s'ils attestent, en effet, son existence et l'ordre auquel elle 
appartenait, ne peuvent nous apprendre s'il y avait des co- 
lonnes isolées en galeries autour de la Cella (temple périp- 
tère), si elles étaient engagées dans les murs de l'édifice, 
comme à la Maison-carrée de Nimes |pseudopériptère), ou 
bien si le monument était seulement prostyle. 

ILest probable que les tambours des fûts, et les bases et 
chapiteaux, d’après leurs très-grandes dimensions, auront 
été utilisés dans des bâtiments postérieurs. Espérons au 
moins que des fouilles, en mettant au jour les substructions 
de notre monument, jetteront quelque lumière sur la dispo- 
sition de la colonnade. 


Stylobate. Au lieu de porter sur des piédestaux, les co- 
lonnes reposaient sur un soubassement continu. 


36 à 57. Nous avons probablement une partie de la 
base, représentée par vingt-deux pierres. Elles forment l’as- 
sise inférieure des murs absidaux de la cathédrale, dans la 
cour et au rez-de-chaussée du clocher, où quelques-unes font 
voir un profil de moulures à peu près intact. Il y en a aussi, 
mais fort mutilées par des recoupes, au mur absidal de l’é- 
glise Saint-Jean. 

Cette base comporte les moulures et mesures suivantes, 
qui nous offrent une variété curieuse du galbe corinthien : 


DaBtele Ve 9 PT Re URI ln hotes PONS He 4 dans PERD rs Je 00,02 
Sorte de doucine renvergée. .! 0: . : . + . . . ..),1 0,146 
Pacb'verlicalé" etirelraitess. 0% un. 701) Ia y 0,05 

Demi-carré, légerement arrondi à la rencontre des deux 
irons abuse Lee an de 2 MR Re ES 0,06 
Socle hautaëm) aliatil sb 02018 10007 I PRÉ RE à 0,11 
Hauteur totale . . . . . . . . 0,58 


Quant à la saillie totale de la base, elle est de. . . . . . . . 0,51 
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Si l’on combine ensemble toutes les mesures qui viennent 
d’être énumérées, et si l’on tient compte également des va- 
riations des formes architecturales, suivant les convenances 
locales, les conditions d'effets perspectifs et l'imagination 
plus ou moins inventive de l’architecte, on trouve que l'or- 
donnance extérieure, déjà très-remarquable par sa richesse 
d’ornementation, l'était aussi par, son élévation grandiose 
qui atteignait au moins 18 à 20 mètres comprenant l’enta- 
blement, la colonnade et le stylobate. 


Murs et pierres d'appareil. La plus grande partie des 
pierres de taille de notre principal édifice, qui formaient 
des blocs plus ou moins cubiques et réguliers, ont été né- 
cessairement employées, après la ruine de notre édifice, 
soit dans les murs de la cathédrale, soit dans d’autres cons- 
tructions. Il en est beaucoup qui ont dû être retaillées et ser- 
vir à différents usages; d'autres ont été enfouies dans des 
fondations d'églises, et même de maisons. Lors de la recons- 
truction de la grande façade de l’église Notre-Dame, on en 
trouva dans les fondements de cet édifice. 

Des trous de louves et entailles de crampons attestaient 
leur origine antique. Ces matériaux étaient mélangés avec 
des fragments de colonnes, des restes d'inscriptions lapi- 
daïres, ete. A la partie la plus ancienne de la même église , 
les travaux de restauration mirent au jour d’autres blocs à la 
base des piliers et des murs du chœur. Il y en a aussi de 
très-forte dimension aux fondements du mur du croisillon 
nord; on les voit dans les caveaux de la salle mortuaire 
dü cloître 1. On en a découvert également dans le sol du 
jardin de l'évêché, où ils étaient réunis avec de grands 


t D’après les indications qu'a bien voulu me fournir M. Janniard, 
architecte diocésain, qui a eu occasion d'explorer ces caves. 
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bas-reliefs gallo-romains, des tronçons de gros piliers 
à cannelures, tuiles antiques, etc. Enfin, on en voit qui 
forment parement aux murs extérieurs du chevet de la sa- 
cristie de la cathédrale, et à ceux de l'église Saint-Jean, 
dans ce qui reste de l’ancienne église de Saint-Georges, au 
portique de la rue du Séminaire, dans les murs des mai- 
sons voisines , terrasses de jardins, etc. 


58 à 73. Occupons-nous d'abord des plus grands blocs, et 
essayons d'en déduire quelques conséquences sur le système 
de construction qui avait été adopté à l’égard de notre édifice 
principal. 

Parmi beaucoup d’autres matériaux romains de dimen- 
sions diverses, j'en ai compté seize qui, étant vus à la paroi 
des murs par leur face supérieure ou par leur Lit inférieur, 
mesurent 0" 70 à 1237 de long sur 0" 60 à 0" 67 d'épaisseur. 
J'ai constaté surtout une particularité curieuse dans celles de 
ces pierres qui sont enchässées au mur absidal sud de la ca- 
thédrale, sous le porche du For. Ces blocs types, qui n’ont 
subi aucune retaille postérieure, montrent, comme on sait, à 
la paroi de la muraille leur face supérieure qui est indi- 
quée par le trou de louve ayant servi à les élever à une 
certaine hauteur, Une ouverture pratiquée dans le mur au- 
dessus et au-dessous de l’une de ces pierres, m'a permis d’en 
examiner Les faces verticales ; et au lieu de présenter 
une surface unie qu'elles auraient eue si la pierre eût 
formé parement des deux côtés, comme à la Maison-carrée de 
Nimes, et même d’un seul côté, comme dans d’autres édifi- 
ces, ces faces étaient taillées très-grossièrement; on aurait 
dit même qu’on y avait pratiqué avec intention des cavités et 
aspérités plus ou moins saillantes et irrégulières. 

D'un autre côté, ces blocs n’ont pas toujours la forme de 
parallélipipèdes parfaits. L’un d’eux, qui a 0" 60 à l’une de 
ses extrémités, mesure 0" 67 à l’autre bout. 
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On peut conclure de ces données qu’originairement quel- 
ques-uns de ces matériaux étaient placés au centre de la ma- 
connerie, et qu'ils se reliaient avec d'autres pierres de 
parement qui en doublaient au moins l'épaisseur f. 

Il nous resterait donc à savoir quel était l'appareil qui 
régnait à l’une et l’autre paroi des murs. La construction 
comportait-elle , comme au temple appelé Wasso, qui s’éle- 
vait sur la colline d’Augustonemetum (Clermont), d’un côté, 
de grosses pierres de taille, et, de l’autre, de petits moël- 
lons disposés par assises plus ou moins réglées 2? 

On serait tenté de le croire, si l’on considère, d’une part, 
la quantité de grosses pierres de taille dispersées sur divers 
points, et, de l’autre, que dans les plus anciennes murailles 
des églises Notre-Dame et Saint-Jean, sont enchâssés, avec 
une certaine profusion, des moëllons volcaniques plus ou 
moins carrés, hauts de 0®11 à 0"12 sur 0m12 à 0"20 de 
longueur, et dont les assises sont mélangées, par places irré- 
gulières, avec des blocs de volumes divers, et des sculptures 
et inscriptions lapidaires; ce qui nous révèle une destination 
antérieure et commune à ces différents débris ?. 


1 Les murs du temple de la Maison-carrée ont environ 4 mètre 
d'épaisseur et ce mounment avait moins d’élévation que le nôtre. 

2 Miro enim ope factum fuit atque firmatum cujus paries duplex erat : 
Abintus enim de minuto lapide, à foris vero quadris sculptis fabricata 
fuit. Intrinsecus vero marmore ac musino sive museaco variatum erat, 
pavimentum que œdis marmore stratum, desuper vero plumbo tectum, 
Grég. de Tours. Liber historiarum, lib. 1., cap. xxx. 

3 Il faut en excepter la partie inférieure de la façade sud de l'église 
Saint-Jean, qui pourrait bien offrir les restes d’un mur antique, sur une 
hauteur de 4 mètre ; le reste de la muraille, tout en remontant à une 
époque très-ancienne, aurait seul été sujet à des reconstructions. C’est 
aussi l’opinion que M. Mérimée, inspecteur général des monuments, a 
exprimée dans ses Notes d’un voyage dans le Velay. 
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« Ce petit appareil, dit M. Batissier ?, formé de pierres 
symétriques à peu près carrées, est, du reste, celui qui, 
peut-être, a été le plus usité dans les Gaules. » 

Je me bornerai provisoirement à ces indications. Puissent- 
elles au moins faire comprendre l'intérêt qu'offriraient des 
fouilles dans le but de mettre à découvert les substructions de 
l'édifice ! 


Ordonnance intérieure. S'il a été possible de déterminer 
jusqu’à un certain point l'ordonnance extérieure, d’après les 
rapports de dimensions et de style de certains membres de 
l'architecture, nous n'avons plus, pour nous guider dans l’é- 
tude des dispositions intérieures, les mêmes relations de 
grandeur entre les débris que nous venons d'examiner et 


os 


ceux qu'il nous reste à signaler. 


Colonnes et pilastres. Nous avons en effet toute une série 
de restes architecturaux dont les mesures, de dimensions 
moins fortes qu'aux précédents morceaux, ne concordent pas 
avec la grande élévation de l’ordre extérieur. Ce sont des 
tambours de colonnes, des fragments de piliers avec pilastres 
appliqués, les uns et les autres rehaussés de cannelures; des 
débris d’autres piliers avec demi-colonnes accolées, des fûts 
de colonnes d’une seule pièce, en porphyre, en marbre et en 
granite ; de riches chapiteaux, ete. Toutefois, la magnifi- 
cence architecturale que nous révèlent ces précieux maté- 
riaux, ne permet de les attribuer qu'au monument principal, 
au plus somptueux édifice du forum et de la colonie. Le galbe 
corinthien des chapiteaux, les cannelures des fûts, tous les 
détails de style signalent également des traits de rapproche- 
ments avec l'architecture des façades extérieures. 


1 Hisl. de l'art monumental. 
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Nous sommes donc amené à les rapporter à l'ordonnance 
intérieure, et, par suite, à des dispositions particulières de Ja 
Cella, motivant des colonnes de moindre dimension. 

Or, les anciens avaient souvent employé, comme supports 
des toitures, principalement dans les temples hypèthres et 
les basiliques, deux ordres superposés de colonnes qui 
permettaient ainsi de ménager l’espace par la diminution de 
leur diamètre. Dans ce système, les colonnes étaient isolées, 
formant deux rangées longitudinales qui divisaient la Cella 
en trois parlies, une au milieu, ou nef centrale, et deux 
latérales plus étroites, ou portiques intérieurs. 


7% à 77. Quatre fragments de fûts peuvent indiquer ce 
genre de disposition. L’un d'eux, d’après Lalande, a été 
trouvé « dans les jardins qui sont au bas de la cathédrale, et 
un autre dans les débris de l’église Saint-Marcel ; » les deux 
autres proviennent des démolitions de la cathédrale et du 
jardin de l’évêché. Ces tronçons de colonnes, qui, par 
suite de quelque destination postérieure, ont subi des muti- 
lations dans une partie de leur circonférence, paraissent 
avoir eu vingt-quatre cannelures larges de 0" 085, et sépa- 
rées entre elles par un listel de 0” 03. Ces cavités sont rehaus- 
sées de larges baguettes attestant la place que ces tambours 
occupaient au bas du fût. L'un d'eux offre même des restes 
de moulures de la base. 

Le diamètre des fûts à leur naissance est de 0" 70, Quant à 
la hauteur de trois de ces tambours, dont les lits de section 
sont intacts, elle est, pour l’un, de 0"77, et pour deux 
autres, de 060 ; un fragment très-mutilé n’a que 0" 40. 

On est conduit à rapporter aux mêmes colonnes deux cha- 
piteaux qui offrent, avec les fûts, des relations pour les pro- 
portions et le style architectural. L'un a été trouvé dans les 
fondements de la grande facade de la cathédrale et placé au 
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musée ; l’autre m'a été signalé dans un cellier de la maison 
Duvillars, non loin de cette église, par mon honorable et 
regretté ami, M. Théodore Falcon. Ces deux belles pièces ont 
subi des cassures, et dans le haut et dans le bas du chapiteau, 
une recoupe à fait disparaitre, en grande partie, la rangée des 
feuilles inférieures. On peut en induire que ces chapiteaux, 
comme les fûts, ont servi, postérieurement à leur destination 
primitive, à la décoration de quelque autre édifice. 

Dans leur état actuel de mutilation, ils ont de 0" 60 à 065 
de hauteur, et un diamètre à la base de 0" 60. 

Or on a vu que nos fûts cannelés avaient à leur partie 
inférieure 0" 70. La différence de 0" 10 centimètres entre ces 
deux dernières mesures indique une forme conoïde des 
colonnes, d’après laquelle le diamètre d’en haut pouvait être 
d'environ un septième moins grand que le diamètre d’en bas. 
: On retrouve là déjà un caractère du style corinthien pen- 
dant l’époque romaine. 


Les chapiteaux signalent aussi le même style dans leur 
système d'ornementation, sauf les variations de détails qui 
tenaient, comme on sait, au caprice de l'architecte. 


78. Dans le spécimen placé au musée, le corps ou tam- 
bour figure un vase sans renflement dont le tailloir ou plateau 
est échancré sur ses quatre faces , régulièrement coupé sur 
ses quatre angles, et muni, au milieu de chacune des échan- 
crures, d’une saillie subcarrée de la pierre. Les deux mou- 
lures d'en haut ont disparu par la cassure, mais la face du 
tailloir est ornée d’une série d’entailles obliques et symétri- 
ques, rappelant celles qui séparent les feuilles dans la longue 
tige d'acanthe des chapiteaux extérieurs. Enfin, la moulure 
inférieure figure un astragale. Malgré l’état fruste de la 
pierre, on juge que trois rangées de feuilles d’acanthe à som- 
mités recourbées entourent le corps du chapiteau. Entre les 
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feuilles de la seconde rangée, s'échappent de grosses tiges de 
plantes ou caulicoles, chacune d'elles projetant en haut une 
double tige garnie des feuilles (peut-être même de très-petites 
volutes terminales) qui forment le troisième rang, et dont 
les plus grandes vont se recourber sous la saillie médiane du 
tailloir, et les plus petites plus bas au-dessous de l'angle 
tronqué du chapiteau. Entre les caulicoles, on voit alterna- 
tivement le nu du tambour et un groupe de quatre petites 
feuilles, deux et deux superposées. 

La singularité de cette curieuse variété du type corinthien 
est moins dans l'absence presque complète des volutes, que 
dans la disposition des plus fortes tiges supérieures qui, au 
lieu de supporter les angles du tailloir, se joignent par paires 
sous la saillie médiane , tandis que les angles ne se relient 
nullement aux plus petites qui en sont séparées par un 
espace nu. 

On remarquera, d'ailleurs, que la sculpture de ce chapi- 
teau est moins bien traitée que dans le plus beau des trois 
angles de tailloirs provenant de l’ordre extérieur. Le travail 
décèle une main moins habile, ou plus probablement une 
restauration de l'édifice. 

Ces colonnes indiquent une hauteur totale de l'ordonnance 
qui atteignait 10 à 11 mètres, c’est-à-dire à peu près la 
moitié de celle de l’ordre extérieur. On peut en conclure 
que l’élévation de l’intérieur, correspondant à celle du de- 
hors, était partagée en deux ordres d’égale hauteur. 


79. On reconnaît aussi à peu près le même galbe au cha- 
piteau placé dans la maison Duvillars, sauf que la face du 
tailloir est nue, qu’il n’y a pas d'astragale , et que les cauli- 
coles et les feuilles plus largement déployées remplissent 
complètement les vides de la surface du tambour. 


80 et 81, On voit au musée deux grands tronçons de piliers 
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carrés, dont deux faces offrent un pilastre cannelé et saillant 
de 0" 10 à 0" 11. Dans l’un de ces tronçons, celui des deux 
pilastres qui n’a éprouvé aucune dégradation a 0" 70 de dia- 
mètre, comme les fûts des colonnes. On y observe également 
à peu près les mêmes galbe et largeur des cannelures à ba- 
guettes, lesquelles, d’après le nombre voulu de 24 pour toute 
la circonférence, nous donnent ici le quotient 6 pour la face 
du pilastre. L'autre pilastre, 1l est vrai, n’en compte que 5, 
mais la pierre paraît avoir été recoupée à la suite de la cin- 
quième cannelure, ce qui permet de supposer le même nom- 
bre sur ce côté. Ajoutons que le pilastre n’a dans son état 
actuel que 0,50, et qu’il n’en aurait eu qu'environ 0,60 avec 
la sixième cannelure. Il serait possible aussi que la recoupe 
eût fait disparaître un troisième pilastre sur le retour. Quant 
à la quatrième face de la pierre, elle paraît être à peu près 
intacte ; elle est nue, et rien ne dénote qu'elle offrit aussi un 
pilastre. 


Dans l’autre fragment, les listels et cannelures suivent les 
mêmes proportions; mais ces dernières cavités sont entière- 
ment vides, ce qui assigne la place de ce tronçon vers le haut 
du pilier. On remarquera, d’ailleurs, que les deux pilastres 
de celui-ci, au lieu de 0" 70, n’ont qu’un diamètre de 0" 50, 
et seulement quatre cannelures, par une singularité dont 
nous aurons plus tard à rechercher la cause. 


Ces matériaux appartiennent encore à l’ordre intérieur. 
Mais quel rôle leur assigner dans la construction? Si nous 
consultons les plans des temples antiques, surtout de ceux 
qui avaient au-dedans deux galeries latérales, nous voyons 
que les murs de la Cella offraient tantôt une surface nue, 
tantôt des piliers rangés par intervalles en regard des 
colonnes isolées. L'un des exemples de cette disposition 
était le temple de Vénus et de Rome, où, d'après le 
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plan que j'ai sons les yeux, on voit des piliers appliqués 
contre les parois des murs 1. 

En admettant pour notre édifice une semblable ordonnance, 
il sera facile d’assigner la place de l’un de nos piliers (n°80) 
à l’un des angles de la Cella, de façon que le pilastre large 
de 0" 70 fût en regard d’une colonne de la nef, et celui de 
0" 60 en regard du pilastre suivant. 

Nous serions ainsi conduit de nouveau à supposer que 
l'édifice avait des galeries latérales ou portiques intérieurs, 
déduction qui concorde avec celle que nous avaient déjà 
fournie les fûts de colonnes. 

11 serait plus difficile de placer dans la Cella le pilier dont 
nous avons un fragment supérieur à cannelures vides, car 
il y aurait eu désaccord avec les autres piliers, non-seule- 
ment pour le nombre de ces cavités, quiest réduit à #, mais 
encore pour la largeur du pilastre, qui n’est que de 0" 50. Il 
faut donc admettre ou bien une irrégularité qui n'était pas 
dans les habitudes artistiques des anciens, ou une dis- 
position de l'édifice qui comportait, outre la nef principale, 
une arrière-nef plus petite, dont les membres dé l’architec- 
ture avaient des proportions concordantes entre eux. 

Dans les temples ainsi divisés transversalement en deux 
parties, comme le Parthénon à Athènes, cette arrière-nef 
était, en effet, de moindre dimension et étaitdécorée aussi de 
colonnes. « Elle formait le trésor, owto6oSouos où l’on ren- 
fermait les richesses du temple et les finances de l'Etat 2. » 

L'importance architecturale de notre édifice, que nous ont 
surabondamment révélée tant de riches matériaux, pouvait 
très-bien motiver cette adjonction dans le monument prin- 


{ Voyez le plan de ce temple dans l’Hist. de l’art monumental, par 
Batissier, p. 268. 
2 Batissier, Hist. de l’art monumental. 
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cipal d’Anicium, et dès-lors il serait possible que les murs 
latéraux du trésor ou œrarium eussent été décorés de pilas- 
tres, comme la Cella. Dans ce cas, le fragment que je viens 
de décrire aurait appartenu à l’un des piliers d'angle de cette 
partie de l'édifice. 

Les pièces principales que je viens d’énumérer en disent 
assez sur les dispositions générales de ce monument, pour 
qu’il ne soit pas nécessaire de pousser plus loin nos investi- 
gations. Il y aurait, d’ailleurs , témérité à essayer une resti- 
tution des agencements divers que les embellissements de 
l'édifice et les nécessités des services publics durent y ap- 
porter successivement. Bornons-nous done à signaler les 
autres morceaux qui, d'après leur structure, paraissent avoir 
été compris dans la décoration intérieure, sans préciser leur 
emploi. 

83. Voici, en effet, un tronçon de pilier élégamment dé- 
coré de sculptures sur deux de ses faces, en retour l'une de 
l'autre, et ayant chacune 0® 50 de largeur, particularités 
qui rappellent les dispositions des deux pilastres du pilier 
précédent, mais avec cette différence qu'ici chacun des côtés 
du pilier fait pilastre dans toute sa largeur, sans aucune re- 
traite sur laquelle il se détache. 

Le motif d'ornementation des faces sculptées consiste en 
de larges côtes croisées en treillis et surmontées d’une belle 
torsade disposée dans le sens horizontal. Le tout est entouré 
d’un listel d'encadrement, sauf au bord inférieur par où les 
sculptures se prolongeaient sur une pierre inférieure. On 
pourrait en conclure que ce tronçon couronnait un pilier 
d'angle. Cependant il serait possible qu'il eût fait partie d'un 
piédestal de statue. Ses ornements en treillis rappellent un 
motif semblable de sculpture qui décore un autel figuré sur 
l'un de nos bas-reliefs. 

Sa face supérieure est percée d’un trou de crampon ayant 
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peut-être servi à lier la pierre avec un couronnement en 
forme de corniche. 

Ce tronçon, dont la hauteur est de 1" 05, provient de l’un 
des murs de la cathédrale. Il est aujourd'hui au musée. 


8%. J'inscris, sous ce numéro., un morceau qui a été trouvé 
également à la cathédrale , dans les fondements de la grande 
façade , et qui est conservé au musée. C’est un fragment d’un 
bloc cubique qui , dans la construction, ne devait être vu que 
d'un côté. On y reconnaît une portion de pilier qui pouvait 
avoir Om 82 de largeur, et se détachait par 0" 08 de saillie sur 
le parement d’un mur, dont la pierre offre la naissance large 
de 0"11. 

Ces mesures donnent lieu à un rapprochement curieux 
avec le bloc n° 80, sauf qu’au lieu d’un pilastre appliqué au 
pilier, nous avons ici la base d’une demi-colonne dont la 
plinthe s’en détachait en saillie d'environ 0m 95, et laissait 
de chaque côté un espace nu de 0"4{1, et sans aucune mou- 
lure en retour, disposition singulière dont l'architecture 
romaine offre des exemples dès le règne de Marc-Aurèle *. 

La face supérieure de la pierre présente un trou de tenon 
et un trou de louve, indiquant que le bloc avait été placé à 
une certaine hauteur dans l'édifice. Le faible diamètre du 
fat (0" 33) et l'absence de cannelures, peuvent également 
faire supposer que la colonne était comprise dans un ordre 
secondaire qui aurait orné une partie supérieure de mur. ]l 
serait possible qu’elle eût reposé sur un entablement sup- 
porté lui-même par un ordre inférieur de colonnes engagées. 
Peut-être même était-elle placée sur une console, comme on 
en voyait au palais que Dioclétien avait fait construire à Sa- 
lona , en Dalmatie, aujourd'hui Spalatro 2. 


1 On en vint même jusqu’à accoler les colonnes à des pilastres. — 
Daniel Ramée, Manuel de l'histoire générale de architecture, &. 1, p- 491. 
2 Idem, t.1, p. 494. 
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L'étude de ce débris nous ramènerait ainsi à la pensée 
d’une restauration ou reconstruction de l'édifice, qui n'avait 
pas échappé à la sagacité de Lalande. L'époque du règne de 
Dioclétien avait même paru la plus probable à cet antiquaire, 
« parce qu’elle fut celle de la construction ou de la restaura- 
tion d’un grand nombre d’édifices religieux dans les diverses 
parties de l’empire 1. » 

Les moulures de la base indiquentaussi, à quelques égards, 
un certain déclin de l’art; on en jugera par les détails du 
profil : 


Fêt. Hauteur de ce qu'il en reste...........,.........."* 0,04 
SEfDrametre a lainaisaances ft. ML. AIMONS 0,55 
Base. Hauteur d'une échine avec filets au-dessous. .......... 0,04 
_— diunitorels .auii-8: rs. di. Jhi-Score. Lu0G 0,06 

1" xd'anescoliersans Het. er sia CCI A ET 0,02 

—  d’untore avec filet au-dessus................ 0,08 

— d'une sorte de scotie sans filets.............. 0,02 

— de la plinthe...,........................ 0,09 


83. Il serait plus difficile de préciser la place d’un tronçon 
inférieur de colonne, orné de vingt-quatre cannelures avec 
baguettes, qui provient aussi de la cathédrale, et qui est 
également dans la galerie lapidaire du musée. On peut dire 
seulement, d’après les rapports du style, qu'il a dû appar- 
tenir au même édifice que Les tambours cannelés (n°° 74 à 77). 

Il en a suivi aussi les destinées postérieurement à leur 
emploi primitif. On en juge par les mutilations dont une 
partie de sa circonférence porte l'empreinte, et qui sont de 
même nature que dans ces débris. 


Hautear dudtambour. 2.122.440. 2420140l ele eeie 
Diane RL cu ON lee es ele rte rie ENRN k 


1 Essais historiques sur les antiquités de la Haute-Loire, p. 419. 
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Colonnes en marbre, en granite et en porphyre. La- 
lande 1, Mérimée 2 et d’autres antiquaires distingués ont 
classé à l'époque gallo-romaine divers fûts monolithes, de ma- 
tières plus où moins précieuses, qui se voient à la cathédrale, 
dans l’église Saint-Jean et ailleurs. La richesse et l'élégance 
de ces fûts ne sont pas les seules particularités qui les carac- 
térisent : « Dans l’église Saint-Jean, dit M. Mérimée, on 
observe entre tous les chapiteaux (en grès) des colonnes 
un rapport commun; c’est un diamètre moindre que celui de 
leurs füts, singularité qui se reproduit souvent dans les édi- 
fices construits avec des débris antiques... La cathédrale de 
Cordoue , ajoute-il, en fournit un exemple frappant. » 

Je suis porté à partager cette opinion. Mais à quel édifice 
du forum , et à quelle époque de l’art assigner ces belles co- 
lonnes? Leur importance matérielle autorise, jusqu'à un 
certain point, à les attribuer au monument principal, sans 
exclure absolument l'hypothèse qu’elles auraient pu décorer 
les autres édifices dont j'aurai bientôt à signaler les débris 
plus ou moins richement ornés de sculptures. 

Quelles que soient les conclusions que des recherches 
ultérieures pourront amener sur ce point, je dois faire 
observer que les fûts sont tantôt cylindriques, tantôt 
conoïdes, qu’il y en a même de légèrement renflés dans le 
milieu , que certains concordent entre eux pour les mesures 
de hauteur et de diamètre, se différenciant les uns des au- 
tres par groupes de deux, trois, etc., comme s'ils avaient eu 
diverses destinations, soit dans le même monument, soit 
dans plusieurs édifices. 


Deux de ces füts (n°5 87 et 88) reposent encore sur leurs 


| Essais historiques sur les antiquités de la Haute-Loire, p. 4146. 


? Noles d'un voyage en Auvergne, dans le Velay, ete., p. 254. 
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bases comme eux en marbre. Leurs profils accusent uné cer- 
taine dégénérescence architecturale, Deux chapiteaux, égale- 
ment en marbre, qui paraissent avoir appartenu à des co- 
lonnes du même temps, offrent une altération prononcée du 
galbe corinthien , tel qu'il se manifeste dans les plus an- 
ciennes productions de l’art local. 

Sans attacher, dès à présent, trop d'importance à une 
désignation quelconque d'époque, on peut dire que, dans le 
cours du troisième siècle, «on pensait que la plus grande 
beauté de l'architecture consistait dans la richesse de l'orne- 
mentalion; on s’inquiétait peu de la manière dont elle était 
appliquée ou exécutée. On s’efforçait d'effacer les œuvres 
anciennes par l’étendue immense qu'on donnait aux nou- 
velles 1, » et par les riches matériaux qu'on y prodiguait. Il 
faut croire, d’ailleurs, que l’emploi plus ou moins fréquent 
du marbre et du porphyre fut en usage jusques vers le 
ve siècle, et peut-être plus longtemps. Mais une étude atten- 
tive des restes antiques fournira toujours des données pour 
leur classification chronologique. Ainsi, dans les sarcopha- 
ges chrétiens en marbre des v° et vi* siècles, les colon- 
nettes qui les décorent ont souvent des fûts à cannelures 
torses, et leur galbe présente un cachet particulier. Les cha- 
piteaux n’ont d'ordinaire qu'un seul rang de feuilles, ete. 2 


87 et 88. Deux très-beaux fûts avec leurs bases , le tout en 
marbre blanc, On les voit à l’intérieur de l’ancienne église 
Saint-Marcel, près le Puy, à l'entrée de l’hémicycle ou sanc- 
tuaire ?. Il est certain que ces riches colonnes ne sont pas, 


: Daniel Ramée. Man. de lhist. générale de l'architecture, t. 1, p. 492. 


2 Voyez, entre autres, le sarcophage conservé dans la cathédrale de 
Clermont, et celui de Saint-Maurice (d’Ardèche), placé aujourd’hui au 
inusée de Lyon. 


3 Cette église , qui sert de remise, appartient à Mme veuve Silhiot. 
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dans cette modeste église de village, à leur place primitive. 
En voici les preuves : les autres colonnes du chœur, au 
nombre de quatre, sont d’un diamètre bien moindre, et for- 
mées d’une brèche volcanique grossière; les fûts de marbre 
sont surmontés de chapiteaux en grès, dont les analogues, 
moins anciens que les fûts, existent à la cathédrale. Il faut 
en conclure que chapiteaux et fûts ont été transportés de 
cette église dans celle de Saint-Marcel, vers le xrre siècle, 
époque de la construction de cette dernière. 


Ces fûts sont monolithes et de forme conoïde; ils sont 
couronnés d'un astragale et d’une ceinture ou orle. La base 
est aussi d’une seule pièce. Son profil comporte « deux tores 
séparés par une scolie avec ses filets et une plinthe. » Seule- 
ment, par une déviation notable de la base ionique, la scotie 
est très-développée en hauteur. Les proportions de cette 
moulure paraissent avoir subi des variations dans l’antiquité, 
suivant les temps et le goût des architectes. On en voit un 
exemple à la basilique de Pompéi, où la scotie des bases est 
déjà un peu plus haute que d'ordinaire, et où, par une par- 
ticularité curieuse, les colonnes offrent des bases ioniques 
avec des chapiteaux corinthiens. 


Hauteur du fût (y compris l’astragale et l’orle)............ 2,68 
oder lastragale:, 5:22 22 42100000 HIT M 0,04 
de acier enr en en mauuess es -00eN fa 97018 0,02 

Done en hante. 0 ee ee mn 0,52 
_ CRÉAS pee ne de naae ou 0,573 

Hauteunde laghasesetee ts sa relate st 0,50 
— du premier tore en haut...................... 0,035 
— du filet au-dessous. ..................:...... 0,04 
== der SCODIC een tr RQ Pin 0,085 
2m 8 DE RE NP OPA EE ET EE PAR, 0,01 
—  dusecond tore..... DO 200 OP OLIS MO de EI LITE 
CE 25 Er) TL PNR SR PANNES RER 0,10 


TOME II. 25 
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89 à 92. Le musée possède aussi quatre petites colonnes, 
deux en marbre blanc et deux en granite, qui supportaient 
autrefois les retombées des arcades extérieures de l’abside 
centrale de la même église Saint-Marcel. Elles ont, toutes, 
leurs moulures supérieures. Une seule nous offre un chapi- 
teau en marbre. Les autres chapiteaux sont en grès; ils sônt 
ornés, les uns et les autres, dans le même style de sculpture, 
mais 1] y en a deux d'un diamètre moindre que celui des 
fûts , d’où l’on peut conjecturer qu'ils ne sont probablement 
pas de même date que les füts. 

Deux sont conoïdes, un est de même forme, mais avec un 
léger renflement dans le milieu de sa hauteur; le quatrième 
est cylindrique ; en voici les mesures : 


89. Füûten marbre blane, hauteur................. 26 404850 
DO PEER BR RATE 2 à 4 Sie Me sine ur DE e 28e 2 a a . AO 
= GE 15 er Sr de 1 A te nn nc 0,16 
90. Fût en marbre blanc, hauteur..................... 4,50 
Diamètre énihautii EU, MO E O SUINIAENNERN 0,16 
Fe animent ARE T9 MURS AAC 0,175 
——sovien bad ot anioton 2aharir 0,17 
94. Füt en granite, hauteur. ....,,.144 2... 4,50 
Diametre en hanté its Ar ohne 0,18 
ere N'en/Das set de donmatl ut NT LEARN 0,19 
PU Cienvranite, hauteur. 211... cine 4,33 
Diamétre en hauts ie RAP EN UT Ro TE 0,18 
— ten Das TR ARTE Pr Lu eos pes 0,48 


L'église Saint-Jean-des-Fonds-Baptismaux qui, dans son 
ensemble, est peut-être plus ancienne que la cathédrale ac- 
tuelle , et dont la façade méridionale, d'après l'opinion de 
Lalande et de M. Mérimée, présente des portions de murs 
gallo-romains, cetie église nous montre à l’intérieur, autour 
de l’hémicycle, six grands fûts monolithes de colonnes en 
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marbre et en granite, et six autres plus petits, formés aussi 
de ces riches matières. Les premiers supportent les retom- 
bées des arcades inférieures; les seconds ornent, en haut, 
une série de petites arcades. 

Les chapiteaux, qui sont en grès, ne concordent pas, pour 
leur diamètre, comme il a été dit précédemment, avec les fûts, 
et accusent une date postérieure. Les bases qui leur ont été 
adaptées sont également en grès. Enumérons ces diverses 
pièces, en iaisant observer que les moulures supérieures, 
lorsqu'elles existent, ont toutes une hauteur de 0" 055 : 


93. Füût conoïde en marbre gris, nuancé de blanc et de 


jaune. 
Hauteur, y compris l’astragale Alan: LC Qt 2,55 
Mrbmetreren nantes ee eee ad leie ce eee cest L 0,27 


RE CHR DAS 200 ue mie cu ces del e Dati Er 0,50 


94. Fût conoiïde en marbre gris, tacheté de blanc. 


Hauteur, y compris l’astragale et lorle................... 2,50, 
Déimerrekenihanes tu, ee nt ciiare sara Una e te ON ES 0,27 
ER EN ER RA O  e EalE 0,50 


95. Füût conoïde en marbre porphyroïde, rouge-grenat. 


Hauteur, y compris l’astragale et lorle................... 2,52 
MR ETE MEN RARES a Ne PR 2 AE MR AN SA 4e ed. : 0,52 
TON DB ane D DORA ME ARS NASA 2 42 DU à 0,55 


96. Fût légèrement renflé au milieu, Beau marbre gris- 
-verdâtre. Il est dépourvu des moulures supérieures. 


Haulonne is" ent: sonate ft où: 204020 44 2 UE 47 OR: 2,40 

Diametreten hauEr-. us tu. roule 0,24 
D'AUCUNE 220 ocre tete DIT DE CD NE 0,28 
—  enbas 
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97 et 98. Deux fûts conoïdes en granite à grains fins, noi- 
râtre; leur surface a reçu un beau poli 1. L'un d’eux, qui était 
gravement mutilé, a été en partie revêtu de mortier. 


Hauteur,fy compris l’astragale et l’orle................... 2,30 
Diametresendhadtints side usure dote tte EN 0,58 
nf en bal ds rat ren ete at net ATEN 0,42 


Rangée des arcades supérieures. 99. Fût conoïde. Marbre 
gris, nuancé de blanc et de jaune comme au n° 93. La hau- 


teur des moulures supérieures est égale à celle des pièces 
précédentes, c’est-à-dire de 0" 055. 


Hauteur, y compris l’astragale et l’orle................... 0,62 
Diametre enMhaute ete eee DE DR cer € 0,21 
11 entbDas nr enter en onto 0 ete ete SES ee LUI Ts 0,22 


100 à 10%. Les cinq autres fûts de la même rangée supé- 
rieure sont revêtus de mortier et peints. J'ai eru reconnaître 
qu'ils sont en granite ; leurs mesures de hauteur et de diamè- 
tre sont à peu près comme dans le morceau précédent. 


105. Fût monolithe, de forme conoïde. Marbre gris, 
nuancé de blanc comme au n° 93. Conservé aujourd’hui dans 
le cloître, près de la cathédrale. On ne connait pas la pro- 
venance de ce fût. Un remarquera qu'il ressemble par la 
matière et la forme à ceux de l’église Saint-Jean. 


? On trouve cette variété de granite dans le département de la Haute- 
Loire , quoique rarement en grands blocs. Mon honorable ami, M. Pra- 
dier, architecte au Puy, se propose de l'employer dans l'exécution de la 
fontaine monumentale en pierre, marbre et bronze, dont Crozatier, l’il- 


lustre fondeur, a doté sa ville natale, 
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Il a été mutilé à ses deux extrémités, et à perdu ses mou- 
lures supérieures. 


Hauteuractuelles 24072240 A1 LIN HAN UNS UN OT 2m » 
Diamëtreten“haut. 24141 42,01 RU OURS NI UE LR 0,27 
s=ngién: chas4sik. ph, AI RS ADR EAN LT 0,50 


106 et 107. Deux fûts monolithes, aujourd’hui de forme 
presque cylindrique. Granite, même variété qu'aux n°5 97 
et. 98. On les voit à la cathédrale, à l'entrée de l’hémicycle 
du chœur. Ils ont perdu leur poli, par suite d’une retaille 
exécutée lors des dernières restaurations de l’église, et sont 
privés de leurs moulures supérieures; il paraît aussi qu’ils 
ont été amoindris dans leur hauteur. 


LL LT SRRRREERE PU RSR Ne PRE ET 4,80 
Demanire. 2 F0pautis l'actreualo en Locke spertenns je td 0,51 


108. Fût monolithe de forme conoïde. Granite, même va- 
riété. Dans le clos de l’hôpital général, où il supporte une 
croix. « Ïl provient, m’a-t-on dit, de la cathédrale. » Ce fût 
n'est pas parfaitement rond, une petite partie de la circon- 
férence étant rectiligne. 


Hauteur à partir du piédestal dans lequel le fût est engagé ?, et y com- 


puslastragale et Vorles. "ne" tu QU 2,15 
LENS ee Re PEN 0,535 
AE EN ÉRPÉ EL ARR AMENER 0,56 


109. Fût monolithe et de forme cylindrique. Marbre blanc. 
Il supporte une croix sur la place du For. Avant la révolu- 
tion , il servait au même usage pour la croix qui surmontait 
autrefois un élégant monument de style gothique, avec chaire 


* IL pouvait avoir 2e 50 y compris la partie engagée dans le piédestal. 
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à précher, érigé au milieu de cette place, et détruit depuis 
la révolution. 

Il est probable que ce fût avait eu encore une affectation 
antérieure. Dans son état actuel, 1] est rond sur une hauteur 
de 0" 4%, et prismatique pour le surplus. Vers le sommet, 
sont quatre écussons aux armes de l’évêque Armand de 
Béthune, indiquant par leur saillie le diamètre primitif de 
la colonne. Au-dessus on a taillé aussi, après coup, un as- 
tragale de couronnement. Les mesures de grosseur, inverses 
de ce qu'on observe toujours, montrent également que ce fût 
est dressé à rebours. 

En le restituant dans sa forme et sa disposition primitives, 
on a les données numériques qui suivent : 


Hauteur, y compris la mesure présumée de la partie engagée dans le 


Lit LCR APPSSENTRE ONE ER EPET ICE FCO RUE EAU PAU 
Diametreien haute. sen sante 2e tes 8 ONE ARE 0,54 
enn bise rc dite es D RE VUE 0,405 


110 et 111. Deux tronçons cylindriques. Marbre blanc. 
Ils cervent de supports à la table de l'autel, en pierre, de la 
place du For. Ces débris furent trouvés, d’après Lalande, 
en 1813, dans une fouille, sur cette place. L'un d’eux laisse 
voir, à l'extrémité la plus étroite, des indices de l’astragale. 


Hauteurederchequetroncon 00 12e CURE LEE EN EUEr 0,75 
PMELT EN TAITIELEXULEMLE 2 rasta ie AE ds moe Eee ee 0,227 
in al AUDE ever eee du anse ares Se ete de Sera es 0,245 


112. Autre tronçon mutilé, en marbre blanc, dans la cour 
de l’ancienne prévôté (maison des demoiselles Dorson). 


GATE EE RE OR ET he PRE TRE RAT Tee 0,58 
LAPÉREE CDR D 7 PAROI TRE, PEN SEEN PERSO 0,40 


* Il n’a que 2» 20 à partir du piédestal. 


£ 


À 
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113. Petit fragment de füt. Marbre porphyroïde rouge, 
trouvé à l’état de simple moëllon dans l’un des anciens murs 
de la cathédrale. Ce débris est dans l’atelier de M. Crouzet, 
artiste sculpteur au Puy. 


114. Fragment d'une base de colonne. Marbre blanc. 
Mëme provenance. Débris conservé dans l'atelier de 
M. Crouzet. 


115 et 116. Deux fûts monolithes, de forme conoïde. Beau 
porphyre rouge-grenat. Ils décorent l’arcade de la grille du 
grand escalier de la cathédrale. Ils sont munis de l'astragale 
et de l’orle supérieurs. L'un d’eux offre même la première 
moulure ou orle de la base. 


Heuteur, y compris l’astragale et l’orle supérieurs. ......... 4,70 
Diamètre en haut.................................... 0,49 
= ioenibassiedudla.def Remise el fente sént ANA à 0,21 


Chapiteaux en marbre. 117. Ce chapiteau en marbre blanc, 
dont les formes ont été dégradées par des mutulations, est 
placé au musée. Il provient de la cathédrale. Deux rangs de 
feuilles d’acanthe entourent la corbeille, dont la bordure su- 
périeure est ornée de losanges et de doubles baguettes verti- 
cales, par un souvenir, un peu éloigné, de l'antique chape- 
let d'olives alternant avec des doubles pirouettes. Une feuille 


supporte l'angle du tailloir ou abaque, lequel est lui-même 


formé de deux faces en retraite l’une sur l’autre. Une autre 
feuille figure la rosace placée au milieu de l’échancrure du 
tailloir, 

La double rangée de feuilles inférieures, celle de l'angle, 
leur.courbure en panaches, et, jusqu'à un certain point, le 
travail de la sculpture, qui est fouillée en trous de vrille, in- 


996 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


diquent une imitation de nos plus anciens chapiteaux corin- 


thiens. 
Hauteur du chapiteau....... hot In e RÉCENT 0,347 
DR A LADITE res à à oforste nero e ste moe do CUT 0,06 
Drame En BAS EEE eee elec tie eee el RAAPAENE 0,245 


118. Fragment de chapiteau, en marbre blanc, au musée. 
Même provenance. Il est également très-mutilé. Ici, le 
haut de la corbeille paraît être entièrement caché par un 
troisième rang de feuilles. Ce chapiteau est peut-être moins 
ancien que le précédent, à en juger par le travail plus pré- 
tentieux de la sculpture, et les trous de vrille autrement ac- 
eusés. On y reconnait cependant encore le type corinthien. 

Ce débris semble indiquer des proportions du chapiteau, 
analogues aux précédentes. 


119. Autre très-petit fragment d'un chapiteau semblable, 
qui a été trouvé, comme le précédent, à l’état de moëllon, 
dans les plus anciennes murailles de la cathédrale. fl est au 
musée. 


Fragments divers en marbre. 120 à 125. Lors des restau- 
rations de la cathédrale, on trouva des morceaux de plaques 
de marbre blanc qui avaient été employés comme moëllons 
dans les plus anciennes maçonneries. M. Crouzet en re- 
cueillit plusieurs. 1] en possède encore six fragments, dont : 
deux, bien que mutilés, servaient de tailloirs aux chapi- 
teaux du chœur. 

Trois de ces débris (120 à 122) se rapportent à une 
assez grande plaque qui est épaisse de 0" 11, et qui paraît 
avoir eu une forme quadrangulaire, On juge, par ce qu'il 
en reste, qu'elle était ornée, au moins sur trois côtés, de mou- 
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lures lisses, au nombre de huit, ayant ensemble une saillie 
de Om 10. 

Trois autres fragments (123, 124 et 125) ont appartenu à 
une plaque dont l'épaisseur, un peu plus forte, est de 0" 13. 
Les moulures ont, comme dans les précédents morceaux, une 
saillie de 0® 10; mais ici elles sont moins compliquées et 
réduites à six. 

Il serait difficile de déterminer l'emploi et la date de ces 
marbres; je remarque, seulement, que les moulures des 
n°“ 123 à 125 montrent, dans leur profil, une certaine analo- 
gie avec celles du stylobate de notre principal édifice (n° 36 
à 57). Elles n’en diffèrent que par la présence d’une petite 
face verticale de plus entre les deux moulures inférieures, et 
par leurs découpures un peu plus accusées. 


126 et 127. Niche de temple. — Si certains débris de 
colonnes, et quelques fragments divers que je viens d’énu- 
mérer, font naître quelque indécision , soit à l'égard des pha- 
ses de l'art antique auxquelles on doit les rapporter, soit 
même pour les édifices d'Anicium dont ils proviennent, nous 
pouvons attribuer, avec plus de certitude, à notre monument 
principal des matériaux de grand appareil, dont les formes 
et les motifs d’ornementation rappellent certaines disposi- 
tions usitées dans les temples gallo-romains. Ces pierres, re- 
marquables par leur état de conservation, se voient à la 
porte dite papale, qui donne entrée dans la cathédrale, sous 
le vestibule du For. Une étude attentive de cette porte fait 
connaître, en effet, qu’elle est composée, en grande partie, 
de pièces empruntées à un monument d’une haute antiquité. 
Deux énormes blocs de grès en forment les pieds-droits, 
dont la face antérieure et la face d’intrados sont ornés, de 
chaque côté de la porte, d’un pilastre cannelé avec base 
ionique et chapiteau à moulures. Une troisième pierre qui 
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fait linteau , présente aussi une forte dimension; chacune de 
ses deux grandes faces offre, au bas, un carré long, et, dans 
le haut, un fronton triangulaire. Cette pierre est celle que 
j'ai déjà signalée comme l’une des plus importantes de nos 
antiquités locales. On y lit, d’un côté, l'inscription votive à 
l'honneur du dieu topique A didon etde la divinité d’Auguste, 
et, de l’autre, une épigraphe gravée postérieurement en 
mémoire de Scutaire, l’un des premiers évêques du Puy. Le 
tout est surmonté d'une archivolte de date moins reculée que 
le linteau et les pieds-droits, et qui est décorée de sculptures 
dans le style du vi* siècle. 

Cet arrangement de pierres, qui n’est pas sans offrir un 
certain cachet d'élégance, dénote cependant trois destina- 
tions successives des matériaux employés dans la porte : 
1° l'entrée actuelle; 20 une niche plus anciennement affectée 
à quelque pratique du culte chrétien; 39 une niche anté- 
rieure et gallo-romaine. 

Signalons, tout d'abord, dans la forme des pierres, cer- 
tains détails qui ne sont pas motivés par leur emploi dans 
une porte : 10 Dans les pilastres d’intrados, les moulures 
des bases et des chapiteaux {au moins du côté droit) se pro- 
filent.en saillie sur la petite face en retour faisant féyure; ce 
qui.a nécessité le reculement du battant actuel de la porte; 
20 l'angle inférieur du lintean est orné de moulures qui n’en 
occupent qu'une partie de la longueur, sans se prolonger jus- 
qu'aux pieds-droits. Ces moulures dénotent évidemment, 
une autre destination, qu'il est possible d'indiquer. 

En supposant, en effet, que les deux pilastres eussent été 
plus rapprochés l'un de l’autre, de manière à rejoindre les 
extrémités de ces moulures, on arrive à constater une certaine 
concordance de la ligne extérieure verticale des pilastres, 
avec la ligne extrème correspondante du linteau , disposition 
de goût architectural qui justifie, dès-lors, la présence: de 
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ces moulures. De là, on peut induire l’ancienne existence 
d'une niche qui, d’après l'inscription du couronnement, au- 
rait eu une affectation chrétienne. Quant à l’archivolte, qui 
a été empruntée aux ruines d’un ancien monument, elle n’au- 
rait été placée ici qu'à l’époque de l'ouverture de la porte, 

L'inscription SCVTARI PAPA VIVE DEO, gravée en 
caractères des vif et vrie siècles, et accompagnée des signes 
ordinaires de la religion chrétienne [le Chrisme et A Q), 
rappelle, comme je l'ai dit, le souvenir de Scutaire, l'un 
des premiers évêques du Puy, et fait supposer que la niche 
aurait été placée dans une église, peut-être au-dessus d’un 
autel, et consacrée à la mémoire de ce pieux personnage 1. 

Mais, suivant un usage fréquent à cette époque, et qui est 
attesté par la tombe du même évêque, formée d’un sarco- 
phage gallo-romain, cette niche avait eu précédemment une 
destination antique. On s'était borné, en l’utilisant, à re- 
tourner la pierre du couronnement, qui portait l’épigraphe 
dédiée à Adidon et à Auguste, et qu'on voit aujourd'hui 
au revers de cette pierre. 

Les pilastres manifestent, en effet, dans leurs proportions, 
dans le profil des moulures, et les cannelures dont elles sont 
ornées, les caractères de l’architecture gallo-romaine, tels 
que les ont déjà révélés divers débris de notre principal édi- 
fice. Trop étroits pour une porte, ils étaient convenablement 
disposés pour une niche presque semblable à celles qui exis- 
taient à l’intérieur de certains temples, et en particulier dans 
celui dent les ruines décorent le jardin de la ville de Nimes. 

L'épaisseur notable de 0" 55, et la forme rectangulaire 
qu'offrait la face inférieure du linteau, indiquent aussi la pro- 


1 Cest aussi l'opinion de M. Mandet (Ancien Velay) d’après laquelle 
la niche aurait été placée au-dessus et en arrière de la tombe de saint 


Seutaire, disposée en forme d’autel, 
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fondeur de la niche, laquelle était, au-dedans, quadrangu- 
laire, comme à Nimes. Le calcul de l’espace ainsi disponible 
établit, en outre, qu'elle pouvait recevoir deux petites sta- 
tues de divinités, ou leurs images sculptées en bas-reliefs de 
demi-ronde-bosse. 


Au-dehors, la niche était décorée , dans le même système 
qu'au temple de Nimes, de ses deux pilastres faisant retour 
à leur face d’intrados, d’une frise ou architrave et d’un 
fronton triangulaire, le tout dans des proportions relatives 
presque semblables. Seulement elle avait une moins grande 
dimension, ses chapiteaux n'étaient pas sculptés, les pilas- 
tres n'étaient pas unis, mais cannelés, et le couronnement, 
au lieu de corniches saillantes, n'offrait que de modestes 
moulures d'encadrement. 

Cette simplicité de formes semblerait assigner à ce petit 
monument une place secondaire dans l'édifice. Cependant il 
n’y était pas absolument isolé comme un hors-d'œuvre. Il se 
reliait à un certain ensemble architectural qui se révèle par 
les moulures des chapiteaux et des bases, lesquelles, d'après 
des vestiges très-reconnaissables, se prolongeaient de chaque 
côté sur le parement lisse de la pierre 1. 


A défaut d’un dessin, les mesures suivantes donneront 
une idée des proportions de cette niche : 


Pilastre. Hauteur du chapiteau......... RS AE ET 1 0,245 
— de l’astragale et autres moulures au-dessous. 0,08 
—— RUE Rene rh ee TH bot e 45e 1,08 
—  delabase.......... NS OO de SE 0,27 
Hauteurptotales name 4,645 


! Cest ainsi qu’à la Maison-carrée, la base des colonnes sc profile en 
retour sur les murs de la Cellas 
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Largeur du tailloir (sur chacune des deux faces en 


retour l’une de l’autre)................... 0,27 
Largeur du fût (idem)....... eee ere Van 0,19 
—  dusocle au pilastre de gauche........... 0,50 
— du socle au pilastre de droite... Std 0,28 : 
Pierre du couronnement. Longueur de la frise............. 4,57 
Hauteur de la frise............,.. 0,295 
— du fronton.......,..... 0,505 
Hauteur totale.................. 0,70 
Niche. Hauteur présumée dans œuvre.................... 4,65 
Largeur présumée... ,...:.:...............00. 4,11 


Moulures se prolongeant sur les faces lisses du parement. 
Longueur au parement de gauche. 0,20 ? 


— au parement de droite.. 0,21 


Fragments sculptés sur grès. 128 et 129. L'église Saint- 
Jean-des-Fonds-Baptismaux, près de la cathédrale, dont les 
murs renferment bien d’autres restes antiques, offrent aux 
arcades supérieures de la façade sud, deux pierres de grès 
dont les sculptures s’allient, par leur style, à celles des au- 
tres pièces de notre principal édifice. Elles sont placées 
comme en regard l’une de l’autre, aux deux extrémités de la 
façade , et à la base du premier et du dernier pied-droit des 
arcades. Elles n’ont que deux faces visibles, l’une sculptée 
à l’intrados de l’arcade; l’autre lisse et faisant parement 
au mur de façade. Leurs dimensions, à peu près pareilles, 
sont celles-ci : 


: Cette différence de mesures entre les deux pilastres semble coïncider 
avec des variations dans le profil des moulures qui prolongent celles des 
chapiteaux sur les faces lisses du parement, pour indiquer certaines com- 
binaisons d'architecture qu’il serait difficile de connaître. 


4 Les moulures sont limitées de ce côté par une saillie verticale de 
la pierre. 
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Hauteurst este DO EPA PE MT M ec 0 EN 
Largeur de la face sculptée....... ER En ee . 0,24 
ride: lat faceéiliese. 20.2. eV DRM A NNMEES . 0,54 


Elles ne diffèrent entre elles que par les détails qui 
suivent : 

La première (n° 128), à droite, est complète dans sa hau- 
teur. Deux longues cannelures remplies par une baguette et 
conformes à celles des pilastres précédents, ornent une de 
ses faces qui, dans le principe, était peut-être plus large; 
on en juge par les cassures de la pierre au point où elle 
s'engage dans la muraille. 

La seconde pierre {n° 129) est décorée sur la même face 
d'élégantes feuilles imbriquées, et qui paraissent avoir été 
encadrées par un listel dont la largeur est de Om 04 au bord 
vertical externe, et seulement de 0% 02 à celui d’en bas. Les 
deux autres bords de la pierre, qui sont mutilés, ne laissent 
voir aucun vestige de l'encadrement. 

Nous n'avons pas encore de données pour la place que ces 
antiques débris avaient reçue dans la construction primitive. 


130. Fragment de tête en marbre blanc. Ce morceau a 
été retiré des fondations du eroisillon sud de la cathédrale, 
où il avait été employé comme moëllon. Il a été recueilli par 
M. Crouzet. C’est un débris d’une tête plus grande que na- 
ture d'environ deux cinquièmes, qui parait avoir été déta- 
chée d’une statue, par une cassure, vers la naissance du cou. 
Cette tête elle-même avait été morcelée en plusieurs pièces 
longitudinales Dans le fragment qui subsiste, on reconnaît 
une figure jeune et imberbe, qui se fait remarquer par l'ar- 
rangement de la chevelure et la structure particulière de l'o- 
reille. Les cheveux forment autour de là face trois rangs 
symétriquement parallèles de touffes bouclées, derrière les_ 
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quelles le reste de la chevelure, à peu près lisse ou à peine 
indiqué par quelques traits , aurait été retenu, peut-être dans 
l'intention de l'artiste , par un large lien dont une extrémité 
se déploie à partir de l'oreille jusqu’au bas du cou. 

Apollon, Bacchus et d’autres divinités de l'Olympe ro- 
main ont été souvent représentés la chevelure ainsi disposée 
en couronne, et arrêtée en arrière par un lien, mais, en 
général, suivant d’autres combinaisons de touffes plus on- 
doyantes et moins régulières ; on remarque cependant quel- 
que chose d’analogue, au moins dans la forme des touffes dé 
cheveux, sur une tête antique de Néron, dont le musée du 
Puy possède un moulage, et sur une tête de Jupiter en grès 
qui à été trouvée dans la commune de Coubon et donnée au 
musée par M. Balme, avocat. 

L'oreille offre également, dans sa position très-oblique, 
une singularité de structure qui, si elle n’est pas l’effet de 
l’inexpérience du sculpteur, peut offrir un trait caractéris- 
tique de cette tête. 

Enfin, je ferai observer que le derrière de la tête est à 
peine ébauché; on peut en conclure que, peut-être, la 
statue n’était pas complètement isolée. 

Il est bien regrettable que nous ne connaissions qu'un si 
faible débris d’une statue qui, si l’on en juge d’après sa 
grandeur et sa matière, devait occuper une place importante 
dans le monument, comme image soit du dieu local Adidon, 
soit de toute autre divinité. 


Hanteunidela5tétel 9 3040 II AU RNLRN AN ID RME: 0,45 
Zi de OT TRS ARE ARE RER RES en er 0,14 
Hauteur totale......... 0,59 


131. Citerne. Dans la petite cour du clocher de la eathé- 
drale , derrière le chevet de cette église, on voit.une citerne 
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dont la disposition intérieure mérite quelque attention. Je 
n’oserais pas affirmer que ce très-ancien monument eût une 
origine gallo-romaine. Il est, cependant, remarquable d’y 
retrouver à peu près la même forme de la partie inférieure 
qu'on a signalée dans une cavité du même genre placée 
auprès de la Maison-carrée de Nimes. Quoi qu'il en soit, 
cette citerne, dont les analogues existent dans la cour de l’an- 
cienne prévôté du Puy, et sur le plateau de Polignac, lieux 
riches également en antiquités gallo-romaines, est complète- 
ment creusée dans le rocher (brèche volcanique), et enduite 
de deux couches superposées de ciment, une supérieure, qui 
paraît peu ancienne, et une inférieure, plus dure, d’un rouge 
plus vif, et ayant tous les caractères de l’opus signinum 1. 

Sa capacité intérieure aurait une forme ovoide, s’il n’était 
qu’à la profondeur de 3 mètres, le diamètre diminue, comme 
à Nimes, en sorte de cul de chaudron 2. 

Voici quelques mesures qui, d’après ce modèle, pourront 
servir à l'étude de ces curieuses citernes 3 : 


Brofondedt.p 4 RS RS LES nat Em We 4m 

Diamètre à O® 50 au-dessous de l’ouverture............... 2,40 
— à 2" (idem)... TERRES RAA RAS 3,45 
— à 5m CID) Rene Dedte de ee ie chili ei Ieie 3,66 
Ur d JO) A1 dém) EUR AR ANNEE APR 2,98 

Diamètre de l'ouverture à peu près carrée ; pour un côté...... 410 
us = — pour l'autre..... 4m 


Emplacement et destination de l'édifice. La quantité de 
matériaux antiques que renferment les murs de la cathédrale, 


 Vitruve, 1, 1x, c. vrr, 
* Ménard, Hist. des antiquités de la ville de Nîmes, p. 32. 


3 Ces cotes ont été relevées avec un soin très-scrupuleux parM Janniard, 
architecte diocésain , qui a bien voulu me les communiquer. 
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ceux qui ont été trouvés à l’état de moëllons dans la bâtisse et 
les fondations de cette église, les débris recueillis tout au- 
tour, dans le sol du jardin de l'évêché, de la place du 
For, etc., en disent assez pour assigner l'emplacement de 
notre principal édifice au lieu même qu'occupe aujourd'hui 
une grande partie de la cathédrale 1. Assis sur le roc, au 
point culminant de la colline, le monument dominait de là, 
comme je l’ai déjà dit, toute la vallée que décoraient de 
nombreuses villæ, et que baignent et fertilisent encore au- 
jourd’hui le Dolaison, la Borne et la Loire. 

L'importance artistique des matériaux, les dimensions 
grandioses dont ils éveillent l’idée, nous dévoilent aussi le 
monument principal de l’acropole d’Anis qui, organisée, 
comme toutes les colonies, à l'image de Rome, avait là son 
temple capitolin, approprié peut-être à l'œrarium, ou à 
tout autre service administratif de la curie. 


En admettant même que l'édifice n’aurait reçu qu’une 
destination religieuse, à quelle divinité était-il consacré ? II 
est encore bien difficile de se prononcer à cet égard. Il y a 
apparence que l'inscription votive des dieux Adidon et 
Auguste, qui existe encore dans l’un des murs de la cathé- 
drale, avait été placée soit à l’intérieur, soit au voisinage 


d'un sanctuaire consacré à ces divinités. Or, cette donnée, 


1 En l'absence de données certaines à l'égard du périmètre de l’édifice 
dont nous ne connaissons pas les substructions, il serait difficile d’indi- 
quer l’espace qu’il occupait. En attendant qu’il soit possible d’éclairer, 
par des fouilles, ce point important, je dois constater un rapprochement 
curieux entre la longueur de l’ancienne église Notre-Dame (à trois croi- 
sillons égaux), qui est d'environ 54 mètres, et celle du Parthénon 
de l’acropole d'Athènes, qui était de 54 78. À Nimes, la largeur du 
temple corinthien de la Maison-carrée faisant à peu près la moitié de la 
longueur, notre édifice aurait pu avoir 47 à 48 mètres de large. 


TOME II. 26 
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qui n’est pas sans valeur, semblerait militer en faveur de l'un 
de ces dieux; on peut supposer aussi que l’Adidon anicien 
aurait emprunté au dieu-soleil, Apollon, certains rapports 
d’attributions, et il ne serait pas impossible que l’une des 
scènes de la grande frise, le groupe zodiacal du griffon, 
eût fait allusion à ce culte, tandis que la pensée générale qui 
inspira cette vaste composition de notre frise, en rappelant 
le triomphe de la civilisation sur la nature primitive et sau- 
vage, aurait établi, aux yeux des Romains, une sorte de rap- 
prochement avec le règne civilisateur d’Auguste. 

Mais, d’un autre côté, nous aurions l’hypothèse qui a déjà 
été émise par des antiquaires distingués t, et d'après la- 
quelle le culte de Diane ou d’Isis aurait été remplacé, sui- 
vant un usage des premiers chrétiens, par celui de la sainte 
Vierge. 

Les objections que peut soulever chacune de ces conjec- 
tures ne permettent, sans doute, d’en adopter aucune défini- 
tivement, et peut-être convient-il d'attendre que des 
fouilles ou de nouvelles découvertes mettent au jour des 
preuves plus positives à l'appui de l’une d’elles. 

Il serait possible, cependant, de concilier ces opinions, 
en apparence contradictoires, en rappelant que le temple 
capitolin de Rome était, comme on sait, consacré à trois 
divinités parèdres ou associées : Jupiter, Minerve et Junon 2. 
et qu'à l'exemple de la capitale de l'empire, la colonie 
d'Anicium aurait bien pu dédier aussi le sien à trois divi- 
nités : Apollon, Diane et Auguste ?, 


1 MM. Lalande, Deribier, Becdelièvre, l'abbé Sauzet, Mérimée, 
Mandet, Janniard , etc. 


2 Comte de Clarac. Manuel de l’hist. de l’art chez les anciens, première 
partie, 4847, p. 19. 
3 La mythologie nous apprend qu’Apollon et Diane étaient frère et 
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Un autre fait très-intéressant ressort de certaines données 
qui précèdent, c'est que le dolmen du mont Anis, que nous 
retrouvons, d'après nos légendes, à sa place primitive et 
druidique, dès la première édification de l'église chrétienne, 
qui s’y est conservé, dans le cours des âges, jusqu’à nos 
jours, sous les noms de Sainte pierre, de Pierre des 
Fièvres, avait été maintenu et respecté très-probablement 
dans le temple même dont la civilisation romaine avait 
décoré la ville d’Anicium 1. 


Forum. 


Si.les témoignages lapidaires et historiques que j'ai déjà 
invoqués font supposer l'existence, dans l'antiquité celtique, 
et plus tard pendant l'époque romaine, d’une agglomération 
urbaine de quelque importance, il est à présumer aussi 
qu’autour de l’autel druidique et, dans la suite, autour du 
temple capitolin, un espace libre et plus ou moins vaste, avait 
été disposé, suivant l'usage, pour les réunions du peuple. 
C'était la place publique ou forum, ‘dont parlent deux de 
nos inscriptions gallo-romaines trouvées sur les lieux, et 
dont le périmètre fut, dans le principe, limité par la confi- 
guration du sol, mais qui reçut ensuite, au moyen de terras- 
sements, une extension en harmonie avec le caractère monu- 
mental du temple et certains établissements de la colonie. 

Sion jette les yeux autour de la cathédrale, qui, d’après ce 
que j'ai dit, a succédé au temple païen, on reconnaît qu’il 


sœur jumeaux. Ces divinités représentaient, aux yeux des anciens, le soleil 
et la lune, qui durent recevoir le culte des peuples primitifs, et probable- 
ment , sous des noms topiques, celui des Vélauniens. 


1 Voyez l'historique de cette pierre que j'ai donné aux Annales de la 
Société académique du Puy. 1853, p. 255. 
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était, d’ailleurs, facile d'approprier les lieux à cet usage : 
au midi, la place actuelle du For qui, dans les titres latins, 
a conservé son nom antique de forum , offre une plate-forme 
en terrasse, dont les murs de soutènement très-anciens, 
épais de 2 mètres et bien appareillés par assises réglées, 
font retour à l’est, et sont aujourd’hui masqués de ce côté 
par une maison !. Cette esplanade se prolonge au sud par la 
terrasse de l'évêché. Faisant ensuite retour à l’ouest, elle 
pouvait continuer jusqu'à quelques mètres au-devant de la 
façade occidentale du temple, et, après avoir laissé sur toute 
la largeur du péristyle un espace suffisant pour l'escalier 
principal, elle rencontrait la ligne du mur qui soutient à 
l'ouest l’aire actuelle du cloître, et dont le parement, mis à 
nu lors des dernières restaurations de la cathédrale, fit voir 
une succession très-régulière d'assises antiques reconnais- 
sables à leur petit appareil parfaitement réglé 2. 


Au nord, la troisième façade du monument pouvait être 
également à découvert, comme les deux autres, de manière à 
laisser voir, d’une certaine distance dans la vallée, sa colon- 


1 J'ai reconnu ce grand et solide mur dans les caves de la maison 
des dames Noël, entre la rue de Vienne et la rue dite du Cloître, 
appelée autrefois Chambalso. C’est vers le xrte ou le xine siècle que cette 
maison fut appliquée contre ce mur qui, d’après son parement par as- 
sises très-régulières et d’appareil très-ancien, était précédemment à dé- 
couvert. Elle a été reconstruite il y a peu d’années ; son aneienne façade 
sur la rue de Vienne avait tous les caractères du xue et du xrnte siècle : 
appareil des pierres, profil des moulures des cordons, sculptures, 
mélange d'ouvertures à plein-cintre et en ogive, etc. 

3 Cette disposition du forum, qui n’a rien d’insolite, paraît avoir été 
imitée dans certaines localités du Velay. On la retrouve dans la ville du 
Monastier au-devant de église paroissiale, l’une des plus anciennes de no- 


tre pays. 
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nade corinthienne et les sculptures, à cet effet très-saillan- 
tes, de son riche entablement. Toutefois, l'enceinte de l’es- 
planade , après la ligne nord de clôture du cloître, devait 
être limitée par une autre ligne de retour qui nous est indi- 
quée par la façade ouest d’un monument remplacé depuis 
par l’ancienne église de Saint-Jean-des-Fonds-Baptismaux, 
dont la partie inférieure d’un mur offre encore , suivant l’o- 
pinion des antiquaires , un reste de construction antique sur 
une hauteur d'environ un mètre. 

Si, à partir de ce point, on supprime par la pensée tous 
les bâtiments notoirement modernes ou du moyen-âge , tels 
que les sacristies de Notre-Dame, le grand clocher et sa pe- 
tite chapelle; en admettant aussi que la muraille du chevet 
de la cathédrale indique l'emplacement de la façade est du 
temple, on aura, entre l’église Saint-Jean d’une part, et les 
maisons placées actuellement à l’est et au sud d'autre part, 
une place encadrant la partie postérieure de l'édifice, et cir- 
conscrite elle-même par les monuments du forum 1. 

Dans cette hypothèse, cette rangée de maisons plus ou 
moins anciennes nous représenterait donc à peu près celles 
des établissements antiques, à l'exemple des anciennes villes, 
où les constructions particulières se succédaient les unes aux 
autres dans le cours des siècles, sans modifier d’une façon 
trop absolue les conditions de la voie publique. 

Nous trouvons une preuve intéressante de ce fait dans la 
rue voisine, dite de Saint-Georges, qui peut avoir subi quel- 
ques rétrécissements, mais sans un changement notable dans 
sa direction. Elle paraît accuser, en effet , une des entrées du 


* Le périmètre total du forum , tel qu’il aurait pu étre ainsi délimité, 
était certainement plus vaste qu’à Nimes , comme on pouvait d’ailleurs 
le pressentir, d’après les dimensions plus grandes de notre édifice princi- 
pal, comparativement à celles du temple de cette ville. 
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forum , telle qu'on en voit dans celui de Pompéi, à gauche 
et en arrière de l'édifice principal. 


Grande porte du forum ou are-de-triomphe. Par une 
coïncidence également importante, cette rue est couverte, sur 
une longueur de 13" 50, par une voûte ou grande arcade 
dont les deux murs de support sont remplis de matériaux 
antiques, attestant, d’après la coupe des pierres et leurs 
trous de louves et de crampons, l’existence antérieure d’un 
monument situé très-probablement au même endroit, et pou- 
vant avoir eu la même destination. Comme conséquence du 
rapprochement que je viens de faire avec le forum de Pom- 
péi, on est amené à penser que celui d'Anicium avait là une 
grande porte décorée d’un ordre d'architecture à peu près 
comme: dans l’un des deux ares en portiques de Pompéi. 
Cette donnée m'a engagé à examiner avec soin toutes les 
pierres qui sont enchàssées dans les murs de l’arcade, et jai 
été assez ‘heureux pour y trouver un fragment qui nous met 
sur la voie des formes, et de la dimension de ce portique. 


132. C’est une pierre qui est vüe au parement du mur par 
sa face inférieure longue de 0" 90, et indiquant, d'après sa 
largeur, une épaisseur de 0" 46, Sa face antérieure pénètre 
dans la muraille, et peut être examinée à l’aide d’une petite 
cavité que forme le joint horizontal de la pierre. On y recon- 
nait une portion inférieure d’architrave dont la deuxième face 
est brisée en partie, et dont la première ou petite face 
entière mesure 0" 10 de hauteur, et, par une particularité 
dont l'architecture antique offre des exemples, se profile 
obliquement en dehors de la ligne d’aplomb. 

En rapprochant ce débris d’un autre morceau dont les pro- 
portions des faces d’architrave sont concordantes, nous au- 
rons la mesure de la hauteur totale du membre inférieur de 
l'entablement. 
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133. Cet autre fragment se voit à quelques pas de la même 
voûte, dans la cour de l’ancienne prévôté. C’est la moitié 
d’un gros bloc qui pouvait avoir environ 1 mètre de longueur 
sur 0" 60 d'épaisseur. Il a été brisé et en partie retaillé. 
Néanmoins, on remarque qu'il formait un angle d’entable- 
ment, deux de ses faces, en retour l’une de l’autre, offrant un 
semblable système de décoration architecturale; on en jugera 
par les détails et les mesures qui suivent : 


Hauteur de la partie de la pierre comprenant le réglet, le talon (dont 


les saillies ont disparu par une retaille), et une moulure en filet... 0,24 


Hauteur de la deuxième face (oblique)..:..:.............. 0,45 
—. d’une portion de la première ou petite face......... 0,05 
Hauteur totale de la pierre............ 0,40 

Saillie de chacune des faces, l’une sur l’autre............. 0,02 
Longueur de la pierre d’un côté.........:................ 0,50 
—_ — de lantre, en retour............... 0,42 


Pour n'omettre aucun des détails qui attestent l’origine 
antique de cette pierre, je ferai remarquer le trou de louve 
et un grand trou de crampon que montre la face supérieure. 

Des renseignements que viennent de nous fournir ces deux 
morceaux , il résulte donc : 1° que nous connaissons toute 
la hauteur de l’architrave, savoir : d’après le n° 133, O® 37 
depuis le réglet jusqu’au bas de la deuxième face, et d’après 
le n° 132, Om 10 depuis ce point jusqu’à la ligne inférieure 
de la première face; 2° que de ce total de 0" 47, on peut 
déduire, pour l’ordonnance du portique, une élévation parfai- 
tement en rapport avec ce genre de construction, tel qu’on 
l'a signalé à Pompéi et ailleurs ; 3° que l’architrave , faisant 
retour sur les côtés, dénote que le portique ou bien était 
complètement isolé, à l'instar d’un arc-de-triomphe, ou qu'il 
se détachait en avant-corps sur une enceinte de murailles 
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que semble, d’ailleurs, nous indiquer l'inscription n° 7, 
que j'ai signalée très-près de là, dans le mur oriental de 
l'église Saint-Jean. 

L'absence de sculptures sur l’architrave semble indiquer 
aussi un monument d'une structure simple et d’un aspect 
sévère, comme à Pompéi, et il est probable qu'il comportait 
également, à limitation de ceux de cette ville, des pilastres 
et une arcade archivoltée. Nous avons déjà la presque certi- 
tude qu’il était construit en pierres de taille, d’après le nom- 
bre de celles qui ont servi, vers le x1v° siècle, à la recon- 
struction de l’arcade. 

134 à 223. J'en ai compté , en effet, quatre-vingt-dix qui 
sont toutes vues par leurs faces supérieure ou inférieure, à 
en juger par les trous caractéristiques ou par la taille qui n’a 
pas le fini que recevaient les faces du parement. Neuf de ces 
pierres donnent la même épaisseur de 0® 46 que le morceau 
d’architrave {n° 132), sur une longueur de 0" 60 à 1" 05. Il 
y en à d’autres qui varient, pour la même mesure, de 0" 30 à 
0% 58, différences qui excluent l’idée que ces pierres auraient 
fait toute l'épaisseur du portique, et éveillent par conséquent 
la pensée d'une construction massive et imposante. 

On voit également quelques pierres du même appareil 
dans les édifices voisins, aux façades est et sud de l’église 
Saint-Jean, et à l’abside nord de la cathédrale, où l’une 
d'elles (n° 224) mesure jusqu’à 1" 80 de long sur 0 44 d’é- 
paisseur, 


Autres monuments. 


Après avoir, sinon restitué le principal édifice de l’acro- 
pole et l'enceinte du forum, au moins énuméré les éléments 
actuels de cette intéressante question, il nous resterait à 
grouper ensemble les matériaux qui pourraient nous appren- 
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dre quels étaient les autres édifices compris dans cette en- 
ceinte, et en particulier ceux qui avaient précédé sur toute 
la ligne orientale du forum la maison de la prévété et les 
hôtels des anciennes familles de Montlaur (ou de Séneujols) 
et de Saint-Didier. Cette partie de la place publique avait-elle 
été décorée de galeries ou portiques soutenus par d’élégantes 
colonnes, comme on en voyait à Pompéi et à Nimes, et qui 
auraient pu se combiner avec la basilique, la curie et au- 
tres édifices d'utilité publique ? 

Nous n’ayons aucune donnée positive à cet égard, à moins 
que l’on ne considère comme favorable à cette hypothèse 
la présence de certains morceaux de colonnes et de chapi- 
teaux qu'on a trouvés épars dans le voisinage; et, dans ce cas, 
on aurait pour la décoration de l’entablement, soit une ma- 
gnifique frise architravée haute de 0" 82, et représentant 
un départ pour la chasse et autres sujets, dont deux très- 
grands morceaux auraient été transportés au village de Saint- 
Marcel, près le Puy, pour servir de tombes !, soit une frise 
de 0® 52 de hauteur, formée, à l'instar de celle des galeries 
de Nimes, de quirlandes, mais richement accompagnées ici 
de génies qui les supportent, et sur le milieu desquelles est 
posé un grand aigle aux ailes déployées 2. 

Dans l'étude ultérieure de cette intéressante question, on 
aura également à tenir compte des nombreux matériaux, 
pierres sculptées, inscriptions, pierres d'appareil, que ren- 


* La hauteur de Om 82 de cette curieuse architrave et le style de la 
sculpture offrent des rapports de ressemblance avec ce qu’on voit dans 
la frise de notre principal monument. J'aurai à examiner plus tard quelle 
a pu étre la véritable provenance de ces sculptures, lesquelles sont au- 
jourd’hui au musée. 


2 Voyez plus loin la description des n°5 225 et 226. 
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ferment les murs des bâtiments de la prévôté et les murailles 
contiguës 1, 

Bornons-nous provisoirement à dresser l'inventaire d’un 
certain nombre de morceaux qui ont entre eux un rapport 
commun, celui d'avoir été trouvés dans les murs et substruc- 
tions de la cathédrale ou des bâtiments voisins, et, par con- 
séquent, d’avoir fait partie des monuments compris dans 
l'enceinte soit du forum, soit de l’acropole. 


Bas-reliefs en forme de frises. 225 et 226. Mentionnons 
d'abord deux fragments du bas-relief dont les proportions 
de hauteur et les élégantes sculptures nous ont fourni un 
sujet de rapprochement avec ce qu’on observe aux galeries du 
forum de Nimes. 

Ces débris sont enchâssés, à une certaine distance l’un de 
l’autre, dans le mur est de l'église Saint-Jean (cour de la 
prévôté). En les rapprochant par un dessin, on y reconnait, 
malgré leur état un peu fruste, une composition à peu près 
complète : deux génies nus et ailés, au corps gracieusement 
incliné dans l'attitude du vol, supportent une guirlande sur 
laquelle, comme je l’ai dit, est posé un grand aigle aux ailes 
déployées. Le tout est enfermé entre deux listels qui bor- 
dent le haut et le bas du tableau. 


! L'hôtel de la prévôté existe de temps immémorial sur le même em- 
placement. La dignité de prévôt (præpositus ) était la première du chapi: 
tre de Ja cathédrale avant le xrre siècle. Depuis lors, la préséance parait 
avoir été donnée au doyen. Le prévôt avait en sa possession toute la 
place Saint-Jean et l'emplacement du grand clocher de la cathédrale, 
avant que ce clocher ne fût édifié, c’est-à dire avant le x11e ou xri siëcle. 
C’est pour cela, sans doute, qu’il était obligé, en temps de guerre, de tenir 
en état de défense son hôtel et le grand clocher. Le prieur de l’église 
Saint-Jean-des-Fonds-Baptismaux était à sa nomination (Voyez le Gallia 
christiona). 
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On observe que cette sculpture finissait après le génie 
figuré à droite. La pierreprésente ensuite, sur une longueur 
de 027 et nne hauteur de.0" 56, une surface plane et taillée 
imparfaitement qui devait s'engager. dans un mur. Or; dans 
la supposition, de galeries. se développant en arrière du 
temple et dans.le fond du forum, ce fragment aurait trouvé 
sa.place à l'angle sud-est du rectangle que figurait le plan 
de cette partie du forum, 

Ces représentations d’äigles romaines auraient été, d'ail- 
leurs, en rapport avec la destination d’édifices affectés à l’ad- 
ministration publique. 


Longueur des deux fragments réunis. ..................... 4,28 
Hauteur de la frise au point où sont les restes des deux listels. 0,52 
Hauteur dé la pierre en arriere (surface plane).......:. .... 0,56 


227. On voit dans le: même mur absidal de l’église Saint- 
Jean, un autre débris de bas-reliéf qui se rapproche des pré- 
cédents parle motif de la sculpture. On y reconnait aussi 
deux géniés nus, ailés et représentés dans l’action de voler; 
mais ils sont ici plus grands qu’au premier bas-relief, et, au 
lieu de guirlande, ils supportent d’une main un médaillon 
orné du portrait en buste d’une jeune femme. De la partie 
inférieure de ce médaillon, naissent deux larges liens qui se 
déploient avec grâce, l’un à droite et l’äutre à gauche, et 
dont les extrémités, qui étaient figurées sur d’autres pierres, 
devaient être tenues par l’autre main de chacun des génies. 

La haute antiquité de ce bas-relief est attestée par Île 
style de la sculpture, et surtout par le cachet de distinction 
dé la tête représentée däns le médaillon. Il est curieux de 
remarquer que la coiffure se rapproche beaucoup de l’agen- 
cement des cheveux qui avait été adopté pour les têtes de 
divinités sur les médailles des familles consulaires Claudia 
et J'unia,, surtout de cette dernière au type de, Brutus, où 
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la déesse Liberté a les cheveux disposés sur le devant à peu 
près comme on le voit ici. Cette image divine aurait-elle eu 
pour objet de rappeler les privilèges de la colonie et le titre 
de cité libre dont jouissait la Vellavie 1? Nous n’oserions 
l’affirmer d’après ces seules mais séduisantes données. 
Quelle que soit l’explication plus ou moins plausible de 
cette sculpture et de la précédente, il n’en est pas moins re- 
marquable que les deux sujets, l’un représentant une aigle 
romaine, l’autre cette image de femme, bien qu’indépen- 
dants l’un de l’autre d’après leurs mesures de hauteur, of- 
frent le même style de sculpture et un relief pareillement 
peu accusé ; qu’ils sont évidemment des œuvres de la même 
époque, et ont pu appartenir à un ensemble d’édifices con- 
temporains, ou bien à un seul monument dont ils décoraient 
différentes parties. L'état matériel de ce morceau serait meil- 
leur que dans l’autre bas-relief, s’il n'était que les figures de 
génies sont tronquées des deux côtés et du bas, et qu’une re- 
coupe de la pierre ayant complètement détruit le listel infé- 
rieur, fait naître de l'incertitude sur la hauteur du tableau. 


Longueur dutfragment:, 4. AA OR D GRAN PASS ANA 0,76 
Hauteur. ,... HD OO tr G TE RE ENT RIRES EL ET L 0,43 


Autre bas-relief ou frise. 228 à 230. Un fait important, 
c'est la variété que nous dévoilent certains membres d’archi- 
tecture à l'égard des sujets, de leurs proportions et parfois 
du style. Nous avons déjà deux ou trois bas-reliefs ou frises 
distinctes, et indiquant un égal nombre de monuments. Voici 


encore des sculptures qui, sous bien des rapports, diffèrent 
des précédentes : 


Il existe trois fragments de ces bas-reliefs, sur lesquels 


! Civiras VELLAVORUM LIBERA, d’après des inscriptions antiques. 
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semblent avoir été figurés des génies vendangeurs; deux 
sont au musée, et, d’après le catalogue rédigé par M. de Bec- 
delièvre, « ils ont été retirés des murs de la cathédrale.» Le 
troisième, qui est plus petit et fort mutilé, se voit dans le mur 
absidal de l’église Saint-Jean (cour de la prévôté). 


D’après Lalande 1, ces pierres seraient de nature volea- 
nique; mais je me suis assuré qu'elles sont d’un grès très- 
dur, comme tous les blocs qui ont servi aux parties ornées 
de nos monuments antiques, à l’exclusion des moëllons vol- 
caniques , qui ne paraissent avoir été employés dans les con- 
structions publiques que |pour des portions secondaires de 
murs. 

Les deux morceaux (228 et 229) conservés au musée ne 
se réunissent pas par leurs lignes correspondantes de frac- 
ture, et bien que provenant de la même série de bas-reliefs, 
ils devaient être placés à quelque distance l’un de l’autre : 
le premier, en effet, semble exprimer les apprêts de la 
vendange , et le second, la dernière opération pour la fabri- 
cation du vin. 

Deux génies nus et ailés se disposent à prendre part à l’ac- 
tion générale : le premier paraît accroupi derrière une grande 
corbeille; le second se dirige rapidement vers le lieu de la 
scène et, dans la précipitation de sa marche, il a renversé 
une autre corbeille qui est vide et figurée au second plan du 
tableau. Ces génies étaient précédés d’un troisième, dont il 
ne reste que la jambe gauche épargnée par les brisures de 
la pierre. 

Dans l’autre fragment, qui n’est pas moins mutilé, nous 
voyons seulement un de ces génies. Il tient des deux mains 
un vase allongé en forme d’amphore, qu’il ineline pour ver- 


< 


| Essais historiques sur les antiquités de la Haute-Loire. 
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ser le liquide bacchique dans une grosse urne posée à ses 
pieds. 

A la suite de cette scène, l'artiste semble avoir voulu clore 
la série de ses tableaux par une sorte de balustre ou de colonne 
qui présente une combinaison variée de tiges, caulicoles, 
feuilles, fleurons et moulures. Ces ornements sont traités 
avec une certaine habileté de ciseau, mais dans un sentiment 
de dessin un peu lourd. Leur profusion me paraît attester 
une seconde phase de l’art gallo-romain dans notre pays. 

Le troisième débris (230), qui est dans le mur de l'église 
Saint-Jean, ne laisse voir qu'un reste de la jambe d'un 
génie. 

Toutes es sculptures, qui, probablement, ont trait au 
culte de Bacchus, offrent une très-forte saillie; les génies 
et le balustre se détachent de la pierre presque en ronde- 
bosse, d'où l’on serait porté à induire que les bas-reliefs 
pouvaient être placés à une certaine hauteur à l'extérieur 
d'un monument. S'ils proviennent d'une frise, ils indi- 
queraient, d’après leurs proportions, une ordonnance 
ayant eu une élévation un peu moindre que celle du temple 
principal. 

Mais il serait possible également que ces bas-reliefs eus- 
sent appartenu à un monument sépulcral d’une époque où 
les traditions du goût étaient assez négligées pour que la 
saillie des sculptures ne fût plus combinée dans une pensée 
d'effets perspectifs. On pourrait citer, à l'appui de cette der- 
nière hypothèse , des scènes bacchiques et des sujets de Bac- 
chanales qui figurent sur des sarcophages antiques. 


Hauteur des deux fragments (228 et 229) au point où l’on reconnait 


des restes des deux listels. .... dat. Te sa eoite 0,74 
Don PUEURANIREEMIER eee eee cer ce 0,66 
AU SECONEN Te à eat nue une M UE à à 0,66 


— du frdislemé/(280).2p000 20, TR OS 0,25 (?) 
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Architrave.:231. Le débris architectural qui, par.ses me- 
sures de hauteur, se rapprocherait le plus du précédent-pour 
indiquer aussi un monument d’une certaine grandeur, est 
un beau fragment d'architrave qui est visible par sa face 
ornée, à [a paroi extérieure du mur absidal nord de la cathé- 
drale, sur la place Saint-Jean. 

L'édifice religieux ou civil dont provient ce débris, n’était 
pas seulement d’une notable élévation , il avait aussi de l’im- 
portance sous le rapport de sa riche ornementation. Les pro- 
portions des moulures dénotent cependant une hauteur moin- 
dre que celle du temple. principal, et, d’un autre côté, les 
sculptures, quoique élégantes et traitées avec goût, accusent, 
par leur profusion, une époque postérieure à celle de cet 
édifice. Je crois aussi qu'on doit en classer le style architec- 
tural plutôt au composite qu’au corinthien. 

La pierre nous donne le profil complet de l’architrave.. Les 
ornements sculptés y forment des zônes ou bandes horizon- 
tales qui n’alternent plus avec de larges espaces lisses, mais 
s’intercallent seulement entre de très-petites bandes unies. 
Comme dans le composite, il n’y a que deux faces. Elles se 
caractérisent par une particularité qui mé/paraîtattester aussi 
comme l'aurore du déclin de l’art, et que j'ai déjà signalée 
au portique d'entrée du forum.(132 et 133) : ces faces. sont 
rentrantes par le haut et saillantes par le bas, par consé- 
quént hors de la ligne d’aplomb ; disposition, ‘souvent:adop- 
tée par les Romains, qui annonce l'intention d'ajouter à 
l'effet grandiose de l'édifice pour gagner en saillie d’une 
part, et de l’autre, pour reproduire une hauteur déterminée 
et proportionnelle, sans ajouter en réalité à cette hauteur. 


Hauteur du réglet qui est orné d’une torsade horizontale entre deux 
petites bandes lisses. ................. LUS CURE CUP ROE NE « 0,07 


Hauteur d’un filet, d’un cavet et d’une baguette, le tout 
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formant comme une seule moulure entièrement couverte de raies: 

desceunsbbsène. che dl Rruodoonarnte 42. esta. 0,10 
Hauteur de la deuxième face oblique, comprenant : 4° une pre- 

mière petite bande lisse; 2° une série horizontale de petites feuilles 

obliques; 5° autre petite bande lisse; 4° chapelet d'olives et de 

MONDES DITONCEHER EE Eee cesse messe Er cCer 0,14 
Hauteur de la première face oblique (elle est tres-fruste; on 

croit y voir aussi des traces d’alternances de bandes lisses et 

sculptés) IAA. TEE STORIES Gt 2 RAA 0,14 


Base “e colonne sculptée. 232. Cette profusion d’orne- 
ments sculptés, dont je viens de signaler un premier exemple 
parmi nos débris d’antiquité, se manifeste avec un cachet 
plus prononcé de décadence dans un fragment de colunne 
en grès qui provient aussi de la cathédrale et qui est au- 
jourd’hui au musée. 

On y voit une base entière et la naissance du fût, le tout 
presque entièrement couvert de feuilles et de fleurons, à l’ex- 
ception de la plinthe qui est lisse 1. On remarquera l’agen- 
cement très-singulier des moulures, qui dénote moins peut- 
être une fantaisie d'architecte que le goût de l’époque. 

Cette pierre a subi, comme beaucoup d’autres morceaux, 
des retailles qui ont altéré les formes de la plinthe. 


Diamètre dnafütanitisonih.t droles Dar. cha 204. 0,55 
Eargenr de lasphnthe/h ss lat. Mt afp 0,61 
Hauteur de la portion du fût ( décoré de fleurons)........... 0,07 


Hauteur d’une moulure formant une sorte de congé arrondi du 
baut et ornée de fleurons (y compris un filet au-dessous)... .... 0,04 


‘A une époque antérieure, on avait déjà commencé d’orner de sculp- 
tures les bases de colonnes; témoin celle de la colonne corinthienne, 
isolée à chaque coin du stylobate des anciens bains de Nimes. 
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Hauteur d’une doucine renversée avec filet................ 0,10 
Hauteur de la plinthe....:......:...........,.. Sn 0,10 
Hauteur totale de la base. ............ 0,27 : 


Bas-reliefs avec vases et feuilluges. 233. Les ornements 
figurés sur ce débris rappellent, par le style de la sculpture, 
ceux du morceau précédent. La pierre forme un bloc cubique 
en grès, qui a été retiré de l’un des anciens murs de la cathé- 
drale et placé au musée. Une seule de ses faces est sculptée. 
Entre deux listels verticaux, dont on reconnaît les vestiges, 
est figuré un vase qui repose sur un carré lisse de la 
pierre. Son galbe est caractéristique : un large pied dé- 
coupé en feuillages, supporte une panse hémi-ovoïde à 
bord supérieur festonné. Elle est ornée de cannelures en 
côtes saillantes ainsi que le col qui la surmonte , et dont le 
bord est aussi à festons, le tout avec deux longues anses 
courbées en S. De ce vase sortent des feuillages du milieu 
desquels s'échappe une tige ou caulicole: celle-ci donnait 
naissance probablement à d’autres touffes de feuilles, ou bien 
à un rinceau qui se prolongeait au-dessus sur une ou plu- 
sieurs pierres; on doit le supposer, d’après l'absence de lis- 
tel d'encadrement à la partie supérieure du bas-relief. 

Les trois autres faces de la pierre sont lisses. 


LUE dns Arte rer ee Etant 2 0,65 
Largeur de la face sculptée. ....................,...... 0,40 
Hpaissetes.Lt 2009107100 SAUNA ESASNNNAENUN TN A 55 
Largeur de chacun des listels......... charts LÉ 0,055 


I serait difficile d'indiquer l'emploi primitif de ce débris. 


1? La hauteur de la moulure formant congé est de 0,07, au lieu du 
hiffre 0,04, indiqué, par erreur, à la page précédente. 


TOME II. 27 
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234. Ce fragment, haut seulement de 0" 36, offre le 
même motif d'ornementation, mais avec moins de largeur 
de la face sculptée qui n’est que de 0 035. Une recoupe de la 
pierre en a réduit l'épaisseur à 0" 08, et dans cet état, elle 
avait été placée, comme dalle, au pavé de la cathédrale. Ce 
morceau, comme le précédent, est aujourd’hui au musée. 


Pilastre avec rinceau. 235. Un enroulement de tiges, 
feuilles et fleurs au milieu desquelles se jouent deux oiseaux, 
décore ce fragment de pilastre, qui se détache avec une faible 
saillie entre deux parties lisses de la pierre. C’est un débris 
qui est enchâssé avec d’autres matériaux antiques dans le mur 
oriental de la sacristie de la cathédrale. 


Hauteur de la pierre ( représentant la hauteur d’une assise). ... 0,57 
Lonpotur, SUOMI RL UPS, PU tee rs cnne es 4,24 
Bargaurdailastren. ALLER 1008.61 LRU. RAR EUR 0,56 
Saliendugpilastresst 248 JSTOR AR UE ON 6 NCAA 0,02 
Largeur de la partie lisse à gauche................. +... 0,56 

— _— a) droite, à. bise parleur iit els 0,12 


Fragments de chapiteaux de pilastres. 236 et 237. Ces 
deux débris semblent avoir appartenu à des chapiteaux de 
pilastres. Ils dénotent une grande élégance de sculpture unie 
à une exécution remarquable. Les moulures, dont il reste 
quelques parties, sont une espèce de réglet et une cimaiseau- 
dessous. On pourrait considérer aussi ces morceaux comme 
des restes du couronnement d’une corniche. Il me semble, 
cependant, que la hauteur disproportionnée du réglet s’y 
oppose. J'aimerais mieux y voir un de ces chapiteaux de pi- 
lastre où la fantaisie de l'architecte s’exerçait avec plus de 
liberté que sur les membres de l’entablement. Au surplus, 
les découpures très-profondes des ornements et les propor- 
tions des moulures indiquent que ces pierres étaient placées 
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à une certaine élévation à la façade extérieure d’un monu- 
ment de quelque importance. 

Le réglet est orné d’une belle torsade, et la cimaise, de 
gracieux fleurons et de feuilles repliées en volutes ; ces or- 
nements varient pour les détails dans les deux morceaux. 


Longueur du fragment le plus fort...................... 0,51 
LAC Con Cr LA OUT ME EP PRE 0,12 
PU PUS Ia CIMAIBG seen ne 1e eus mo ne lemme lente ar étres sale Med 0,07 


Fragment de sculpture. 938. Une grande feuille ou 
peut-être une aile d'oiseau sculptée avec hardiesse, mais en 
très-faible saillie, est tout ce qu’on peut distinguer de ce 
bas-relief qui se voit à l'angle extérieur du bâtiment de la 
prévôté, sur la place Saint-Jean. 


Hauteur dejla, pierres sul. sh. 2588 hu niet soda cie 0,75 
Éongueut.. ff. lauren da ao sossssose 0,68 
Epaisseur dans la partie apparente. ...................... 0,50 


Autre débris de sculpture. 239. Celui-ci, qui est très- 
fruste, montre quelques vestiges d’un animal. Il est encastré 
avec d'autres matériaux antiques dans le mur oriental de 
l'église Saint-Jean {cour de la prévôté). 


Lions en ronde-bosse. 240 et 241. On voit à droite et à 
gauche de la porte d'entrée de l’église Saint-Jean, deux lions 
en grès qui sont représentés à peu près de grandeur natu- 
relle. Le style remarquable de la sculpture rappelle celui 
des lions figurés en bas-relief sur la frise du temple prin- 
cipal. On sait que, dans l'antiquité romaine, on plaçait ainsi 
ces animaux à l'entrée des temples, usage qui s'est même 
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perpétué pendant le moyen-âge, dans beaucoup d’églises, à 
la porte desquelles des documents anciens rapportent qu’on 
effectuait certains actes publics inter leones. 


Chapiteaux. Nous avons au musée deux fragments qui 
proviennent des anciens murs de la cathédrale, et dont les 
formes signalent une variété du type composite. La compa- 
raison de ces débris avec un beau chapiteau d’une colonne 
trouvée parmi les substructions de la villa d'Espaly, établit 
des rapports dans les dimensions et les ornements, sauf cer- 
taines variations dans les détails et le style de la sculpture. 

Il y à apparence que ces différents chapiteaux dérivaient 
d’un type commun, ne se distinguant entre eux que par les 
particularités propres au goût du temps, à celui de l’archi- 
tecte, ou bien à des convenances locales. 

On pourra donc se faire une idée approximative des co- 
lonnes auxquelles ces restes de chapiteaux ont appartenu 
d’après trois pièces, conservées au musée, de la colonne qui 
a été découverte à Espaly. 

Les proportions de cette dernière sont les suivantes : 


Hauteur dufchppitealte 26 sert bone dan EMA 0,15 
Hauteur présumée du fût (nous n’en avons que deux tronçons 

ayant ensemble, pour la partie faisant fût, 4m 75).......... 3,23 
Hauteur présumée de la base (elle est tronquée en bas sous le 

tore inférieur, et n’a ainsi que 0" 20; on peut supposer, en plus, 


pour la hauteur de la plinthe, 0m A2) ascipinsenrernetret 0,52 
Hauteur totale de la colonne. ...... 4m 
Largeur du chapiteau sur le tailloir. ....... otteds 3130414054 
Diamètre du füt en haut........ Anh ARE «06 »Étit 0,55 
—_ A HE CR Met du aol dE 0,596 
Largeur présumée de la base à la pluithes + 1 ec (?) 


Le chapiteau, d’un galbe élégant, n’a qu'un rang de feuilles 
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d’acanthe refendues en feuilles de persil. Elles laissent 
à découvert une partie de la corbeille qui est découpée en 
longues côtes verticales, et dont le haut est orné d’une ri- 
che torsade et d’un rang d’oves d’où s’échappent les volutes 
angulaires, richement décorées elles-mêmes de feuilles et de 
deux petites rosaces latérales. Le tailloir fait voir au milieu 
de son échancrure les vestiges d’une autre rosace, et ses 
moulures sont rehaussées d’un rang de denticules et d’un 
ornement cordiforme. Au bord supérieur, tous les détails de 
ce gracieux chapiteau se détachent très-bien par les profon- 
des découpures qui les accompagnent et les font valoir par 
l'effet des ombres. | 

La base, qu’il sera intéressant de consulter aussi, profile 
les moulures suivantes: congé avec filet, tore supérieur, 
scotie entre deux filets, tore inférieur, auxquelles il faut 
ajouter la plinthe qui manque. 

Quant au fût, il est conoïde et complètement lisse. 

Décrivons maintenant nos deux morceaux de chapiteaux : 


242. L'un est une volute qui supportait un angle de tail- 
loir. Elle est ornée dans le même goût qu’au chapiteau d’Es- 
paly, d’une rosace à quatre pétales sur chacun de ses deux 
côtés, découpée en avant en deux feuilles, et enveloppée, 
dans le haut, d’une longue feuille à plusieurs lobes bien ac- 
centués, le tout très-habilement refouillé. Sa dimension 
indique un chapiteau un peu plus grand que celui d’Espaly. 


243. L'autre débris nous offre la partie de l’un des quatre 
côtés, laquelle est comprise dans le haut du chapiteau entre 
les deux angles. Le tailloir laisse voir des vestiges d’en- 
tailles obliques, comme dans le chapiteau corinthien n° 78. 
Au milieu de l’échancrure est une large rosace. Le haut de la 
corbeille, au-dessous de l’abaque , comporte un rang d’oves 
etune moulure disposée en denticules; puis vient la panse 
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de la corbeille, qui, à limitation du chapiteau d’Espaly, est 
découpée en côtes verticales et séparées par de longues dé- 
coupures. Ces détails font supposer aussi un seul rang de 
feuilles et des volutes angulaires. Il faudrait un dessin pour 
préciser les différences de détails. Il suffira de signaler celles 
résultant du style bien inférieur de la sculpture, qui paraît 
offrir une déviation notable des ornements primitifs, en 
particulier dans la forme des oves. Les proportions sont, 
d’ailleurs, presque semblables. 


Fâûts de colonnes. 244. Nous avons également au musée un 
tambour de fût qui a été recueilli dans les démolitions de la 
cathédrale, et dont le diamètre, approchant de celui d'Espaly, 
pourrait bien indiquer la même ordonnance de colonnes que 
nos fragments de chapiteaux. Il esten grès et à surface lisse. 


D ÉTUE  R NAR E M E  S 0,72 
AMD bLE Re ie este ne iete lee ne ra Duc PER PER 0,53 


245 et 246. Deux tronçons de fûts lisses, dans le jardin 
de la prévôté. 


Héoteurin ea epasanomons 3. MER .. 0,25 
Diamètre. ....... JS Rs NS EME SR SORA IREM 0,55 


247. Fragment de fût en serpentine dans le même jardin. 


248. Autre tambour lisse en grès conservé au musée, et 
provenant des fondations de la façade de la cathédrale. 


249 à 252, Quatre fragments de fûts en grès et lisses, qui 
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sont enchässés à la base du mur du jardin de la prévôté, dans 
la petite rue du Rocher. Ils sont visibles par une face de 
section, et donnent des diamètres qui varient de 0" 35 à 
045, Ils portent à cette face un gros trou carré qui servait 
à réunir les tambours par des tenons, comme on en voit 
sur d’autres blocs antiques. L'un de ces tronçons est orné 
d’un astragale avec filets. 


Dalle en granite. 253. Dans une cour appartenant aux 
hospices, près de l’ancienne porte de ville, dite de Saint- 
Robert, on voit un banc qui est formé d'une forte pierre 
granitique, et dont l'emploi primitif est inconnu. On di 
qu’elle. a été trouvée parmi les substructions d’une très-an- 
ciennéchapelle voisine, et aujourd’hui détruite, laquelle 
était dédiée à saint Robert et avait rang de prieuré. 

Sa forme est celle d’un parallélipipède. Je n'oserais pas 
affirmer que ce morceau fût réellement antique. Néanmoins, 
la nature de la pierre, semblable à celle de nos colonnes en 
granite qui ont eu successivement diverses destinations dans 
nos plus anciennes églises, l'empreinte d’une large rainure 
et un grand trou de crampon qu’on y remarque, sont des 
données qui provoquent l'attention et peuvent faire suppo- 
ser une origine gallo-romaine. 


Longueur............ DAME AA + LA RO AU AMEL LCR A EUN 1,22 
Earsene. a ni 00) 2. 200000). 2, die JMS. € 0,59 
Epaisseur .… ..................:..ceuseuns ee sente HD 0,28 


Monuments sépulcraux. 


Un usage des temps antiques dans la Vellavie, qui me 
paraît suffisamment attesté par des données concluantes, 
était celui d’inhumer les morts dans l’enceinte des villes et 
autres lieux habités. Il n'est pas rare, en effet, de rencon- 
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trer des restes de tombes et de cippes gallo-romains dans les 
couches inférieures du sol de nos anciens cimetières de vil- 
lage, ou dans les murs des églises qu’entouraient ces cime- 
tières. On pourrait citer, comme exemple, Polignae, Saint- 
Germain-Laprade, Lavoûte-sur-Loire, Saint-Paulien, etc. 
Il est curieux de remarquer que la même coutume existait 
dans certaines villes de la Grèce, à Lacédémone, par exem- 
ple, où les lois ordonnaient d’ensevelir les morts dans l’en- 
ceinte des villes, afin que les habitants « ayant sans cesse 
sous les yeux les tombeaux des grands hommes, n’oublias- 
sent point leurs belles actions. Les tombeaux étaient près 
des temples, dans des lieux découverts, à peu près comme 
sont les cimetières autour des églises de campagne. A Athè- 
nes, ceux des grands hommes qui étaient morts pour la pa- 
trie étaient dans le faubourg du Céramique. » Chez les 
Latins, les habitudes à cet égard étaient très-diverses, et 
malgré une disposition de la loi des Douze-Tables, d’après 
laquelle « l’homme mort ne peut être enseveli ni brûlé 
dans la ville, » à Rome même « on fit cet honneur à des 
citoyens distingués par leurs belles actions et leurs services.» 
On en vint jusqu’à l’accorder « à des familles entières, dont 
on voyait les tombeaux en différents endroits de la ville 1. » 

Au temps de Justinien, cette défense de la loi romaine 
était, depuis bien longtemps. abrogée, car cet empereur la 
rappelle seulement en ces termes : Olim in urbe sepelire 
prohibitum 2. 

Il faut donc supposer que la loi des Douze-Tables, à peu 
près impuissante pour les Romains, eut encore moins d’in- 


1 Dictionnaire d’antiquité par Furgault, cité dans un mémoire sur le 
respect des sépultures chez les différents peuples, par M. A. de Martonne. 
(Annales de la Soc. Acad. de Saint-Quentin , 1855.) 


3 Voyez le mémoire ci-dessus, par M. de Martonne. 
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fluence dans notre pays, pour supprimer un usage que les 
Vellaviens tenaient probablement de leurs ancêtres gaulois, 
et qu’ils ont légué à leurs descendants, jusqu’à nos jours ?, 

J'ai cité, en effet, dès le début de ce mémoire, des ins- 
criptions tumulaires {n° 3, 4 et 5\ qui ont été trouvées dans 
les murs de la cathédrale ou des bâtiments voisins, et par 
conséquent dans l'enceinte de notre antique acropole. 

Je vais maintenant signaler, sur le même emplacement, 
des restes de sculptures plus ou moins somptueuses , el d’au- 
tres fragments qui éveillent la pensée de monuments sépul- 
craux d’une certaine importance. 


Débris d'un édicule tumulaire. Le plus remarquable de 
ces monuments par la richesse de l’ornementation, est, 
sans contredit, un tombeau de famille dont le musée possède 
deux grandes pierres et deux autres petits fragments. 


254. Le premier de ces morceaux surtout caractérise 
assez bien une destination sépulcrale par ses formes et par 
des figures de personnages qui y sont représentés en bas- 
reliefs. 

La pierre, d’un grès très-dur, est un gros bloc presque 
cubique qui paraît avoir appartenu à un édicule où il était 
vu par trois de ses faces verticales : la moins large, qui était 
la face d'intrados d’un jambage de porte, et les deux autres 
latérales, à droite et à gauche, qui formaient les parements 
externe et interne d’un mnr. 

L’intrados figure une portion supérieure d'un pilastre 
dont les deux côtés, plus ou moins larges, ornent, en partie, 


1 Beaucoup de nos villages ont encore leur cimetière autour de l’église 
paroissiale ; il y en avait autrefois dans l’intérieur de la ville du Puy, et 
en particulier à peu de distance de la cathédrale ; tels étaient, entre au- 
tres, ceux de Saint-Agrève et de Saint-Vosy. 
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les faces latérales de la pierre. Il est couronné d’un chapi- 
teau rehaussé d’ornements variés: baguette cordiforme, can- 
nelures pleines (frise), fleurons qui couvrent deux cimaises 
superposées (corniche), et torsade au listel. On observe que 
la saillie de la corniche est beaucoup plus forte au côté in- 
terne qu'à l’externe. Au-dessous, à la face d’intrados, on 
voit un griffon, représenté ici sans crête crénelée, mais avec 
une large touffe de crins en barbe de bouc et de fortes oreil- 
les, et dont le corps, au lieu d’avoir des jambes postérieures, 
paraît finir en larges feuilles. D’élégants rinceaux de feuil- 
lages décorent également chacune des parties en retour. 

A la suite de ces faces latérales du pilastre, les parements 
de la pierre offrent des personnages représentés debout, et 
caractérisés par leurs vêtements et certains attributs qu'ils 
tiennent à la main. A droite apparait, dans une niche qui 
pouvait être cintrée du naut, la moitié inférieure de l’un de 
ces personnages. Son costume est remarquable et très-curieux : 
il est vêtu d’une tunique qui descend jusqu'aux genoux, 
très-ample, sans aucun indice de manches, et percée latéra- 
lement de deux échancrures pour donner passage aux mains. 
Le haut du corps paraît avoir été enveloppé dans les plis 
d'une espèce de surtout ou très-petit manteau dont on ne 
voit que le bas, s’arrondissant, vers la hauteur de la cein- 
ture, en larges plis. La chaussure ressemble à un brodequin 
serré comme par deux bourrelets, l’un à la naissance du 
pied, l’autre un peu au-dessus de la cheville. 

Les jambes sont à découvert, et dessinent leurs formes, 
comme si elles étaient nues; il est possible cependant 
qu’elles soient vêtues d’une bracca (braïe) collante, comme 
on le voit dans d’autres bas-reliefs. I] ne reste sur la pierre 
qu'une partie de la main droite ; la gauche est entière, elle 
porte gracieusement par une anse un petit coffret carré. 

A la noblesse de la pose, au vêtement qui couvrait le haut 
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du corps, et qui était probablement à l’usage des classes 
élevées, et jusqu'à cette cassette qui servait à contenir des 
objets de toilette, des styles et tablettes à écrire, il faut re- 
connaître ici un personnage distingué par son rang et son 
éducation; il est permis de croire aussi que nous n’avons 
ici ni un général, ni un empereur romain, comme des anti- 
quaires l’ont pensé, mais seulement un citoyen éminent de 
la colonie, un Anicien, reconnaissable à sa tunique d’une 
forme tellement inusitée sur les monuments de l'antiquité 
romaine, qu'on pourrait, jusqu'à un certain point, la con- 
sidérer comme une partie caractéristique d'un vêtement 
local. Le bas-relief nous apprend également dans quelle 
intention ce personnage est représenté : le coffret qu'il 
tient à la main est, en effet, un attribut fréquemment figuré 
sur les monuments sépuleraux de la Gaule, pour désigner 
le rang, les goûts ou les habitudes du défunt. Montfaucon ! 
et MM. Jouannet ?, Lallier, 3 etc., ont signalé à Metz, à 
Bordeaux, à Sens, etc., des exemples de sculptures funé- 
raires dans lesquelles des cassettes ou nécessaires du même 
genre accompagnent l’image du défunt. 

L'usage des anciens d’enterrer avec les morts les objets 
- qui leur avaient servi de leur vivant, « comme s’ils devaient 
leur être encore nécessaires dans l’empire des ombres, » nous 
éclaire d’ailleurs sur l’incontestable emploi de ces coffrets. 
On en a trouvé, en effet, dans des tombes, qui étaient ornés 
de plaques et de bas-reliefs d'ivoire, et contenaient « des 
miroirs, des flacons, des cure-dents, des tablettes enduites 
de cire, des stylets pour écrire, ete. 4. 


? Antiquité expliquée. Tome y du supplément, 
2 Mémoires de l’Académie des sciences, etc., de Bordeaux. 


3 Recherches sur les murailles gallo-romaines de la ville de Sens. (Bulletin 
de la Soc. archéologique de Sens. 1846). 


# Batissier. Histoire de l’art monumental, page 309. 
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C’est aussi dans des niches à peu près semblables à celle- 
ci, que le défunt est représenté le plus souvent debout , et 
dans une attitude qui rappelle également celle du personnage 
figuré sur notre bas-relief. 

Cette explication du sujet sculpté sur une face de la pierre, 
peut aider aussi à l'interprétation d’une scène que présente 
la face opposée. On y voit deux personnages dont la pré- 
sence devait se rattacher à quelque pratique religieuse ou 
peut-être funèbre. 

Il faut d’abord remarquer qu'ils sont de grandeur moitié 
moindre, et que la sculpture est peut-être traitée avec plus 
de fini et moins de relief que l’image du défunt. Je suis porté 
à en conclure que ce côté de la pierre nous offre une portion 
du parement intérieur d’une chambre sépulerale, sur lequel 
se déployaient probablement des séries superposées de ta- 
bleaux à compartiments carrés et disposés pour être vus de 
près et supporter l'examen des détails. 

Ni l’un ni l’autre de ces personnages n'est vêtu du surtout 
drappé, lequel semble avoir été remplacé chez le premier, à 
gauche, par une étoffe dont la partie antérieure, en écharpe, 
se croisait sur la poitrine ; leur tunique, un peu plus longue 
que celle du défunt, est cependant encore cet habit local 
qui, dépourvu de manches et très-ample, était percé d’ou- 
vertures latérales pour laisser passage aux mains. Les têtes 
et peut-être les jambes sont nues. Chacune des statues avait 
un attribut à la main. [l a disparu, chez le premier, par une 
cassure dont les contours pourraient indiquer la secespita 
ou couteau de sacrificateur ; chez le second , c’est une longue 
baguette droite et ronde, qui finissait en haut par une saillie 
difficile à préciser à cause des cassures. M. de Becdelièvre { 
y voit le bâton d’un augure ou lituus, ou le commentaculum, 


? Notice du Musée, 4841. 
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« sorte de bâton, dit Festus, que les flamines portaient dans 
les cérémonies pour en éloigner la foule 1. » Quelle que soit 
l'explication la plus plausible, il est très-probable que nous 
assistons ici à une scène religieuse, l’une des premières, 
d’après sa position dans cet ensemble de tableaux. 

La même pierre, par une particularité curieuse de sa 
structure, peut également nous renseigner sur l’une des dis- 
positions principales de l’édicule auquel elle appartenait : la 
face d’intrados formait évidemment le pied-droit d’une en- 
trée. Cependant on n’y voit pas de féyure pour le battant ou 
ventail, et les moulures du chapiteau se profilent en saillie 
sur les côtés en retour, de manière à faire supposer une ou- 
verture entièrement libre et plus ou moins spacieuse, comme 
étaient, par exemple, celles des portiques et arcs-de-triomphe. 
C’est, en effet, ce qu’on avait pratiqué sans doute pour qwon 
pût voir du dehors la riche décoration de l’intérieur, et que 
les cérémonies funèbres se fissent plus commodément en 
présence de nombreux assistants que n’aurait pu contenir la 
chambre sépulcrale. Il suffisait, sans doute, pour écarter les 
-profanateurs, des images de ces griffons à l’air menaçant, 
lesquels étaient sculptés aux deux côtés de la porte, comme 
s'ils en étaient les gardiens 2. 

Une autre pierre va bientôt nous montrer que ces sortes 


1 Les augures se servaient, en effet, d’un bâton qui leur servait à 
tracer un cercle sur le sol devant lequel ils se plaçaient lorsqu’ils obser- 
vaient la direction du vol des oiseaux. Mais on voit aussi sur des bas- 
reliefs représentant des sacrifices au dieu Mars et figurés dans l'Antiquité 
expliquée, que les Saliens, sacrificateurs ou prêtres de cette divinité, por- 
tent de longs bâtons et parfois de longues lances. 

2 Cest probablement dans ce but qu’on plaçait à l'entrée de certains 
temples ces lions dont j'ai parlé à l’occasion des n°5 240 et 24 ; la même 
pensée se révèle par ces représentations de chiens qu’on a trouvées à l'en- 
trée de quelques maisons de Pompéi, avec l'inscription : Cave canem. 
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de monuments étaient enfermés, d’ailleurs, dans un espace 
plus ou moins grand et entouré d’un mur de clôture, monu- 
mentum macerid cinctum, comme le mentionnent des épi- 
graphes tumulaires. 


Hauteur de la pierre indiquant celle de l’assise............. 0,65 
Longueur en haut (une partie dela corniche d’intrados manque). 0,73 
Epaisseur ne tete louens lan! sstorionréé F100:62 
Largeur du pilastre à la face d’intrados. .................. 0,56 
— — à sa face de droite, en bas......,.,..... 0,50 
— — — de gauche, en bas............ 0,15 
Hauteur du chapiteau au-dessus de l’astragale cordiforme. . . 0,25 
Hauteur présumée des personnages de droite....:.,....,... 0,54 
Hauteur présumée du personnage de gauche , environ. ...... 4m 


Cette belle pièce, d’après Lalande, « a été retirée d’un 
mur du clocher de la cathédrale, en face de l’église Saint- 
Jean-des-Fonds-Baptismaux. » 


255. La seconde pierre, que j’attribue, d’après le style et 
les motifs de la sculpture, au même édicule funèbre, pro- 
vient aussi de la cathédrale. Lalande rapporte qu’elle était 
enchässée dans le portique de cette église, place du For. 
« Les deux bas-reliefs qui s’y voient, ajoute-t-il, étaient 
renfermés dans la maçonnerie, et sur l’une des faces , alors 
en évidence, se trouvait sculptée grossièrement une biche. » 
Cette représentation grossière, en effet, dont j'ai déjà parlé 
{page 359 en note), a été, sans aucun doute, exécutée au 
moyen-âge, en mémoire de la légende d’après laquelle un 
cerf aurait tracé l'enceinte du premier sanctuaire de Notre- 
Dame. Il n’y a done pas lieu d’en tenir compte dans l'examen 
de cette pierre au point de vue de son emploi primitif. 

C’est encore un gros bloc cubique en grès qui, à la diffé- 
rence du précédent, où les sculptures occupent trois 
faces, n'en avait, dans l’édicule, que sur deux, opposées 
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l’une à l’autre, c'est-à-dire aux parements interne et ex- 
terne. On voit également que son épaisseur était de 0 88 
au lieu de 0" 62, d’où il résulte que la pierre était placée 
dans le corps d’un mur qui, par une particularité de la cons- 
tuction difficilement explicable avec ces seuls éléments, 
était plus épais que les autres. 

Du reste, l'assise dont ee morceau faisait partie avait 
exactement la même hauteur (0" 62) que celle qui est déter- 
minée par le précédent. 

La face externe de la pierre nous offre encore un reste 
d’une niche dans laquelle figurait un personnage représenté 
presque de grandeur naturelle, mais dont il n’existe sur ce 
morceau que le pied gauche sculpté en haut-relief, et chaussé 
d'un élégant et souple brodequin 1. La niche, assez profonde, 
était accompagnée aussi, de chaque côté, d’un pilastre dont 
on voit une base à gauche. Au-dessous, dans un long com- 
partiment, se déroule un très-riche rinceau de tiges, feuil- 
lages et fleurs. 

Il est probable que ce sujet se rapportait à l’un des princi- 
paux personnages de la famille pour laquelle avait été érigé 
ce somptueux sépulcre. Le pied qui est ici figuré signale, en 
effet, dans sa pose et dans la disposition de la chaussure, un 
air de distinction peu ordinaire. 

A la face opposée de la pierre, nous avons la moitié infé- 
rieure d’une scène religieuse sculptée en bas-relief. Trois 
personnages, dans ce qui reste du sujet, sont vus senlement 
à mi-corps; mais on juge qu’ils étaient de même grandeur 


* Cette chaussure, d’après des exemples figurés dans l'ouvrage de 
Montfaucon, pourrait être rangée dans la classe de celles qu’on appelait 
calceus où mulleus ou phœcasium. Lalande la regarde comme un campagus ; 
mais ordinairement le campagus offrait des pièces entrecroisées sur le pied 
qui le laissaient, en partie, découvert. 
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que ceux du tableau précédent. Deux paraissent avoir eu 
aussi le même vêtement : une ample mais un peu plus 
courte robe sans manches. Ils sont debout ? devant un autel 
carré et décoré de cannelures vides, sur lequel le troisième 
dépose une offrande de fruits ou de gâteaux. Ce dernier se 
distingue des autres par sa tunique qui, avec la même dis- 
position des ouvertures latérales pour les mains, est plus 
longue et descend jusqu'aux pieds. Il reste, d’ailleurs, trop 
peu de cette figure pour qu’on puisse dire si ce personnage 
était un flamine, un magistrat ou même une femme. 

Au-dessous du bas-relief, toute la surface de la pierre est 
ornée de treillis losangés qui imitent une barrière de clôture, 
et dont le curieux motif se retrouve, d’après l’observation 
judicieuse de M. Deribier 2, dans les bas-reliefs de la colonne 
trajanne. 


HAUTE A PBIERLE uen o Le ee e1e1e ose san sainte eee elle 1100502 
ON UE A RE MR M Elo eelalate a eete e E E 0,7 

Épaisseur Sin nie netate miel es neteteie ele ie ee tere de te NN SE 0,85 
Hauteur du compartiment avec rinceau (face externe)... .... 0,55 
Hauteur présumée des figures du bas-relief interne... ....... 0,54 


256 et 257. On doit assigner au même monument deux 
fragments du chapiteau d’un pilastre qui se complètent l’un 
par l’autre et qui offrent des motifs d’ornementation sem- 
blables à ceux du morceau n° 254 : mêmes torsade, fleurons 
et cannelures pleines au listel, aux deux cimaises et à la frise. 
Ces fragments nous fournissent les trois faces : la principale 


* L'absence des mains ou des bras dans la partie de ces figures qui 
nous reste, c’est-à-dire depuis les pieds jusqu’au-dessus de la ceinture, 
annonce que ces personnages pouvaient étre représentés dans l’action 
de gesticuler. 


? Statistique du département de la Haute-Loire. 
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et l’externe en retour dans un morceau, la prin@ipale et l’in- 
terne dans l’autre. On observe entre elles à peu près les 
mêmes variations de la saillie de la corniche qu'au n° 254, 
suivant que la face est d’intrados, ou de l’un ou l’autre côté; 
enfin, dans le plus fort de ces deux débris, la largeur de la 
frise interne ne dépasse pas celle du côté qui lui correspond 
dans le chapiteau type, n° 254. 

Ces comparaisons ont une certaine importance, car elles 
amènent à conclure : 1° que le monument avait au moins 
deux entrées ou portiques librement ouverts ; 20 que les fa- 
ces de parement étaient pour cette seconde porte et pour la 
suite du mur, approximativement semblables à celles de la 
première ; 3° que, par conséquent, les sculptures avaient aussi 
sur la muraille de ce côté de l'édifice, des dispositions analo- 
gues, c'est-à-dire, probablement une niche avec personnage 
à l'extérieur, et de petites scènes en bas-relief à l’intérieur. 

Ces deux morceaux avaient été employés comme moëllons 
dans un des murs de la cathédrale, et sont au musée. 


258. Voici encore une grande pierre dont une face de pa- 
rement, au moins, présente également des scènes dont les 
analogues existent sur les monuments funéraires. 

Ce bloc a été trouvé, lors des dernières restaurations de la 
cathédrale, dans les fondations de l’un des piliers du tran- 
sept. Il fut laissé en place, et un moulage de la seule face 
visible fut exécuté et donné au musée par M. Crouzet, 
sculpteur. "La face apparente de la pierre a 0® 56 de hau- 
teur sur 0® 93 de long, mesures qui semblent indiquer un 
appareil d'assises un peu différent de ce qu'on voit dans le 
précédent édicule. Un y voit deux petits tableaux juxtapo- 
sés et la naissance d’un troisième à la suite. À gauche, une 
jeune femme s'occupe des soins de sa toilette ; elle est assise 
sur un siège à large dossier, et tient sur ses genoux un cof- 


TOME II. 28 
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fret ouvert, une sorte de nécessaire dans lequel, säns 
doute, elle s'apprête à prendre soit des parfums, soit des 
objets de parure. Une autre personne, debout derrièré elle , 
lui arrange les cheveux. Le vêtement de la prémière ést ce- 
lui de beaucoup de dames romaines qui ont été figurées sur 
les monuments : une longue robe à manches amples. L'autre 
est vêtue d’une tunique qui se caractérise éomme celle des 
hommes représentés sur les précédents tableaux, parce 
qu'elle est courte, qu’elle se replie largement des côtés, et 
laisse passer la main à travers une échancrure latérale, 

Dans la scène de droite, un personnage également à tête 
nue, à tunique courte et disposée à l’imitation de celles 
des autres hommes dans les précédents bas-reliefs, présente, 
en regard de la dame, un objet de forme discoïde, probable- 
ment un miroir, accessoire indispensable dans un sujet de 
toilette, tandis qu’un enfant entièrement nu y porte la main 
droite comme s’il voulait jouer, ou peut-être pour y montrer 
l’image de la dame. 

Les figures, mesurant seulement une hauteur de 0" 50, ne 
suivent pas les proportions des personnages figurés dans les 
scènes du précédent édicule, particularité qui, jointe à la 
hauteur moindre de l’assise et à la forme tout-à-fait diffé- 
rente des listels et carrés qui encadrent les tableaux, peuvent 
indiquer un monument distinct. 

Il est évident que nous assistons à une scène domestique 
dans laquelle l'artiste a voulu placer le mari, la femme et 
son enfant. Nous rentrons ainsi dans l’une des données habi- 
tuelles des compositions sépulcrales. C’est, en effet, un su- 
jet qui a été représenté en partie sur l'un des monuments 
funéraires découverts dans les murs de fortification de la 
ville de Sens, et publiés par M. Lallier ! : une dame y est 


! Bulletin de la Societé archéologique de Sens, 1846, page 50. 
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assise dans un fauteuil d’osier ; elle tient également sur ses 
genoux un coffret ouvert, et deux autres personnes sont pla- 
cées debout, l’une en arrière, et l’autre au-devant d'elle. Le 
rôle de.ces dernières est difficile à préciser, parce que la moi- 
tié supérieure du bas-relief manque. Mais il est probable 
que la première arrangeait aussi la chevelure de la dame, et 
que l’autre lui présentait un miroir. Elles ont toutes pour 
chaussure une sorte de bottine en peau. 

Ajoutons que la scène se passe dans une niche, et que le 
monument paraît présenter la forme d’une stèle. Il diffère, 
sous ce rapport, de notre bas-relief qui , sculpté sur un très- 
gros bloc de pierre, et se déployant sur une grande surface 
de parement, divisée elle-même en compartiments carrés ou 
tableaux, indique probablement encore une face interne de 
mur d’un édieule sépuleral. 


Téte d'homme et draperies; bas-relief. 259. IL serait 
possible qu'on dût rapporter à l’un de nos édicules funé- 
raires un fragment de bas-relief qui est encastré dans le mur 
méridional de la sacristie de la cathédrale. 

C'est la partie supérieure très-mutilée d’un tableau qui re- 
présentait probablement le portrait en pied ou en buste d'un 
autre personnage : entre deux rideaux attachés au bord su- 
périeur horizontal du tableau, se détache en bas-relief la 
tête nue d’un homme qui se complétait par le surplus au 
corps, figuré sur une ou plusieurs pierres inférieures. 

Les proportions de cette tête approchent de celles du pied 
figuré sur un des bas-reliefs du n° 285, et la présence de 
draperies est un signe de distinction sur les monuments sé- 
pulcraux de l'antiquité. 


Hauteur du fragment...................:......-...:-. 0,50 
ET M ARES DRE PE SrE CPR EERS CCS CNT NE 0,3 
Hauteur de latéte................... RARE € D CAC 0,22 
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Personnage dans une niche; bas-relief. 260. Je classe 
provisoirement parmi nos débris tümulaires une pierre dont 
la hauteur de 0" 60 égale presque celle des assises de l'un de 
nos édicules { n°% 254 et 255 ), et dont la face antérieure, lé- 
gèrement creusée en niche avec personnage, est conforme à 
ee qu’on observe sur des monuments sépulcraux. : 

Ce morceau, qui est très-fruste, se voit au mur absidal de 
l'église Saint-Jean, dans la cour de la prévôté. 

La niche se révèle surtout par une petite portion d’are 
vers le haut et à gauche du tableau. On y reconnaît aussi les 
vestiges d’un homme qui est figuré debout, et dont la sil- 
houette semble dessiner les formes d'un corps entièrement 
nu. Il y a une vivacité d'action et une certaine souplesse gym- 
nastique dans les mouvements des jambes et des bras, en 
particulier dans la pose du bras gauche, lequel se courbe 
avec grâce j'sques vers la hauteur de l’épaule. Cette pierre, 
probablement sépulcrale , nous retracerait-elle l’image d'un 
athlète, et devrions-nous voir dans un appendice de la main 
gauche, un ceste ou tout autre objet employé dans l'exercice 
du pugilat? Cette hypothèse pourrait être appuyée par un 
bas-relief qui a été publié par Montfaucon #, et dans lequel 
le bras et la main gauches d’un cestiphore expriment à peu 
près, le même geste. Il serait téméraire, cependant, d'après 
l’état de mutilation de ce morceau, de rien affirmer à cet 
égard, d'autant plus que l'attitude du personnage pourrait 
indiquer aussi un danseur. 


HER UAH DO FCÉAU re 24 Le ae mL. 2 Cane 0,60 
ARE PAR RÉ OR El ce 0,53 
MAUTCUL URAPEFSONTADES Lee en eee os e00 set ee ose dns ne ele 0e 0,52 


Fragment de cippe. 261. Le mur absidal de la cathédrale, 


 L’Antiquilé exphiquée, tome 2, 
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dont la paroi extérieure a déjà offert à nos investigations de 
si beaux restes de seulptures antiques, laisse voir, à une cer- 
taine hauteur au-dessus du sel, la face antérieure d'une por- 
tion de cippe tumulaire qui est remarquable par la singula- 
rité de ses formes : de chaque côté d’une petite niche cou- 
ronnée par un arceau avec voûte en coquille, deûx chapi- 
teaux à feuilles corinthiennes semblent supporter un 
entablement qui comprend architrave, frise et corniche , et 
que surmonte un fronton triangulaire encadré lui-même par 
une corniche. 

L'arceau de la niche, qu’entourent des moulures se profi- 
lant, de plus, en retour sous l’arehitrave, pénètre dans l'en- 
tablement, en interrompant toutes les lignes de l’architrave 
et de la frise. Au-dessous de cet arceau et entre les deux 
chapiteaux, se détache en hant-relief un buste d’un enfant 
qui est sculpté dans un assez bon sentiment de dessin. Tou- 
fois, il serait possible que ce débris de statue gallo- romaine 
ne fit pas corps avec le cippe, et qu'il y eût été placé dans 
l'intention de grouper ensemble deux débris antiques. Cette 
sculpture est trop engagée dans la maçonnerie pour que j'aie 
pu vérifier le fait. 


Murs de clôture funéraires. Les chambres sépulcrales 
dont j'ai signalé de curieux débris étaient, comme on l’a vu, 
librement accessibles à l’intérieur par des portiques ouverts 
sur leurs façades. Il fallait cependant les mettre à l'abri des 
profanations. À cet effet, on les entourait d’un mur. Elles 
constituaient ainsi un genre de monuments que les inserip- 
tions gallo-romaines désignent par la formule : Monumen- 
tum materid cinctum *, et qui parait avoir été assez usité 
dans un rayon plus ou moins étendu autour d’Antsium. Des 


1 Voyez le Reoweil d'inseriptions de Murelori. 


412 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


travaux de défoncement exécutés en 1849, dans an champ 
situé à l’Arbouisset, commune d'Espaly, mirent au jour les 
substructions d’une tombe de famille, dont l'aire était for- 
mée d’un ciment très-dur et fort uni. On y trouva des restes 
de trois squelettes humains, dont l’un provenait d’un enfant; 
près de ces ossements, on recueillit des morceaux de pliques 
en marbre et en porphyre ayant pu servir pour revêtements 
de murs; de petits fragments de marbre sculpté paraissant 
indiquer des statues ou des bas-reliefs; divers débris de dra- 
peries en bronze; une moitié d’assiette également én bronze, 
dont le milieu était découpé par une ouverture carrée; l’ex- 
trémité du manche d'une patère du même métal; de très- 
longs clous et un gros crochet en fer ; des morceaux sciés de 
cornes de bœufs et de cerfs; enfin, deux médailles romaines, 
l’une en cuivre saucé au type de Salonine, avec l'image de 
la Pudeur au revers, et percée pour être portée par une 
femme comme bijou ou signe de piété; l’autre, plus petite, 
en bronze et de l’époque de Constantin. A l’entour étaient 
couchées dans le sol trois longues pierres de taille en grès, 
avec trou de louve, et dont la coupe attestait leur emploi 
pour un couronnement de mur. Les circonstances de leur 
découverte ne laissaient également aucun doute sur leur 
destination funéraire. 

Semblables pour leurs formes générales, leur hauteur, 
leur épaisseur et leur partie supérieure terminée par une 
double pente eurvilinéaire, ces trois pierres se différenciaient 
entre elles par la disposition de leurs deux longues faces. 
La première offrait des deux côtés une architrave compor- 
tant listel, talon et deux faces obliques ; la seconde ne 
présentait l’architrave que d'un côté, el n'avait pour tout 
ornement, de l’autre, qu'un carré étroit et saillants 14 troi- 
sième n'offrait sur chaque face que ce même carré. Ces par- 
ticularités font supposer une enceinte quadrilatère dont le 
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mur principal d'entrée était plus richement orné que les 
deux latéraux , et ceux-ci que le quatrième en arrière. 

Ces curieux matériaux furent acquis pour le musée. 

Ce qui prouve encore leur fréquent usage, c’est qu'on 
taillait d'avance ces pierres dans les antiques chantiers des 
carrières de Blavosy. À Salins, village qui en est fort rap- 
proché, j'ai vu dans la cour d’une ferme appartenant à 
M. Alirol, une de ces pierres surmontée d’un grand car- 
touche qui avait été taillé pour une inscription qu'il n'a pas 
reçue. 


262. La comparaison de ces diverses pierres avec l’une 
de celles extraites des anciens murs de la cathédrale, nous 
éclaire sur la destination de cette dernière. On la voit près 
d'une porte du couvent de la Visitation, sur la place Saint- 
Maurice , où elle fut transportée lors des dernières restaura- 
tions de l’église Notre-Dame. 

C'est aussi une pierre de couronnement d’un mur sépul- 
eral, qui est longue de 0" 82. Son épaisseur au bas, de 
0.47, sa hauteur, de 0" 57, autant que permettent d’en 
juger des mutilations à son sommet curvilinéaire , et la hau- 
teur de l’architrave, de 0" 31, sont à peu près les mêmes 
que dans les morceaux trouvés à l’Arbouisset. Il n’y a de 
différence que »pour les mesures relatives des différentes 
parties de l’architrave qui pouvaient varier dans les divers 
monuments. 

Cette pierre n'ayant, d'ailleurs, d’architrave que d’un 
côté, indique, d’après ce qui a été dit, un des murs laté- 
raux de la clôture. 


Sarcophage. 263. Les chambres sépulerales ; les cippes 
ou stèles qu’elles renfermaient, ou qui étaient placés à leurs 
abords, et les murailles d'enceinte, formaient, dans notre 
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ville, avec les inscriptions que j'ai citées dès le début de ce 
mémoire, un système monumental de sépultures qui se com- 
plétait par la présence de sarcophages placés soit dans ces 
chambres de famille, soit seulement au milieu d’une en- 
ceinte de murs. Nous avons un bel et curieux exemple de ce 
genre de monument dans la tombe dite de saint Scutaire. 

Ce sarcophage qui, longtemps avant de recevoir les restes 
de cet évêque du Puy, avait eu une destination gallo- 
romaine, se fait remarquer par la grandeur du bloc de grès 
dans lequel il a été creusé, par ses sculptures et par l'ab- 
sence de toute inscription, au moins en ce qui concerne ses 
dispositions primitives. 

On le voit dans le clos de M. Langlade, commune d’Ai- 
guilhe ; il en existe aussi un moulage au musée. « Il était 
auparavant, dit Arnaud 1, dans l’église collégiale de Saint- 
Vosy, au Puy, où étant fermé avec des pierres plates solide- 
ment jointes, il servait de maitre-autel, et d’où il fut tiré 
lorsqu'en 1791 on démolit cette église. » 

« Les bas-reliefs de la face principale, d’après Lalande, 
étaient renfermés dans la maçonnerie, et il était placé de 
manière à laisser lire seulement, sur l’un des bouts, cette 
inscription : 


SEPVLCHRVM SANCTIAC-— Hauteur des lettres : 0,065 
BEATISSIMI SCVTARII 
HV IV S.V RBIS EPI 


Ces particularités, jointes à la place hors-d’œuvre que 


! Histoire du Velay, tome 11, p. 585. 


? Cest en 1805, d’après M. Mandet {Ancien Velay), qu'il fut vendu 
avec d’autres matériaux provenant de cette église. 


Fr 
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celte épigraphe occupe sur le monument, suffiraient pour 
prouver qu'il avait eu une destination antérieure , et qu'en 
cela il avait partagé le sort commun à beaucoup d’antiqui- 
tés romaines qui, du v° au vue siècle, furent appropriées 
à des usages chrétiens. 

On trouve, d’ailleurs, la preuve de son origine antique 
dans la composition et le faire des sculptures qui se rappor- 
tent au r1° ou nie siècle 1, d’après la comparaison qu'on peut 
établir entre elles et celles d’une tombe qui a été publiée 
par Montfaucon, à la planche 38 du tome v de l’Antiquité 
expliquée 2. 

Trois faces du monument, celle de devant et deux laté- 
rales plus petites, sont ornées de moulures et d’ornements 
sculptés en bas-reliefs. Elles sont divisées en deux parties 
horizontales que sépare une moulure. Celle du haut est dé- 
corée, à la face antérieure, d’une rosace qui en occupe le 
milieu, de deux guirlandes de feuilles imbriquées et de lar- 
ges liens qui en rattachent les extrémités, soit à la rosace, 
soit à nn vase allongé et sans anses qui fait saillie sur 
chacun des angles du sarcophage. Quant aux faces latérales, 


2 _« Cest vers le 11€ siècle de l'ère vulgaire que s’est introduit l’usage 
de ces sarcophages de grandeur colossale , capables de contenir une famille 
entière. » Millin, monuments inédits, 4802. t 1, p 1409. Cet anti- 
quaire signale cette date, d’après Visconti (museo Pio-Clément V. v), à 
Poccasion des sarcophages qui, d’apr?s leur capacité, pouvaient, comme le 


nôtre, recevoir les corps de deux personnes , de deux époux au moins. 


2 Cette comparaison a été faite, avant moi, par M. Mandet (Ancien 
Velay, p. 160). Cet écrivain distingué, ainsi que Lalande, n’hésitent pas 
à admettre deux destinations successives. 

On peut comparer aussi ces sculptures avec celles figurées dans les 
planches 56, 57, 59, et 25, 54,74, 76, 80, 82, 89 du tome v de l’An- 
tiquité expliquée. 
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on n'y voil qu'une rosace placée au milieu de la partie supé- 
rieure. Deux vases funéraires, de même forme que les pre- 
miers, occupent les autres angles du monument. 

La partie inférieure offre une surface nue, à l'exception 
de la face latérale de droite sur laquelle est gravée l’inserip- 
tion consacrée à saint Seutaire. Enfin, un petit soubassement 
avec moulures orne la base seule de la face principale. 

M. Maudet, qui a donné dans l'Ancien Velay une 
belle gravure de ce monument, d’après un dessin de 
notre honorable collègue, M. Vibert, l'a considéré aussi 
comme funéraire {sepulcrum awt cenotaphium ). J'ajouterai 
aux raisons qu'il fait valoir à l'appui de cette opinion, que 
le monument aurait eu trop de hauteur pour servir à l'usage 
d'un labrum, comme l'avait pensé Lalande, qu'il eût été 
d’un accès difhcile, et qu’enfin on ne connaît pas d'exemple 
d'une baignoire antique qui ait des rapports de ressemblance 
avec cette pièce. 


EXTÉRIEUR DU SARCOPHAGE. 


LAN CUT AR A CR Rs dd SE RE RE 2,44 

Larsen te atouts CT et ONE CÉEMARRE 4,11 

HAL 1e dE ere ie à pie ae do cos RO EEE 0,90 
INTÉRIEUR. 

PDU SA a Et Cr 5e 2,07 

RÉCENT EC RENE EN AT CET OO PO 0,80 

PRo(ONdERRE NS NS nd PS 0,75 


Fragments divers. 


Sculptures en forme de frise. 264 et 265. Il serait difficile 
de préciser la destination primitive de deux fragments seulp- 
tés qui se voient au mur oriental de la grande saeristie, dans 


0 
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lequel j'ai déjà signalé un beau débris: de pilastre antique et 
de grandes pierres d'appareil. 

On y reconnaît un sujet d'ornementation qui, comme les 
treillis losangés du bas-relief n° 255, semble avoir été em- 
prunté à quelque disposition de barrière antique : deux tiges 
larges et courbées en S_ sont, liées ensemble vers leur-extré- 
mité supérieure par une pièce étroite et horizontale avec une 
autre tige droite et lancéolée , sorte de pieu qui les sépare. 
Ce motif se, répète plusieurs fois, en laissant entre chaque 
groupe ainsi combiné, une pièce droite ou pieu sans ligature 
apparente. | 

L'époque gallo-romaine à laquelle. appartient cet orne- 
ment se caractérise non-seulement par le faire large de la 
sculpture, mais aussi parce qu'on peut y voir le galbe, sinon 
peut-être primitif, au moins fort ancien d’un sujet de déco- 
ration, qui s'aléra, dans des imitations successives, jusques 
vers le vi° siècle. Nous le retrouvons en effet, à cettetépoque, 
modifié par l'absence de la ligature transversale et par les 
découpures sèches et profondes des volutes et des pièces 
verticales, dans l’archivolte.qui surmonte la porte dite pa- 
pale, et dans deux longues portions de frises qui sont en- 
châssées aux murs orientaux de la cathédrale et de l'église 
Saint-Jean. Ces dernières sculptures portent elles-mêmes le 
cachet de leur temps dans leurs analogies de motif et d’exé- 
cution avec celles qui décorent un diptyque du premier Con- 
sulat de Justinien, c’est-à-dire de l’an 321 1. 


Longueur de Pun des fragments. ........................ 0,74 
D OAUEM PATTES A er ARE 2 de RAC RÉ 0,26 
NES RE PR PL RENE PE IN EE ERA RE 0,55 


Niche avec bucrane. (?). 266. Dans l’un des deux murs 


* Voyez Millin. Voyage dans lemidi de la France. 
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qui supportent l’arcade de la rue Saint-George est enchässé un 
gros bloc cubique en grès dont nne seule face visible et très- 
mutilée forme sur trois côtés un large encadrement autour 
d'une cavité carrée et assez profonde, dans laquelle une 
grande saillie de la pierre semble dessiner les contours d’une 
tête de taureau. Serait-ce un de ces bucranes qu'on figurait 
sur les monuments tauroboliques destinés à consacrer le 
souvenir de vœux publics ou particuliers à quelque divinité 
pour la santé des princes et pour la prospérité des colonies ? 
La pierre est trop fruste pour qu’on puisse rien affirmer d’a- 
près les seuls indices qui apparaissent sur cette face du bloc. 
Si j'ai posé cette question, en ce moment très-problématique, 
c'est afin qu'on juge de l’intérêt qu'il y aurait à découvrir les 
autres faces du bloc sur lesquelles pourrait être gravée , sni-- 
vant l’usage, l'inscription du taurobole, où d’autres sujets 
relatifs à cette curieuse et importante cérémonie du paga- 
nisme 1. 


Du rest, la grosseur de ce bloc, les deux trous de cram- 
pons qui se voient au bord inférieur et au bord latéral gau- 
che, la place qu’il occupe au milieu d’une quantité d’autres 
pierres antiques, tout nous révèle son origine gallo-ro- 
maine. Je puis même ajouter que, dans la supposition d’une 
pierre taurobolique, la position du bucrane, non au milieu, 
mais dans la partie droite de la niche, ressemblerait à ce 


* On sait que, dans cette cérémonie, le prêtre ou le néophyte choisi 


pour faire le vœa descendait dans une fosse recouverte d’un plancher 
percé de trous nombreux. Sur cette espèce d’autel, on immolait un tau- 
reau dont le sang ruisselait sur le corps du personnage placé au-dessous. 
Ainsi purifié et régénéré par ce baptéme de sang, il accomplissait le vœu. 
Une divinité dont le nom figure le plus souvent dans les taurobolies , est 
celui de la déesse idéenne Gybèle, la mère des dieux. 


YINGT-DEUXIEME SESSION. 449 


qu'on remarque sur une pierre de ce genre conservée au 
musée de Lyon, sous le n° 320 1. 


Fragment d'architrave ou de chambranle de porte. 267. 
Ce débris est placé à une grande élévation dans un mur et 
sous une fenêtre supérieure d’un bâtiment du cloître (rue des 
Deux-Hospices). La face visible est sans ornement sculpté, 
mais les moulures, autant qu'on puisse en juger, montrent 
un profil analogue à celui d’autres fragments antiques. Je ne 
cile ce morceau que pour mémoire, en attendant qu'il me 
soit possible d’en relever les mesures. 


Autre morceau du même genre. 267 bis. Il existe à la 
cathédrale un autre beau morceau d’une architrave ou d’un 
chambranle architravé dont les moulures paraissent avoir 
les mêmes formes et proportions que le précédent. On le 
voit à l'entrée de la petite porte absidale nord de cette église, 
où il sert de marche d’escalier au dehors, sous le vestibule 
de la place Saint-Jean. Je tiens des entrepreneurs chargés 
de la restauration de la cathédrale qu'il. était autrefois ma- 
çonné dans la clôture du chœur de cette église avec d’autres 
matériaux antiques. | 


Ponouteuridela pierre: 20e Line dl den 1,57 
Hauteur de la face avec moulures...... ............... 0,20 
Epaisseur. ,...... ait ereslena del dd gen ee le 0,42 
HatteuriduoNstele. PR UONE A AIMNNOUNRMENNMRA PRAUE 0,07 
— du carré au-dessous. ...............,... 108 0,02 
— dela 2e face rectiligne....... dre. nl réels . 0,054 
— dela 4re face rectiligne........ Hpi ER éreussss. 0,050 


, 


| Deseription du musée lapidaire de Lyon, par M. Comarmond, p. 225. 
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Monuments trouvés en dehors de l'enceinte présumée du 
forum. 


Si nous sortons de l'enceinte du forum par ce portique 
voûté dont la plupart des pierres nous ont rappelé l'exis- 
tence antérieure d’une entrée d'acropole, nous observons çà 
et là dans les murs des maisons voisines, en particulier dans 
celles placées près de la porte du séminaire, dans ce qui 
reste des anciennes églises Saint-Georges et Saint-Vosy, des 
pierres d'appareil antiques et quelques débris de sculptures. 


Antique caverne. Pénétrons dns la cour du séminaire, 
et, après avoir gravi à gauche une longue rampe d'escalier, 
nous arrivons à une terrasse qui est close du côté du nord 
par l’ancienne muraille d'enceinte de la ville, et à l’ouest, 
par la grotte dont j'ai parlé précédemment {page 332). J'ai 
déjà dit qu'elle est profonde et en partie naturelle, en partie 
très-anciennement taillée de main d'homme dans le rocher 
volcanique de Corneille. En supprimant par la pensée les 
constructions, les murs et voûtes ogivales qui, vers le 
xive siècle, ont modifié cette caverne dans ses dispositions 
primitives, on a l’idée d’une retraite assez vaste et mysté- 
rieuse qui, dans l'hypothèse parfaitement admissible d’une 
ville ganloise assise sur le mont Anis, aurait pu servir 
d'asile à une famille ou même avoir eu quelque destination 
religieuse. 

Au dehors, la paroi verticale du roc montre quelques 
petites cavités taillées de main d'homme et, à une certaine 
hauteur, une longue rainure en pente indiquant peut-être la 
ligne d'écoulement des eaux près d’une toiture qui aurait été 
appliquée contre le rocher. 
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Restes d’un édifice. 268. Ces particularités curieuses dé- 
notent la présence très-ancienne d’un édifice dont une façade 
aurait pu former un angle droit avec celle de la grotte, et, 
de plus, établir une communication entre elle et cet édifice. 


Statues. Dans le sol de cette partie du jardin, on trouve 
des débris de briques gallo-romaines à gros rebords (tequlæ 
hamatæ), et dans le mur de ville qui, au nord, sépare 
celte terrasse du bois du séminaire, j’ai découvert un buste 
antique de femme et une tête de statue, l’un et l’autre à peu 
près de grandeur naturelle. 


269. La première de ces intéressantes pièces est complète 
et à peine détériorée. Le buste finit par une section de la 
pierre vers le bas de la poitrine. Le cachet d’une bonne 
époque de l’art s’y révèle, dans le style de la sculpture, dans 
une certaine distinction des traits du visage et dans la coif- 
fure formée en arrière par un voile qui se dessine avec une 
ampleur et une élégance de plis remarquables. 11 est pro- 
bable que cette image est celle d’une divinité : Cybèle, 
Junon, Vesta, ete., qui, dans l'antiquité payenne, furent 
souvent représentées la tête ainsi vêtue d’un voile. 


270. L'autre tête est un débris de buste ou de statue. Elle 
a été brisée vers le milieu du cou et la face a subi des muti- 
lations. Les cheveux et la barbe épaisse sont disposés par 
touffes largement sculptées, et rappellent, avec les autres 
traits du visage, le caractère divin du masque colossal, dit 
d’Apollon, qu'on voit sur le haut rocher de Pohgnac. 
Serait-ce la représentation du même dieu, celle de Jupiter 
ou de quelque divinité locale? En l’absence d’attributs dis- 
tinctifs, il convient de ne pas se prononcer à cet égard. 
Espérons que des fouilles exécutées dans le sol de la terrasse 
d'où cette tête et le buste précédent furent exhumés par suite 
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de la construction des murs de ville, nous dévoileront et 
la signification de ces morceaux et le genre de monument 
antique auquel on doit rapporter les restes de briques gallo- 
romaines. 


Lions sculptés à mi-corps. 271 et 272. Dans le haut d’une 
tour qui fait partie du même mur d'enceinte, et du côté nord, 
sont enchâssés deux lions dont la moitié antérieure du corps 
se détache en saillie sur le parement de la muraille. Au 
style général de la sculpture, on reconnait, dans ces mor- 
ceaux, une certaine similitude avec les lions antiques qui 
décorent aujourd’hui l'entrée extérieure de l’église St-Jean. 

Ces sculptures, qui ont dû être retirées également du sol 
sur lequel fut construite cette partie des fortifications de la 
ville, pouvaient occuper à la cimaise supérieure d'une cor 
niche ou dans quelque autre partie de l’entablement, la 
place des mufles de lions que comportait souvent, dans les 
temps antiques, l'architecture corinthienne. Plus ou moins 
saillants, suivant le goût de l’époque ou les convenances 
locales, ils servaient et pour l'écoulement des eaux de la 
toiture et comme ornements. 

A la hauteur où ces lions sont placés dans la tour, on ne 
peut pas juger quelle était celle de ces deux destinations 
qu'ils avaient eue. Au village de Saint-Germain-Laprade, 
j'ai trouvé des restes de semblables lions, réunis avec d’au- 
tres matériaux antiques, soit dans les murs de l’église, soit 
dans le jardin du presbytère. Les uns ont la gueule ouverte 
en jet-d’eau ; chez d’autres, l’ouverture est seulement indi- 
quée par une cavité peu profonde. 


273 et 274. Deux autres lions, presque pareils de formes et 
de style, ont été transportés du Puy dans la propriété de la 
famille Lobeyrac, à Ceyssac, où ils servent, avec des chapiteaux 
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et autres sculptures provenant de la cathédrale, à la décora- 
tion d’un jardin !. Un de ces lions est creusé, dans le haut, 
d’un long canal qui se prolonge jusqu’à la gueule ; chez l'au- 
tre, la pierre est entièrement pleine. On voit par là que ces 
lions devaient être placés, en ligne décorative, dans un enta- 
blement , et que certains seulement étaient destinés à verser 
les eaux pluviales. 


Longueur de la portion saillante GO) ] LOMME ONU 0,50 
— dela partie de la pierre nue qui s’engageait dans la 

MUrAUENAEE EMA RERN IEEE RACE ER 0,60 

Longueur totale. .................. 1,10 


Fragment de sculpture. 275. Parmi un certain nombre de 
pierres d'appareil antiques qui forment les assises infé- 
rieures d’un mur de l’ancienne église Saint-George, se 
trouve un débris de sculpture dont il serait très-difficile 
de préciser l'emploi. Il faudrait d’ailleurs un dessin pour 
rendre les traces de fleurons qui, en partie, sont enfermés 
dans un encadrement de listels. 

Je me borne à donner les mesures de la face visible de la 
pierre : | 

Longueur en haut........ Ai trsvalopate lofe clefs Pia See LT . 0,80 

Hauteur a l'untdes bouts... ...:..5...."..:.:,...,....... 0,27 


Base de colonne. 275 bis. Près de ce mur, et sous un 
arceau absidal du rez-de-chaussée, on a placé, comme sim- 
ples matériaux, diverses pierres qui proviennent de démoli- 
tions effectuées au séminaire. L’une d’elles est une base de 


1 On y remarque surtout deux chapiteaux absolument semblables à 
ceux qui ornaient l’église de Notre-Dame, en croix grecque, bâtie vers le 
règne de Charlemagne. 


TOME LI. 29 
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colonne dont le profil singulier rappelle celui de la base 
n° 232. Il y a un socle et deux sortes de doucines renver- 
sées. Seulement cette base est dépourvue d’ornements 
sculptés. 


Havtenriduisocle.s4ssati menentsees sn eterr 202160 L 0,075 
Des deux doucines renversées......................... 0,15 
D'unicarré au-dessus ni MU MER RSR 0,045 
Hauteur tolale. +... CLS eee 0,24 
Larpenx DILRDUION Eee means es dues «dus ques USA 0,40 
Diamètre en haut ou du füt........,....,... De ST RE TOR 0,50 


Bloc cubique. 276. Un mur de soutènement qui supporte 
une terrasse située à l’est dans le jardin du séminaire, laisse 
voir çà et là quelques restes de pierres d'appareil. Un de ces 
morceaux, qui paraît le plus complet, montre au parement 
du mur sa face supérieure reconnaissable à un trou de louve. 
Cette_face affecte une forme très-régulière et presque carrée. 
Il est bien regrettable que les autres faces ne soient pas 
visibles, car on remarque, entre les joints des pierres, que 
deux d’entre elles ont, à leur naissance, des moulures dé- 
notant peut-être un morceau d’une certaine importance. 


Larbour, sun deux cbbésan LS cote a clic db ue le AMITN 0,47 
NU BUT ES deux Aurélie hmente dec eve/l PRE 0,44 


Débris divers. 277 et 278. Je dois citer encore deux au- 
tres débris qui n’ont d'autre intérêt que d'expliquer comment 
les matériaux des monuments de notre antique colonie ont 
été dispersés, morcelés , et en quelque sorte émiettés succes- 
sivement dans des constructions postérieures. L'un est une 
pierre d'appareil dont on a fait un voussoir d'arceau dans un 
mur de soutènement extérieur du jardin de la prévôté; l'au- 
tre est également un reste de grand bloc qui à été retaillé 
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pour un cordon de l’abside de l’ancienne église Saint-George. 
Tous les deux font voir des trous de crampons caractéristi- 
ques de leur antique origine. 


Du reste, tous les morceaux précédents empruntent quel- 
que importance aux lieux où nous venons de les rencontrer 
et où ils peuvent attester aussi la présence d’édifices gallo- 
romains. 


Ustensile en forme de mortier. 279. Le musée possède une 

pierre dont la disposition particulière et les ornements qui dé- 
corent ses deux faces principales ne sont pas sans intérêt. Elle 
comprend comme deux parties prismatiques s’intersectant à 
angle droit ; et dont les extrémités, au nombre de quatre, 
sont creusées en forme de mortier. Au centre de chaque face 
principale est une saillie discoïde de la pierre, d'où partent, 
à égale distance les unes des autres, quatre tiges, chacune 
d’elle terminée par une pomme de pin. Un monument ana- 
‘logue a été trouvé, avec d’autres matériaux antiques, sur le 
“rocher de Polignac. La taille très-correcte de la pierre, les 
pommes de pin qui la décorent et qu’on observe sur beaucoup 
de monuments de l’époque romaine, peuvent assigner à cet 
ustensile une origine antique; toutefois la sculpture des 
‘pommes de pin indique une époque de décadence, peut-être 
le rrre ou le 1v° siècle. 


Celui qui est au musée était placé dans un clos situé au 
terroir de Vienne, près du séminaire, et a été donné à la 
collection, par M. Jules Bertrand, propriétaire. La pierre 

est en gneiss granitoide. 


Hauteur égale à la largeur......... FRE LUE A 0,42 
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Profondeur des cavités. . 
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Restes d'antiquités qui ont été signalés par 
différents auteurs. 


Bas-reliefs. 280. Le manuscrit de M. Duranson, dont 
j'ai eu occasion de parler, mentionne un bas-relief antique 
qui aurait été transporté, par les ordres de Mgr de Gallard, 
évêque du Puy, à son château de Monistrol. Un dessin, 
aujourd'hui égaré, accompagnait le texte de ce manuscrit. 
Quant au bas-relief, il m’a été impossible de le retrouver à 
Monistrol 1. 

A la page 75 du même livre, on lit aussi : « que Mgr de 
Gallard avait fait transporter plusieurs autres sculptures 
antiques au même château et en avait décoré son parc. » 

Je n'ai pas été plus heureux dans mes recherches à cet : 
égard, et je n’enregistre ici ces données que pour appeler 
l'attention sur ces curieux débris, que d’autres peut-être 
auront la chance de découvrir. 


281. Dans son Histoire abrégée des différents cultes ?, 
Dulaure signale également, dans la ville du Puy, un sujet 
de sculpture représentant le dieu Priape que venaient imiplo- 
ver les femmes stériles. Cette sculpture a disparu, comme 
beaucoup d’autres, par la démolition des édifices dans les- 
quels on les avait placés et par la dispersion de leurs débris. 


2 Cest sans doute à cette pierre que fait allusion Lalande (p. 459) 
lorsqu'il dit : « Des notes manuscrites assurent qu’il existait autrefois, 
au Puy, un tres-beau bloc de grès blanc sur lequel était sculpté « d’une 
maniere très-saillante et en bas-rclief divers attributs de la religion 
payenne. » Ce débris était exposé, depuis des siècles, aux regards des 
curieux, entre les églises St-George et St-Vosy. En 1787, Mgr de Gallard 
le fit transporter à Monistrol avec d’autres pierres enlevées de la ‘place 
du For. » 

3 Tome 11, page 274, 
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Souvenirs traditionnels. 


Lorsqu'on parcourt d'anciens titres relatifs à la ville du 
Puy, on est surpris d'y trouver des noms, aujourd’hui 
inconnus, de rues et de places qui ont été remplacés par 
d’autres appellations, ou bien ont disparu avec les rues 
elles-mêmes. Je ne doute pas qu'une étude de ces noms ne 
révélât de curieuses données sur nos antiques origines. N'y 
aurait-il pas lieu, par exemple, de tirer quelques inductions 
de ceux qu'avaient conservés , dans de très-anciens actes, la 
place du Palais, la rue des Etuves, etc., dénominations 
auxquelles, dans certaines villes d’origine antique, se ratta- 
chent des souvenirs de monuments gallo-romains ? D'un 
autre côté, quand on se rappelle la distribution en les 
{insulæ) 1 des rues et maisons à Rome et dans les cités de 
la Gaule méridionale, n'est-il pas digne de remarque qu’au 
moyen-âge la ville du Puy offrit encore cette antique orga- 
nisation dans ses vingt-deux {les toutes comprises dans l’en- 
ceinte de ses vieilles murailles 2 ? 

Il n’est pas jusqu’à l'aigle qui figure, inexpliquée, sur le 
blason de la ville et que nous retrouvons, avec beaucoup 
d’autres sujets empruntés à des sculptures antiques, dans les 
chapiteaux de nos églises romanes, qui ne semble avoir per- 
pétué jusqu’à nos jours la mémoire impérissable de la puis- 
sance romaine. 


1 « À Rome, dit M. Batissier dans son Histoire de l’art monumental, 
page 280, on appelait insula un groupe de maisons habitées par plusieurs 
familles, et domus la maison qui n’appartenait qu’à une seule famille. » 


2 Etienne Médicis. Chronique manuserite de Podio. 
D’après la curieuse statistique de la ville au xvie siècle, que nous a 
laissée ce chroniqueur, une de ces iles s'appelait de Verdun, dénomination 


que j'ai rappelée à la page 569. 
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Edifices et monuments de la Vellavie, et, principalement, 
antiquités observées aux abords de la ville du Puy. 


Nous connaissons maintenant les restes qu’on a pu re- 
cueillir, jusqu'à ce jour, des antiques monuments d’Ani- 
cium. Leur nombre et leur importance nous permettent déjà 
de supposer que, parmi les localités vellaviennes qui exer- 
cèrent quelque influence sur la prospérité générale de la 
contrée, celle-ci ne joua certainement pas un rôle secon- 
daire. 

On a vu, en effet, dans la première partie de ce mémoire, 
que les souvenirs de l'ère celtique abondent au Puy, d’où ils 
rayonnent sur divers points du territoire. Il en est ainsi des 
monuments de la civilisation romaine, qui, en général, sont 
d'autant plus multipliés qu’ils se rencontrent dans des locali- 
tés plus rapprochées de notre ville. A cette loi de répartition 
géographique des antiquités vellaviennes, on ne trouve à op- 
poser qu'un seul fait exceptionnel. C’est la principale de 
nos voies romaines que des nécessités stratégiques avaient 
établie sur la zône des plateaux, presque à la lisière de la 
contrée, Là, tout un système de colonnes milliaires et proba- 
blement de stations entre lesquelles la politique de Rome 
avait choisi la plus centrale de toute la ligne, celle de Rues- 
stum, pour devenir, à certains égards, le siège ofliciel de l’ad- 
ministration de la cité. Toutefois, nous ne voyons pas que 


T Très-probablement ce fut sous le règne de l’empereur Auguste que 
Ruessium devint la métropole romaine de la cité. À cette époque, on ne 
négligea rien pour dénationaliser la Gaule. Des colonies militaires furent 
semées çà et là afin d’y introduire les mœurs, la langue et le culte de 
Rome... On transféra les chefs-lieux, on ôta aux anciennes capitales, non 
plus leurs noms, mais leur existence même. L'illustre Gergovie des Ar- 
vennes vit une ville nouvelle, Augustonemelum (Clermont ), s'élever à 
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cette voie ait beaucoup influé sur la prospérité du chef-lieu, 
au point d'appeler sur cette ville le rayonnement des princi- 
pales routes de la Vellavie, puisque l’une des plus impor- 
_tantes, celle de l'Auvergne, conduisait, par Brioude, Fix et 
Borne, directement à Anicium, en laissant Ruessium sur la 
gauche. Je ne doute pas qu'une étude approfondie du réseau 
des antiques voies de communication dans ce pays, ne dé- 
montre un jour que, même sous ce rapport, Anicium était le 
point principal vers lequel convergeaient la plupartdeslignes 
plus spécialement vellaviennes. Déjà les observations que 
j'ai présentées au Congrès tendent à établir l’existence, dans 
l'antiquité gallo-romaine, de trois routes qui partaient, 
comme aujourd'hui, d’Anicium pour se diriger soit en Au- 
vergne, soit dans le Midi, soit vers Yssingeaux, le Rhône 
et Lyon. 

Une considération importante qui implique nécessairement 
cette antique existence de voies publiques, c’est que la Vel- 
lavie était, comme le reste de la Gaule, au moins aussi peu- 
plée et aussi productive que l’est aujourd’hui la même con- 
trée. Nous en avons la preuve dans ces restes de monuments 
et d'habitations gallo-romaines dont le nombre s’accroit 
tous les jours par des explorations de plus en plus persévé- 
rantes. Pour ne citer que les localités les moins éloignées de 
la ville du Puy, ne trouve-t-on pas dans le sol, n’existe-t-il 
pas dans les murs de la plupart de nos églises romanes 


quelque distance; Bratepans fut remplacée par Cœsaromagus (Beauvais); 
Noviodun, par Augusta des Suessons (Soissons) qui descendit dans la 
vallée de l'Aisne. La capitale des Véromandues (Vermand) fut transférée 
sur la Somme, où s’éleva Augusta des Véromandues (Saint-Quentin). 
Henri Martin. Hist. de France, tome 1, p. 496 et 497. Du reste | certai- 
nes provinces avaient parfois deux chefs-lieux , celle des Voconces, par 


exemple, Vasio (Vaison) et Lucus Augusti (Luc, près Die), 
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une foule de débris antiques qui ont servi à leur construc- 
tion? Les cimetières de nos villages ne nous offrent-ils pas, 
toutes les fois qu’on en opère le déblai, la couche inférieure 
des sépultures qui ont reçu les dépouilles des générations 
vellavo-romaines? Ainsi Solignac, Saint-Germain-Laprade, 
Coubon, Lavoñte-sur-Loire, Margeaix, Sanssac, Saint-Vi- 
dal, Ceyssac, Polignac, Corsac, Brives, Vals, Espaly, Saint- 
Marcel et beaucoup d’autres villages ou lieux habités ont cer- 
tainement succédé à d'antiques agglomérations coloniales ou 
indigènes, au moins si l’on en juge par les restes de monu- 
ments vellavo-romains qui s’y sont conservés depuis tant 
de siècles. 

Ilest, d'ailleurs, intéressant de remarquer, comme un 
curieux témoignage de l'influence artistique et peut-être 
administrative de la colonie anicienne , que presque partout 
où nous rencontrons des restes de sculptures, se reflète le 
même sentiment du dessin, le même style d’ornementation 
qui signale les monuments d’Anicium à l'attention des con- 
naisseurs, 


Le Breuil. 


Mais l'influence de la colonie se manifesta principalement 
autour d'elles dans les deux riches vallons de Vals et d’'Es- 
paly, qui en étaient peut-être les dépendances immédiates. 
C'est à ce titre que je vais me borner à cette zône du terri- 
toire qui est contiguë à la ville et où existaient des monu- 
ments et d'élégantes habitations en harmonie avec ceux de 
l'acropole. 


Substructions et autres restes antiques au Breuil. 282. 
Aux pieds mêmes et au midi de la colline d'Anis, sur le lieu 
où s'élève aujourd'hui l'hôtel de la préfecture, existait un 
édifice de quelque irportance, 
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« Lorsqu'on y pratiqua, dit Lalande, des excavations 
pour en jeter les fondements, il s’est rencontré de toutes 
parts des débris de tuiles et de briques romaines, des por- 
tions d’amphores, quelques médailles, des vestiges de 
murs. » De grandes briques à rebords (feg. hamatæ) et 
des médailles antiques 2 ant été trouvées également, en 
1848, dans la prairie du Breuil, qui entoure l'hôtel, à l’occa- 
sion des défoncements du sol que l'administration fit exé- 
cuter pour oceuper les ouvriers. J'ai exhumé moi-même, en 
1835, une certaine quantité de ces briques plus ou moins 
entières dans la partie de cette prairie qui, à cette époque, 
fut affectée au jardin expérimental de la Société d’agri- 
culture. 


Antéfixe. 283. Avec ces débris, je rencontrai un morceau 
d'antéfixe en terre cuite qui représente une tête d'enfant 
accostée de longues tiges élégamment contournées en volutes, 
Cet objet intéressant est au musée. 


Vals-près-le-Puy. 


A peu de distance du Breuil, dans Île fertile vallon de 
Vals, la culture des terres a souvent mis au jour des restes 
semblables de constructions gallo-romaines, et dans le vil- 
lage même que traversait une antique route, j'ai recueilli un 
fragment de statue. 


Tête de statue. 28%. C’est une tête à peu près de 
grandeur naturelle, qui a été détachée du corps vers le mi- 
lieu du cou. Elle a la chevelure couverte en arrière par un 


1'Essais historiques sur les autiquités de la Haute-Loire, p. 428, 
2 Aux types des empereurs Auguste, Tibère et Claude, 
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voile, comme on a représenté parfois la déesse Cybèle et Ju- 
non. Le revers de la tête, qui n’est qu'ébauché, montre que 
la statue, si elle était placée dans un temple, n’y occupait 
pas une place complètement isolée. Quant au style de la 
sculpture, tout en conservant le cachet de l’art antique, il 
trahit une certaine décadence qui semble se révéler dans la 
forme du globe de l'œil où l'iris est indiqué par un trou ar- 
rondi. Dans les têtes peut-être plus anciennes n°5 269 et 270 
comme sur le masque colossal de Polignac, le globe de l'œil 
est au contraire parfaitement pur, 


Saint-Marcel et Espaly. 


A l’ouest de la ville se déploie le vallon que baigne la ri- 
vière de Borne. On y observe également de curieux restes 
d’antiquités sur divers points qui sont peu distants de la ville 
du Puy, entre autres aux deux villages de Saint-Mareel et 
d'Espaly, dans un lieu situé près de Mathias, au-dessus de 
l'établissement de Paradis, et enfin dans un champ placé 
entre Espaly et la ville du Puy. 

Un débris d'inscription tumulaire, deux grands morceaux 
d’une frise architravée et divers blocs de pierre bien taillés 
ont été découverts dans l’ancien cimetière de Saint-Marcel, 
devenu, depuis quelques années, une partie de vigne appar- 
tenant à madame veuve Filhiot,. 

Dans l’église romane qui, suivant l'usage antique, était 
contiguë au cimetière, existent encore deux beaux füts de 
colonnes en marbre blanc que j'ai signalés sous les n°5 87 
et 88. J'ai dit aussi que les arcades extérieures de l’abside 
étaient ornées anciennement de quatre fûts en marbre et en 
granite, décrits sous les n°5 89 à 92. 


Epigraphe tumulaire. 285. Cette inscription est aujour- 
d'hui au musée. Elle est importante par sa date historique 
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et par le rang distingué du personnage auquel elle fait 
allusion. 

« On y retrouve, dit Lalande 1, la dénomination origi- 
naire de cette partie de la Gaule à laquelle on a conservé le 
nom de Celtique. D'autre part, on est presque forcé d'y re- 
connaître un monument élevé à la mémoire de quelque per- 
sonnage distingué qui avait été chargé, dans son pays même, 
de la direction et de la surveillance des ouvriers et des édi- 
fices publics dont on embellissait alors ces contrées. » 

Si ces données sont fondées, comme je suis porté à le 
croire, elles fixeraient la date de l'inscription à une époque 
où la Vellavie était encore comprise dans la Celtique, c’est- 
à-dire à une date antérieure à l’an 727 de Rome. Ce fut alors, 
en effet, que César Octave, dans une assemblée générale des 
Gaules, établit une nouvelle division d’après laquelle la Cel- 
tique devint la Lyonnaise dont il démembra la Vellavie et 
le pays des Gaballes peur les comprendre dans l’Aqui- 
tanique 2. 

Du reste, les formes graphiques de notre inscription, 
principalement les O parfaitement circulaires, peuvent très- 
bien concorder avec la même induction. 

Voici ce fragment d’épigraphe : 


ILLVM Hauteur des lettres: 0,08 


CILTICA 
ETHONORIB 
FABRORVMP 


Lalande, suppléant aux parties de l’épigraphe que les 


}| Essais historiques, ete; p.155. 
? Arnaud, Hist, du Velay, tome 1, p. 15. 
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cassurés de la pierre ont fait disparaître, propose la restitu- 
tion suivante : 


(Caio Julio) 

ILL(ustri) v{iro) mluneribus) 
CILTICA (in sua gente) 

ET HONORIB{us functo) 
FABRORUM P{ræ/feclo) 


qu'il traduit: À Caius Julius.... surintendant des ou- 
vriers, homme illustre qui a rempli honorablement les 
charges publiques dans la Celtique, sa nation 1. 


Frises architravées. J'ai parlé, à la page 413, de deux 
grands blocs sculptés que leur dimension avait fait choisir, 
postérieurement à leur destination primitive, pour être creusés 
et servir de tombes. J'ai dit aussi que, dans ce but, ils au- 
raient pu, après la ruine de nos monuments antiques, être 
transportés à Saint-Marcel , soit d’Anicium, soit de tout au- 
tre lieu voisin. A cet égard , il y aurait en faveur_de la colo- 
nie anicienne certaines similitudes de style entre les bas- 
reliefs de cette architrave et ceux du temple capitolin. Mais 
les relations de formes et de proportions de l’un de ces 
beaux morceaux sont plus frappants encore avec des restes 
antiques trouvés dans un lieu plus rapproché de Saint-Mar- 
cel, lequel nous a conservé les substructions d’une somp- 
tueuse æilla, peut-être même d’un palais. D'ailleurs, ces 
deux pièces de sculpture, dont les formes en frises architra- 


? Lalande fait observer que « dans le mot ciltica la lettre à est em- 
ployée pour la lettre e, ce qui se rencontre très-souvent dans les inscrip- 
tions. » Gette pierre, après avoir été retirée du cimetière, avait été placée 
dans le pilier à droite du portail qui ferme l’enclos de madame Filhiot, 
du côté d'Espaly. 
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vées présentent une singularité qui semble contraire aux 
principes de l'architecture, me paraissent convenir bien 
plus à la décoration d'une riche habitation, où la fantaisie 
de l'architecte s’exerçait librement, qu’à un édifice capitolin 
qui devait comporter une application plus rigoureuse des 
règles de l’art. 

C’est aussi dans les plus belles habitations des familles 
romaines, même du premier siècle de notre ère, qu'on 
trouve des exemples de ces frises architravées reposant, 
comme ici, sur une ordonnance de colonnes. L’un des mo- 
dèles de cette singulière disposition, le plus curieux à con- 
sulter, est à Pompéi, où ce genre de frise décore un atrium 
ou portiques couverls, avec cour rectangulaire au centre, et 
autour desquels étaient placées diverses pièces de service {. 
C'est donc très-probablement à un édifice analogue qu’on 
doit attribuer ces deux morceaux, dont voici la description : 


286. Le premier est sculpté sur deux de ses longues fa- 
ces: l’antérieure ou frise qui est ornée d’un très-beau bas- 
relief, et l'inférieure, en plate-bande ou soffite, que décorent, 
d’abord dans un long encadrement, une savante combinaison 
de grandes et larges feuilles, avec rosace au centre, puis un 
espace vide indiquant la place d’une colonne, puis encore la 
moitié d'un second motif de feuillages et de rosace. Quant à 
la face postérieure, on voit par ce qu’il en reste, qu'elle était 
lisse, par un nouvel et curieux rapprochement avec ce qu'on 


!_ La preuve que ces sortes d’architraves ont été employées dès la plus 
belle époque de l’art romain, est cet exemple que nous fournit Pompéi, 
ville qui fut ensevelie avec tous ses monuments par une éruption du 
Vésuve, vers l’an 79 de notre ère. 

Voyez, pour la disposition de cet atrium, les planches gravées et dessi- 
nées par Piranesi, 4805, et Batissier, Hist. de l’art monumental, p. 277. 
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observe à Pompéi, où ce côté nu de l'architrave faisait face 
extérieure dans la cour de l’atrium. 

La face antérieure ou principale, dont une recoupe a mal- 
heureusement fait disparaître dans le haut une partie de la 
sculpture, représente une scène qui, empruntée à la vie ci- 
vile ou domestique de nos ancêtres gallo-romains, ne pouvait 
guère s'approprier qu'à la décoration de leurs demeures. 
Nous assistons, en effet, à un départ pour la chasse, 

Des arbres annoncent que la scène se passe dans la cam- 
pagne , peut-être à l'entrée d’une forêt, Trois chasseurs sont 
précédés d’un cerf et d’une biche apprivoisés et dressés, sans 
doute pour attirer d’autres cerfs. Le premier, à droite, pa- 
rait être le chef ou maître, reconnaissable au chien qui l’ac- 
-Compagne, aux armes qu'il porte sous le bras et à ses vête- 
ments. Il tend la main droite comme pour donner un ordre. 
Ses armes sont un carquois et une arbalète 1; son vêtement, 
une ample tunique à manches qui descend au-dessous du ge- 
nou , une bracca collant sur les jambes et serrée au bas par 
une ligature qui semble la réunir à une chaussure en forme 
de brodequin ou calceus. 

Les deux autres personnes, en avant, sont probablement 
des serviteurs. L’un est au second plan, dans le fond du ta- 
bleau; l’autre porte sur le dos un havresac, et conduit en 
laïsse le cerf au-devant duquel la biche marche librement. 

Le costume des serviteurs est caractéristique: une cein- 
ture serre la tunique au milieu du corps, et la bracca s’ar- 


1 Dans un mémoire relatif à un grand cippe gallo-romain trouvé à 
Solignac , j'ai fait remarquer la présence d’une arbalète semblable à celle- 
ci. Je disais alors qu’on n’avait pas encore rencontré la représentation de 

cetle arme sur des monuments antiques. M. Mérimée a confirmé cette 
_ donnée en disant que c’est, en effet, pour la première fois qu'on a ob- 


servé l’arbalète dans un bas-re!ief gallo romain. 
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rête au-dessous du genou par une grosse ligature; il semble 
que les jambes sont nues. Quant à la chaussure, c’est encore 
un brodequin ou calceus, qui s’épaissit en bourrelet au-des- 
sus de la cheville. 

. Cest la face postérieure de la pierre qui a été creusée pour 
servir de tombe. 


Lenpneux duslafpierre. s 44e baistaeiftt - hoobianans ee «de menée 2,27 
Hauteur de la pierre dans son état actuel.................. 0,58 
Hauteur présumée dans son état primitif.................. (?) 
ET EME SET TO PTE Te EME 0,47 
Plate-bande inférieure ou soffite. — Espace vide à gauche ou pe- 

tite portion d’un carré lisse pour la place d’une colonne. ....... 0,06 
Longueur du carré long d’entre-colonnes (avec feuilles et rosace). 4,01 
Longueur d’un carré vide pour colonne................... 0,70 
Longueur de la moilié de l’autre carré long (indiquant ici us 

entre-colonnes long seulement de 0,90)........ M ÔL SLT TETEQNRT LUE 0,45 
Surplus de la rosace jusqu’au bout de la pierre à droite. ...... 0,05 


287. L'autre morceau avait aussi des sculptures sur deux 
de ses faces : 1° l’antérieure, dont le bas-relief à disparu en 
très-grande partie, soit par une recoupe du haut de la pierre, 
soit par le creusement très-regrettable de la tombe; 2° l’in- 
férieure ou soffite, où l’on voit aussi un long encadrement 
orné de feuillages et d’une rosace, le tout entre deux places 
vides pour supports ou colonnes. La face postérieure, qui est 
presque intacte, était complètement nue. 

Il ne reste, sur un des bords assez épais de la tombe, que 
des vestiges du sujet qui décorait la face antérieure, La scène 
semblait comporter trois personnages. Le premier à gauche, 
dont il n’existe plus que le haut de l'épaule et une partie du 
bras, est vêtu d'une tunique et tend la main vers une sorte 
de tronc d'arbre placé en avant. Derrière lui, apparaissent 
des traces d’une draperie tendue avec élégance et relevée par 
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les deux bouts supérieurs, et devant laquelle on remarque le 
haut d’un large objet irrégulièrement lisse, sans aucun orne- 
ment taillé ou seulpté, lequel est posé verticalement. À la suite 
on voit une Lête de femme reconnaissable à sa figure imberbe 
et à sa longue chevelure tombant sur l'épaule. Cette femme, 
dont la tête est inclinée avec respect, se prosternait peut-être 
devant l’objet auquel la présence de la draperie assigne un 
caractère de vénération. Derrière elle est placé un person- 
nage debout, dont on distingue une partie des épaules vêtues 
d’une large tunique à manches, et dont le bras et la main 
gauches se portent sur l'épaule de la femme , comme s’il vou- 
lait la détourner de l'acte qu'elle accomplit. Une sorte de 
pilastre, un reste de tronc d'arbre et une large bordure d’en- 
cadrement terminent à gauche ce curieux tableau dans le- 
quel on entrevoit quelque pratique d’un culte local. Serait- 
ce un hommage rendu par une femme, une druidesse, à l’i- 
mage informe d’une divinité, à l’un de ces peulvans dont le 
culte, d'après des témoignages historiques, se perpétua dans 
la Gaule pendant longtemps et concurremment avec le 
polythéisme? La sculpture est trop mutilée pour qu’on puisse 
rien affirmer à cet égard. 


Longueur de la pierre.................. DDR ON GA 0e 2,14 
HauteURdANS son EtALLALEUEL. ee rente ce cle 0,67 
Hauteur présumée dans son état primitif.................. (?) 
Epaisseur. ......: asia sd no ne ur 0,92 
Soffite.—Longueur du carré long d’entre-colonnes (avec feuilles 
Etprosacas is AI, QURAEN NOTE -ARTON AA AU CLIS LAS 'E 0 1,58 
Longueur du premier carré lisse à gauche. , ..........,.... 0,36 
—  dusecond à l’autre extrémité de la pierre... .,,.... 0,40 
Longueur présumée de chacun de ces carrés................ (?) 


Comparés l’un avec l’autre, les deux morceaux qui précè- 
dent nous offrent donc des rapports de ressemblance dans 
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leur forme générale en frise architravée, et dans la dispos. 
tion des soffites avec entre-colonnes ornés de semblables 
feuillages. Toutefois, les bas-reliefs de la face principale, 
bien qu’exécutés dans le même style de sculpture, se rappor- 
tent à des sujets distincts : d’une part une scène de chasse, 
de l’autre un motif peut-être religieux. Les proportions dif- 
fèrent aussi très-notablement sous tous les rapports, tels que 
la hauteur de la frise, l'épaisseur de la pierre, la longueur 
de l'intervalle d’entre-colonnes, et les carrés laissés vides 
pour les tailloirs de chapiteaux. 

Aurions-nous là des restes de deux atria distincts, de deux 
somptueuses habitations, ou bien l’une de ces pierres aurait- 
elle appartenu à l’atrium, et l'autre au péristyle, qu'ornaient 
également des colonnes et qu'entouraient, suivant l’usage, 
les chambres de la famille? On appréciera plus loin les rai- 
sons qui peuvent militer en faveur de cette seconde hypo- 
thèse 1. 


Fragments divers. 288 à 293. Mentionnons aussi : 4° un 
gros bloc cubique orné de moulures, qui aujourd’hui sert de 
siège dans la vigne de madame Filhiot et qui fut trouvé, 
avec d’autres matériaux antiques, dans le sol de la même 
propriété; 2° un pilier grossièrement taillé en cylindre, 
qui supporte un toit de hangar dans la cour du moulin et 
qui me paraît être un reste de borne limitante de propriété 
ou même de colonie; 3° un petit cippe quadrilatère enchâssé 
dans un mur de clôture du jardin de Mathias, à quelques 
pas de la vigne de madame Filhiot; 4° et 5° un morceau 
de corniche et un débris de chapiteau dans les cours des 
maisons du village; 6° un tambour de colonne ayant 0" 66 
de diamètre, et qui est placé auprès de la fontaine où, d’après 


1 Voyez page 475. 


TOME II. 30 
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un usage immémorial qui semble rappeler quelque antique 
superstition, des pèlerins viennent accomplir certains vœux 
en enfonçant des clous dans une pierre triangulaire qui sur- 
monte une petite niche. 


29% à 297. On trouve aussi dans le village d’Espaly des 
pierres d'appareil antiques qui ont été employées dans di- 
verses constructions. On peut signaler, en outre, les pierres 
suivantes : 19 devant la maison du sieur CI. Kirelle, une 
base de grosse colonne corinthienne dont les proportions 
correspondent approximativement à celles du tronçon placé à 
la fontaine de Saint-Marcel ; 20 près de la fontaine située à 
l'entrée et à l’est du village, un pilier grossièrement cylin- 
drique avec base aÿant la forme d’une colonne milliaire et 
ayant pu avoir celte destination, mais où l'absence d’inscrip- 
tions peut dénoter aussi une borne limitante de propriété ou 
de colonie; 3° une autre colonne du même genre contre la 
fontaine située à l'entrée opposée du village, sur la route de 
Langeac; 4° enfin un voussoir cité par Lalande comme for- 
mant autrefois « la clef de voûte d’un pont sur la Borne 
et qui était sculpté en creux d’une espèce de caisson conte- 
nant des fleurons et des rosaces, » 


Pont ant'que. 298. Lalande rappelle à cette occasion 
« qu'en 1821, lorsqu'on creusait pour établir la première 
pile d’un nouveau pont en cet endroit, on découvrit, à six 
pieds au-dessous des eaux basses, un petit pont construit en 
belles pierres de grès de Blavosy bien taillées et portant 
toutes le caractère antique. » C'était celle de ces pierres 
formant la clef de voûte du pont, qui était sculptée. 

Les édifices importants situés dans le voisinage cet la 
proximité d'Anicium pouvaient en effet motiver la présence 
d’un pont qui desservait en ce point les riants rivages de la 
Borne et des habitations plus ou moins nombreuses. 
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Vestiges d'une villa entre Mathias et Paradis. 299. 
Dans une. propriété située au-dessus de l'établissement de 
Paradis et non loin de Mathias, on a trouvé, il y a quelques 
années, des substructions qui indiquaient une antique habi- 
tation. Des fondements de murs furent mis à découvert et 
beaucoup de matériaux furent extraits. Informé trop tard 
de ces circonstances, je ne pus assister aux fouilles et en 
relever le plan. Mais la surface du sol m’offrit divers objets 
qui attestaient l’origine gallo-romaine des substructions. 
Ainsi, je recueillis quelques médailles, des morceaux de 
stucs, des fragments de plaques de marbre, de petits cubes 


en pierre et en marbre qui provenaient d’une mosaïque, 


deux petits vases en plomb, de longues aiguilles en os et en 
ivoire , et plusieurs débris de poteries rouges qui sont cou- 
verts de gracieux ornements en relief. 


Vase avec inscription. 300. Il me fut même possible de 


-réunir quelques fragments d’une jolie tasse en poterie rouge 


samienne dont la panse était entourée d’une inscription en 


“relief. Des dix-sept lettres dont elle était composée, il ne 


reste sur ces débris que les huit suivantes, séparées l’une 
de l’autre par une feuille de lierre : ...AVEDIVIN...... 
On sait que le lierre était consacré à Bacchus, et il est 


facile de supposer à quelle boisson divine cette épigraphe 
fait allusion. 


Je constatai aussi la présence, dans le sol , d’une certaine 
quantité de coquilles d’huitres qui attestent ici, comme dans 
beaucoup de localités de la Gaule, et le luxe de table de nos 
ancêtres gallo-romains, et les facilités de transport nées 
du perfectionnement des voies publiques, lesquelles permet- 


taient le prompt arrivage de ces mollusques marins jusque 
dans nos contrées. 


472 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


Restes d'une grande villa ou d’un palais. 301. Mais la 
plus vaste et la plus somptueuse des habitations qui embel- 
lissaient le vallon de la Borne est, sans contredit, celle dont 
une partie des fondements fut exhumée en 1822 dans une 
propriété de M. Gory, entre le village d'Espaly et la ville 
du Puy. 

Les fouilles qui furent exécutées sous l'administration de 
M. de Bastard et avec le concours généreux du conseil gé- 
néral, dirigées par MM. de Becdelièvre et de Lalande, mirent 
au jour tout un vaste système de murs compris dans un carré 
long, dont le plan, dressé avec soin par M. de Becdelièvre, 
fut déposé au musée. 

Il serait impossible de faire comprendre, sans un dessin, 
la distribution très-remarquable des différentes pièces qui 
composaient celte belle habitation. 

Je me bornerai donc aux données suivantes : 

1° Le grand axe de l'édifice était disposé de façon à ce que 
la façade principale fût exactement en regard de celle du 
temple capitolin d'Anicium, lequel formait ainsi avec les 
autres monuments de l’acropole, avec le haut rocher de Cor- 
neille, le premier plan d’un magnifique paysage dans lequel 
se dessinaient, au milieu d’une riche végétation et entre les 
plis sinueux de la rivière de Borne, le roc élancé d’Aiguilhe 
et, dans un lointain horizon, les montagnes qui dominent 
la vallée de la Loire. 

20 La portion explorée de l'édifice mesurait hors-d’œuvre 
55% 33 de long sur 24" 33 de profondeur. 

3° Ces mesures, qui indiquent déjà un grand édifice, ne 
donnent pas cependant toute la superficie du sol qu’il occu- 
pait, car, sur le plan, le mur nord se prolonge en amorces 
par ses deux extrémités esé et ouest, et le mur sud ne peut 
pas être considéré comme formant clôture de ce côté, puis- 
qu'il est à une distance de 8 mètres de moins que l’autre de 
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Substructions d’un palais antique à Espaly. 


E 
| 
!| 
:| 2 

! 

FUME 2 4 
j1 2 Z 
il / 1 
il 2 
| L 
! 2 EL : 
il Dh CZ 22 am 2 DLL II IL TE. 
il * Î 
il ä où 
1] - 
1 
Hi: 
‘| 
1 | 
fl | 
1 | 
! 

| 

| 

} 


CAMILLE ROBERT, du Puy, del. et se. Amar», die, 
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Murs avec parements en pierres volcaniques de 6 pouces de haut sur 4 pied de long, 


disposées par assises régulieres..., 2m d'après Le plan dressé par M. de Bec- 


Mursque l'on suppose moins anciens uw delièvre et déposé au musée. 


Parties conjecturales........... d’après le mémoire ci-joint. 


À prothyrum (entrée couverte). r 
: J reripariun (bains chauds). 
B atrium 


ë Dee K rricivarium (bains froids). 
CG cavædium (cour intéri-ure). ( ) 


; L GRANDES PIÈCES. 
D fauces (couloir). É ) 
; M emplacements de diverses pièces. 
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: N lieu où l’on a trouvé deux tronçons 
F neservoin avec deux chapiteaux co: : 
rinthiens qui y ont été trouvés de colonnes et un chapiteau com- 
j osite. 
G uirrocausTe et dépendances. P® METRE 
1% : O parties de murs mises à découvert 

H caxaL se dirigeant vers le bassin. 


; : ar les fouilles. 
1 rou venrica (dégorgeoir du bas- P 4 


sin) dans le mur, angle S.-E. 


VINGT-DEUXIEÈME SESSION. 475 


la ligne médiane d’axe. D'où je conclus qu’au lieu de 5533, 
la façade mesurait 63" 33 1. 

4°. 11 est plus difficile de déterminer la profondeur de 
l'édifice. Cependant, si l'on considère qu’il fallait des néces- 
sités locales bien impérieuses pour qu'on modifiât le plan 
généralement adopté à l'égard des grandes maisons, on péut 
supposer, d’après les agencements que nous retrouvons ici, 
que! notre édifice pouvait avoir en profondeur au moins 
50 mètres 2. 

5° Les demeures des grandes familles et des hauts fonc- 
tionnaires paraissent, en effet, avoir été combinées générale- 
ment pour former comme deux principales divisions : l’une 
avait pour centre l’atrium, édifice couvert et vrné de co- 
lonnes, qui entourait un première cour intérieure ou cavæ-! 
dium et autour duquel étaient distribuées plusieurs pièces 
de service, le logement des hôtes, hospitium, et le tablinum 
pour les portraits des ancêtres; l’autre division comprenait 
un péristyle, c'est-à-dire une seconde cour ou un jardin, ou 
bien un réservoir d’eau plus ou moins vaste qu’entouraient 
an portique et les appartements les plus essentiels, tels que 
les chambres à coucher, cubicula, le venereum, les salons de 
bains, les salles à manger, triclinia ou cœnationes, la pina- 


* Lalande (p. 173) nous apprend que les trop fortes dépenses de ces 
recherches ne permirent pas de compléter les fouilles. Espérons qu’elles 
pourront être reprises un jour. L'édifice qu’elles nous ont en partie révélé 
paraît avoir joué un rôle trop important dans la localité pour que l’ad- 
ministration départementale, qui a déjà tant fait pour l'avancement de 
la science historique dans notre pays, ne s’empresse de réaliser un vœu 
qui intéresse au plus haut point l'illustration de la Haute-Loire. 


? L'hôtel actuel de la préfecture du Puy, qui a été signalé dans des 


ouvrages d'architecture comme un type remarquable de ce genre d’édifice, 
n’a que 45% de longueur sur 58" 30 de profondeur. 


474 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


cothèque ou galerie de tableaux, la bibliothèque, le laraire 
ou sacrarium, etc. 

Or, les substructions tracées sur le plan de notre villa 
semblent se rapporter à cette deuxième partie d’une riche 
habitation. Le compartiment central est un beau bassin de 
péristyle. M. de Becdelièvre, dans la légende du plan, et 
Lalande, dans la description des fouilles, s'accordent à lui 
attribuer cette destination de réservoir d’après les murs 
dont les parois intérieures étaient revêtues de belles dalles 
tellement fixées à rainures et à ciment, qu'il a fallu renoncer 
à en extraire plusieurs, d’après la présence également de 
tuyaux de plomb qui y furent trouvés et « d’un trou qui 
semble avoir été le dégorgeoir du bassin. » 

Ce réservoir est un rectangle qui a dans œuvre 8" sur 6" ; 
les murs, qui sont épais de 2 mètres, étaient évidemment con- 
struits pour supporter des colonnes, dont deux chapiteaux 
corinthiens sont figurés au plan comme ayant été trouvés à 
l'intérieur du bassin. Les portiques du péristyle y sont indiqués 
aussi par des murs de galeries qui règnent autour du bassin 
et se subordonnent à un ensemble de pièces voisines. Dans 
ce nombre, il y en a deux de chaque côté qui sont remarqua- 
bles par leur grande dimension de 18 mètres de long sur 7 à 
8 mètres de large. L'hypothèse d’une habitation privée ferait 
considérer ces quatre pièces latérales comme des dépendances 
de l'exploitation rurale, villa fructuaria, lesquelles, dans les 
maisons de campagne, accompagnaient souvent la villa ur- 
bana, ou habitation du maitre; dans la supposition, qui me 
semble plus plausible, de la résidence d'un gouverneur ou , 
préfet de colonie, ou de tout autre haut fonctionnaire, les 
mêmes pièces auraient pu former des remises et écuries, ou 
trouver leur emploi dans les exigences de l'administration 
publique. 

69° La décoration architecturale de ce péristyle, ana- 
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logue à celle de l’atrium, comportait des colonnes corin- 
thiennes qui pouvaient être surmontéés de frises archi- 
travées, comme dans l’un des atria de Pompéi. Il est même 
très-curieux de remarquer à ce sujet que le grand bas-relief 
de la chasse , trouvé à Saint-Marcel, pouvait très-bien déco- 
rer un des côtés du péristyle, celui qui correspond au petit 
côté du bassin, ayant 6 mètres de long. Outre que les deux 
chapiteaux corinthiens trouvés dans le bassin s'adaptent aux 
carrés vides de la plate-bande inférieure de l’architrave, les 
entre-colonnements indiqués par les parties sculptées en 
feuillages, joints à la longueur de ces places vides, divisent 
_avec une rigoureuse précision les 6 mètres de côté en quatre 
entre-colonnes. Il en est de même des grands côtés, qui ont 
8 mètres de long et qui se divisent, d’après les mêmes don- 
nées, en cinq entre-colonnes. Cette double et importante 
concordance de l'épaisseur de l’architrave avec celle des cha- 
piteaux, et du développement périmétrique des murs du 
bassin, donnant exactement dix-huit entre-colonnes, chacun 
de même longueur que celles de notre architrave, cette 
double concordance, dis-je, ne doit laisser aucune incerti- 
tude sur la véritable provenance de l’un des grands fragments 
découverts à Saint-Marcel, lequel avait décoré évidemment 
l'ordonnance architecturale du péristyle de notre villa. 
Placé, comme à l’atrium de Pompéi, à l’intérieur des 
portiques, ce bas-relief, qui n'était éclairé que de reflet, n’a- 
vait en effet qu'une faible saillie, et, d’un autre côté, la place 
qu'il occupait dans un entablement peu élevé, permettait 
au spectateur d’en admirer les détails. 
7° Ne connaissant pas la moitié antérieure de l'édifice, qui 
est restée inexplorée dans le sol, et qui comprenait sans 
doute les substructions de l’atrium , je ne puis établir de pa- 
reils rapprochements à l’égard de l’autre morceau de grande 
architrave trouvé à Saint-Marcel. Néanmoins, comme il ne 
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trouve pas sa place au péristyle, à raison de ses plus fortes 
dimensions, et qu'ilest d’ailleurs de même forme et de 
même style sculptural que le précédent morceau, nul doute 
qu'il ne provienne aussi du même palais dont il aurait dé- 
coré un vestibule, un portique ou plus probablement, 
à l'instar de Pompéi, l’atrium de cette magnifique habita- 
tion. 

8° Ces précieuses sculptures ne sont pas les seules qui té- 
moignent de l'antique splendeur de l’édifice. Citons aussi 
les fragments lapidaires et autres que les fouilles mirent au 
jour. 


Chapiteaux corinthiens. 302 et 303. J'ai déjà signalé 
deux chapiteaux corinthiens qui avaient été retirés du bassin 
qu'entourait le péristyle, et qui sont aujourd’hui au musée. 
Plus riches et plus élégants que les chapiteaux 78 et 79 du 
temple capitolin, ils ont, comme eux, trois rangées de 
feuilles d’acanthe et de grosses tiges de plantes ou cauli- 
coles, chacune d’elles projetant en haut une double tige 
garnie des feuilles et des très-petites volutes terminales qui 
forment le troisième rang; mais ici les feuilles couvrent 
entièrement tout le nu du tambour, et les plus grandes se 
recourbent, suivant l'usage général, sous l’angle du tailloir 
qu’elles supportent. Le tailloir est échancré et orné d’une 
rosace au milieu de chacune de ses faces que décorent des 
échancrures obliques et, par-dessus, un cordon de perles. 


Hauteur du chapiteau.....,,.... slitinbe nn quiet 0,54 
Diamètre en bas......., PORT at En EE sara 00 0:59 


Tambours de colonnes, bases et chapiteau composite. 304 
à 307. Sous ces quatre numéros sont inscrits les deux 
tambours et le chapiteau de colonne composite que j'ai déjà 
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décrits à la page 424, ainsi qu’un autre tambour de colonne 
qui est également au musée, et où l’on voit le même profil 
de la base. La hauteur totale de ce dernier morceau est de 
0" 97, et le diamètre du fût de 0 40. Ces beaux morceaux, 
qui se caractérisent surtout par les formes élégantes du cha- 
piteau, furent découverts à 2 mètres de profondeur, en de- 
hors du mur longitudinal faisant face au levant. Ils sont 
au musée. 


- 


Piédestal. 308. Lalande cite également un piédestal qui 
était engagé dans un mur de construction postérieure et élevé 
sur d’antiques fondements. J'ignore où il a été placé. 


Débris divers. On recueillit en même temps une grande 
variété de débris intéressants qui furent déposés au musée. 
Il est utile de les indiquer au moins par aperçus, parce 
qu'ils sont de nature à démontrer que cet édifice n’était 
probablement pas affecté à un établissement uniquement 
d'utilité publique, tels que des thermes, une basilique, un 
forum, ete., mais qu’il constituait /a demeure de hauts per- 
sonnages, ou de préfets, ou d’une riche famille, une de 
ces habitations dont parle Sénèque , qui surpassaient la ma- 
gnificence des grandes villes : Ædificia privata laxitatem 
urbium magnarum vincentia. (Benef. vir, ep. 90). 

Ces restes, qui nous révèlent soit des détails plus ou moins 
riches de la construction, soit des objets qui se rapportent à 
la vie privée et domestique des anciens, sont les suivants 1: 


309. Briques et carreaux épais, tuiles à gros rebords, 
* D’après Lalande et la collection du musée. J'emprunte à l’auteur 


des Essais historiques une partie des termes mêmes de la description qui 
ajoutent à l'authenticité de cette curieuse énumération. 
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morceaux de ciment indestructible pour pavage des apparte- 
ments, morceaux de ciment couvert de couleurs très-variées, 
d’enduits ou plâtras peints à fresque, dont les couleurs sont 
encore très-vives. 


310. Une quantité de fragments de marbre blanc, rouge, 
violet, vert antique, de porphyre, de granite, etc., d'épaisseur 
différente, les uns taillés en plaques, d’autres en moulures 
et en corniche pour ornements, revêtements de murs, meu- 
bles, etc.; des portions de mosaïques formées de petits cubes 
en marbre blanc et noir, des morceaux de plomb, etc. 


311. Des poteries, des fragments de vases de toute espèce 
et de toutes les formes, soit en terre commune, soit, pour 
la plupart, en terre fine, rouge, noire, grise et d’un blanc 
mat ou colorié, dont les ornements sont en creux, en relief 
ou peints, représentant des rinceaux, des sujets fabuleux, 
des fleurs, des feuillages, et quelquefois des inscriptions et 
des estampilles de fabricants vellaviens ; l’un de ces mor- 


ceaux portant le nom Leo, gravé à la pointe, de l’un des ha- 
bitants de la villa. 


312. Des débris de vases en verre, unis ou légèrement cise- 
lés, les uns blancs et très-minces, d’autres plus ou moins 
épais; des anses et gorges de vases d’une belle forme. 


313. De petits ustensiles et objets de ménage et de toi- 
lette, parmi lesquels on distingue une jolie cuiller en mé- 
tal, des instruments en fer que la rouille a déformés , des 
objets en plomb, de petites plaques et fibules en bronze; 
de longues aiguilles d'ivoire ou d'os, à têtes travaillées, et 
parfois revêtues de lamelles d’or { acus crinales), servant à 
retenir les cheveux dans les coiffures des dames; une épin- 
gle d'ornement garnie d’un saphir, etc. 


314. Quelques amulettes ou figurines, d’une pâte blanche, 
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très-dure et très-fine, représentant ou des chevaux ou des 
têtes de femmes et divinités pénates. 


315. Un certain nombre de défenses de sangliers, et sur- 
tout de bois de cerfs, débris de trophées des chasses prin- 
cières auxquelles se livraient les riches hôtes de ce palais, 
et restes de leur somptueuse table. Il paraît aussi qu'on 
utilisait les bois de cerfs pour divers usages domestiques. 
« On en tirait, dit Lalande, divers ustensiles, puisque plu- 
sieurs de ces bois étaient sciés avec soin, d’autres évidés et 
façonnés sur le tour en tronçons cylindriques. » 


316. Un amas non moins étonnant de coquilles d'huîtres ; 
des os (entre autres une vertèbre) de gros poissons de mer, 
qui attestent, comme je l'ai déjàdit, le raffinement des goûts 
culinaires chez les hautes classes de la société vellavo-ro- 
maine f. 

317. Enfin, diverses médailles en bronze, d'autant plus 
intéressantes qu'elles servent à constater l’époque où l’édi- 
fice était encore debout; ce sont des Victorinus, des Clau- 
dius Gothicus, Tetricus et Constantinus Junior . 

90 La date de l'érection de l'édifice se révèle dans les 
belles sculptures de l’architrave et des chapiteaux corinthiens 
et composites, qu'on peut classer vers le premier siècle. Au 
surplus, il paraît qu’à diverses époques de l'ère gallo-ro- 
maine, cet édifice avait été l’objet de reconstructions, par 
suite de dévastations plus ou moins notables. MM. de Becde- 


! «On en était venu à cet excès de raffinement, surtout pour les huîtres, 
qu’on les faisait rafraîchir dans la neige, rapprochant ainsi, dit Pline, 
le fond des mers et le sommet des montagnes. Pour les grands de Rome, 
lhuître était comme la truffe chez nous, la reine des festins, palma 
mensarum divilum, et l'usage constant de ce mets avait grossi le nombre 
des amateurs. » Des colonies romaines en Auvergne, par P. Mathieu. 
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lièvre et Lalande en jugèrent par les substructions des murs 
qui, à leurs bases et en différents points, « étaient faits de 
trifoux ou pierres volcaniques de six pouces de hauteur sur 
un pied de longueur, taillées carrément et bien assises 1. » 
«Mais au-dessus, dit Lalande, se trouvait de la maçonnerie 
d’une époque bien postérieure, ce qu'il était aisé de recon- 
naître. » Cet antiquaire, guidé, comme il le dit, par les 
données de l'Histoire générale, pense que cette habitation 
fut complètement dévastée et détruite par le feu «en l’an 409, 
sous le règne du faible Honorius, époque où les Gaules fu- 
rent ravagées par les Vandales, les Alains et les Suèves.» On 
y trouva, en effet, une quantité de charbon et une couche 
épaisse de cendres, et, parmi les ruines, des médailles dont 
les moins anciennes, au type de Constantin le Jeune, établis- 
sent que celte destruction ne peut pas remonter au-delà du 
règne de cet empereur, vers l’an 340. 


IT. 


ÈRE CHRÉTIENNE. 


Le pillage et la ruine du palais d'Espaly, habitation héré- 
ditaire d’une puissante famille, ou résidence successive de 
hauts magistrats, en laquelle s'étaient résumées depuis qua- 
tre cents ans, sur le sol vellavien, les splendeurs de la civili- 
sation antique, déterminent et gravent profondément, dans 


* Légende du plan dressée par M. de Becdelièvre, et description par 
Lalande. C’est à peu près l'appareil de trifoux et brèches volcaniques qu’on 
voit à l’église Saint-Jean, et celui de monuments antiques, dont beau- 
coup de morceaux ont été réemployés successivement dans les diverses re- 
constructions de la cathédrale. 
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l'histoire de la contrée, la date du siècle qui clôt l’ère gallo- 
romaine 1. 

Il n’est pas à dire pour cela que le christianisme n'eût pas 
déjà pénétré, avec saint Georges et saint Martial, au cœur 
de la Vellavie, et que la foi nouvelle n’eût substitué ses au- 
tels, dans la ville même d’Anicium, à ceux du polythéisme ; 
question intéressante, mais dont l'examen, en l'absence, à 
Saint-Paulien et au Puy, de monuments chrétiens caracté- 
risés comme tels et suffisamment anciens, ne peut entrer 
dans le cadre de ce travail. 

Un autre point historique à éclaircir, serait de préciser 
l’époque où l'antique Anicium devint la métropole épiscopale 
du Velay, par la translation du siège de l'évèché de Ruessium 
dans cette ville. 

Mais au point de vue des origines de la ville du Puy, cette 
question est d’une importance très-secondaire, aujourd'hui 
que la préexistence de la cité est démontrée par de nombreux 
et précieux restes de l'antiquité gallo-romaine. 

On pourrait supposer, il est vrai, qu'à la suite de l’une 
des désastreuses invasions de la barbarie, la ville ayant été 
saccagée et complètement anéantie, n'aurait, pendant une 
certaine durée de temps, donné aucun signe de vie, en at- 
tendant qu’en quelque sorte elle reprit ses sens, lors de l’ins- 
tallation de saint Vosy, son premier évêque. 

Mais les avantages permanents du site, les témoignages de 
l'histoire, les chroniques religieuses et les monuments s’op- 
posent à cette hypothèse. 

La position de la ville sur une éminence, ses abords fa- 
ciles à fortifier étaient, en effet, dans ces funestes temps 
d’agressions étrangères, éminemment propres à offrir à la 


1 La domination romaine cessa en effet dans la Vellavie au ve siècle, 
lorsque Euric, roi des Visigoths, s’en rendit maître, en 472. 
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population un refuge plus ou moins inexpugnable. A cet 
égard , l'assiette de la place était si forte, que, sous l’épis- 
copat d’Aurèle, l’un des premiers évêques du Puy, un im- 
posteur ou faux prophète, suivi d’une grande troupe, après 
avoir parcouru la province d'Arles et le Gévaudan, vint 
auprès d’Anicium dans l'intention de surprendre la ville, 
et n’osa pas en tenter l'attaque. L'histoire nous apprend 
que le chef audacieux de cette levée d'armes, ayant rangé 
sa troupe en bataille auprès des basiliques voisines (ad 
basilicas propinquas ), fut tué par l’un des braves défenseurs 
du pays, et que son armée fut entièrement dispersée 1. 

Plus tard, dans le cours du vin® siècle, les Sarrasins 
commettent d’affreux ravages dans l’Aquitaine et pénètrent à 
deux reprises dans le Velay. En 729, ils s'emparent du 
bourg d'Amnovic (aujourd’hui le Monastier), le saccagent , 
dévastent l’abbaye qui naguère y avait été fondée, et met- 
tent à mort saint Théophrède , son deuxième abbé. Vers l’an 
793, ils envahissent de nouveau le pays et y répandent l’ef- 
froi, et dans aucune de ces circonstances, l’histoire ne rap- 
porte que ces terribles envahisseurs aient osé attaquer l’oppi- 
dum, encore debout, du mont Anis. 

D'un autre côté, de très-anciens mémoires de l’église de 
Limoges, cités par le P. Oddo de Gissey 2, nous apprennent 
qu'à l'aurore même des premières prédications évangéli- 
ques dans notre pays, et longtemps avant la venue de saint 
Vosy, la ville d'Anicium s’étalait sur la même colline, et 
que saint Martial, à la demande de saint Georges, premier 
évêque du Velay, y fit édifier une petite église sous le voca- 
ble de sainte Marie: Parvam basilicam in Anicio, montuoso 
oppido, fabricavit in titulo Beate Marie. 


* Voyez Grég. de Tours. 
2 Discours historiques de Notre-Dame-du-Puy. 


ra 
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Quant aux autres chroniques et légendes sous le voile 
desquelles se cachent souvent des faits qu'il appartient à la 
critique historique de mettre en lumière, elles ne font au- 
cune allusion, même très-indirecte, à la destruction de 
l'église et de la ville d’Anicèum par les barbares du Nord au 
iy® siècle et avant ou après cette époque. 

Enfin, les monuments démontrent aussi la permanence 
d’une agglomération urbaine véritablement importante. Nous 
avons, en effet, parmi nos débris d’antiquités, des morceaux 
de sculpture dont le style trahit le 1v° et le v° siècle, témoi- 
gnages d'une population qui, loin d'abandonner le sol, l’em- 
bellissait encore par des monuments plus ou moins somp- 
tueux, comme au temps de l’ère romaine. 

Pour ne pas multiplier les exemples qui nous entraîne- 
raient à de trop grands développements, je me bornerai à 
citer un monument doublement curieux et par sa date, qui 
est, sinon contemporaine, au moins fort rapprochée de celle 
des invasions des barbares, et par son système de décoration 
non moins que par sa riche matière. Le luxe artistique qu’on 
y observe est certainement incompatible avec l’idée d’une 
destruction plus ou moins temporaire de la ville, et avec 
l'état d'appauvrissement dans lequel les barbares auraient 
laissé Anicium, s'ils l’eussent dévasté. Voici la description 
de ce monument : 


Débris de sarcophage en marbre blanc. 318. Ce marbre 
était enchâssé autrefois dans le mur méridional de l’église 
Saint-Jean-des-Fonds-Baptismaux; il en fut retiré en 1825, 
pour être placé au musée. C’est un fragment de sarcophage 
chrétien dont les motifs de sculpture, en bas-relief, rappel- 
lent des monuments du même genre recueillis dans les cata- 
combes et dans les anciens cimetières de Rome et de l'Italie 
et dans plusieurs villes du midi de la France. L’artiste y a 
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représenté huit personnages distribués en trois groupes dans 
chacun desquels figure le Christ, reconnaissable au nimbe 
qui entoure la tête et à son costume en quelque sorte hiéra- 
tique. 

Dans la première scène, à gauche, Jésus donne la vue à 
l’aveugle ; dans la dernière, à droite, il maudit et frappe de 
stérilité le figuier qu’il montre de la main à deux de ses 
disciples. Le sujet intermédiaire fait voir deux personnages 
debout, un homme et une femme, probablement deux époux 
qui se donnent affectueusement la main en présence de Jésus- 
Christ qui est placé en arrière et entre les deux. On a proposé 
diverses explications pour des scènes du même genre sculp- 
tées, avec des variations de détails, sur des sarcophages de 
Rome. La plus probable, en ce qui concerne notre bas-relief, 
est d'y voir deux Vellaviens d’Aniciwm qu'unissait le double 
lien de la piété conjugale et de la foi religieuse. A ces sen- 
timents que trahissent assez bien, malgré l’imperfection de 
la sculpture, les gestes et la pose des figures et la présence 
du divin Rédempteur des hommes, se joignent, dans l’atti- 
tude attristée de la femme, les regrets douloureux et les 
adieux de l’épouse. 


Si l’on consulte les magnifiques tombes en marbre de 
l'antiquité payenne, auxquelles celles des premiers âges de 
l’Eglise ont fait de curieux emprunts, on y retrouve des 
scènes semblables dans lesquelles l’épouse a les mêmes vête- 
ments : la tunique, la ceinture nuptiale et le voile appelé 
flammeum, et où l'artiste, à la place qu’occupe le Christ sur 
notre bas-relief, a figuré l’image de Junon Pronuba. 


Ce curieux et important rapprochement révèle encore ici 
un souvenir traditionnel de l'antiquité romaine, peut-être 
une imitation de quelque sépulcre antérieur, et bien 
évidemment une transition entre d'anciennes représentations 
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locales du paganisme et celles que le christianisme inaugu- 
rait dans le pays. 

Il résulte, d’ailleurs, des comparaisons que j'ai faites 
de cé monument avec plusieurs autres du même genre, que 
le style de la sculpture, le faire et le choix des sujets peu- 
vent lui assigner pour date le v® siècle, comme à la plupart 
des sculptures analogues qui ont été recueillies en France. 

A ces aperçus, qui se complètent par les données que j'ai 
réunies dans un mémoire inséré aux Annales de la Société 
académique du Puy (tome xvunt), on jugera de l'intérêt his- 
torique de ce morceau qui nous offre, au moins jusquà ce 
jour, le plus ancien et le plus authentique souvenir lapidaire 
de la foi évangélique dans notre ville. 


Longueur du marbre.........:.,..................... 4® 
Hauteur (le marbre est brisé en bas, un peu au-dessous des ge- 

noux des personnages) ................ PR PRE TA 0,40 
Epaisseur (y compris la saillie des figures). ................ 0,08 


Le jalon que je viens de poser dans les ténébreux commen- 
cements de la ville chrétienne est suivi de quelques autres, 
non moins caractéristiques, qui peuvent nous guider pour la 
chronologie de nos monuments jusqu’à l'époque carlovin- 
gienne. Je les ferai connaître ultérieurement dans un travail 
qui aura pour objet la continuation de ce catalogue archéo- 
logique de notre ville jusqu’à nos jours. 

Bornons-nous à signaler les sujets d’ornementation les 
plus remarquables par leur étendue et leurs caractères 
d'époque. 

Cordons ou frises. 319 et 320. J'ai déjà cité à l’occasion 
des n°5 126, 264 et 265, l’archivolle qui surmonte la porte 
dite papale, sous le porche du For, et deux longues portions 
de frise ou de cordon qui sont enchàssées aux murs orien- 
taux de la cathédrale et de l’église Saint-Jean. Ces cordons 

“TOME II. 31 
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comportent, à l’archivolte, une face sculptée et au-dessous un 
système de moulures formé d’un listel, d’une sorte de dou- 
cine et d’un carré, et dans les deux bandes horizontales, la 
même face sculptée, et au-dessous un listel et un petit 
carré, Le motif de la sculpture comprend des tiges ou vo- 
lutes courbées en S, qui alternent, en se combinant symétri- 
quement, avec une sorte de tige verticale et lancéolée, le tout 
ouvragé dans un sentiment de découpures très-profondes. 

J'ai établi précédemment, par une comparaison de ces 
sculptures avec celles d’un diptyque de l’empereur Justinien, 
que ces curieux morceaux auraient pu provenir d'un édifice 
construit vers le vi® siècle. 


ARCIIIVOLTE. 


Hauteur de la partie sculptée. ..................... Bros ge PT 
— 216$ MOUIUTÉTS- ee ete 2 se ete ot eee ele TI 0,14 


BANDES HORIZONTALES, 


Hauteur de la partie seulptée. ......................... 0,27 
te hétel) LIEN, SHUREUTIL ON ES 520210;07 
9 Adipetitcarrest 0e. ee LAMRINAUETIMNET ARR 0,02 

Salie duplistel:. 6 ALRRE AENNTERNEL EN Dr uL) 0,026 


Inscriptions. 321 et 322. C’est aussi vers une époque 
plus ou moins voisine du vi° siècle qu’on peut assigner 
deux inscriptions que j'ai citées également, l’une à l’occa- 
sion des n° 1926 et 127, l’autre dans la description d’un 
sarcophage antique n° 263, et qui rappellent l’une et l’autre 
le pieux souvenir de saint Scutaire, l'un des premiers évé- 
ques du Puy. 


Architrave avec inscription. 323. On doit très-proba- 
blement rattacher à la mémoire du même prélat et à un édi- 
fice de quelque importance, un dernier et remarquable mor- 
ceau d’architrave dont la plate-bande inférieure ou soffit 
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_ portait sans doute sur une ordonnance de colonnes: la place 
de l’une d'elles est indiquée, en effet, par un espace lisse et 
à peu près carré, tandis qu'une partie de l’entre-colonne- 
ment l’est aussi par une décoration composée de fleurons et 
de rosaces évidées en creux. Une de ces rosaces rappelle le 
chrisme, tel qu'il est quelquefois figuré sans la panse du 
P (rho grec), comme nous le trouvons sur d'anciennes 
monnaies du Puy, toutefois avec l’adjonction d’une petite 
rose au centre. 

Une des longues faces de l’architrave, qui pouvait être la 
face antérieure, présente cette disposition des deux faces 
obliques que j'ai déjà signalée sur des monuments plus 
anciens (n° 132, 133 et 231), et le côté opposé de la pierre 
n'a qu'une grande face d'architrave, sur laquelle on lit 
l'inscription suivante, faisant retour latéralement : 


.….PISOSENATVRARTEFEX FECIT 


Hauteur des lettres. ..... 0,13 


L'étude que j'ai eu occasion de faire de cette curieuse ins- 
cription, dans un précédent mémoire, m'a conduit à propo- 
ser la restitution suivante : Scutarius episo (episcopus) se- 
. natur (senator) artefex | artifex) fecit. 

Le titre de sénateur, qui est ici mentionné, se rapporte 
très-probablement à saint Scutaire qui, d’après nos chroni- 
ques, réunissait à son titre d'évéque celui de sénateur, nou- 
vel et très-important souvenir de l’administration romaine 
d'Anicium, laquelle s'était maintenue sous le gouvernement 
de la monarchie mérovingienne , en remplaçant seulement, 
suivant l'usage du temps, le décurionat par un sénat mu- 
nicipal 1. 


1_« Sous le gouvernement des rois de la première race, dit M. Augus- 
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C'est en effet vers le vi® siècle qu’on peut encore classer 
ce monument, si l’on en juge par les incorrections du lan- 
gage et les formes de l'écriture. 


LAON PMEEE UT MR IENES sense ee eve e mere deco Dois V9 TS 1,50 
Hauteur. MAR RAA ASE LEUR HECRE PPS 0,32 
Epaisseur ....... RER 0. AU OMR SON .... 0,45 
Hauteurdu liételigunihn 2. 42 Mie tu LEONE SAONE 0,095 
0 d’an carré au dessous... 0401072. 00 NeNane 0,045 
— de la face avec inscription. .................,... 0,18 


— de la 47e face inférieure au côté opposé........... 0,10 


— de la 2e face au-dessus. ............ Ha RMOUS 


Monnaies mérovingiennes. On a vu, par ce qui précède, que 
les documents écrits qui mentionnent, aux dates les plus re- 
culées, la localité d’Anicium soit comme ville, soit comme 
siège de l'évêché, sont d'anciens mémoires de l’église de Li- 
moges et une citation empruntée à Grégoire de Tours et 
relative à l’épiscopat d’Aurèle. 

Les premiers de ces documents signalent l’existence de 
l’oppidum lors de l'introduction du christianisme dans le 
Velay, du temps de Saint-Georges; le second cite la même 
localité à une époque postérieure, mais encore ancienne, 
vers la fin du vi® siècle. 


À ces témoignages de l’histoire se joignent ceux des mo- 
numents quise rapportent à des temps plus ou moins rappro- 
chés de l'épiscopat d’Aurèle, Après saint Vosy, premier évê- 


tin Thierry, les Gaulois conservèrent le droit romain et la pleine pos- 
session de leur ancien état social; chaque cité continua d’avoir son sénat 
municipal, sa milice et son droit d'administration dans ses propres af- 
faires. » 

(Des systèmes hist. depuis le seizième siècle jusqu’en 1789.) 


CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE FRANCE, 


TOME 11, page 489. 
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que du Puy, siège saint Scutaire, et l'inscription tumulaire 
consacrée à sa mémoire, donne le titre de ville (urbs) à Ani- 
cium: sepulcrum sancti ac beatissimi Scutarii HUJUS URBIS 
epi (scopi). {Voyez le n° 263.) 

L'importance de la localité, acquise déjà par,une longue 
durée de temps, est également attestée par la présence, vers 
la même époque, d’un établissement. ou atelier monétaire, 
et par la légende de l’une des diverses monnaies d'or et 
d'argent qui en étaient sorties. 


324. Sur ce triens mérovingien que j'ai cité précédem- 
ment (p. 341), Anicium reçoit le titre de wi (eus); qualifica- 
tion que les monnaies d’alors donnent à différentes localités, 
mais parfois aussi à des villes d’un certain ordre 1. 


+ ANICIOVI. Buste tourné à gauche. 
#. Ÿ MONOALDVS. Dans le champ séparé de la légende 
par une couronne perlée, une croix à branches égales. 


M. de Reichel, qui a publié ce tiers de sou d’or (Mémoires 
de la Société archéologique de Saint-Pétersbourg, t. v., 
p- 1), l’assigne, à Lort, à Fagneux, d'après la légende où il 
a cru Voir FANILIOLI; mais le dessin qu’en a donné M. Du- 
chalais (Revuenumismatique, 1859, pl. vin, n° 10) ne laisse 
aucun doute sur la véritable attribution de la pièce : au lieu 
de la première lettre Fr, on reconnaît très-bien un reste de 
petite croix; le premier L, un peu tronqué du haut, estun t 
carré, comme en montrent beaucoup de triens mérovingiens, 
et le second a tout à fait la forme d’un v. M. Duchalais 
(même Revue, p. 162), sans avoir pu indiquer le lieu de la 
fabrication, fait observer cependant que le nom latin de 
Fagneux est Fanum jovis et non Faniolum, et qu'il ne 
connaît pas de localité de ce dernier nom. 


Entre autres, Evreux (Ebwro vico). 
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325. Le classement définitif de cette pièce est, d’ailleurs, 
pleinement confirmé par celle-ci, que j'ai trouvée au Puy. Le 
nom ANIECIO avec E carré, est intact pour toutes les lettres, 


et le revers est empreint du même type que dans le triens de 
M. de Rerchel : 


+ aniciovic. Buste tourné à gauche, diadémé. 
À... nsoar... (monoaLpoOs) (?). Dans le champ séparé de 
la légende par une couronne perlée, une croix à branches 
égales avec une saillie ronde au centre de la croix. 


Le nom du monétaire, qui est incomplet, était-il le même 
que sur la pièce précédente, et devrait-on lire, par exemple : 
MONOALDOS écrit en lettres retournées ? C’est ce qu'on ne 
peut décider ?. 


326. Ce triens, trouvé également au Puy, appartient à la 
collection du musée. On y lit aussi le nom ANICIO de cette 
ville, suivi des lettres F1T pour rEciT ; le nom du monétaire 
et le type du revers diffèrent de ce qu'on voit sur les deux 
autres pièces. 


+ ANICIORIT. Tête tournée à droite, diadémée. 
À. DAGOMARES. Dans le champ, croix haussée sur un très- 


1 On trouve des tiers de sol mérovingiens où le nom du monétaire et 
même le nom royal présentent la forme en os. Dans un catalogue des 
Monnaies mérovingiennes de là collection de feu M. Renault de Vaucouleurs, 
par M. C. R., l’auteur cite une pièce à l'effigie de Dagobert avec le nom 
DAGOBERTOS, et, au revers, le nom du monétaire ROMANOS pour Romanus. 
N°5, p.22. 

Ce nom monoaLDus (monoaldo mo) a été signalé, dans la même publica- 
tion, au revers d’un triens qui offre au droit la légende THEODOBERCIACO, 
tête barbare à droite. &. Croix dont le montant est plus long que la 
branche transversale. Les numismatistes ne sont pas d'accord sur l’attri- 
bution de ces monnaies, qui portent aussi en légende Theodebercia, Teo- 
dobercia, Theodeberciac, etc.; p. 27, n° 9. 
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petit globe, et pour support un X fermé en hautet en bas par 
une barre horizontale et croisé au milieu d’une traverse. 


(Or). 


327. Ilest intéressant de retrouver la même signature de 
monétaire : DAGOMARES, sur untriens d’or qui fait partiede la 
collection de M. Bouillet (de Clermont), et dont la légende 
du droit assigne son attribution au peuple vellavien. 


+ veLLAvOs, buste diadémé , tourné à droite, 

B : DAGOMARESM. Croix à branches égales accostée, dans le 
haut, de deux v, un petit globe sous la croix (or)f, 

Toutefois, cette pièce, comparée à celle d’Anicium, est 
d’un meilleur style et de plus pur métal. Si l’on tient compte 
des notions de décroissance de l’art, on doit aussi la consi- 
dérer comme plus ancienne. Il est possible, d’ailleurs, 
d'indiquer sa date approximative par un curieux rapproche- 
ment avec une monnaie au nom du roi Childebert 11 
(575-596), qui porte également la désignation du peuple 
chez lequel elle fut émise 2, 

Elle appartient à une contrée voisine du Velay, celle des 
Gabales, énoncée par la légende : GABALORUM. 

Cet usage, chez des peuples contigus l’un à l’autre, d’ins- 
crire leurs noms sur les monnaies, joint à certaines confor- 
mités de style, me porte à classer également notre monnaie 
vellavienne à la seconde moitié du vi® siècle. 

Or, cette pièce, l’une des plus anciennes de la série mé- 
rovingienne dans le Velay, et d’une certaine importance au 
point de vue de la filiation des types , indique, par les diffé- 


* Revue numismatique 1356, pl. x1. Catalogue des monnaies mérovin- 
giennes, par M. Cartier, même Revue, 4840, p. 225. . 


? Elle a été publiée par M, Bretagne, dans la Revue numismatique, 
1855 , p. 556, 


492 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


rences de style, qu’elle a précédé d’un demi-siècle au moins 
celle d’Anicium (n° 326), au même nom de Dagomares. 

Resterait à savoir si ce tiers de sol n'aurait pas été frappé 
à Ruessium, ancienne capitale romaine de la Vellavie 
(civitas vetula), ou si on doit le donnerà la ville d’Anicium; 
question difficile encore à résoudre et que j'aborderai dans 
un travail ultérieur. Il suffira de signaler ce fait intéressant 
en numismatique, de la même signature inscrite sur deux 
triens locaux de dates différentes et indiquant peut-être une 
famille de monétaires qui, de père en fils, serait restée en 
possession d’un droit de fabrication des monnaies. Il peut 
en résulter une donnée sur l’origine de ces familles de bel- 
liqueux monétaires, milites superbi monetarii vocati 1, avec 
lesquels nos évêques furent contraints, au xne siècle, de 
transiger à la suite de violentes querelles 2. 


1 Chronique du monastère de Saint-Pierre du Puy, citée dans les notes 
de l'Histoire du Languedoc , tome 2, p. 7,8 et 9. 


2 Voici quatre autres triens qui portent le nom plus ou moins oltéré 
soit des Vellaviens, soit d’un vicus de leur pays: 


527 2. VELLAO , précédé d’une étoile et d’une petite croix , buste 
tourné à droite, diadémé. 

H: ESPERIO, précédé d’une étoile et d’un point, et suivi d’une étoile. 
Croix dans une espèce de fer-à-cheval , haussée sur deux degrés; au-dessous 
un ® (Lelewel. Numismatique du moyen-âge , tome 1e", p. 72 et pl.1v, 
n° 81). Au musée de Met. 


DANS. NATAND. ce... - RÉ FRARSYS. «cie 
Pièce du Musée monétaire du cabinet impérial, qui est citée sans 
autre description dans le catalogue des légendes mérovingiennes, publié 

par M. Cartier (Revue numismatique, 1840, p. 227.) 


527 4. BaLavo (pour vaLavo), téte tournée à droite; style barbare, 
&: GVSELOMTRAE (Guselo monetar). Croix à branch”s égales. (Au Musée 
de Metz.) 
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328. Voici encore un type différent, mais qui, d’après le 
nom Anivio de l’une des deux légendes, semblerait pouvoir 
être rapporté à la ville du Puy. 

Cette pièce a été publiée d’abord par M. Cartier, 
et figurée ensuite sous le n° 4, dans les planches du Manuel 


de numismatique du moyen-äge et moderne, par M. Barthé- 
lemy (pl. r, fig. 4). 


+ sicvcrorr. Buste à droite, « profil à la Sigebert. » 
À. + ANICIOVACETO. Croix haussée sur deux degrés, accos- 
tée des sigles À N écrits à rebours. (Or.) 


Dans l'hypothèse du classement de cette pièce à la ville 


Attribué avec doute à Baillow, en Dunois, par M. Cartier (catalogue 
ci-dessus.) Voyez aussi le catalogue publié par Lelewel, tome 1er, p.79 
et pl. iv, n° 25. 

327 5. veracovic. Buste tourné à droite. 

H: YNESIGLOL ou sL6Lo (Sigillo) Lyc. Croix ancrée , dont le croisillon 
de droite se plie en bas à angle droit, haussée sur un piédestal avec une 
petite croix au milieu. Leblanc (Traité historique des monnaies de France) 
a figuré cette pièce à la pl. 78, n° 4, fig. 29, sans lui donner d’attri- 
bution. Lelewel (tome 197, p. 84) la classe à Veulles, en Caux, mais 
sans preuves concluantes. 

Si L'on étudie les variations assez nombreuses qu’a subies, depuis les 
temps antiques jusqu’à nos jours, le nom du Velay, on constate qu'à 
une époque déjà fort ancienne , on appelait ce pays Vellaic ou Vellac. 
On en a la preuve dans une donation faite du temps de Louis-le-Débon- 
naire, à l’abbaye du Monastier, située in pago vellaico. Baluse (His- 
toire de la Maison d'Auvergne, L. v, p. 569), à qui j'emprunte cette 
citation , rappelle à ce sujet une charte conservée dans le cartulaire de 
Péglise de Brioude, datée de l'an xv du règne de Lothaire , qui contient 
une donation à cette église, de quelques biens situés in pago vellaico , 
in vicarià de velulà civilate. 


1 Revue numismatique, A840 , p. 247 et pl. xur, fig. 40. 
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d'Anicium, nous aurions ici deux noms de lieux, Anicio et 
Sicucio; il serait curieux de savoir si, dans certaines cir- 
constances , deux ateliers dirigés par le même moné- 
taire n'auraient pas été désignés sur la même pièce : 
l’un au droit, et l’autre au revers. Si, en effet, plu- 
sieurs coins étaient l’œuvre du mème graveur, comme l'a 
écrit M. Fillon t, on est porté à admettre, avec ce numis- 
matiste, «que la fabrication des monnaies ne s’opérait pas 
dans tous les endroits dont elles portent les noms, et qu’elles 
étaient parfois forgées soit au chef-lieu, soit dans certaines 
localités. » Ici les sigles À N du revers, semblent indiquer 
que le principal lieu de fabrication était Anicium, et que l’a- 
telier, plus ou moins voisin de cette ville, qui est désigné au 
droit de la pièce par le nom srevcro était, avec celui de 
cette ville, compris dans la même charge, ou, si l’on veut, 
dans la même exploitation de monnairie. 

Quant au mot vacero, il est d’une interprétation fort dif- 
ficile, à moins qu’on ne veuille y retrouver le verbe très-dé- 
figuré par le langage barbare du temps : FEGIT (vecit, vacet, 
vaceto) 2. 


329. Le supplément au catalogue de M. Cartier donne, 
sous le n° 970, un tiers de sol sur lequel le nom de lieu , 
indéterminé jusqu’à présent, pourrait bien être ANICIO au 
lieu de aiLicrO, comme il a été lu. Nous ne savons pas 
autre chose de cette pièce, sinon qu’elle offre en légende au 
revers : PICOMISI0S (?), et qu'elle fait partie du cabinet de 
M. Fillon. 


330. Le catalogue de M. Cartier mentionne aussi, 


? Lettres à M. Dugast-Matifeux sur quelques monnaies francaises inédites, 
p. 99. 

3 Il ne faut pas oublier qu'Euric, roi des Visigoths, s'était rendu 
maitre du Velay dès l’an 472. 
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sous le n° 889, un triens mérovingien où le nom avicro 
qu’on ya lu, l’a fait classer à l'aigle. Ne connaissant cette 
pièce ni en nature ni en dessin, je ne puis contrôler cette 
leçon. Je me bornerai donc à signaler cette pièce à l’atten- 
tion des numismatistes, car il serait bien possible qu'on eût 
pris pour un y la lettre N du nom ANiGi10. 


En voici la description d'après M. Combrouse : 


AvVICIO. Profil droit. 
À : voT...vi. Aigle (cab. Dassy). 


J'aurais été d'autant plus désireux d’étudier cette curieuse 
monnaie, dont l’insigne du revers rappelle les antiques ar- 
mes de la ville du Puy, qu'on a trouvé dans la localité un 
petit denier d'argent mérovingien et anépigraphe qui offre 
aussi un aigle d'un côté, et, de l’autre, une croix ancrée ana- 
logue, à certains égards, à celle qui figure sur des deniers 
postérieurs où celte croix est cantonnée des sigles À N (Ani- 
cium) écrits à rebours. Voici la description de cette 
pièce : | 


331. Croix ancrée, cantonnée de trois points ronds et d’un 

petit objet indéterminable. 
# : Aigle. 

Cette pièce a été recueillie au Puy par M. Bretagne, di- 
recteur des contributions directes et numismatiste distingué. 

Ce denier, qui établit une sorte de filiation avec la pièce 
n° 330, se lie ensuite aux pièces suivantes qui proviennent, 
avec une foule d’autres, d’un enfouissement, déterré dans le 
Midi, lesquels, d’après M. Fillon, seraient sortis d'ateliers 
du midi de la première Aquitaine, et peut-être d’une faible 
portion du nord de la première Narbonnaise, c’est-à-dire, 
compris entre le Lot, les montagnes de la Lozère, le Gard 
et les contrées voisines des sources de la Loire, « Un ou 
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deux, ajoute M. Fillon, sont de la fin du vur siècle ; le reste 
a été fabriqué entre l’an 700 et 741, année de la mort de 
Charles-Martel. » 


332 et 333. Je possède deux variétés d’un denier de ce 
genre, qui proviennent du mème trésor découvert dans le 
Midi : 

Tête très-barbare, tournée à gauche, au-devant croix can- 
tonnée de quatre points. 

à. Croix ancrée; dans les cantons inférieurs: les deux 
lettres écrites à rebours : A N. 


334. Autre variété, d'un style un peu moins grossier, où 
la croix du droit n’est pas cantonnée de points ronds. (Ar- 
gent). 


Cette pièce, qui faisait partie du même trésor, a été publiée 
par M. Fillon dans l'ouvrage déjà cité (pl. v, fig. 3). 


1 Lettres à M. Dugast-Matifeux, ete., p. 106. 


AYMARD, 


L'un des secrétaires généraux du Congrès. 
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APPENDICE 


AUX PRÉCÉDENTES ÉTUDES 


SUR LES ORIGINES DE LA VILLE DU PUY. 


L'accueil encourageant que le Congrès a bien voulu faire 
à mes communications sur les origines antiques de la ville du 
Puy, et la conviction profonde où j'étais que toutes: re- 
cherches ultérieures ne pourraient que confirmer de; plus en 
plus les résultats de mes premières études, m'ont engagé, 
depuis la session du Congrès, à poursuivre ces intéressantes 
investigations. 
© J'aiexploré de nouveau , avec beaucoup desoin, les anciens 
murs de la cathédrale, qui, d’après des données positives , 
m'étaient connus pour être remplis de matériaux gällo-ro- 
mains. Cette recherche me donna la pensée, le 10 juin 1856, 
d'opérer le grattage de la paroi extérieure de l’un de ces 
murs, qui sépare l’abside nord du grand clocher, et que re- 
couvrait une épaisse couche de mortier. 

Le succès le plus complet répondit à mes prévisions. Après 
quelques heures de travail, la muraille m’apparut couverte, 
sur une surface d'environ huit mètres carrés, de plusieurs 


sujets sculptés en bas -relief, et d’une portion de très- 


grande inscription. 

Cette précieuse découverte faisait désirer vivement qu'il 
fût possible de mettre complètement au jour cette épigraphe 
dont une partie avait été cachée derrière un des contre-forts 
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du clocher, lors de la construction de cet édifice, vers le 
xrur siècle. 

M. Janniard, architecte du gouvernement, et l’un des 
membres les plus distingués du Congrès, qu'avaient appelé, 
dans notre ville, des travaux relatifs aux édifices diocésains, 
voulut bien faire opérer le dégagement de cette partie inté- 
ressante du texte, qui, en nous donnant trois lignes entières, 
est venue projeter de nouvelles lumières sur l’organisation 
de la colonie d'Anicium. 


Inscription tumulaire. 335. Ainsi complétée, l'épigraphe 
se déploie à la face antérieure de trois grandes et fortes 
pierres longues de 1% 20 à 1% 35, et donnant ensemble une 
longueur totale de 37 92 sur une hauteur de 0 65. 

La planche ci-contre, qui en offre la réduction au vingtième, 
fait voir, avec une rigoureuse exactitude, la hauteur des let- 
tres de 0" 14, la profondeur et la netteté monumentales de la 
gravure, et les formes graphiques rappelant, à certains 
égards, l'écriture usitée vers le rn° siècle, peut-être même 
au Iv°. 

Le verbe quiesco qui s’y trouve, et dont l’emploi en épi- 
graphie tumulaire devint, vers cette époque, d’un usage 
plus général, n’appuie pas seulement cette hypothèse, il 
nous fixe également sur la destination sépulcrale de l'in- 
scription. 

Nous y voyons aussi que ce texte consacre le souvenir d’un 
personnage qui avait rempli les hautes fonctions de préfet 
de la colonie (PRÆFECTUS COLONiæ) , et qu'il y est ques- 
tion d’un flamine (rLAMinem) et d’un duumoir (IVIRVM). 

Le sens général de l'inscription est plus difficile à saisir, 
soit à cause des abréviations, soit parce que l’épigraphe se 
complétait peut-être par d’autres lignes inscrites sur d’autres 
pierres au-dessous de celles que nous possédons. 
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Essayons cependant, à l’aide de quelques textes lapidaires, 
de restituer celui-ci : 

Trois mots bien connus commencent la première ligne : 
FERRARIUS, ARGUTUS, ATER. Mais doit-on les considérer 
comme qualificatifs, et lira-t-on : Fabricant d'ouvrages de 
fer, homme ingénieux (ou intelligent) et sérieux ? Dans 
cette supposition , il faudrait admettre que le monument au- 
quel l'inscription avait appartenu comportait une autre 
épigraphe renfermant kes noms du défunt, et qu'on aurait 
voulu exprimer ici qu’il s'était élevé, par son mérite, du rang 
d’industriel à la dignité suprème de la colonie. 

Une autre hypothèse, peut-être plus plausible, nous don- 
nerait, suivant l’usage, les prénom, nom et surnom du dé- 
funt: Ferrarius, employé aussi dans un sens nominal sur une 
inscriplion du musée de Florence ? ; 4rgutus que porte un 
Gaulois éduen sur un autel consacré à la déesse Victoire et 
trouvé à Alise (Côte-d'Or) ?, et un affranchi, sur une épi- 
graphe trouvée à Modène 3; enfin Afer, qu'on retrouve dans 
le nom Ateria d’une jeune femme, inscrit sur un monu- 
ment de la ville d'Arles #. 

La lecture de la troisième ligne peut se prêter aussi à 
deux interprétations : LIBEROS MEOS UTROSQue VIDI NON- 
Nèum FEROCEM FLAMiNEM BIS DUUMVIRUM ; ou bien: Liberos 
meos utrosque vidi, nonnullum ferocem flaminem, bis duum- 
virum. 

Dans la première hypothèse, le défunt aurait vu l'un de 


1 Muratori, p. 1542, n° 41. 
3 M. Rossignols. Alesia, études sur les campagnes de Jules César, 


p. 400. D’après une communication qu'a bien voulu me faire M.'Jan- 
niard. 

3 Muratori, p. 1394, n° 5. 

4 Muratori, p. 4456, n°1. 
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ses enfants, Nonnius, décoré du titre de flamine, et l'autre, 
Ferox, de celui de duumvir. 

Mais je ne connais pas d'inscriptions sur lesquelles les 
noms Nonnius et Ferox auraient été employés. Il semble 
également que la texture de la phrase, en l'absence surtout 
de la conjonction et , offrirait des inversions peut-être inusi- 
tées. Il serait possible, cependant, qu’eu égard au luxe 
d'abréviations qu'on observe ici, à la nécessité de renfermer 
une longue inscription dans un espace donné, et enfin à la 
décadence de la latinité, certaines de ces objections n’eussent 
pas une valeur bien réelle. 

La seconde interprétation se justifie jusqu’à un certain 
point par des exemples : les mots liberos meos utrosque vidi 
rappellent une inscription du musée de Lyon, sur laquelle il 
est dit que le défunt à vu ses enfants avant de mourir, et 
qu'ils lui ontsurvéeu #. L'expression nonnullum, l'un d'eux, 
est usitée, et l'adjectif ferocem, pris dans une acception lau- 
dative, se trouve dans ces vers d’'Horace : 

triumphatisque possit 
Roma ferox dare jura Medis 2. 

C'est aussi à peu près dans le même sens que Virgile et 
Cicéron ont employé les mots ferox animi, homme magna- 
nime ou d’un grand cœur. 

En tenant compte des réserves que font naître ces données, 


et sans rejeter absolument les autres interprétations que j'ai 
indiquées , on pourrait donc lire : 


Ferrarius Argutus Ater, præfectus coloniæ, 
Qui, antequam hic quiesco, liberos meos 
Utrosque vidi, nonnullum ferocem flaminem, bis duumvirum. 


1 N° 171 du catalogue publié par M. Comarmond. 


* Liv. 11, odeur., v. 45. 
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Traduction littérale : Ferrarius Argutus Ater, préfet de la 
colonie, qui, avant de reposer ici, ai vu tous mes enfants, 
l'un d'eux, magnanime flamine, deux fois duumvir. 


Les doutes que peuvent soulever, d’ailleurs, quelques 
mots de l'inscription, n’atténuent en rien la portée de ce 
précieux texte au point de vue historique. Ce qu'il est, en 
effet, intéressant de constater, c'est que, dans l'antiquité 
gallo-romaine, la ville d'Anicium formait une de ces colo- 
nies qui, instituées à l’image de Rome, étaient régies par 
) un préfetetavaient, suivant l'usage, en tête du sacerdoce, un 
flamine nommé par le peuple et installé par le grand pon- 
tife ou son subrogé; des duumoirs ou deux consuls élus tous 
les cinq ans, un conseil de décurions ou sénat municipal 
(comme le prouve l'inscription n° 6 du précédent mémoire), 
| enfin tout un système administratif qu’attestent également 
de nombreux restes d'édifices publics et deux épigraphes 


relatives au forum 1. 


1 Lestitres præfectus col, colon ou coloniæ, flamen, duumvir, ædilis, 
quæstor, etc., lorsqu'ils ne sont suivis d'aucune désignation de lieu, s’ap- 
pliquent toujours à la localité où le défunt avait reçu la sépulture, c’est- 
à-dire au lieu méme où le monument a été conservé jusqu’à nos jours. 
Les exemples abondent à Rome, Lyon, Narbonne, Nimes, etc., etc 
Voyez Muratori, pages 435, 433, 461, 2025, et les savants catalogues 
publiés par MM. Comarmond (numéros 335, 419, etc.), Tournal (nu- 
méros 223 , 224, etc.), Pelet (numéros 52, 75, ete.). 


Il importe également de répondre à une objection que pourrait faire 
naître L'institution de la colonie pendant l’époque gallo-romaine et qui, 
au premier aspect , semblerait exclure l'existence antérieure d’une ville 
gauloise. À cet égard, tous les historiens sont d'accord sur ce point, 
que « les colonies étaient des villes, soit fondées par la mère-patrie pour 
y verser l'exubérance de sa population, soit des villes déjà existantes où 


TOME Il. à 32 
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IL est bien digne de remarque que cette antique organisa- 
tion du régime politique de notre ville paraît s'être perpé- 
tuée d'âge en âge dans notre ancienne administration com- 
munale, où les consuls représentaient avant le x1ve siècle, 
presque en pareil nombre et avec des attributions analogues, 
et depuis lan 139% jusqu'à la première révolution, avec 
quelques variations, les duumvoirs et décurions gallo-ro- 
mains 1. Ce fait est d'autant plus important qu'il n’existe 
dans l’histoire du Puy aucune trace de charte royale relative 
à l’affranchissement primitif de la commune, et que l’origine 
de nos institutions consulaires, comme celles de différentes 
villes de la France méridionale, se perd dans l'obscurité des 
siècles. Ne serait-ce pas comme un fil traditionnel symbolisé 
par l'aigle romaine qui figure sur l’un de nos bas-reliefs an- 
tiques et que nous retrouvons , dans la longue série des âges 
jusqu’à nos jours, sur le blason de notre ville 2? 

Après avoir déduit les conséquences historiques qui res- 
sortent de cette remarquable inseriplion, nous avons à con- 
stater que ses dimensions peu ordinaires et les formes très- 
soignées de l'écriture dénotent un monument tumulaire 


elle envoyail un certain nombre de citoyens pour concourir à l'agrandissement 
et à la sûreté de l'empire. » Comarmond ; Catalogue du musée de Lyon, 
page 28. Il serait d’ailleurs trop long de rappeler ici les témoignages 
qui prouvent l'existence d’un oppidum gaulois sur le mont Anis. 


? Plus tard, les sénateurs, d’après l'inscription n° 525. On peut même 
préciser l’origine de notre première magistrature consulaire, celle du 
premier consul, et la rapporter à l’époque où l’on substitua aux duumuirs 
le principalis ou premier des décurions qui, suivant les prescriptions du 


code Théodosien, se trouva à La téte des affaires municipales et en eut la 
complète direction. 


? Cest ainsi que la ville de Nimes a censervé dans ses armes l’insigne 
romain du crocodile. 


GS GE 
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d’une véritable importance. On observe aussi que les pierres 
sur lesquelles elle est gravée pénètrent profondément dans 
la muraille, et accusent ainsi une: épaisseur qui était pro= 
portionnée avec celle des murs dont primitivement elles 
avaient fait partie. On est conduit ainsi à supposer l’exis- 
tence d’un édicule analogue à ceux dont j'ai signalé de pré- 
cieux restes sous les n°5 254 à 258, et qu'entourait proba- 
blement une clôture, monumentum macerid cinctum. 


L'inscription elle-même, malgré ou plutôt à cause de sa 


. prolixité, en laisse supposer d'autres qui en formaient le 


complément et qui se déployaient, comme celle-là, sur les 
parois des murs soit de l’édicule, soit de l’enceinte murale. 


On comprend dès-lors qu’un monument édifié d’après ce 
système pouvait comporter à l'intérieur un sarcophage dé- 
pourvu d'inscriptions, et seulement orné de sculptures à 
l'instar de la tombe que j'ai décrite sous le n° 263. La 
grandeur de ce sarcophage, en rapport avec les dimensions 
de notre épigraphe, une certaine concordance d’époques dans 
le faire des sculptures et les formes des lettres, me portent 


même à croire que cette belle pièce avait été appropriée au 


sépulcre du premier magistrat de la colonie, mentionné 
sur notre inscription. 


IL est probable également que la somptuosité de ce monu- 
ment ne se bornait pas à cette tombe et aux inscriptions de 
l’édicule ou des murs d'enceinte ; des bas-reliefs devaient en 
décorer les parois, comme dans les chambres sépulcrales des 
n®%25% à 258. C'est, en effet, ce qu'on peut conjecturer 
d'après deux des bas-reliefs découverts sous le crépi du 
mur absidal de la cathédrale, et dont le style et le motif des 
sculptures se rapportent à une époque contemporaine de l’in- 
scription et à une destination funéraire, En voici les descrip- 
tons : 
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Hercule vaincu par l'Amour. Bas-relief. 336. (Voyez la 
planche ci-contre.) Hercule nu, nonchalamment assis sur 
dés rochers et comme dans une pose d'ivresse, vient d’être 
désarmé par des génies ailés et nus, des amours, qui, groupés 
à la droite du héros, emportent sa massue. 

Le sujet qui faisait symétrie à gauche offrait aussi un 
groupe de petits génies ailés, représentés au moment où ils 
ont enlevé au demi-dieu un autre de ses attributs: un grand 
vase à deux anses !. On ne voit sur la pierre qu’un de ces 
amours soulevant avec effort le vase que, des deux mains, 
il a saisi par une anse. La présence d'un autre génie est in- 
diquée par les restes d’une aile. On peut voir dans cette re- 
présentation les amours d'Hercule et d'Omphale, et le triom- 
phe de cette reine sur le héros 2. 

Il serait difficile de justifier la présence d’un pareil sujet 
sur un monument sépulcral, si les tombes antiques ne nous 
offraient des scènes amoureuses de la vie d’Hercule. L'un 
des exemples de semblables représentations se voit sur un 
beau sarcophage en marbre, du musée de Lyon. Près de 
Bacchus, qui est figuré en vainqueur au milieu d’un cortège 
tiomphal , l’artiste a placé Hercule ivre et amoureux qui 
se penche vers Hébé , et l'Amour qui semble la solliciter 
pour qu’elle accurde ses faveurs au vainqueur du lion de 
Némée. 

Je suppose, avec M. Comarmond, que ces scènes my- 


1 Les gallo-romains ont souvent représenté Hercule tenant la massue 
d’une main et un vase de l’autre. Des antiquaires l'ont corsidéré comme 
l'Hercule Ogmion des Gaulois, le dieu de l’éloquence, et, Cans cette sup- 
position, le vase leur a paru étre celui de la science. Voyez, pour cette re- 
présentation, Grivaud de la Vincelle, Recueil de monuments antiques, 
etc., t.ux, p. 26, et Montfaucon, l’Antiquité expliquée; t. 11, pl. 428, n° 2. 

2 Voyez Montfaucon, l’Antiquilé expliquée. 


| 
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TOME 11, page D01. 
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No 336. 


CAMILLE RORERTS 


Hercule ivre ct amoureux. 


Bas-relief enchässé dans un mur de la cathédrale du Pux. 
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thologiques n'avaient pas été choisies comme des motifs 
de simple décoration. « Cette sculpture, dit ce savant anti- 
quaire, n'avait pas seulement pour but de peindre Bacchus 
dans toute sa gloire, c’était plutôt celui d'implorer sa puis- 
sance chez les morts, dans les enfers. La scène bacchique 
et amoureuse d'Hercule est ici un complément de l’invoca- 
tion. Tous deux frères, tous deux fils de Jupiter, on a voulu 
rendre hommage à la famille divine pour implorer ses fa- 
veurs. En Argolide, où l'on adorait un Dionysius (Bacchus) 
descendu aux enfers, l’on célébrait en son honneur des céré- 
monies funèbres. À Delphes pareillement, Bacchus était re- 
gardé comme un pouvoir tellurique, comme un prophète di- 
vin, producteur des émanations souterraines du gouffre sa- 
cré 1. » 

En traduisant par la sculpture une scène de la vie d'Her- 
eule, l’un des artistes d'Anicium s'était donc proposé de lui 
donner une’signification funèbre, et il est possible que, 
dans le même but, il eût orné aussi le tombeau du préfet de 
la colonie, de sujets bacchiques qui formaient, comme au 


sarcophage de Lyon, le complément de la même pensée 
mythologique 2. 


Longueur de la pierre............................... 4,35 
Hauteur (les deux listels compris)....................... 0,70 


Génie. Bas-relief. 337. Un autregénie, aux ailes déployées, 
est placé derrière une ample draperie, dont une extrémité 
est attachée près d’un pilastre par un crampon. Il pose la 


1 Catalogue du musée de Lyon, p. 28. 


2 Jaicité, sous les n°s 228 à 250, trois fragments sculptés qui offrent 
des sujets bacchiques; ils aidaient peut-étre à compléter la décoration du 
monument. Toutefois, je dois faire observer que ces bas-reliefs se caracté- 
risent par de plus fortes proportions que dans la scène de l’Hercule. 
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main gauche sur cette tenture, lève le bras droit vers le ciel 
et s’élance comme pour s'envoler. L'artiste aurait-il voulu 
représenter l’un des génies du jonr, celui du matin, s’échap- 
pant des voiles de la nuit, et se rattachant soit à quelque 
épisode de la vie d'Hercule, soit à toute autre composition 
funèbre ? A quelle opinion que l’on s’arrète, toujours est:il 
que ce bas-relief provient du même monument que le précé- 
dent morceau, d’après le style etles proportions de la figure, 
semblables à ce qu'on voit dans l’autre tableau. 


Longueur de la pierre... 
Hauteur......... PAREIL te 


Scène de repas. Bas-relief. 338. Cette belle et curieuse 
pièce de sculpture antique semble également se rattacher à 
quelques-uns des morceaux que j’ai décrits dans mon précé- 
dent mémoire. Le sujet principal de la scène qui y est figu- 
rée, rappelle un des motifs ordinaires des représentations 
sépulerales, et, dès-lors, iln’est pas invraisemblable de sup- 
poser que ces sculptures avaient décoré un édicule funéraire, 
le même, peut-être, que celui dont nous possédons les 
curieux débris inscrits sous les n°° 254 et 255. On peut en 
juger par le style du bas-relief, le travail d'exécution et les 
proportions des figures qui sont analogues à ce qu’on ob- 
serve sur Ces Morceaux. 

La scène représente un repas de famille. Les personnages 
principaux sont deux époux placés comme s'ils étaient assis 
derrière un lit, devant lequel est une table ronde à trois 
pieds et chargée de mets. L'époux, qui est appuyé sur des 
coussins, offre, de la main droite à sa compagne, un objet 
qu'il serait diflicile de préciser. Le vêtement de la femme 
est une tunique à larges manches ; le mari, qui a la tête nue, 
paraît avoir un costume d'intérieur, qui comprend une tuni- 
que et un surtout à manches, ouvert dans toute sa longueur 


; 
. 
: 
| 


PO ra 
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sur le devant, une sorte de robe de chambre, cubicularis. 
En avant et près de la table est un chien qui, d’après son 
attitude habilement exprimée, semble demander sa part du 
festin. Le fond du tableau, comme dans la plupart des tri- 
clinia, est décoré de draperies. Cette curieuse scène, qu'on 
retrouve sur beaucoup de monuments tumulaires de l’anti- 
quité grecque et romaine, et dans laquelle des auteurs ont 
cru voir le repas des funérailles, cœna feralis, cette scène 
se complète, à droite, par un épisode d'autant plus intéres- 
sant que, n'ayant pas encore été signalé sur d'autres bas-re- 
liefs antiques, il peut indiquer un trait des habitudes vella- 
viennes. 

L'action se passe probablement en dehors de la maison, 
Peut-être dans une cour attenante : un homme est debout et 
donne à manger, dans un vase rond et peu profond, à un cerf 
apprivoisé et harnaché ; curieux exemple de domestication 
d'animaux sauvages, que m'avait déjà révélée notre beau 
bas-relief de chasse no 286, où l’on remarque également un 
cerf bridé et docilemient conduit par un serviteur. 

On croit voir aussi, sur le devant et à gauche, une sorte 
d’instrument aratoire, peut-être une charrue dont les formes 
sont, d’ailleurs, trop frustes pour être déterminées avec pré- 
cision. Quant au costume du personnage qui est représenté 
dans cette seconde partie du tableau, c’est encore le vêtement 
de ville que paraissent avoir adopté les Vellaviens vers le 
IT siècle, et tel que nous l'avons vu sur les bas-reliefs 
n° 255 et 258, c’est-à-dire une tunique courte très-ample 
qui se replie largement des côtés, et qui est percée d’échan- 
crures latérales pour donner passage aux mains. Comme 
dans les précédents bas-reliefs, la tête est nue et la cheve- 
lure assez longue en arrière ; on voit également que si les 


jambes ne sont pas nues, elles seraient vêtues d'une bracca 
très-collante. 
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Dans ce tableau, les figures ont environ un tiers de la gran- 
deur naturelle. 


Longueur de la pierre............. cicisiuie dortosie El ele 0,94 
Hauteur (y compris les deux listels d'encadrement en haut ct 


Attelage de chevaux et coureur. Bas-relief. 339. Voici 
encore un sujet qui représentait une curieuse scène de la vie 
civile des Vellaviens, et qui faisait partie probablement 
aussi de la décoration d’un édicule consacré à la mémoire 
d’un riche citoyen de la colonie. 

Deux robustes chevaux ou mulets attelés sont lancés au ga- 
lop et précédés d'un coureur qui guide leur marche. Un ar- 
bre placé au second plan, complète cette partie du sujet. 
Nous n’avons iei que la moitié antérieure des deux coursiers. 
Le reste de leurs corps et le char qu'ils trainaient, étaient 
figurés sur une autre pierre faisant suite à celle-ci. Les per- 
sonnages probablement placés dans ce char (birota ou rheda) 
donnaient l'explication de cette scène qui, par le style de la 
sculpture et la taille du coureur (environ un tiers de la gran- 
deur naturelle), paraît avoir appartenu à la même série de 
bas-reliefs que le précédent. 

[1 convient de remarquer les colliers au moyen des- 
quels les coursiers sont attelés. Fortement arqués à leur 
partie supérieure, ils rappellent, dans leurs dispositions gé- 
nérales, celles des colliers qu'emploient encore nos charre- 
tiers. Seulement ils sont si rapprochés l’un de l’autre, qu'ils 
semblent réunis du haut et n’en former qu'un seul, imitant 
une sorte de joug, avec un collier autour du cou de chacun 
des animaux. 

Le vêtement du coureur mérite également d’être men- 
tionné. Parfaitement approprié à sa destination, il com- 
prend une tunique à manches étroites, serrée sur les han° 
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ches par une ceinture et retroussée du bas. La bracca, si 
toutefois il yen a, est étroite et collante ainsi que la chaus- 
sure. La tête est nue, et la chevelure, qui est longue, flotte en 
touffe artistement liée sur le derrière, à la façon de celle des 
muletiers espagnols. 


Longueur de la pierre................ DE dada bnnade 0,50 
Hauteur (y compris les deux listels en haut et en bas)....... 0,74 


Scènes d'intérieur et pilastre. Bas-relief. 340. (Voyez 
la planche ci-contre.) Les relations de formes qu'on remar- 
que entre ce beau morceau de sculpture et les deux précé- 
dents, peuvent encore permettre de l'attribuer à un édicule 
funéraire. Le style élégant de la sculpture signale également 
une œuvre de la meilleure époque de l’art dans notre pays. 
Toutefois, les personnages étant ici d'environ moitié de 
grandeur naturelle, indiquent une autre série de sujets qui 
décoraient soit un parement distinct de muraille, soit une 
autre chambre sépulerale, qui avait reçu |aussi les restes 
d’un citoyen notable d’Anicium. 

Une portion de pilastre, richement ornée de rinceaux, 
sépare sur cette pierre deux parties de tableaux qui font sy- 
métrie, charmantes compositions entourées de draperies sous 
lesquelles sont représentés de jeunes et gracieuses femmes 
et un homme. Lei nous assistons à des scènes de salons. 

Le sujet de gauche ne montre que trois figures ; deux fem- 
mes assises sont groupées devant une table. L'une pose avec 
grâce ses deux mains sur un objet ou instrument dont la 
forme et l'usage sont difficiles à préciser; l’autre tient aussi 
des deux mains un objet de forme carrée, tandis qu'un 
homme, placé debout devant elles, déploie une draperie. 
C'est une partie d’un tableau qui se complétait par des sculp- 
tures exécutées sur d’autres pierres. Etait-ce une scène de 
musique, un concert instrumental, et, dans cette supposition, 
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l'instrument placé sur la table offrirait-il une variété de 
forme du théorbe représenté sur des monuments de l’anti- 
quité? Je n'oserais l’affirmer. Cette hypothèse, qui n’est pas 
cependant invraisemblable, pourrait être appuyée par le su- 
jet représenté à droite du pilastre et dans lequel on croirait 
voir un concert vocal : une jeune femme tient des deux mains 
un manuscrit ouvert comme un livre, sur lequel ses regards 
se portent avec une vive attention. Devant elle, est posée 
une table, et, au-dessus, un feuillet déployé. Un peu plus 
haut, on distingue le bras et la main d’une autre per- 
sonne. Un des doigts paraît dirigé en avant comme s’il 
marquait un mouvement de cadence. La fin de la pierre ne 
permet pas de voir le reste du tableau. Deux autres femmes, 
qui paraissent assises comme la première, ont la tête et les 
yeux tournés vers cette main dont elles semblent observer les 
mouvements. Au fond de la scène est tendue une draperie 
au-dessus de laquelle apparaît à mi-corps une suivante qui 
écoute. 

Ces bas-reliefs, si curieux par les sujets qu’ils représen- 
tent, ne le sont pas moins par les costumes des divers per- 
sonnages. On remarquera les élégantes coiffures des dames, 
et leurs tuniques à manches très-larges et semblables à ce 
que nous avons vu sur le bas-relief n° 258. L'homme qui 
tient la draperie est à tête nue comme dans toutes les scènes 
précédentes, mais il se distingue ici de tous les Vellaviens 
dont nos sculptures ont offert les images, par une particula- 
rité probablement importante : la barbe épaisse qui orne 
tout le bas du visage. Ce détail aura sans donte une signifi- 
cation lorsqu'il sera possible d'expliquer, par des exemples, 
le rôle extraordinaire, et jusqu’à présent énigmatique , qu'il 
joue dans cette mystérieuse scène. Sa tunique se caractérise 
peut-être aussi par l'ampleur soit de la manche, soit du pan 
qui couvre le bras gauche. 

Si nous ne pouvons pas rattacher directement ces tableaux 
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ceux qui ont été décrits précédemment, nous trouvons au 
moins un point intéressant de rapprochement entre le pilas- 
qui les sépare et celui déjà inscrit sous le n° 235. Sur 


lune et l'autre de ces pierres est sculpté un enroulement de 
tiges, feuilles et fleurs au milieu desquelles se jouent des oi- 
seaux. C'est absolument le même relief du rinceau, le 
même sentiment de sculpture, la même saillie des pilastres. 
Leur largeur seule varie, étant ici de 0" 4%, au lieu de 
n 56 que nous donne le n° 235; on remarquera, de plus, 
que dans ce dernier, la pierre est lisse de chaque côté du pi- 
lstre, au lieu des sculptures qui ornent les mêmes parties 
| MH ient dans l’autre morceau. 

« Mais ces deux détails trouvent une explication très-plau- 
Sible dans l'hypothèse d'un édicule quadrilatère , où les faces 
la térales plus longues et plus simplement ®écorées, d’une 
part auraient nécessité des pilastres plus larges, et d'autre 
part n'auraient reçu aucun autre ornement que ces pilastres. 
» C'est à limitation des murailles, plus ou moins ornées, de 
luelques-unes de ces chambres sépulcrales, que les murs de 
cloture offraient parfois des différences analogues dans leur 


ystème de décoration. On en a vu un exemple dans le 
ombeau de famille trouvé à l’Arbouisset, commune d'Es- 
Daly, que j'ai décrit à la page 442, et où les pierres de 
| Banemont étaient plus ou moins enrichies de moulures, 
uivant la place qu’elles avaient occupée aux murs d’en- 
ceinte de cette sépulture. 

. 1] y aurait donc lieu de conclure de ces données , que l’é- 
ieule funéraire auquel ces deux pierres ont appartenu n’é- 
ait orné de bas-reliefs qu’à la façade antérieure, ou, si l’on 
eut, qu'au parement intérieur de l’un des quatre murs, les 
itres parements internes ou externes n’étant ornés que 
de pilastres avec rinceaux. 


Hauteur de la pierre (représentant la hauteur d’une assise)... 0,60 
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Longueur............. OUR RE ANT UT AND: 4,76 
Largenr duipilastre 220250 tome CT nn 0,44 
Sailliodu pilastres 7 :5..10.0:.0., trente siemens ... 0,02 
Largeur de chacune des scènes. ................,.. 0,62 et 0,63 


Autre pilastre. 341. Je rapporte au même monument que 
les précédents morceaux, un autre pilastre qui, dans le mur 
absidal de la cathédrale, se trouve caché en très-grande 
partie par le contre-fort du clocher. Cependant on voit 
très-bien, entre les joints des pierres, que le bloc est sculpté 
sur deux deses faces en retour, en forme de pied-droitdécoré, 
sur un côté, d'enroulements de feuillages , et, sur l’autre, de 
sculptures plus saillantes. 

Je suppose que ce morceau pouvait être placé à l’une des 
entrées de l’édicule dont elle formait, avec d’autres pierres 
superposées , l’un des deux pieds-droits. Dans cette hypo- 
thèse, la face d’intrados était celle dont les ornements 
avaient la plus forte saillie, et l’autre de face pilastre était 
suivi d’une portion de la pierre avec bas-relief ou lisse, 
suivant que ce bloc faisait partie de la façade ou de l’un des 
trois autres murs du monument. Ces déductions font désirer 
très-vivement qu'il soit possible de mettre complètement 
à découvert la totalité de la pierre. 


Hauteur de la pierre... .. Mr eh ce RER ÉÉARER 0,60 
Longueur. 00% Heu-c eme dors CR RER Ce ae (?) 
Épaiiseur se otasatps fes on à emo doeon épang ose ses R (?) 


Pierres avec cannelures. 312. Je regarde comme pouvant 
provenir soit d'autels, soit de piédestaux isolés ou continus, 
deux pierres dont l’une, entièrement visible par l’une de ses 
faces, présente six cannelures évidées. La première de ces 
concavités offre, dans le haut, un petit buste en demi-ronde- 
bosse, et sur la marge de la pierre, à la suite de la dernière 
gannelure , le mot : 


à ir nn ntens sn Et Éd de ne nt mn 6 ho 
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IoVI hauteur des lettres : 0.04 à 0,06. 
NYS 


gravé en creux. Que signifie ce buste ainsi insolitement 
figuré dans une cannelure ? Je n’essaierai pas d'expliquer 
cette énigme. Quant au nom Jovinus écrit en deux lignes et 
avec des formes de lettres incorrectes, il n’a rien de monu- 
mental et n’est autre, à mon avis, qu’une signature soit de 
l’un des artistes ou ouvriers (Fabri) employés à la construc- 
tion d’un édifice de la colonie, soit de l’un des pèlerins ou 
touristes qu'’attiraient, comme aujourd'hui, à Anicium, le re- 
nom du culte local, les monuments ou les beautés naturelles 
du site. 

La seconde de ces pierres, qui est, en partie, cachée par le 
contre-fort du clocher, ne laisse voir, après un grand espace 
lisse, que cinq cannelures et la naissance d’une sixième. 

Il ne serait pas impossible que ces morceaux fussent du 
même temps que nos plus anciens monuments gallo-romains. 
On remarque, en effet, dans la scène religieuse du bas-re- 
lief n° 235, un autel qui est décoré de cannelures analogues. 
Il est même curieux de remarquer que la hauteur de cet au- 
tel, calculée d’après les proportions des personnages qui 
l’accompagnent, concorde très - bien avec celle que nous 
fournissent nos pierres cannelées. 

Nous avons observé aussi de semblables concavités sur la 
pierre du n° 128 qui, faisant symétrie avec celle du n° 129, 
dont la sculpture en feuilles imbriquées est d'un savant ci- 
seau, caractérise également une bonne époque de l’art. 


Longueur de la première pierre... TRIER MEME 

Hauteur. .secmersoosssoserti see dt mb bel a, HE DE 
Hauteur des RL us Etre ere 0,4 
Lace ét Ne PEROU CE 0,09 
Espace lisse avant la première.........: CAL ui, #08 OM 


Espace lisse après la dernière....... LL AM . à NES. - 0,24 
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Espace entre chacune d'elles... ..... x PEN oran 004 
Longueur de la seconde pierre pour la portion visible. ....... 4,45 
Espace lisse avant la première cannelure................. 001 


Pierres d'appareil. 313 à 318. Les mêmes assises du mur 
absidal dela cathédrale, quirenfermenttousles morceaux pré- 
cédents, laissent voir aussi, par une de leurs faces, au moins 
six gros blocs cubiques qui paraissent provenir de monu- 
ments gallo-romains. Leur hauteur varie de Ow 57 à 0" 63, 
et leur longueur de O0" 25 à 0" 82. La plupart de ces maté- 
riaux indiquent, par la coupe des pierres et leurs proportions, 
le même appareil du grand édifice auquel ont appartenu les 
blocs décrits sur les n° 58 à 73. 

Îls nous ramènent ainsi à la pensée du monument principal 
de l'acropole, autour duquel nous avons successivement 
retrouvé tant de souvenirs archéologiques de l’oppidum 
gaulois, de la colonie romaine et, enfin, des commence- 
ments de la ville chrétienne d’Anicium. 


Je n’aurais qu'insuffisamment accompli la tâche laborieuse 
que m'imposait un devoir de science et de patriotisme, si, 
après avoir dressé l'inventaire des plus anciens éléments de 
l'histoire locale, je ne faisais appel à tous les hommes d’in- 
telligence, de savoir et de goût ponr m'aider à compléter, 
par de nouvelles données, ces études bien imparfaites des 
origines de la ville du Puy. 

Vierge encore de ces savantes recherches qui ont été effec- 
tuées à Espaly, à Pohignac et à Saint-Paulien, le sol de l’an- 
tique Anicium, doit offrir évidemment une mine archéologi- 
que des plus précieuses. Que des fouilles bien entendues 
soient exécutées, que les inscriptions, les sculptures, les 
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morceaux d'architecture déjà nombreux que nous possédons, 
et ceux qui seront exhumés, soient dessinés et publiés, et 
nous aurons fourni à l’art, à la science et au pays, des élé- 
ments d'étude qui projetteront quelques lumières sur les té- 
nébreuses époques des itcmps les plus anciens. 

Il me sera bien permis déjà d’être flatté Pour mon pays, 
des sympathies avec lesquelles ont été accu eillis ces premiers 
et modestes essais, et du concours généreux qui leur a été 
donné par une souscription, à l’aide de laquelle il a été pos- 
sible de donner, dans le texte de ce mémoire, divers spéci- 
mens de nos antiquités, dessinés et gravés sur bois par 
M. Camille Robert, du Puy, avee un talent très-conscien- 
cieux. Que cet habile artiste, que la Société académique 
du Puy, qui a bien voulu s'associer à cette œuvre par 
son généreux concours, que les signataires si désinté- 
ressés de la souscription veuillent bien agréer l'expression 
de ma vive gratitude 1. 


AYMARD, 


L'un des secrétaires généraux du Congrès, 


* Le temps nous a manqué pour donner dans ce volume du Congrès 
un plus grand nombre de planches qui auraient été irdispensables à lin- 
telligence du texte. Nous nous proposons de continuer, par souscription, 
la publication des dessins; ils seront joints, un jour, à un nouveau 
travail sur le même sujet , à la suite duquel seront publiés les noms des 
souscripteurs. 


OBSERVATIONS 


PRÉSENTÉES AU CONGRÈS 
PAR M. JANNIARD ; ARCHITECTE DU GOUVERNEMENT , 


EN RÉPONSE À LA 9€ QUESTION DU PROGRAMME, AINSI CONQUE : 


A quel genre de monument doit-on attribuer les grands 
bas-reliefs gallo-romains trouvés au Puy et dont les 
dispositions particulières semblent attester 
l'existence d'édifices d'une architec- 
ture peu ordinaire ? 


ER PS 0 — 


Ayant eu occasion d'admirer les curieuses sculptures 
trouvées dans le voisinage de la Cathédrale et conservées au 
Musée du Puy; äinsi que celles qui sont incrustées dans les 
murs de l’abside de cet édifice religieux, nous saisissons 
l'occasion d'apporter au Congrès un léger tribut d'observa- 
tions et de conjectures sur la nature du monument auquel 
elles ont appartenu, dans l'espoir que ces lignes rédigées 
à la hâte pourront être de quelque utilité aux archéologues 
à qui la solution définitive de la question peut être réservée. 

Nous disons tout d’abord que nous pensons que les bas- 
reliefs ont appartenu à un temple, et les sujets qui les com- 
posent nous font ajouter que cet édifice était un temple de 
Diane. 

En effet, à quelle autre divinité paienne attribuer cette 
frise composée d’une suite d'animaux sauvages se dévorant 
les uns les autres? Pour qui, si ce n’est pour la déesse de la 
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chasse, cette guerre des hôtes des forêts eût pu avoir des 
attraits? On sait que des sujets de ce genre étaient consacrés 
à cette déesse sur les monuments. 

A quel autre genre d’édifice pourrait-on attribuer ces 
sculptures ? Ce ne pourrait être qu’à un cirque où un amphi- 
théâtre surles murs desquelson aurait représenté les scènes de 
chasse et les combats d'animaux qu'on exécutait parfois dans 
leur arène? Mais la cité d’Anis était-elle assez importante 
pour posséder un de ces édifices? Du reste, ce serait à peine 
s’il y avait sur le mont Anis assez de surface plane pour y 
établir un amphithéätre, à moins que, comme parfois pour 
les théâtres, on eût adossé l’édifice au rocher de Corneille. 
Il y aurait eu une place plus insüffisante encore pour un 
cirque. D'ailleurs, les amphithéâtres et surtout les cirques 
se plaçaient presque toujours dans la partie basse des villes 
et dans les plaines ou les vallées ; les sommités étaient réser- 
vées pour les temples ou les acropoles. 

On observera que ces sculptures sont de composition diffé- 
rente quoique présentant des sujets de même nature, c'est- 
à-dire des animaux. 

La série principale, exécutée en plus haut relief, repré- 
sente des cerfs, des biches, ânes, etc., poursuivis et attaqués 
par des lions, des panthères, des chiens, ete., tandis qu’un 
singe en sûreté semble disposé à croquer quelque fruit qu'il 
tient à la main, sans s'inquiéter de la scène de désolation 
qui se passe à ses pieds. 

Cette frise, de 0" 82 de hauteur, taillée dans des pierres 
de 0m 80 d'épaisseur, a dà appartenir à la frise extérieure de 
l'édifice; le grand relief de ces figures avait pour but de 
donner à des objets qui devaient être vus de loin plus de 
vigueur par la largeur et le noir des ombres portées. 

Les sujets secondaires, de même hauteur, mais dont les 
blocs n'ont qu'environ 0" 50 d’épaisseur, ont dû faire partie 
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d'une frise intérieure, celle du pronaos, par exemple. Les 
biches et autres animaux herbivores y broutent paisible me 
et dans le petit nombre d'exemples qui en restent, on ne voit 
pas de bêtes féroces. Les figures de cette frise ont peu de re- 
lief parce qu’elles devaient être éclairées de reflet et qu’elles 
ne devaient être vues que de près. C’est ainsi qu’étaient dis- 
posées les sculptures du Parthénon ; les sujets sculptés dans 
les métopes étaient presque de ronde-bosse, tandis que les 
figures de la frise du pronaos avaient une très-faible saillie. 


Nous trouverons encore à nos bas-reliefs un autre point 
de ressemblance avec les sculptures du temple de Minerve. 
Dans les métopes, et même dans les frontons de celui-ci, ce 
ne sont que combats : ici, les Centaures combattent les Lapi- 
thes ; là, Neptune et Minerve se disputent les armes à la main 
à qui donnera son nom à la ville d'Athènes. En somme, la 
discorde et toutes ses conséquences. Sous le pronaos, au 
contraire, se déroule la longue procession des panathénées, 
cette fête de la Paix, s’il en fut, cette gloire des institutions 
civiles. Hors du sanctuaire, on ne voit que des scènes guer- 
rières auxquelles, par une triste anomalie, la déesse de la 
sagesse avait la faiblesse de se mêler. Au dedans, plus près 
du sanctuaire, se développent des institutions artistiques, 
scientifiques et agricoles. Là, c'est Bellone avec toutes ses fu- 
reurs ; ici, c’est Minerve entourée des institutions pacifiques. 


Au temple du mont Anis, les sujets des deux frises ont 
trop d’analogie pour qu'on puisse supposer qu'ils ont appar- 
tenu à deux édifices différents. [ls ont donc été placés sur 
deux points séparés du même monument; or 1l est naturel 
d'attribuer à l’ordre extérieur, dont faisaient sans doute 
partie les tronçons de colonnes cannelées trouvées au même 
lieu, la frise de plus grande proportion, tandis que la 
moindre appartient à l’ordre intérieur. 
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Ici, comme au temple de Minerve, les scènes de désolation 
au dehors e: les scènes pacifiques au dedans. 

Les bas-reliefs de la 2° catégorie que possède le Musée du 
Puy formaient architraves et reposaient immédiatement sur 
les colonnes, ainsi qu’il est démontré par les rinceaux 
sculptés sous le lit inférieur formant soffite et alternant avec 
des parties carrées et unies indiquant l'emplacement des 
supports qui devaient être des colonnes appartenant à l’ordre 
secondaire de l'édifice. 

Cette disposition originale d’une frise reposant directe- 
ment sur les colonnes sans l’intermédiaire d’une architrave, 
est encore plus insolite que les entablements sans frises dits 
corniches architravées, et pourrait faire douter que notre 
édifice pût appartenir à un genre de monument d'une ordon- 
nance aussi sévère et aussi régulière que les temples. Mais 
ne sait-on pas que l'époque de décadence à laquelle il appar- 
tient gagnait en originalité ce qu'elle perdait en élégance et 
en pureté, et que cette originalité allait parfois jusqu'à 
l’excentricité ? 

Il y a de la naïveté, de la vérité dans les formes et de 
l'énergie dans les mouvements de cette composition. En 
somme, c’est un bel ouvrage pour une époque de décadence ; 
elle est l’œuvre d’un homme de génie qui, s’il fût venu 
quelques siècles plus tôt, eût pu être un grand artiste. 


MÉMOIRE 


BU AU D GONSRDS SOGLENTPE PL UWEMEO 


Par M. Henri DÉMIAU, DE TOULOUSE, 


Professeur de liturgie et d’hébreu au grand séminaire du Puy, 


SUR LA 17% QUESTION DE LA 4 SECTION, 
AINSI CONÇUE : 


De l'influence liturgique sur la forme architectonique et sur 
l'ornementation des basiliques des premiers siècles. 
Indiquer les phases diverses de la liturgie 
dans le diocèse du Puy. 


Expliquons d’abord le nom de liturgie, qui prend mani- 
festement son origine dans les deux mots grecs : xsrros, 
public, et spyoy, chose, ouvrage. 

Un des vœux les plus ardents de l’ancienne philosophie, 
c’est qu'il plût à la Divinité de faire connaître aux hommes 
le culte dont elle voulait être honorée ; parce que, dans 
ce lien du ciel avec la terre, ces hommes vraiment sages 
voyaient le remède à tous les maux, la source de tous les 
biens, la restauration universelle et, en quelque sorte, la 
déification de l’humanité. Le Désiré des nations est venu, 
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et, par lui, le vœu de Socrate a reçu son accomplissement. 
Un culte vraiment digne de Dieu et propre à combler les 
besoins de l’homme est le don principal que le Sauveur des 
hommes a fait à la terre; et ce culte, c’est ce qui fut appelé 
liturgie ou chose publique, parce que c’est pour le bien de 
tous qu'il a été établi, et que tous, sans exception, sont 
appelés à y prendre part. 

Cette notion donnée, abordons la question proposée. 

On demande quelle a été l'influence de la liturgie sur la 
forme architectonique et sur l’ornementation des basiliques 
des premiers siècles. 

Pour répondre à cette question , considérons d’abord dans 
quelles conditions la liturgie chrétienne se présenta au 
monde et les besoins qui en dérivaient. 

Le divin fondateur du christianisme avait institué un 
sacerdoce, c’est-à-dire des évêques, des prêtres et des 
ministres inférieurs, et il lui avait donné une triple mis- 
sion : celle de prêcher son Evangile, celle de célébrer le 
sacrifice, en l’entourant des prières et des cérémonies qui 
en feraient connaître l'excellence, et celle d’administrer 
les sacrements, où il avait pourvu aux besoins intimes des 
âmes. Voilà tout le fond de la liturgie, voilà le culte qui va 
prendre la place des superstitions payennes et des cérémo- 
nies figuratives de l’ancien Israël. D’après ces conditions, 
que demandait la liturgie chrétienne aux peuples qui l'ac- 
cueillaient? Evidemment il fallait dans tout temple chrétien 
un lieu éminent où les ministres sacrés de la religion fussent 
séparés du peuple comme les présidents naturels de l’assem- 
blée; il fallait dans ce sanctuaire un Autel où le sacrifice fût 
offert avec l’appareil qui en révèlerait les mystères ; il fallait 
une tribune d’où la parole de l'Evangile fût solennellement 
annoncée; il fallait un vaisseau où la foule des assistants de 
tout rang, de tout sexe et de tout âge pût se disposer avec 
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ordre; il fallait des lieux marqués pour le festin eucharis- 
tique, pour l'administration du baptême et de la pénitence, 
et pour recevoir les promesses des époux. 


Tels étaient les besoins de la liturgie. Voyons comment 
les Basiliques durent se prêter à ce besoin. 

Les basiliques étant des palais de justice où se traitaient 
les affaires contentieuses, avaient un parvis, une nef princi- 
pale et deux nefs collatérales, et, au fond de la première, 
un espace circulaire ou abside , où se plaçaient les juges et 
les divers officiers qui concouraient à leur ministère. 

Il ne fut pas difficile à la liturgie chrétienne de s'adapter 
ces édifices. L’abside devint le sanctuaire où se placèrent 
l'autel et les prêtres; les nefs furent assignées aux diverses 
classes des fidèles; l’atrium fut destiné à l'administration 
du baptême et de la pénitence; l’eucharistie était dispensée 
à l'entrée du sanctuaire, quand elle n’était pas portée dans 
les divers rangs de la nef; et c'était an même lieu que 
l'Eglise bénissait le mariage, comme le témoigne un célèbre 
écrivain du re siècle, Tertullien : « L'Eglise reçoit les 
» promesses des époux, l’oblation les confirme, les anges 
» les présentent, le prêtre les ratifie 1. » La tribune pour la 
lecture et l'interprétation se plaça naturellement entre 
l'autel et la nef, C’est ainsi que les basiliques furent facile- 
ment transformées en églises. 

Mais la liturgie chrétienne, en prenant possession de ces 
édifices, ne se borna pas aux changements de destination et 
aux légères modifications que nous venons d'indiquer. 

La plus notable innovation qu’elle ait apportée est l’appa- 
rition du transept qui donnait au plan de l'édifice la forme 
d'une croix; car, outre que cette disposition étendait la 


1 Lib. 2,, ad uxor. 9, 
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basilique et y multipliait les centres de réunion, la liturgie 
était jalouse de rappeler aux moins attentifs le mystère qui 
faisait dire au Sauveur : « Quand je serai élevé de terre, 
» j'attirerai tout après moi 1. » 

Une autre innovation fut celle des caveaux qu'on creusa 
sous l'autel pour y déposer les reliques des martyrs, et qu'on 
nomma, pour cela, Martyrium ou Confession. C’est un 
auteur des premiers siècles qui nous révèle l'influence de la 
liturgie sur cette disposition , lorsque, parlant de deux corps 
saints qu'on venait de découvrir, il disait : « Plaçons sur 
» l'autel la victime qui a été immolée pour tous , et plaçons 
» au-dessous ceux que sa mort a rachetés : Îlle SUPER 
» ALTARE, qui pro omnibus passus est; isti SUB ALTARI, qui 
» illius redempti sunt passione 2. » Vous venez d'entendre 
le saint archevèque de Milan, Ambroise, auparavant son 
gouverneur. 

Telle fut, en nous bornant aux notions essentielles , l’in- 
fluence liturgique sur la forme architectonique des basiliques 
des premiers siècles. 

Etudions maintenant son influence sur l’ornementation. 
Distinguons les ornements de pure décoration et ceux qui 
étaient pour l'instruction. 

Une des premières lois de la liturgie chrétienne, est que 
le culte divin doit être décent et majestueux; car ce n'est 
pas à un homme que s’adressent nos hommages, mais à 
Dieu, et nous disons dans l’oblation même du sacrifice : J'ai 
aimé, Seigneur, la beauté de votre maison. Il est donc 
manifeste que l'influence immédiate de la liturgie dut être 
de multiplier les ornements des basiliques, ceux même qui 


1 Joan., xl1, 52. 
2 Epist. xx. 
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n'étaient que pour leur embellissement, Qu'il me suffise de 
citer en preuve ce passage d'Eusèbe sur la basilique bâtie à 
Tyr par Constantin : « Les battants de la grande porte 
» étaient de cuivre avec des liaisons de fer, ornés de sculp- 
» tures agréables. Les fenêtres étaient fermées seulement 
» de treillis de bois, d’un ouvrage délicat, avec divers orne- 
» ments; car dans les pays chauds, les vitres ne sont pas 
» d'usage. Le dedans de la basilique brillait de tous côtés, 
» orné des matières les plus précieuses et des ouvrages les 
» plus exquis. Elle était pavée de marbre en très-beaux 
» compartiments , et était couverte de cèdres que le voisi- 
» nage du Liban fournissait en abondance. Au fond, on 
» voyait des trônes, c’est-à-dire des sièges fort élevés pour 
» les prêtres et pour l’évêque au milieu d'eux. Ces sièges 
» étaient disposés en demi-cercle qui enfermait l’autel par 
» derrière. Le sanctuaire était fermé au peuple par une 
» balustrade ou treillis en bois orné de sculptures d’une 
» délicatesse admirable, et tout le reste de la basilique était 
» rempli de bancs rangés avec un grand ordre. » On peut 
voir le reste au x° livre du célèbre historien que je viens de 
mentionner. 


Mais il était une autre loi qui tenait encore plus au cœur 
de la liturgie chrétienne , c’est que le culte divin doit être 
animé par la foi et par l’amour, selon cette déclaration fon- 
damentale du Sauveur : « Mon père cherche des hommes 
» qui l'adorent en esprit et en vérité 1. » La liturgie dut 
donc s’'empresser surtout pour les ornements qui éclairaient 
les intelligences et qui parlaient aux âmes : elle voulut que, 
dans le lieu saint, tout nous rappelat les vérités qui sou- 
mettent l’homme à Dieu, et les faits qui sont la base de 


1 Joan., 1v, 25. 
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notre foi. Ainsi, son influence fut d’inspirer le goût des 
peintures, des sculptures et des inscriptions qui présentent 
à nos regards ce double objet. De là l'aspect brillant et 
pieux qu'offrent les basiliques depuis leur transformation en 
maisons de prières, et les chefs-d’œuvre des arts qui y sont 
rassemblés, comme si le Dieu qui y est honoré se plaisait à 
v voir le génie de l’homme employer toutes ses ressources 
à s’exciter de plus en plus à l’amour et à la reconnaissance 
envers son Créateur et son Rédempteur. 

Je ne puis entrer ici dans un plus grand détail : on le 
trouvera dans les excellents ouvrages d'archéologie qui ont 
rendu si célèbre le nom du fondateur de nos Congrès. Qu'il 
me suffise d’avoir montré par ce peu de mots comment la 
liturgie chrétienne dut s'approprier les basiliques et leur 
donner une beauté et une forme nouvelles. 

De cette question générale, passons maintenant avec le 
programme à une question locale, et indiquons les phases 
diverses de la liturgie dans le diocèse du Puy. 

Tout le monde sait que la liturgie, unique dans son fond, 
prit des formes différentes chez les divers peuples à qui 
elle fut apportée. Plus mystérieuse et plus chargée de rites 
dans l'Orient, elle était plus simple chez les nations de 
l'Occident. Quelle était celle des deux qui fut en usage 
d’abord dans le Velay ? 

La tradition constante de l’église de cette province sur les 
commencements et la mission de saint Georges, son premier 
apôtre, ne peut pas nous laisser le moindre doute sur cette 
question. Cette tradition nous présente saint Georges comme 
un des soixante-douze disciples du Sauveur, et elle nous dit 
‘que, s'étant attaché à saint Pierre et l’ayant suivi à Rome, 
il fut de là envoyé dans les Gaules par ce prince des apôtres, 
et que c’est dans le Velay qu'il se fixa et qu'il fonda une 
église dont il fut le premier évêque. Quoi qu'il en soit des 
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diverses circonstances de cette tradition, elle nous prouve 
que l’église du Velay a toujours rapporté immédiatement son 
origine au siège romain, et qu’elle s’est toujours regardée 
comme sa fille au premier degré. Or, aurait-elle professé 
cette persuasion si ses rites et ses cérémonies, en un mot 
si s2 liturgie eût révélé une origine orientale, si son culte 
n'eût pas été le culte en usage dans l’église romaine ? Aurait- 
on cru que saint Georges fut le disciple fidèle de saint 
Pierre, et qu'il n’était venu dans les Gaules qu'après s'être 
formé et instruit à son école, s’il n’y avait pas apporté les 
usages , les prières et tout l’appareil liturgique que son 
maître avait institué ? 

Mais voici un fait qui mettra cette vérité dans le plus 
grand jour. Lorsque, vers la fin du xvi° siècle, le pape 
S. Pie V, en publiant pour les églises d'Occident le bré- 
viaire et le missel romains corrigés, permit à celles dont 
la liturgie avait deux cents ans d’antiquité, de retenir leurs 
usages, que fit alors l’éghse du Puy? Se prévalut-elle de 
cette disposition, et se glorifia-t-elle d’être dans le cas de 
l’exception ? Les monuments du temps nous attestent qu’elle 
se pressa d'adopter les recueils publiés par le saint pape, et 
que, sauf quelques offices particuliers, toute sa liturgie fut 
celle que le Saint-Siège venait de prescrire. Done l’église du 
Puy n'avait pas une liturgie propre et différente de celle de 
Rome, qui remontät à deux cents ans d'antiquité; donc 
elle n'avait pas la liturgie orientale qui tient aux premiers 
siècles, mais celle du rit romain. 

C’est ce que confirme tout ce que nous avons de documents 
anciens relatifs à cette question, et, entre autres, un bréviaire 
manuscrit du xu1° siècle, conservé dans les archives de 
notre cathédrale, un sacramentaire de l’église du Puy, im- 
priméen 1527, et le missel de cette même église, imprimé 
en 1454, tous recueils antérieurs à la correction liturgique 


_ VINGT-DEUXIEME SESSION. 527 


faite par S. Pie V, et même au concile de Trente, dont la 


{re session fut célébrée en 1546. Tous ces recueils, en effet, 
si nous les comparons avec les livres liturgiques romains, 
ne nous présentent que de légères différences. 


Telle est done la première phase de la liturgie dans le 
diocèse du Puy. C’était la liturgie apportée de Rome par son 
fondateur saint Georges, avec les diverses modifications que 
les temps et les lieux avaient occasionnées. Îl est vrai que ces 
modifications se multiplièrent assez dans les premiers siècles 
pour qu’il en résultàt enfin une différence notable et une 
sorle de liturgie particulière qu’on appela gallicane; mais 
Charlemagne, jaloux de voir la France dans une parfaite 
harmonie avec le siège apostolique, comme le témoigne le 
78° article de son premier capitulaire !, porta les évêques de 
France à faire disparaître les différences et à se conformer 
jusque dans le chant à la pratique de l’église de Rome. Il est 
intéressant de voir par quel raisonnement ce grand prince ré- 
duisit les chantres de sa chapelle à reprendre le chant romain. 
« Dites-moi, leur demanda-t-il, quel est le plus pur, de la 
» source ou du ruisseau qui en coule ? Comme ils ne savaient 
» où tendait cette question, ils répondirent que c'était la 
» source, et que le ruisseau était d'autant moins pur qu'il 
» s’en éloignait davantage. Retournez donc à la source, re- 
» prit Charlemagne, car il est évident que vous avez cor- 
» rompu le chant ecclésiastique. » 


La deuxième phase est celle de la liturgie corrigée et 
publiée par l'illustre et saint pontife Pie V, vers la fin du 
xvi® siècle; car nous avons dit que l’église du Puy se pressa 
d'adopter cette réforme , et que, jalouse de revenir à la pu- 


1 Ob unanimitatem apostolicæ sedis et sanctæ dei ecclesiæ pacificam 
concordiam, 
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reté de sa source, elle ne voulut plus avoir d’autres livres 
liturgiques que les livres romains. Cette phase remplit les 
xvrie et xvine siècles, et c’est à cette époque que le culte 
divin brilla de son plus bel éclat dans le Velay ; toutes les 
prières , toutes les cérémonies, toutes les observances ri- 
tuelles ayant été réglées jusque dans le dernier détail, par 
une autorité souveraine dont la sagesse et les lumières 
égalent la puissance. 

Mais à la fin du xvrn® siècle, une opinion s’implanta en 
France, et parvint à s’y enraciner à la faveur des troubles 
qui agitaient l'Eglise et l'Etat ; c’est que la réserve que le 
Saint-Siège s'était faite des causes liturgiques n’atteignait 
pas la France, et que les évêques y conservaient le droit d’y 
réformer à leur gré la liturgie. C’est d’après ce principe 
que Mgr de Gallard , évêque du Puy, prélat d’ailleurs d’un 
incéntestable mérite, publia pour son diocèse, en 1783, une 
liturgie où le fond conservait sa pureté, mais où la forme 
éprouvait de notables changements. 

Mgr de Bonald regrettait que son prédécesseur se fût dé- 
terminé à celte disposition, puisqu'il disait en 1837 , dans 
son mandement, en tête de la nouvelle édition du bréviaire : 
« Plût à Dieu que notre diocèse ne se fût écarté en rien des 
» rites antiques de l’église romaine , mère et maîtresse de 
» loutes les autres églises, et que nous n’eussions toujours 
» avec elle qu'une même voix dans la louange divine ! » 

Ce regret de l’illustre prélat renfermait un vœu qui ne 
ne tarda pas à s’accomplir. Le dernier concile de la pro- 
vince, non content de reconnaitre les inconvénients du 
changement , y a porté le remède. Le retour de la liturgie 
romaine a été prescrit, et le ruisseau reprendra de nouveau 
la pureté de la source; il a été seulement laissé à la sagesse 
des évêques de chaque diocèse d'en déterminer le temps et le 
mode, 
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Telles ont été les phases diverses de la liturgie dans le 
diocèse du Puy. ù 

Qu'il me soit permis, en terminant cette question locale, 
de signaler ici trois faits de l’ordre liturgique qui ne sont 
pas peu glorieux à cette capitale du Velay : 1° la célèbre an- 
tienne en l'honneur de la sainte Vierge, Salve Regina, ete, 
a été composée au Puy par son illustre évêque Adhémar, de- 
puis légat du Saint-Siège dans la première croisade. Il est 
vrai que quelques auteurs l’attribuent à Germain Contract, 
moine bénédictin du même siècle , et d’autres à Pierre , évé- 
que de Compostelle dans le siècle suivant; mais ce qui prouve 
la légitimité de notre prétention, c’est le nom donné à cette 
antienne, Antiphona de Podio, antienne du Puy ; 20 saint 
Dominique étant venu parmi nous vers les dernières années 
du xun® siècle, c'est dans notre cathédrale qu'il eut la 
pieuse inspiration d'instituer le Rosaire, ce chef-d'œuvre de 
piété qu'on pourrait définir l'histoire de l'Evangile mise en 
prières. Enfin, c'est au Puy que prit sa forme régulière 
l'usage de l’Angelus ; car c’est dans cette ville que Louis x1, 
en 1475, fit publier les indulgences qu'il avait obtenues pour 
cette pratique, trésor si riche pour qui la comprend. 

J'ai cru pouvoir, Messieurs, à l’occasion des questions 
liturgiques de votre programme, vous rappeler ces faits. [ls 
vous expliqueront la confiance avec laquelle l’église du Velay 
se qualifiait elle-même dans le verset suivant que j’emprunte 
à notre missel de 1544 : Ut clerum et plebem Marie in 
sanctd religione conservare digneris, te rogamus audi nos : 
— Nous vous prions, Seigneur, de conserver dans votre 
sainte religion le clergé et le peuple de Marie. 


NOTE BIBLIOGRAPHIQUE 


SUR LES 


LIVRES DE LITURGIE 


du Chapitre noble 


DE SALNI-JULIEN D BRIDUMUE ; 


Par Pauz LE BLANC. 


Le chapitre de Saint-Julien de Brioude possédait une 
liturgie ancienne. 

Le pape Innocent r1r en reconnait formellement l’existence 
dans un bref de 1209 : « Les chanoines de l’église de 
Brioude ne suivent pas, dans leurs offices, les coutumes de 
l'église de Clermont, » 

On doit rapporter à ces offices particuliers l’épitre «farcie 

: purement latine » que l’on chantait à Brioude le jour de la 
fête de Saint-Nicolas 1. Je rattache à ces mêmes offices un 
chant latin, en notation neumatique de la fin du xu° siècle, 


* Lebeuf, Traité historique sur le chant ecclésiastique, p. 118. 
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que j'ai découvert sous la garde d'un terrier de 1460, con- 
servé à la mairie de Brioude et provenant des archives du 
chapitre À. 

Cette liturgie était suivie par tous les ecclésiastiques rele- 
vant de la juridiction spirituelle de ce chapitre qui ne fut 
pas sans réputation dans la province d'Auvergne, el qui 
obtint de nos rois et des papes des privilèges, des exemp- 
tions et des immunités nombreuses. Parmi ces privilèges, il 
n’en était point de mieux établi que celui qui le plaçait 
sous la juridiction spirituelle du Saint-Siège. 

Avant d'aborder les détails spécialement bibliographiques 
que je désire donner sur cette liturgie particulière, je crois 
nécessaire de dire quelques mots sur le privilège qui l’auto- 
risait. 

Les chanoines tenaient de Calixte 11 la haute prérogative 
de leur juridiction spirituelle. Ce pape, lors de son voyage 
à Brioude, en 1120, les enleva à la juridiction de l'évêque 
de Clermont et les plaça sous la protection immédiate du 
Saint-Siège. La bulle pontificale autorisa les chanoines à 
élire leurs dignités, et à appeler dans leur église tel évêque 
catholique qu'ils voudraient pour ordonner leurs clercs, 
consacrer les autels, bénir le saint-chrème, donner la confir- 
mation 2. 

Ce ne fut point sans conteste que les évêques de Clermont, 
de qui dépendait alors Brioude, laissèrent resserrer les li- 
mites de leur diocèse, et fléchirent devant la volonté papale; 
mais les incessantes démarches du chapitre lui conservèrent 


ces immunités que l'avènement de chaque nouveau pape 


consolida et étendit. Ainsi Innocent rit confirma la bulle de 


! Terrarium forisdecanie. 


? Gallia Christ, t. 2, instrum. c. 155. 
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Calixte 11, et octroya de nouvelles faveurs (1213). Nulle 
maison religieuse ne pouvait s'établir sur les terres du cha- 
pitre sans son autorisation formelle. Il en était de même 
pour l'érection de simples chapelles et oratoires. On à vu 
plus haut que ce pape avait consacré (1209) l'office, les 
usages particuliers des chanoines. Alexandre 1v, au droit de 
lancer des excommunications contre les clercs et paroïissiens 
des églises de Brioude et de Saint-Ferréol, ajouta (1259) le 
privilège d'exercer les fonctions épiscopales qui ne supposent 
pas le caractère d'évèque. Ce fut, il y a tout lieu de le croire, 
en vertu de cette bulle que les chanoines-comtes revêtirent 
la soutane violette, et n'officièrent plus que crossés et 
mitrés 1. 

Brioude échappa aux tentatives des évèques de Clermont 
en passant dans le diocèse de Saint-Flour (1318). Mais ce 
changement exposa le chapitre à des entreprises aussi hardies 
et plus persévérantes. Les évèques de Saint-Flour s’efforcè- 
rent constamment de placer ce corps sous leur juridiction. 
Les comtes résistèrent, défendirent opiniètrément leurs 
droits, et les évêques du nouveau diocèse n'obtinrent souvent 
qu’à grand'peine de donner la bénédiction lors de leur pas- 
sage à Brioude.— En 1554, malgré ses vives instances, An- 
toine de Levis ne put comprendre Brioude dans sa visite 
épiscopale 2. 

Enfin, las de procès, les comtes , par transaction passée à 
Paris le 4° août 1677, abandonnèrent entre les mains de 


! Ils partageaient ce droit honorifique avec bien d’autres chapitres, 
Lyon, Rodez, le Puy, etc. V. Lebrun des Marettes, Voyages liturgiques 
de France, p. 447. 

2 Pour ce qui précède, V. Brevarium Brivatense, édit. 4654, 
proces-verbal dans lequel sont énoncés les titres qui concernent le pri- 


vilège d’exemption du chapitre de Brioude. 
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l’évêque diocésain, Jérôme de la Mothe-Houdancourt 1, la ju- 
ridiction ecclésiastique et ordinaire que le chapitre exerçait 
« sur les paroisses, églises paroïissiales, monastères, cha- 
pelles , collège, hôpitaux, lieux pieux , peuple , ville, fau- 
bourgs et territoire de Brioude. » Mais « l’église de Saint- 
Julien, le cloître et enclos d’icelui, ensemble les prévôt, 
doyen, comtés-chanoines , semi-prébendés, habitués, be- 
deaux , gardes, serviteurs et domestiques desdits sieurs du 
chapitre, demeurant dans l'enceinte du cloitre attenant 
ladite église », demeurèrent exempts de la juridiction de 
l'évêque, et restèrent sous celle du chapitre, ainsi que la 
chapelle appelée Cure de Saint-Jacques, dans l'église de 
Saint-Julien. 

Dans ces lieux seulement les chanoines continuèrent de 
jouir des prérogatives concédées par la cour de Rome. Les 
prêtres attachés à l’église de Saint-Julien gardèrent seuls la 
liturgie du chapitre; les autres prirent la liturgie romaine 


“enusage dans le diocèse de Saint-Flour 2. 


Je reviens à la liturgie. 


1 Ce fut après dix ans de procès que les comtes transigèrent avec 
l'évêque de Saint-Flour, Jérôme de la Mothe-Houdancourt, qui, bien qu’il 
n’eût aucun droit sur le chapitre, lançait, en 1674, dans ses ordon- 
nances synodales, des prohibitions vigoureuses à l'adresse de ce corps, 
Sur un exemplaire de ces ordonnances que je possède, le mot Brioude, 
écrit par une main contemporaine de cette publication , en face de quel- 
ques paragraphes qui s’adressaient aux chanoïnes de Saint-Julien, indique 
que l’on ne se méprit point sur les intentions de l’évêque. Ce n’est point 


: le Lieu de reproduire ces divers passages, et je renvoie à l’édit. originale. 


Saint-Flour , Jean Borie , 46714 , in-12. 


2 Manusc. de la Fabrique , fol. 260 et sq. 
Pour la manière dont s’exerçait la juridiction du chap., consulter : 
Arrêt notable de la cour du parlement , 4655. Jean Barbote , 4655, in-4o, 


TOME Il. 34 
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Pendant tout le moyen-àge, ces oflices, souvent recopiés 
par les chanoines ou par des seribes gagés, suflirent aux 
besoins du chapitre. Le temps n'a pas respecté ces copies 
manuserites. Je ne connais qu'un seul bréviaire à l'usage 
des prêtres de l’église de Saint-Julien, écrit au x1v° siècle ; 
il est médiocrement orné d’arabesques de couleur. Je n'ai 
pas vu de missel manuscrit de cette époque ; il serait inté- 
ressant d'en consulter les rubriques. Plus tard, avec l’im- 
primerie, diverses éditions des livres d'église du chapitre 
sortirent de différentes presses. 

On trouverait, en les feuilletant, de précieuses indica - 
tions sur les cérémonies religieuses particulières aux nobles 
chanoines. Je ne veux point toucher à ce sujet : un excel- 
lent ami, un savant prêtre, prépare depuis longtemps un 
curieux travail sur la liturgie du diocèse du Puy dans tout 
ce qui se rattache aux cérémonies et aux usages religieux ; 
il doit y comprendre nécessairement tout ce qu'il y a d’inté- 
ressant dans les traditions du chapitre. L’hagiographe et 
l'historien trouveront aussi dans nos livres liturgiques des 
renseignements qu'il ne leur sera pas permis de négliger : 
la légende de saint Julien, patron de l’église; celle de saint 
Arcons et de son compagnon saint Ilpize, vieillards rajeunis 
par le contact du cadavre de saint Julien; celle de sainte 
_ Bonnette, qui était une gardeuse d'oies, dont on conserve le 
souvenir à. Alvier; enfin les légendes de cette pléiade de 
saints dont les vertus et les exemples amenèrent l'Auvergne 
à une nouvelle religion. 

Le bréviaire de Brioude a encore conservé le souvenir 
d'un fait attesté par plusieurs chartes inédites et qui n'est, 
je crois, mentionné par aucun historien : 

« Charles, dauphin de Viennois, receups à grant joye 
de ses parents comme le premier-né, fut attaqué dans sa 
- troisième année d’une hydropisie jugée incurable par tous 
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les médecins. A: la profonde douleur du roi ét de la reine 


“vint se joindre le deuil de toute la cour. Sur les sollicitations 


d’un officier de sa maison, dont on ignore le nom, Charles v 
youa son fils à saint Julien. Au moment même de cet acte de 
confiance, l'enfant se trouva mieux et il ne tarda pas à repren- 
dre les jeux auxquels il se livrait pendant sa bonne santé. Cette 
guérison inespérée remplit la cour de joie. Ce ne furent par- 
tout que cris d’allégresse, que cantiques en l'honneur de 
Dieu.et de saint Julien, et le peuple fut appelé à prendre 
part à ces réjouissances de la cour. Le roi prépara de riches 
présents pour l’église de Brioude ; ce fut la royale dépouille 
du Dauphin que l’on envoya : son manteau d’une riche étoffe 
de soie rouge parsemée de dauphins d'or, une paire de 
culottes, un bonnet, un capuchon d’une étoffe de soie vio- 
lette garnie de différents oiseaux et de fleurs-de-lys d’or et 
d'argent, ses gants, des bas, une paire de souliers, deux 
paires d’escarpins, une chemise et camisole de toile, avec 
trois peignes d'ivoire. L'évèque de Clermont, Jean de Mello, 
fut chañgé d'aller les offrir au chapitre et d’acquitter le 
vœu du roi. Il arriva à Brioude le 23 juillet 1370, le lende- 
main de la fête de sainte Magdeleine; il revêtit la statue du 
patron de l’église des vêtements du Dauphin, et, entouré du 
clergé brivadois, il oflicia avec pompe les saints mystères. 


-Sur sa demande, une fête fut instituée pour transmettre à la 
postérité le souvenir de cette guérison. 


» Le Dauphin, devenu roi, devait, dans de fatales circon- 
stances, venir lui-même remercier le patron de l’église de 
Brioude de cette protection efficace et le prier de la lui-con- 
ünuer. Atteint, vers le mois d'août 1392, d’un premier 
accès de folie, Charles vr, parmi les nombreux pèlerinages 
qu'il entreprit pour obtenir sa guérison, ne négligea pas de 
visiter saint Julien. En 1394, Charles traversa la France et 
arriva à Brioude accompagné de sa cour et de ses oncles les 
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ducs de Bourbon et de Berry. Il déployait sur son passage 
une magnificence loute royale qni contrastait étrangement 
avec la douleur générale causée par sa démence. 

» Le chapitre, en procession, vint le recevoir à la Croix-du- 
Reclus. Après un discours du prévôt, Amblard de Murol, le 
roi se revêtit de l'habit de chanoine et se rendit à l’église, 
où il entendit dévotement la messe; il pria sur le tombean 
du saint, et laissa une riche offrande. Le lendemain, il recut 
l'hommage dû par le chapitre au roi de France, en sa qualité 
de premier fondateur, embrassa le représentant du chapitre, 
Jean de Besse, et confirma aux chanoines les nombreux pri- 
vilèges qui leur avaient été octroyés par ses prédécesseurs » 1. 

Le jour suivant, il partit pour le Puy, où il arriva le 24 
mars. 

Jusqu'à la révolution, le 23 juillet de chaque année, on 
célébrait la fête qu'avait instituée l’évêque de Clermont. A 
cette époque elle cessa, et le manteau de Charles v, qu'un 
enfant portait au bout d’un bäton doré, en tête de la proces- 
sion, ainsi que les autres dons, tout cela disparut 2. 


1 Brevarium Brivalense, pars estiva, 25 julu. 
Manuscrit de la Fabrique, fol. 406, ret. et 107 id. 


? Le chapitre éleva, sans doute, plusieurs monuments pour témoi- 
gner de l'honneur qu’il avait reçu. Un seul, le plus moderne , nous est 
parvenu. Le devant du maitre - autel de notre église reproduit , en bas- 
relief, ce fait historique. 

Cet autel, sculpté en bois à la fin du xvrr siècle, par un artiste bri- 
vadois, formait le retable de la chapelle de Saint-Julien. Par une 
transformation et des additions qu’il faut blimer , parce qu’elles ont 
détruit sa destination spéciale et l’harmonieuse proportion de son tout, 
ce beau retable est aujourd’hui devenu an triste maître-autel. Une main 
moins zélée, mais plus religieuse des traditions, ne l’eût pas enlevé de 


cette chapelle où l’avaient dressé la piété reconnaissante et le bon goût du 
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Ces indications suffiront pour faire apprécier l'importance 
des livres liturgiques du chapitre. Mais comme les éditions 
en sont peu connues et ne sont citées par aucun bibliogra- 
phe, je crois qu’il est utile d’assurer leur conservation par 
quelques notes sur leur format et sur la date de leur impres- 
sion. On ne conserve que ce que l’on connait. 


La première édition du bréviaire de Brioude remonte à la 
fin du xv° siècle. Le doyen Antoine de Combres de Bressoles, 
rédacteur d’une histoire du chapitre conservée par la fabri- 
que paroissiale, en constate l'existence !. On doit cette édi- 
tion, imprimée sur vélin et ornée de miniatures, à Giraud 
Comptor d'Apchon, «censeur de la bibliothèque du roi», qui 
succéda, le 25 février 1475, à son oncle Louis Comptor: 
d'Apchon, dans la charge de doyen. Sur le premer feuillet, 
dans une grande miniature, on le voit à genoux près d'un 
personnage revêtu d’un manteau d'étoffe de soie bleue semé 
de fleurs-de-lys d’or. On croit que ce personnage est le roi 
de France, et que l’humble posture du doyen fait allusion à 
l'hommage dû par le chapitre à la couronne, sa fondatrice. 
En d’autres endroits du livre, le doyen est représenté en 
habit de chœur, vêtu d’une soutane rouge avec le collet à 


prévôt, Hugues de Colonges. En méme temps elle eût appris le respect à 
un industriel de notre temps, en ne lui permettant pas, pour l'avoir 
doré et maladroitement rhabillé, de signer une telle œuvre et des’en attri- 
buer le wnérite. 


1 V. Manusc, de la Fabrique, fol. 204 , ret. 
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l'oratoire 1. Au bas de ces figures sont peintes les armes du 
doyen : 
D'argent a 3 massacres de... 2.1, 


* Je complèterai cette indication en rapportant quelques fragments 
de curieux statuts qui reglent divers objets relatifs à la coiffure, aux 
habits, etc., des chanoines-comtes et des choriers. 

« ANNO DOMINI MILESIMO TRECENTESIMO TRIGESIMO QUINTO , die jovis, in 
vigilia nalivilalis Beatæ Mariæ, ad quam diem generale capitulum beati 
Juliani fuit continuatum de consensu totius capituli ecclesiæ Brivatensis 
more solilo congregati, cum confenlio essel in ecclesia memorala super 
capellis a canonicis deferendis necnon et super tlonsuris, raubis, barbis, 
comis et alis, tandem de consensu wunanimi capiluli memorati extitit data 
poleslas tractandi et ordinandi venerabilibus viris dominis Pontio de Po- 
DEMPNIACO, PETRO de Manzo, Antonio de LauTaonin, canonicis ipsius 
ecclesiæ Brivalensis qui ordinaverunt ut sequilur : 

Primo, quod pro honore el statu ecclesiæ ac personarum ejusdem canonici 
de supra chorum et ebdomadarii deferant capellos, advenienti festo pasche 
tn antea, de cirogrilli, nigris prout poterunt reperiri seu inveniri , folralos 
intus de variis , vel de sindone, vel de ventribus sirogrillorum bene puratis ; 

Tiem ordinaverunt quod capelli sint facti ad modum capellorum eccle- 
siarum Parisiorum el carnoli el sine caudis ; 

Item , quod alii chorarii de supra chorum deferant capellos consuetos , 
non nimis allos el sine caudis ; 

Ilem, quod formolarii deferant capellos plalos sirogrillorum sine caudis 
ad modum illorum quos portant clerici Anicii de subtus chorum ; et ali 
clerici de sublus chorum habentes œtalem xXXY annorum portent consimiles 
capellos quos portabunt formalarii ; 

Hem, quod nullus canonicus vel clericus sit ausus porlare barbam ultra 
mensem et propler hoc nihil voluerunt derogari rasuris consuelis fieri in 
festivitatibus et dominicis principalibus ; 

Ilem, quod nullus porlel lonsuram inhonestam , neque intret ecclesiam 
sine lonsura, et quod capilli tondantur in rolundo, solumque aures coope- 
riantur ; 


Ilem, quod quilibel canonicorum vel clericorum pertet raubam decentem 
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Malgré mes recherches, je n’ai pu toucher ce livre, sorti 
vraisemblablement des presses parisiennes, et je regrette 


etnon escatatam et longam ut decet, el quod supellicium non excedat raubam, 
et omnia supradicla, exceptis capellis ‘ordinaverunt quod fiant in vigilia 
festi omnium sanclorum proxime venturum (sic)... » 

Je dois cette pièce à l’obligeante amitié de M. l'abbé Souligoux. 

On voyait, avant 4789, dans le couvent des cordeliers de Brioude, 
une sorte de patente sur vélin du général de l'Ordre, ordonnant aux 
moines de Saint-François et du tiers-ordre, aux religieuses de Saint- 
François, de Saint-Damiens et de Sainte - Claire, des prières pour le 
chapitre , bienfaiteur du couvent de la ville. Sur ce document, daté de 
4503, étaient peints, par un excellent maitre : « En haut, la Vierge 
avec son enfant entre ses bras; plus bas, à droite et à gauche, saint 
Julien , patron de l’église de Brioude, et saint François, fondateur de 
l'ordre; et au-dessous , le général des cordeliers, le chapitre de Brioude 
en habit de chœur, tous les chanoines vêtus de soutanes violéttes avec le 
surplis à la romaine, l’aamusse sur le bras, le bonnet carré à la main, 
ét les deux dignités habillées en soutanes rouges avec la mitre et la 
crosse. (V. Munusc. de la Fabrique, fol. 472). 

Tel fut , jusqu’à la dissolution du chapitre , le costume de chœur des 
chanoines nobles. A peine, en effet, doit-on tenir compte de quelques 
tentatives faites par une minorité du chapitre, vers 1656, pour obtenir 
une modification. À cette époque , dans une assemblée, — « plusieurs 
chanoines-comtes représentèrent qu’il serait bien nécessaire en hiver, à 
cause de la rigueur de la saison, de changer , pendant l'office divin, 
d’habit de chœur ; mais la majeure partie du chapitre observant que cet 
habit avait été de tout temps le surplis à la romaine, laumusse avec le 
bonnet carré, fut d'avis qu’on ne pouvait ni ne devait changer les usages 
d’une église aussi ancienne. En conséquence, la proposition fut rejetée. » 
(N. Manuscrit de la Fabrique, fol. 59, ret.). 

Hors de l’église, comme il n’y avait que le prévôt qui fût obligé de 
recevoir la prétrise, parce qu’il n’y avait que lui qui eût charge d’âmes, 
les chanoines-comtes, surtout avant le xvin siècle, portaient presque 


tous des habits mondains et l’épée au côté, ce qui leur permettait de fré- 
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que mon éloignement de toute bibliothèque ne m'’ait pas 
permis de consulter les catalogues spéciaux du savant Van 


quenter les bals, danses , assemblées nocturnes, comédies, farces, de se 
livrer à leur exercice favori de la chasse ou de la pêche, ainsi que le 
rapportent les mémoires du temps. Ce sont ces mondanités que l’évêque 
Jérôme de la Mothe-Houdancourt, pour mieux atteindre les chanoines 
de Saint-Julien, condamne chez les ecclésiastiques de son diocèse : 
« Nous défendons, dit-il, aux ecclésiastiques, de porter les bas blancs, 
les grands collets, les manchettes volantes, les juste-au-corps... ainsi 
que toute sorte d’habits dont la couleur , l’étoffe ou la façon tiennent de 
l'usage du monde , et ressentent l'esprit séculier, auquel ils ont renoncé 
en entrant dans l’église par la réception de la tonsure, » ( Ord. précitées, 
p. 4etsq.) 

Quant au prévôt, un portrait conservé à la sacristie de l’église de 
Brioude nous le montre les cheveux poudrés, recouvrant d’un manteau 
doublé de rouge le petit collet d’oratorien et une soutane noire bordée 
d’un liseré rouge avec boutons et boutonnières de méme couleur 1. 
Dans ce portrait, le prévôt ne porte point au col, suspendu par un ruban 
noir, cette médaille décoratrice que la tradition accorde anx chanoines- 
comtes. S'ils avaient eu cette prérogative, comment expliquer ici l’ab- 
sence de cette décoration ? 

Louis xv accorda, en 1772, « au prévôt, doyen, et à chacun des 
chanoines-comtes de l’église de Saint-Julien-de-Brioude, présents et à 
venir, le droit de porter partout une croix d’or émaillée, à deux faces, 
sur l’une desquelles sera représentée l’image de saint Julien , patron de 
ladite église, avec la légende: Ecclesia comilum Brivatensium , et sur 
l’autre face, l’image de saint Louis, protecteur et bienfaiteur de ladite 
église, avec la légende, Ludovicus decimus quintus instituit : laquelle 
croix sera suspendue au cou par un ruban moiré, bleu céleste, de quatre 
pouces de large , liseré de chaque côté en couleur rouge, moiré de deux 
lignes de largeur » 


1 Ce portrait, peint en 1720 , par Francois Jonvenet , est donné comme celui de 
Charles-Auguste de Chambonnas de Lagarde, prévôt du chapitre dès 4714, 
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Praët. Cependant son existence est certaine : la lecture 
attentive du titre de l'édition suivante en garantit l’authen- 
ticité. 


IT. 


Breuiarium ad vsum insignis. Ecclesie almi martyris iu- 
liani ex decreto et auctoritate reuerendissimorum do- 
minorum de capitulo eiusdem ecclie de nouo impressum et 
emendatium sic per peritos. Et expertosviros dicte ecclesie 
commissos per venerabile capitulum. Cum nouis offictiis 
de nouo additis ad honorem sanctissime et indiuidue 
trinitatis atiue intemerate et gloriose semperque Vir- 
ginis Marie nec non almi martyris Juliani patroni ipsius 
ecclesie ceterumque sanctorum et sanctarum. S. L. N. D. 


Petit in:8° avec figures et lettres sur bois, imprimé en 
caractères gothiques , rouges et noirs, sur deux colonnes 
chacune; il se compose de trois parties sous des signatures 
irrégulières. Je ne connais qu’un seul exemplaire de ce 
bréviaire, encore est-il incomplet vers la fin. Cela est d’au- 
tant plus regrettable qu’on aurait trouvé sur ces derniers 


Toutes les pieces relatives à cette faveur royale ont été imprimées par 
les soins du chapitre, sous ce titre : Brevet et lettres patentes du roi, qui 
permettent aux comtes de Brioude de porter une croix et un cordon; arrêts 
d’enregistrents(sic), Lettre du ministre et procès-verbaux faits en exécution du 
brevet. A Clermont-Ferrand, de l’impr. de Pierre Viallanes, imprimeur du 
noble chapitre de Brioude, près l'ancien marché au blé. 1772. 24 pp. in-40. 

M. Bouillet, Nobiliaire d'Auvergne, tome Ier, pl. 1re, a donné une 
représentalion assez fidèle de la décoration. 
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feuillets le nom ou la marque de l’imprimeur des presses 
duquel il est sorti. Quant au lieu et à la date de cette- 
impression (Thiers 1518), une ordonnance émanée du cha 
pitre et placée en tête de l'édition troisième du bréviaire de 
Brioude nous les a conservés. C’est la première impression 
connue faite en Auvergne, Il n’est pas étonnant qu’elle 
vienne de Thiers. Cette ville avait une population indus- 
trieuse qui se livrait depuis longtemps à la fabrication du 
papier et des cartes à jouer ?. Ces diverses fabrications, il 
faut le croire, engagèrent un imprimeur à transporter à 
Thiers son industrie. Mais de ce fait, je ne concluerai point 
à la permanence d’un établissement typographique dans cette 
ville. Le travail manqua nécessairement aux presses de 
l'imprimeur inconnu qui publia le bréviaire de Brioude, et 
il ne tarda point, sans doute, à aller porter ailleurs sa bonne 
ou mauvaise fortune. 

Parmi les gravures sur bois que renferme ce livre, je re- 
marque une Vierge entourée de rayons lumineux, les pieds 
posés sur un croissant. Les artistes ont souvent employé 
celte figure. Ainsi elle décore chacun des huit côtés qui for- 
ment la partie supérieure d’un assez joli encensoir de la 
renaissance que possède M. l’abbé Faucher, chanoine de la 
cathédrale de Clermont. Mais la plus importante de ces 
gravures est celle qui orne le frontispice de ce bréviaire, 
ainsi que le feuillet czxr rect. Elle représente le saint patron 


* «Les habitans de Thiers font principalement trafiq de papier et sont 


renomez d'ouvrages de couteaus et cartes à jouer. J'y fus voir faire 
les cartes chez Palmier. IL y a autant d'ouvriers et de façon à cela qu’à 
une autre bone besoigne. Les cartes ne se vendant qu'un sol les co- 
munes , et les fines deux carolus. 

Journal du voyaye de M. Montaigne, ete, Le Jay, 4774 , in-12, t.5, 
p. 404. 
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de l'église de Brioude, vêtu comme un gentilhomme de la 
cour de François I", portant dans la main droite une longue 
épée. et dans la gauche un faucon retenu par des jets ou pe- 
tites lanières de cuir. 

Cette image allégorique révèle bien des choses. N'est-elle 
pas la révélation | préméditée ou involontaire, des préten- 
tions, des allures, des goûts aristocratiques du chapitre ? 
L'épée, après avoir figuré au nombre des attributs de ila 
royauté, à été adoptée par la noblesse comme un de ses em- 
blèmes. Or, il fallait faire preuve de noblesse pour entrer 
au chapitre. Les droits du comte se conféraient encore par 
l'épée. Le faucon et tous oiseaux de leurre , la chasse étant 
un droit seigneurial et honorifique, ont été, dans tout le 
moyen-àge , une marque de noblesse. Aussi voyons-nous les 
seigneurs, ainsi que leurs femmes, représentés presque 
partout l'oiseau au poing. Avant l’usage du blason, ces 
signes tinrent lieu d’armoiries , et c’est ainsi qu'il faut con- 
sidérer ces ‘oiseaux de chasse que l’on trouve sur d'anciens 
tombeaux. 

Quoi qu'il en soit, les nombreux procès qu'eurent à sou- 
tenir.les comtes de Brioude, pour leurs droits réels de 
chasse, de pêche, qu'ils tenaient beaucoup à exercer par 
eux-mêmes, indiquent suffisamment que l'emblème peut 
s'entendre dans les deux sens. Ce fait ne doit pas sur- 
prendre de leur part; on sait que les chanoines et les 
moines se livraient ordinairement à ces exercices. 

Si je me suis arrêté sur cette petite gravure , c’est qu’elle 
doit être considérée aussi comme le prototype connu de nom- 
breuses représentations de saint Julien. 

Je possède une estampe du xvir siècle , où le saint, placé 
au-devant de l’église de Brioude, tenant dans les mains les 
mêmes emblèmes, est vêtu d’une dalmatique chargée de 
fleurs-de-lys , allusion à la royale origine que s’attribuait le 
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chapitre ?. Elle a été fidèlement reproduite sur un reliquaire 
de forme ronde que je possède aussi. Enfin , le couvent de 
la Visitation de Brioude conserve un tableau qui représente 
saint Julien revêtu d’une tunique rouge, couleur des 
martyrs et des chevaliers, et d’une dalmatique bleue aux 
fleurs de France. Le patron de Brioude tient dans les mains 
les mêmes signes symboliques; il porte une couronne de 
prince, au lieu de la couronne perlée des comtes qu'il devrait 
porter naturellement; mais c’est encore une couronne ou- 
verte , et l’on sait que la couronne ouverte s'applique égale- 
ment à la dignité de duc , prince et comte 1. 


ICT. 


Pendant le xvrr° siècle, les troubles religieux et les dis- 
sensions intérieures du chapitre empêchèrent les chanoines- 
comtes de donner une nouvelle édition de leur bréviaire. Un 
arrêt du parlement du 18 juin 1633 mit fin à de longs 


1 On ne connaît que quatre exemplaires de cette gravure, de O0 m. 20 
c. carrés. Elle est sans doute l’œuvre d’un artiste brivadois dont les armes 
se voient dans un écusson presque indéchiffrable et que je n’ai pu encore 
assigner à personne. 

Pour ne négliger aucun renseignement, je citerai un cuivre 
repoussé et ciselé avec une grande vigueur de burin, qui représente saint 
Julien. Le martyr debout, les yeux au ciel, et dans une attitude de 
pieuse résignation , attend la mort. L'œuvre est du xvu® siècle, comme 
l'indique le costume romain que porte le saint, et qui est celui adopté 
par les artistes de cetie époque. Par une réminiscence qui a sa significa- 


tion, l’auteur a placé un faucon sur la main qui tient le bouclier. 


2 Chassan, Essai sur la symbolique du droit, p. 151. 


VINGT-DEUXIEME SESSION. D45 


procès, rétablit l’ordre et ordonna que le bréviaire à l’usage 
de Brioude serait « vu et examiné par MM. Ythier , Fran- 
çois Chastelain et Jacques Peteyrier, docteurs en théologie 
de la faculté de Paris, commis à cet effet, et que sur leur 
avis le chapitre serait tenu de pourvoir à la correction d’i- 
celui. » 

Vingt-un ans après, en 1654, « considérant que la plus 
part de leurs confrères, chanoines hebdomadiers, demy pré- 
bandiers et habitués de l'église de Saint-Julien, par la 
disette et pénurie d'exemplaires du vieil bréviaire, imprimé 
à Thiers en 1518, estoient contraints de se servir en leur 
particulier du bréviaire selon l’usage romain, et par ce 
moyen ignoroient les cérémonies et l’usage particulier de 
ladite église, dissemblable en plusieurs rencontres à celui 
de l'office romain, d’où naissoient plusieurs désordres et 
confusions et même dissentions entre eux, » les comtes sup- 
primèrent cet ancien bréviaire, et chargèrent Nicolas Jac- 
quard d’une nouvelle impression. 


Breviarivm Brivatense. Ad vsvm nobilis, antique , et ad 
Romanam absque medio pertinentis ecclesiæ Briuatensis, 
eique subditarum. Avctoritate capitvli eivsdem nvper 
recognitum , et auctum adhibito doctorum iudicio et 
approbatione et quantum licuit retento vsu perantiquo 
ad formam Brewiarij romani redactum. — Claromonti. 
Apud Nicolavm Tacquard , illustrissimi et reuerendis- 
simi D. episcopi, Clerique Claromontensis typographum. 
M.DC.LIV. 


Quatre parties en 4 vol. in-8°, imprimé noir et rouge ; 
méchantes gravures sur cuivre, signées de Ganière » artiste 
riamois , employé d’autres fois par Jacquard. | 


Au frontispice, les armes du chapitre, qui sont: 


546 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


Ecartelé au 1% et au hk° de gueules , à un bras dextre 
d'argent , armé d'une épée de méme , soutenant une. téle 
. * L 
humaine de carnation , entourée de rayons d'or. 
Au 2e et 3°, d'azur à une croix d'or cantonnée de douze 
feurs-de-lys d'or, trois à chaque canton , posées 2 et 1 LE 


Chaque partie est précédée de dix-sept feuillets non 
chiffrés, contenant : 

19 Une ordonnance du chapitre datée du 12 août 165%, 
signée du secrétaire du chapitre, M. de Reyrolles, qui en- 
joint à tous les ecclésiastiques placés sous la juridiction des 
comtes, de ne plus se servir à l'avenir que du présent bréviaire; 

20 Une ordonnance latine datée du mois d'octobre et 
signée du prévôt Hugues de Colonges et du chanoine Jean 
du Mas, vicaires généraux du chapitre ; 

30 Un avis au lecteur rappelant l’exemption de l’église ; 

4° Un extrait de l'arrêt du parlement du 18 juin 1633; 

5° Un curieux instrument dans lequel sont énoncés les 
litres qui concernent le privilège d’exemption du chapitre. 
Ce procès-verbal, daté du 15 juin 1647, fut dressé à l’oc- 
casion d’une ordination faite dans l’église de Saint-Julien ; 
il est signé de l’évèque du Puy, Henri de Maupas, de Gi- 
rardin, son secrétaire, du notaire apostolique chanoine du 
Puy, André, du prévôt, du doyen, de neuf chanoines et du 
secrétaire du chapitre ; 

60 Enfin, un calendrier de l’église de Saint-Julien. 

Ce bréviaire a subi de grands changements si on le com- 
pare à celui de 1518. Les leçons en sont augmentées du dou- 
ble, Cette édition, cependant, ne vaudra jamais, pour les 
curieux, celle de 1518. 


1 Pour les modifications de ces armes, V. Curiosités héraldiques de 
l'arrondissement de Brioude, p, 6 . — Brioude, 4855, brochure in-8°. 
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Jacquard imprima également, pour le chapitre, un 
missel, mais je n'ai pu le retrouver. 


Je crois devoir mentionner ici un petit livre dont je pos- 
sède peut-être l'unique exemplaire. En voici le titre : 


Tubile octroye en faveur de la France, par N. S. Pere 
Clément, IX. Par la providence divine pape; pour im- 
plorer les secours de Dieu contre les Turcs; au sujet du 
siege de la capitale ville de Candie. Avec l'ordonnance de 
Messieurs les prevost, doyen, chanoïines-comtes et cha- 
pitre del'eglise S. Julien de Brioude, comtes dudit Brioude 
et de Beaumont, barons de Saint Germain-Lembron , 
Faveyrolles, etc. immediatement dependant du S. 
Siege. — A Clermont, de l'imprimerie de Nicolas Iac- 
quard , premier impr. et libraire ordinaire du roy, de 
Monseigneur l'evesque, et du clergé. m.pc.Lxix. 1 vol. 
in-12. 


Les comtes, dans cette occasion, montrèrent une légitime 
ambition à remplir les vœux du Saint-Père. Prêtres appar- 
tenant à un corps dont ils invoquaient à chaque instant l’ori- 
gine guerrière, fils de grande maison, et ayant même parfois 
porté les armes avant d'obtenir un canonicat, ils devaient 
éprouver une certaine satisfaction des présumés succès de Ve- 
nise. En effet, ils ne doutent point que, «comme l’oraison du 
juste est d’un grand pouvoir auprès de Dieu, cette main puis- 
sante, qui tire ordinairement le bien du mal, change cet 
orage en bonace, remette son église en sa pistrine tranquil- 
lité, et honore d’un glorieux triomphe ces braves cham- 
pions leurs frères, qui ont exposé, et vont derechef exposer 
leur sang et leur vie pour une si juste et si pieuse querelle.» 


Ainsi qu'on le sait, l'espérance du monde chrétien ne se 
réalisa point, Après un siège opiniâtre, les Vénitiens, se 
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retirèrent, et Candie, ce fort rempart de la chrétienté, 
tomba au pouvoir des Ottomans. 

Ce mandement est signé de Colonges, prévôt, de Mornay, 
de Colonges, de Beauverger, Lac, théologal, de la Richar- 
die, de la Chassaigne, et de Reyroles, secrétaire. Suit l'or- 
donnance des deux vicaires généraux du chapitre, de Co- 
longes, prévôt, et Lac, théologal, qui enjoint aux curés des 
paroisses de Brioude et aux autres ecclésiastiques n'ayant 
point charge d’âmes, vivant dans l’étendue de la juridiction 
du chapitre, d'exécuter les ordonnances publiées. 

A chaque page de ce mince volume, on trouve l’indication 
des cérémonies religieuses en usage dans les fêtes solennelles 
de l’église des comtes ; à la page 52, les litanies du patron 
de Brioude. Bien que relativement modernes, je remarque- 
rai, en passant, quelques épithètes données à saint Julien, 
ou plutôt je n’en citerai qu'une qui les résume : « Xeno- 
doxium pauperum nobilium , » et j'observerai que, pour 
entrer au chapitre, on exigeait des candidats des preuves de 
seize quartiers, tant paternels que maternels, le double 
des preuves de Malte. 

Je ne doute point que le chapitre n'ait publié bien 
d'autres ordonnances semblables; mais ou le temps les a 
détruites, ou mes recherches n’ont pu encore me les faire 
rencontrer. 


V. 


J'arrive aux dernières impressions faites par l'ordre du 
chapitre. J'ai dit précédemment que les comtes abandonnè- 
rent, vers 1677, à l'évêque de Saint-Flour, tous les droits 
de juridiction spirituelle qu'ils avaient sur les paroisses de 
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la ville, ne conservant de leur ancien privilège que ce qui 
concernait le chapitre proprement dit. Les chanoines nobles 
ou roturiers, les prêtres habitués de l’église de saint Julien, 
suivirent seuls la liturgie particulière du chapitre. L'édition 
précédente, tirée à un grand nombre d'exemplaires, suffit 
pendant longtemps. Ce ne fut qu’en 1769 qu’on recourut à 
à une nouvelle impression. 


Breviarium Brivatense, jussu et auctoritate nobilis Capi- 
tuli regalis ecclesiæ S. Juliani, ad Romanam absque 
medio pertinentis , nuper recognitum. — Claromon-Fer 
randi, typis Petri Viallanes, nobilis Capituli Briva- 
tensis typographi, via S. Genesii. M.DGG.LxIX. 4 par- 
ties en 4 vol. in-8°. 


Sur le titre on voit un fleuron aux armes du chapitre. 
L’écusson est soutenu par deux anges; il est surmonté de la 
couronne comtale, d’une mitre et d’une crosse. Cette petite 
gravure est signée : Fe Lefort fecit. 


En tête de chaque partie, se trouve l'ordonnance du cha- 
pitre qui enjoint « à tous les ecclésiastiques de sa juridic- 
tion, sous peine de ne satisfaire à l'obligation qu'ils ont de 
réciter l’officé divin chaque jour , tant au chœur de l’église 
de Saint-Julien qu’en leur particulier , de réciter à l’avenir 
les heures canoniales selon les rubriques et lé caléndrier du 
présent bréviaire, nouvellement revu et corrigé. » Cette or 
donnance est signée de Lachassaigne de Sereys, prévôt, 
docteur en théologie. 


Suit une seconde ordonnance en latin, que l’on peut 
considérer comme la traduction en cette langue de la précé- 
dente. Elle est signée par les deux vicaires généraux, le 
doyen Antoine de Combres de Laurie, et le chanoine Guil- 
laume de Bressolles de Saint-Gal. 


TOME II. 35 
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Un avis « au lecteur bienveillant et studieux , » qui 
rappelle l'exemption accordée par le pape Calixte 11, et 
l'extrait de l'arrêt du parlement du 18 juin 1633, inséré 
déjà dans l'édition de 1654, terminent les feuillets prélimi- 
naires. 

Les chanoines ont énormément châtié cette édition de leur 
bréviaire : ils ont retranché presque toute la partie légen- 
daire. 

Avec le bréviaire, Pierre Viallanes imprima, la même 
année, pour le chapitre, un missel et un diurnal dont voici 
les titres : 


Missale Brivatense, jussu et auctoritate nobilis Capituli 
regalis ecclesiæ S. Juliani, ad Romanam absque medio 
pertinentis nuper recognitum. I., id., 1 vol. in-folio 


Diurnale Brivatense, justà breviarium jussu et auctori- 
tate nobilisCapituli, etc. Id., id. 1 vol. in-12. 


Voilà tous les renseignements bibliographiques que j'ai 
pu recueillir sur les livres d'église du chapitre de Brioude. 

Les exemplaires de ces divers bréviaires sont en mauvais 
état; les marges et souvent le texte portent la marque d'un 
long usage; de plus, ils sont rares. Cette dernière considéra- 
tion explique au lecteur l'utilité de cette note et justifie ses 
longs développements. 


RAPPORT 


SUR LES 


PEINTURES MURALES 


DE L'ÉGLISE 


DE SANT JULIEN D BRIDUDE, 


Par M. L’assé DESROSIERS. 


$ E. 


L'ancienne Auvergne et le Velay offrent aux observations 
des archéologues de plus nombreux et de plus remarquables 
édifices que les provinces environnantes. 

Ces édifices, cn général, antérieurs au xrr1° siècle, ont 
une physionomie analogue : les arceaux, les voûtes, les fe- 
nêtres, les piliers et colonnes reproduisent les formes roma- 
nes et à peu près les mêmes dispositions. — Mais si l’on 
étudie avec un soin plus minutieux ces différentes parties, 
on aura lieu de reconnaître entre elles des rapports plus sné- 
ciaux qui permettront d'établir parmi ces édifices, non-seu- 
lement des distinctions d'époque, mais encore d'école. 
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Je crois donc que, dans la Haute-Loire, on doit admettre 
plusieurs écoles, indépendamment de l’école auvergnate dont 
l'existence est reconnue par les archéologues 1, 

Les églises d’Issoire et de Notre-Dame-du-Port de Cler- 
mont, que l’on considère comme les monuments modèles de 
l'école auvergnate, ont pour caractères particuliers : la re- 
marquable disposition de leurs voûtes, la forme des piliers 
‘ alternativement ronde et carrée , l’usage également alterné 
des doubleaux de la maîtresse-nef et des colonnes cantonnées 
qui en reçoivent la retombée, le nombre pair des absidioles 
rayonnantes, etc. 

L'église de Brioude et plusieurs autres, qui ont des traits 
de ressemblance avec elle, comme Chanteuges, Saint-Privat, 
le Monastier, me paraissent empreintes d’un caractère tout 
différent : les piliers sont constamment carrés , les quatre 
colonnes qui les supportent ont invariablement la même 
hauteur, les voûtes des bas-côtés ne forment plus arcs-bou- 
tants pour soutenir la grande voûte, qui avait probablement 
moins d’élévation que dans le précédent système, et qui, à 
coup sûr, avait moins de solidité, car aucune n’a résisté aux 
injures du temps. 

Quelques autres édifices de la Lozère, du Gévaudan et de 
la partie avoisinant le Velay affectent, de leur côté, des for- 
mes toutes spéciales : à l'extérieur, les absides dépourvues 


1 Je dois faire observer qu’en établissant ces différentes écoles, je ne 
prétends atténuer en ancune façon certains rapports que ces édifices pa- 
raissent avoir entre eux ou même avec l’école auvergnate. Il est évident, 
par exemple, que Brioude a emprunté à Issoire son appareil polychrôme; 
néanmoins il est bon de remarquer que ces rapports sont accidentels, qu’ils 
affectent des parties moins importantes de la construction, enfin qu’ils 
doivent étre considérés comme le résultat d’influences locales auxquelles 
les écoles les plus nettément caractérisées n’ont pu se soustraire. 
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de contreforts sont polygonales ; à l’intérieur, l'arc brisé do- 
mine et de gros boudins se noient du tiers ou de la moitié de 
leur volume dans les grands arceaux de l'édifice. Langogne, 
Prades, Charraix ont ces analogies. 

Enfin, par les coupoles de sa voûte et ses piliers massifs, 
l'église cathédrale du Puy mérite d’être considérée comme 
un édifice tout-à-fait à part. Cependant s’il a peu de rapports 
dans sa construction avec les autres monuments de la pro- 
vince, il en a cependant quelques-uns dans plusieurs dé- 
tails. Je penche même à attribuer à l'influence artistique 
de cette cathédrale l'usage des colonnettes à fût renflé vers 
leur base que l’on rencontre dans les églises environnantes, 
el peut-être encore celui de la base attique, à des époques an- 
térieures au xr° siècle, dans les monuments de la pro- 
vince et même de l'Auvergne ; usages dérivés de l’art anti- 
que et qui se sont perpétués dans cette très-ancienne église. 

L'église de Brioude parait être, par son importance, la 
plus noble et la plus haute expression d’un type architectu- 
ral. Construite à plusieurs reprises, elle respire la même 
pensée. Il n'y a, entre les parties qui la composent, 
d’autres différences que celles que l’âge et les époques ont 
nécessairement fait subir à l’art d'une même école. A en 
juger par cet édifice, cet art est plein d’élévation et de gran- 
deur ; moins énergique que l’art auvergnat, il est aussi moins 
sévère, je l'estime plus audacieux, plus riche et plus har- 
monieux. 

Toute la première partie de l'église jusqu'au transept me 
paraît porter le cachet du xi° siècle. Celui-ci et toute la 
grande absidé avec ses chapelles rayonnantes, rappellent le 
commencement du xirie siècle. Enfin, les voûtes supérieures 
de la grande nef m'offrent tous les caractères de l’art ogival 
de la fin du xt et du xiv°. 

Une coupole, remarquable par sa belle exécution, sur- 
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monte le narthex du xr° siècle. Bâtie en moyen appareil, elle 
surpasse toutes les coupoles de nos églises romanes, et ne 
saurait être comparée qu’aux coupoles élevées sous l'influence 
de Saint-Front de Périgueux. J'ai remarqué que les ares qui 
la soutiennent sont accusés à l'extérieur comme à Saint- 
Front. Il ne manque peut-être, pour la perfection de l’ana- 
logie, que les pendentifs bysantins. 

Les chapiteaux de la plus ancienne partie de l'édifice mé- 
ritent aussi une attention spéciale. On rencontre rarement à 
celte époque les animaux exécutés avec autant de vérité, les 
feuilles d’acanthe sculptées avec autant de délicatesse. Le 
sujet spécialement affectionné par les sculpteurs de l'école de 
Brioude, c’est l’aigle aux deux ailes ouvertes, portant son 
cou penché et sa tête tombante. 


) 


IE. 


O7 


Jamais les époques artistiques bien inspirées n'ont re- 
fusé aux œuvres de l'architecture la splendeur des décora- 
tions polychrômes. Notre art du moyen-âge à ce point de con- 
tact (et ce n’est pas le seul) avec l’art des beaux siècles de 
la Grèce, de l'Egypte et de l’Assyrie. J’ai remarqué dans le 
Bourbonnais l'application universelle de ces décorations à 
nos édifices romans. L’Auvergne et la Haute-Loire prêtent 
à des observations analogues et à une conclusion semblable. 
Les peintures envahissent même les abords extérieurs des 
édifices ; les portails, les ventaux des portes offrent des tra- 
ces de coloration !. 


1 M. l'architecte Compagnon a relevé dans le département de la 
Haute-Loire un assez grand nombre de décorations de ventaux. 
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Tout concourt à faire considérer l'usage de ces systèmes 
polychrômes comme inhérent à notre art roman, comme 
l'accessoire obligé de son architecture, et cela non-seulement 
dans quelques provinces, mais probablement partout où il a 
existé. 

Je mentionnerai encore un fait qui mérite quelque atten- 
tion; c’est l’usage de ces systèmes décoratifs, même sur les 
parois des plus majestueux édifices du x1n1® siècle. La cathé- 
drale de Bourges a conservé dans ses voûtes les restes d’un 
système qui paraît avoir embrassé tous ses murs. 

L'église de Brioude ne devait pas être dépourvue d’une 
décoration si usitée à ces hautes époques. On n’entrevoit plus, 
ilest vrai, que quelques restes de ses peintures épars dans 
divers membres de l'édifice; mais plusieurs enduits super- 
posés que l’on découvre sous le badigeon actuel, attestent 
l'existence primitive d’un système complet, embrassant ces 
décorations particulières pour les faire concourir à un effet 
général. Je ne parlerai pas de ce système complet, qu'il est 
impossible d'apprécier à cette heure. Les seules peintures 
que l’on puisse étudier actuellement sont celles de la cham- 
bre Saint-Michel, du xu: siècle ; celles des absidioles rayon- 
nantes, que l’on doit attribuer à la seconde partie du xmi° 
siècle ou au commencement du x1v°, les peintures du porche 
sud, exécutées au xvr° siècle; et, dans le porche nord, quel- 
ques vestiges d'assez mauvais goût de l’art décoratif du 
xvine siècle. 

La présence des creux préparés pour la dorure des nimbes 
et des auréoles donna lieu de présumer, dans les absidioles 
rayonnantes , l’existence de peintures murales. M. Mérimée 
dirigea des recherches sur plusieurs points. On mit à jour, 
dans la chapelle Saint-Julien, un fond d'azur semé de fleurs- 
de-lys d’or, probablement du xvini* siècle ; dans les autres 
absidioles, les archivoltes et les colonnettes des fenêtres 
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présentèrent un système de décoration beaucoup plus ancien; 
la’ chapelle Saint-Vincent-de-Paul, grattée sur une plus 
grande surface, offrit aux regards un ensemble plus important. 

Dans la voûte, une série d’arcatures renferme des person- 
nages en diverses attitudes, représentant plusieurs traits de 
la vie de saint Pierre, comme le témoigne l'inscription en 
beaux caractères gothiques qui sépare cette voûte de ses 
pendentifs. Le nom de saint Pierre y est lu plusieurs fois : 
TV ES PETRVS.:. VENIO ROMAM !. Je n'ai pu la rele- 
ver dans son intégrité. Au-dessus de ces arcatures, au som- 
met de la voûte, le creux des nimbes laisse deviner la présence 
d’autres personnages. Deux anges sortant des nuages, les 
ailes étendues, garnissent deux pendentifs : l’un bénit une 
hostie qu'il tient de la main gauche, l’autre porte une croix 
qu'il présente à notre vénération. Un troisième pendentif est 
décoré de l’image d'une sainte. Celle-ci tientdans sa main gau- 
che une tige terminée par une espèce de fleur-de-lys, et mon- 
tre de la droite son nom dont il ne reste plus que la dernière 
lettre: A. Au-dessous, dans l’espace que n’occupe pas le de- 
velüppement des fenêtres, sont peints de grandeur naturelle, 
-icisaint Paul, avec son épée dans la main droite et.un livre 
dans la main gauche; en face, saint Laurent, soutenant en- 
core un livre de la gauche et son gril de la droite. 


Ces derniers personnages sont remarquables par la fierté 
de leur attitude , ‘par l'idéal élevé qu'ils respirent. Il y a de la 
raideur et quelque chose de peu gracieux dans ces pieds nus 
et pendants, dans celte barbe étrange, dans cette façon de 
poser les membres et de draper les étoffes ; mais, en revanche, 
on admire dé la noblesse, de la dignité, une aspiration au 


* M. Aymard a remarqué que, dans l’épigraphie de la province, les 
é fermés E sont caractéristiques du xive siècle. 
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sublime qui charme dans notre x1x® siècle, dont les œuvres 
n'ont jamais péché par excès en ce genre. 

Tous ces personnages sont.encadrés dans les mêmesorne- 
ments que l’on a coutume de rencontrer à cette époque: des 
bandes droites et ondulées, des nuages, des arcatures avec 

“leur couronnement obligé d’édicules, ete... Je réserve pour 
un paragraphe spécial les, remarques sur la coloration de 
cette chapelle et de la, chambre Saint-Michel. 

Le porche sud possède aussi quelques restes de peintures 
quiremontent probäblement, au xvin® siècle. Assez détério- 
rées , elles ne méritent d’ailleurs aucun intérêt. Elles n’ont 
aucun vestige du bon sens artistique qui avait si heureuse- 
ment guidé les époques précédentes. 

Les peintures du porche nord sont loin de mériter les 
amêmes reproches. Elles datent des premières années du 
xviesiècle. Au centre de la voûte à arêtes, on aperçoit, en- 
vironnées d'une auréole de nuages, la tiare et quelques par- 
tes detla chape d’un personnage que je présume être 
N:-S. Jésus-Christ; le reste de l’image est absolument dé- 

truit,. Une fortbelle bande à fond jaune, chargée d’ornements 
-de, l'époque ;ombrés en noir, sépare les quatre comparti- 
ments, de la voûte; dont le champ d’un violet foncé est orné 
de quatre médaillons portant les images des quatre symbo- 
les évangéliques déroulant des bandelettes qui portent écrits 
.emfrançais le nom des, personnages qu'ils symbolisent.. A 
droite et à gauche de ces médaillons, sont peints deux écus 
d'or à trois pals de vaire surmontés du chapeau de protono- 
taire avec des cordons de soie entrelacés l’un dans l’autre, 
de cinq housses’ de sinople. Un vairé sert de décoration-à 
plusieurs petits arceaux; sur d’autres, on aperçoit les rin- 
ceaux désordonnés de l’époque. Les murs n’ont conservé que 
peu de débris de leur décoration. 

On ne retrouve pas ici la richesse, la variété de teintes 
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propre au xuni° siècle. Les combinaisons des couleurs sont 
moins audacieuses, leur jeu est moins vif, leur effet moins 
sûr. L'artiste a reporté son attention sur Île faire; il dessine 
finement de gracieuses figures et des ornements géométri- 
ques compliqués (cependant son habileté l’abandonne toutes 
les fois qu’il aborde les rinceaux empruntés au règne végé- 
tal). A cette science de l’exécution, il joint quelque connais- 
sance de sa palette. S’ilaffectionne, par une certaine timidité, 
les tons froids et pâles, les tons jaunes en particulier, il 
sait au moins, dans leur maniement, éviter les discordances, 
et parfois ses réminiscences des traditions anciennes l'amè- 
nent à produire des effets heureux. 

Les peintures de la chambre Saint-Michel excitent l’inté- 
rêt à plus juste titre que toutes les autres. Elles sont plus 
anciennes, couvrent un plus vaste espace et sont mieux 
conservées; l'obscurité de la chambre, dont les baies sont 
presque complètement fermées, est la chose qui laisse le 
plus à désirer et le plus grand obstacle à leur étude 1. 

An sommet de la voûte, dans un compartiment carré-long, 
siège, entouré d'une auréole aiguë, le Christ Pantocrator, 
bénissant de la droite à la manière latine, tenant de la gau- 
che, sur ses genoux, un livre fermé. Les quatre symboles 
remplissent les quatre angles du earré, et dans deux autres 
compartiments, aux pieds et à la tête du Christ, un chéru- 
bin et un séraphin opposent leur tête au centre de la voûte, 


1 D’après les renseignements que M. Paul Leblanc a eu la complai- 
sance de me communiquer, il paraît que cette chambre ainsi nommée 
dans des actes du siecle dernier, était le lieu consacré à l’ensevelissement 
et à l'exposition des chanoines défunts. Au reste, tout concourt à confir- 
mer eelte destination : la disposition de la chambre , le choix des peintu- 
res qui la décorent , le soubassement noir qui recouvre tout son pourtour, 
ct même le nom de l’archange auquel elle est dédiée, 
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et se couvrent de leurs six ailes. Une inscription suit la bor- 
dure qui entoure ces compartiments; elle fait connaître les 
noms des archanges et rend raison des symboles évangéli- 
ques. À droite et à gauche du Sauveur, dans les pendentifs 
de la voûte à arôtes, est rangée l’armée des élus. 

Ceux-ci sont nimbés et ailés, les yeux fixés sur le Christ. 
Sur leur tunique, les uns portent l’ample draperie histori- 
que, les autres la casula. Ils montrent d’une main celui 
qu'ils contemplent , de l’autreils tiennent un ealice, un éten- 
dard ou forment un sigle en réunissant le grand doigt avecle 
pouce. Une bordure ondulée 1, imitant les nuages, les envi- 
ronne. Sur le grand mur du nord, aux pieds du Christ, se dé- 
veloppe une vaste composition. Deux anges en occupent le 
sommet; de ce qui se trouvait entre eux , on n’aperçoit plus 
qu'une bordure à petits compartiments carrés qui pouvait 
orner l'extrémité des vêtements d’un troisième personnage. 
Cette scène de la région supérieure est séparée par une 
bordure de nuages de celle de la région inférieure, qui a 
pour objet la représentation de l'enfer. 

Deux démons vomissant des flammes, emportent une 
âme ; les portes de ce triste lieu sont ouvertes pour la rece- 
voir. Au milieu des tortures qui suivent, l'œil se fatigue à 
suivre des formes confuses que l’obscurité ne lui permet pas 
de distinguer. 

Le mur opposé est percé d’une baie. Dans l’intrados de 
celle-ci est peint le buste de N.-S. nimbé, portant un scep- 


: Ilest à remarquer que cette bordure de nuages envirenne toutes 
les actions célestes, les représentations des personnes que la foi nous mon- 
tre jouissant de l'éternelle béatitude, anges et saints. Pour les justes 
que les liens du co1ps retiennent encore éloignés de la patrie, les vertus 
qui nous y conduisent , ils n’ont jamais cet ornement. Il va sans dire que 
l'enfer en est privé. 
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tre encadré dans un cercle. Des deux côtés, quatre vertus 
aux longues tresses de cheveux, aux vêtements flottants, per- 
cent sans effort, de leur lance, des vices qu’elles foulent 
aux pieds. On lit à côté du visage de l’une: Humilitas, à 
côté de l’autre: Fides. De chaque côté de la fenêtre , deux 
justes debout, les yeux baissés ; revêtus sur la tunique de la 
chlamyde royale doublée d’hermine et de vaire, reçoivent 
d'un ange la couronne qu'ils ont méritée, ou lui offrent le 
tribut de leurs bonnes œuvres. C’est. la gloire de la vertu op- 
posée au châtiment du vice dans les enfers. Du côté ouest, 
dans les deux intrados de la fenêtre et d’un arc-doubleau, 
deux cereles renferment le buste du Sauveur et la colombe, 
symbole du divin Paraclet; quatre autres vertus les accompa- 
gnent terrassant d’autres vices. Des rinceaux pleins de ri 
chesse et de grâce garnissent le reste des arceaux. Sur les 
piliers, ici un maitre-maçon commandant à deux ouvriers, 
là des saints, ailleurs de simples teintes tachetées. Sur le 
fût des colonnes, un énorme rinceau ; plus bas et dans tout le 
pourtour de la chambre, un fond noir sur lequel se détache 
une bande blanche, imitant les sinuosités d'un tapis pendu 
à la muraille. 3 

Si l’on établit une comparaison entre ces peintures et celles 
de la chapelle de Saint-Vincent-de-Paul, on remarquera de 
nombreuses différences. | 

Une hardiesse de pose, une raideur de mouvement , une 
tendance à l’exagération earactérise les peintures de la cha- 
pelle Saint-Vincent. Les types de celle-ci sont moins extraor- 
dinaires ; tout respire un idéal calme et tranquille. Les visa- 
ges ovales, souvent insignifiants, expriment quelquefois 
assez heureusement la quiétude d’une âme recueillie; les 
gestes des personnages sont faciles et quelquefois gracieux ; 
les proportions du corps, au lieu de frapper par l’image de la 
force qu'expriment les proportions trapues et raccourcies at- 
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tribuées aux membres vigoureux, représentent, par leur 
allongement , celle de la faiblesse et de la langueur. 

La tunique dont sont revêtus les personnages de la cha- 
pelle de Saint-Vincent-de-Paul , est assez étroite et habituel- 
lement surmontée de la draperie historique. Dans les pein- 
tures de cette chambre, la tunique en usage cache, sous ses 
plis flottants, la ceinture qui l’étreint, et parmi les vête- 
ments supérieurs , outre cette antique draperie, on retrouve 
la chlamyde , la planète et la dalmatique. Souvent une espèce 
de bordure à compartiments carrés décoré les extrémités de 
ces vêtements ou se met autour du cou, sur la poitrine et les 
épaules. Cette seule particularité suffit à établir une diffé- 
rence tranchée entre les systèmes de costume usités dans ces 
deux chapelles. | 

Enfin, quelque analogie que ces vêtements puissent avoir 
dans leur forme, la manière dont ils sont drapés, la struc- 
ture de leur plis, diverse dans les deux peintures, établirait 
à elle seule une distinction suffisante. Ici, je comprends 
qu'une simple description ne saurait suffire, et qu’une es- 
quisse, en mettant les objets sous les yeux, s’exprimera plus 
clairement que les plus habiles paroles. Je présenterai donc 
deux croquis fidèles sur lesquels on appréciera facilement 
la raideur et la dureté qui distinguent les plis des vêtements 
dans la chapelle rayonnante, et la mollesse propre aux plis 
des costumes dans la chambre Saint-Michel. 

Je me borne à constater ces différence de plis, d'orne- 
ments, de costumes, de caractères, sans me préoccuper de la 
question de leur origine; il est probable, cependant, qu'on 


‘doit l’aftribuer aux deux influences réunies d'époques et 


d'écoles différentes. 
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Les peintures de la chapelle Saint-Vincent et celles de la 
chambre Saint-Michel m'ont paru exécutées sur des enduits 
analogues, et les couleurs fixées par les mêmes procédés de 
la fresque unie à la détrempe. L’esquisse à été tracée, dans 
la chambre Saint-Michel, au moyen d’un outil aigu dont on 
aperçoit la trace sous les couleurs effacées, 

La mise en œuvre des couleurs est également la même des 
deux côtés. C’est le même système avec peu de variantes, et 
variantes fort secondaires. C’est encore le même système que 
j'ai remarqué dans toutes les peintures de l'Auvergne et du 
Bourbonnais que j'ai vues; il roule tout entier sur le jeu 
calculé de deux ou plusieurs teintes opposées l’une à l’autre. 

Dans la chapelle Saint-Vincent, toutes les nuances du 
rouge sont mises en opposition avec toutes les nuances du 
bleu. On sent que ce jeu de teintes a été l’objet de la préoc- 
cupation de l'artiste. Les fonds des personnages sont bleus, 
les arcatures qui les encadrent sont chargées de plusieurs tons 
rouges. Ces mêmes personnages ont les draperies rouges et la 
tunique blanche ombrée de gris-bleu. Les archivoltes des fe- 
nêtres, les fenêtres elles-mêmes et les colonnettes qui les 
décorent, présentent la même alternative de nuances grises 
ou rougeâtres. Toute la vie de la décoration est là; les autres 
couleurs, jaunes, vertes, ne sont point exclues, mais elles 
se perdent dans ce jeu dominant de deux teintes. 

Dans la chambre Saint-Michel, les couleurs mises en jeu 
sont plus nombreuses, mais on devine la même préoccupa- 
tion; dans les rinceaux, dans les tableaux historiques, le 
rouge et le bleu, le jaune ombré de rouge, et le blanc ombré 
de gris-bleu, etc., offrent de semblables oppositions et l’ap- 


VINGT-DEUXIEME SESSION 565 


plication du même système. J'ose dire que ce système est le 
même, que décrivit au x1° siècle le moine Théophile, par 
conséquent tout-à-fait occidental et indépendant des sys- 
tèmes byzantins. 

Il ya peu de temps encre que l’on attribuait à une féerique 
fécondité byzantine tous nos chefs-d'œuvre indigènes d’archi- 
tecture, de sculpture et de peinture, A ceux qui, departi pris, 
ne voulaient voir dans notre moyen-âge qu'une époque d'i- 
gnorance, un âge de barbarie, il ne semblait pas que l'exis- 
tence de tels ouvrages, à une telle époque, dans de tels pays, 
pôt s'expliquer autrement que par l'intervention d'artistes 
accourus d’un lointain pays auquel la civilisation antique 
avait, il est vrai, légué ses vices, mais fort peu ses tradi- 
tions d'art et ses vertus. 

Des études plus consciencieuses ont fait évanouir bien des 
préjugés. La fabuleuse nomenclature d’édifices byzantins 
s’est vue réduite à quelques monuments exceptionnels. On a 
reconnu l’origine entièrement occidentale de notre sculpture, 
et tout nous conduit à penser que nos systèmes décoratifs 
n'ont pas subi davantage l'influence étrangère. 

Ce dernier point ne saurait présenter de sérieuses difficul- 
tés, puisque nous avons entre les mains un état de la pein- 
ture occidentale et byzantine de ces hautes époques, le ré- 
sumé des procédés du moine Pausélinos et du moine Théo- 
phile. La confrontation de ces procédés entre eux et des 
monuments avec ces procédés, doit jeter quelque jour sur 
cette question. 

Je prendrai donc la liberté de proposer à ce sujet quel- 

.ques idées qui m'ont frappé. 

Entre les deux techniques, j'ai remarqué quelques diffé- 
rences. Les procédés du moine Pausélinos sont en général 
plus élémentaires, ceux que décrit le moine Théophile, plus 
détaillés et plus savants. Si l’on compare le travail que l’un 
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et l’autre exigent pour une éarnation, 6h observera, à l'avan: 
tage du moine latin, que ses préceptes sont plus nombreux 
et inspirés par un sentiment plus vrai et plus vif de l'art, et 
d’un art coloriste. S'il s’agit des vêtements, des observations 
analogues amèneront encore à conclure la supériorité de la 
technique occidentale. Ce chapitre de l'exécution des vête- 
ments, si bref dans le Guide, a fourni au moine latin l’occa- 
sion de développer toute une théorie de la couleur qui atteste 
chez nos ancêtres, en cette matière, une science beaucoup 
plus approfondie qu'on est disposé communément à le 
croire. ; 

Ainsi, une première comparaison superficielle permet 
d'établir, entre les deux arts byzantins et occidentaux, des 
différences d’art et d'exécution assez appréciables et tout à 
l'avantage de notre art indigène. 

J'ajouterai l'exposition de deux procédés propres au moine 
Théophile, et caractéristiques de notre peinture occiden- 
tale. 

Le premier à pour objet de donner plus de vie et de 
vigueur aux teintes principales d’un tableau. Pour arriver à 
ce résultat, on étend sur les parties qui doivent recevoir ces 
teintes, une couche préparatoire, dont la couleur et la viva- 
cité sont calculées avec l'effet que l’on veut obtenir. Sur le 
champ ainsi préparé, se met la teinte définitive qui em- 
prunte à celle qui la soutient une apparence et un éclat tout 
nouveaux. 

Théophile ne mentionne qu’en passant, deux teintes usi- 
tées dans ces couches préparatoires, la vénède et l'ocre jaune; 
mais ee qu'il ajoute, que son but n’est pas de les indiquer 
toutes, fait assez connaître la variété de ces teintes, aussi 
nombreuse que celle des effets que les artistes occidentaux 
obtenaient par ce moyen. 

Le proplasme usité chez les Grecs paraît destiné à ten- 
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dre à la même fin; mais il a le défaut d’être unique, et cet 
autre encore de produire un effet moins vigoureux, moins 
riche et plus monotone. 

Le deuxième procédé est celui qui a pour objet d’imiter 
l'effet de l’are-en-ciel. 

Le peintre, pour obtenir ces teintes irisées, agence et 
gradue avec soin plusieurs tons d’une même couleur, qu'il 
emploie seuls ou juxtaposés à d’autres, tous d’une couleur 
différente, disposée avec le même art. Théophile décrit fort 
au long toutes ces combinaisons de tons et de teintes. C’est 
par ce moyen qu'on peignait les nuages, les auréoles, les 
colonnes, les troncs des arbres; on ne saurait dire tous les 
heureux effets que nos anciens peintres savaient en tirer. Ce 
n'est, en effet, que par la facilité et la richesse de ces résul- 
tats qu'on peut expliquer l’usage si fréquent de ce système 
dans les peintures murales et dans la coloration des monu- 
ments. 


Les byzantins n’ont laissé dans leur Guide aucune trace de 
cet emploi de la couleur. 

Si nous transportons nos observations du champ de la 
théorie à celui de la pratique, des livres aux monuments, 
nous rémarquerons dans nos peintures murales la mise en 
œuvre constante et complète de ces procédés du moine Théo- 
phile, que j'appellerai occidentaux par opposition aux pro- 
cédés byzantins. Tout, dans le faire des chairs et des vête- 
ments, rappelle les prescriptions de la Schedula, spéciale- 
ment dans les peintures de Brioude; on y retrouve l'usage 
des teintes inférieures; l'ocre jaune, la vénède , et de plus le 
minium, rehaussant les teintes qu’elles supportent. Les imi- 
tations de l’arc-en-ciel y sont aussi fréquentes, les deux cha- 
pelles en offrent de nombreux exemples. 

Je ne puis me dispenser de parler d’un autre caractère de 
ces peintures de Brioude, parce qu'il a attiré l'attention 

TOME II. 36 
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d’un savant archéologue. Seulement, au lieu d’une saillie re- 
haussant les nimbes qu'il a cru reconnaître , saillie qui n’au- 
rait pas été sans analogie avec la manière byzantine, il n’y a 
réellement qu’un creux de # à 5 millimètres de profondeur 
pratiqué dans les nimbes et les autres parties destinées à 
recevoir une application d’or. Mais remarquez combien ce 
système est ingénieux. Le jeu de lumière et d'ombre occa- 
sionné par ces creux doit donner à l'or l'apparence du re- 
lief. Les nimbes, ainsi travaillés et dorés, devaient ressem- 
bler à une plaque d’or repoussée au marteau. Les clous des 
livres devaient surgir sur leur couverture. On devait recon- 
naître les deux tranchants de l’épée de saint Paul, enfin les 
franges dorées semblaient pendre aux vêtements. Je ne sais 
si je me trompe, mais ce procédé me parait inspiré par une 
science et une recherche de l'effet tout occidental. 

En fait de peinture vraiment byzantine, je n’ai remarqué 
que celle du Puy. On se souvient que M. Aymard avait si- 
gnalé dans ces peintures la pratique de la bénédiction grec- 
que. Sur les fragments que ce savant à si judicieusement 
recueillis et conservés dans le musée de la ville, j’ai observé 
la présence du proplasme et de toute la manière grecque, 
telle que le Guide la décrit. 

Je ne puis m'empêcher, avant de terminer ce rapport déjà 
peut-être trop long, d'exprimer le désir que j'éprouve de 
multiplier les études de nos antiques peintures. 

Un monument n’est vraiment achevé que lorsqu’à la belle 
proportion de ses membres, au luxe de ses sculptures, la eou- 
leur a joint l'éclat de sa décoration. Il est vrai que l'archi- 
tecture et en partie la sculpture offrent à cette heure un beau 
spectacle. Rendues à leur vraie destination, elles rivalisent 
partout d'efforts et de succès pour embellir la maison de 
Dieu. Cependant la peinture semble sommeiller encore, et 
son absence est vivement sentie. D'où vient ce retard ? D'un 
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défaut d’études sérieuses, consciencieuses, persévérantes , 
plus nécessaires encore pour elle que pour les deux autres 
arls, car elle nous est plus étrangère qu'aucun autre. Espé- 
rons cependant. Au moment marqué par la Providence, nous 
verrons reverdir cette branche qui paraissait sans vie, et 
nous admirerons dans elle le même phénomène de résurrec- 
Lion qui nous étonne dans ses deux sœurs. 


DÉCOUVERTE 


D’ANCIENNES MONNAIES 


DU PUY ET DE BRIOUDE, 


NoTicE PUBLIÉE DANS LA Revue numismatique 


Par M. AYMARD 


L'histoire numismatique de la Haute-Loire vient de s’en 
richir par deux découvertes intéressantes de monnaies 
anciennes ou deniers en argent. 

L'un de ces trésors a été trouvé dans une localité voisine 
de la ville de Brioude, canton de Saint-Germain-Lembron. 
Toutes les pièces qui le composaient se rapportent à deux 
types principaux : le premier était déjà connu des numisma- 
tistes qui l'ont attribué, les uns à la ville de Bourges, et 
d’autres , avec plus de probabilité, à celle de Brioude. C’est 
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le seul spécimen qu’ait signalé la Revue numismatique dans 
une de ses dernières ‘livraisons, qui contenait l'annonce de 
cette découverte; on y lit d'un côté la légende BRIVITES et 
dans le champ une sorte de monogramme cruciforme ; et au 
revers VLELMOCOMS, dans le champ: croix pattée à 
branches égales. 

Le monogramme de l’exemplaire de Brioude, imité de 
celui de Lothaire, qui est gravé sur les monnaies de Bourges 
(954-986), indique une époque à peu près contemporaine et 
m'engage à classer cette pièce à Guilhaume V (932-963) ou 
à Guilhaume VI (963-979), l’un et l’autre comtes d’Au- 
vergne. 

Je ne doute pas que ces monnaies n'aient été frappées à 
Brioude, par un comte d'Auvergne; si je ne les attribue pas 
à l’un des comtes-abbés de cette ville, du nom de Guilhaume, 
c'est que le droit de monnaie ne fut concédé au chapitre que 
sous le roi Saint-Louis, en 1266. 

Je dois la connaissance du second type à la généreuse 
obligeance de M. Jusserand, ingénieur des mines, qui avait 
acquis une grande partie des pièces de cette trouvaille. 
Celui-ci est inédit et fort curieux, car il offre l’une des 
plus anciennes monnaies de l’église du Puy: On y voit, 
au droit, une croix pattée à branches égales, et en lé- 
gende MONETA ; au revers SCEMARIAE, et dans le 
champ : chrisme dégénéré, c'est-à-dire dont le P sans panse 
ne forme plus qu’une hampe en I. 

Le module de ces deniers, la forme des lettres , tous les 
détails du style caractérisent bien un type dégénéré des mon- 
naies carlovingiennes, et c’est certainement au dernier 
siècle de la deuxième dynastie qu’il faut en rapporter l’é- 
mission, 

Ce denier du Puy, par sa rencontre dans le trésor du 
Breuil, a dû être contemporain de celui de Brioude, et la 
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date de ce dernier permet de préciser l'époque avec quel: 
que certitude. À cet égard, on pourrait rapporter cette an- 
cienne monnaie du Puy à l’une des émissions faites par 
l'évêque Adalard , à qui le roi Raoul avait accordé ce droit 
dès l’an 923. 

Le style barbare de ces pièces annonce une décadence de 
l’art, qu'attestent d’ailleurs la plupart des monuments de la 
même époque. Au xI° et surtout au xrre siècle, l’art se ré- 
génère et se perfectionne. Ces raisons m’autorisent à classer 
vers cette époque le type élégant et pur d’une monnaie d’ar- 
gent assez fin dont je viens de recueillir 30 exemplaires 
admirablement conservés et trouvés dans un vase en poterie, 
ou tirelire, à Solignac-sur-Loire. 


Cette monnaie nous montre, au droit, une croix pattée à 
branches égales avec la légende BEATEMARIE et, au re- 
vers, le chrisme dégénéré tendant à se tranformer en rosace 
à six pétales, et, pour légende, le mot PODIENSIS. C’est 
une variété de type inédite d’un denier très-rare du x11° siè- 
cle, que. possède le cabinet impérial des médailles et sur 
lequel la eroix est cantonnée d’un besan au 29 et au 3°. Ici, 
le chrisme est complètement changé en rosace à six pétales 
oblongs. Une autre altération du type est dans l’interversion 
des légendes : le mot PODIENSIS se voit, au droit, avec la 
croix, {et la légende BEATEMARIE, au revers, avec la 
rosace. 
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La pureté du métal et le poids de cette monnaie comparée 
avec les pièces contemporaines de Clermont lui assignent une 
valeur intrinsèque supérieure, et permettent par conséquent 
de la considérer comme antérieure aux premières années 
du xrr1° siècle, époque où la monnaie d'Auvergne était, au 
contraire, de meilleur aloi. On sait, en effet, par une 
charte de 1229 (Baluse, Histoire de la Maison d'Auvergne) 
que le denier de Clermont valait alors 2 deniers du Puy. 

Ces types au chrisme plus ou moins dégénéré, qu'on ne 
peut plus contester à l’église du Puy, viennent confirmer 
l'opinion que j'ai depuis longtemps émise sur l’attribütion 
des deniers noirs de billon à légendes tronquées qu'on ren- 
contre souvent aux environs du Puy, et que j'ai rapportés 
au xrne siècle. La présence de besans entre les branches de 
la croix, dans une variété inédite que je possède, offre encore 
une analogie curieuse avec la pièce la plus ancienne du 
cabinet impérial des médailles. 

Ces deniers, dans ce qu'il reste de lettres, semblent offrir 
les légendes romanes MONEDE PVXEI (pour del Puei, 
monnaie du Puy) ; on y voit aussi la croix et la rosace à six 
pétales. 

Enfin, l’on connaît le denier noir du xive siècle, de la 
même église, qui offre, avec les mêmes croix et rosace , les 
légendes DEL PVEI et POIES (monede del puei; denarti 
podienses). 

Je me borne aujourd’hui à ces données ; bientôt, je l’es- 
père, je ferai connaître plusieurs autres monnaies, méreaux 
et jetons qui intéressent l’histoire numismatique du Puy, 
de Brioude et d’autres localités de la Haute-Loire. 


OBSERVATIONS 


SUR LE MÊME SUJET 
PRÉSENTÉES AU CONGRÈS 
Par M. FILLON, 


Das la séance du 19 septembre de la section d'archéologie et d'histoire. 


Les numismatistes ne savent encore rien de bien positif 
sur les débuts du monnayage féodal du Puy. On peut, néan- 
moins , affirmer que les choses se passèrent là comme partout 
ailleurs, et que les types des espèces sorties de cet atelier 
subirent les diverses transformations auxquelles celles des au- 
tres monnaieries seigneuriales furent d’abord invariablement 
soumises. L’empreinte carlovingienne y fut, dans le prin- 
cipe, immobilisée, et l’on s’en servit un certain temps, 
avant d'en adopter une qui fût originale, et appartint en 
propre à l’église de Sainte-Marie. 

Quand s’accomplirent ces changements? C'est ce que la 
découverte de pièces du Puy des rx° et x° siècles permettra 
seule de déterminer d'une manière irrécusable. Jusques-là, 
on en sera réduit à des conjectures plus ou moins ingénieu- 
ses, plus ou moins éloignées de la vérité. S'il m'était permis, 
cependant, d’en formuler une, je dirais que le type carlovin- 
gien immobilisé appartenait vraisemblablement à Raoul ou 
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plutôt à Lothaire, princes auxquels Adalard et ses succes- 
seurs durent la concession et la confirmation du droit de mon- 
nayage. Quant à l’affranchissement complet de l'empreinte 
féodale, il s’opéra pendant la seconde moitié du x° siècle. 

Mais toujours est-il qu'aucune monnaie provenant des 
premières émissions à ce dernier type n’a été jusqu'ici ren- 
contrée, et que l’on ne peut même pas, dès-lors, établir si 
celui des espèces actuellement connues est indigène ou 
importé d’une autre officine. Il est évident, toutefois, que 
c'est une dégénérescence du chrisme, comme on l’a démontré 
depuis longtemps, et que l’on en a fait usage au-delà du 
Rhône. La raison commerciale et de voisinage influa sur la 
propagation de cette empreinte toute chrétienne, qui conve- 
nait à merveille à des ateliers ecclésiastiques. La mise au jour 
des monnaies transitoires entre l’ancien type carlovingien et 
le type féodal proprement dit, détruira, je le répète, nos in- 
certitudes. 

Cette transformation accomplie, il y eut une seconde fois 
immobilisation de la nouvelle empreinte, et la dégénéres- 
cence reprit vile son cours. Le denier trouvé au Breuil, 
canton de Saint-Germain-Lembron 1 en est la preuve. 
Frappé à la fin du x° siècle, et par conséquent fort peu 
d'années après que ce changement se fut opéré, il pré- 
sente déjà les caractères distinctifs d’une copie de se- 
conde main; car le type est tant soit peu altéré. Il le fut 
plus tard bien davantage, et, les légendes se déformant elles- 
mêmes , les lettres R et 1, de celle du revers, furent accou- 
plées, prirent l'aspect d’un N, et l’A renversé devint un Ya 
de telle façon que l’on put lire : SCE MANVE, et, par in- 
terversion, MANVESCE, lecture qui a conduit M. de Long- 


* Il est figuré sous le n° 4 en tête de la notice précédente de M. Ay- 
mard, page 568, 
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périer à se méprendre sur la véritable provenance de ces de. 
niers et à les attribuer à Manosque. M. Requien les a égale- 
ment attribués à tort à Gap, dans la Revue numismatique, 
184%, p.121, et pl. v,n°3, et mon compatriote, Faustin Poëy 
d'Avant, a fait de même dans la Description des monnaies 
séigneuriales de sa collection, p. 461. Un exemplaire que 
Je possède, et qui est on ne peut mieux conservé, mis en 
regard de celui de M. Requien , ne laisse aucun doute sur la 
lecture et sur l'attribution de ces monnaies. 

M. Aymard est, sous ce rapport, complètement de mon 
avis. (Rev. num., 1855, p. 113). La composition du trésor 
déterré dans la Haute-Loire, dont parle ce numismatiste, est 
un fait décisif, et la présence des deniers de BRIVITES 
mêlés à ceux de Sainte-Marie du Puy, démontre aussi que 
ces pièces sont réellement de Brioude et non de Bourges. 
Leur travail, leur style, leur fabrique, la forme des lettres 
des légendes, tout, en un mot, décèle cette origine, et établit 
le voisinage des ateliers d’où sont sorties ces deux espèces de 
monnaies. 

Plusieurs de mes collègues veulent voir sur les espèces 
de Brioude le nom de Guillaume IV, comte d'Auvergne 
(918-926). J'y verrais bien plutôt celui de Guillaume-Tête- 
d'Etoupe ou de Guillaume-Taillefer; car ces derniers sont 
incontestablement de la seconde moitié du x° siècle, et il en 
est même du commencement du x1°; ce qui prouve que ce 
type ayant été immobilisé, a servi aussi, lui, pendant une as- 
sez longue suite d'années. (V. Description des monnœues 
féodales de la coll. de F. Poëy d'Avant, p. 145 et 455.) 

Mais revenons au monnayage du Puy. 

Pendant les x1° et xri° siècles, on continua à employer 
l'empreinte créée à la fin du x°, seulement elle fut altérée de 
telle sorte que les légendes devinrent indéchiffrables, et ne 
furent bientôt plus composées que de traits formés au hasard, 
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et neprésentant aucune signification rationnelle. Pourvu que 
le type conservät son aspect ordinaire, il n’en fallait pas plus 
à l'œil peu clairvoyant du peuple, plongé dans l'ignorance 
la plus profonde. Dans le dernier tiers du xu° siècle, il yeeut 
pourtant réforme radicale, par suite de causes que j'ignore, 
mais que les numismatistes du pays détermineront sans 
doute, et c’est alors que parurent les beaux deniers aux lé- 
gendes Beate Marie Podiensis, sous-entendu moneta. Celui 
que j'ai fait graver est contemporain de Philippe-Auguste ; la 
lettre N a surtout si bien la tournure propre aux caractères 
de cette époque, que tout numismatiste tant soit peu exercé 
sera de mon avis, après avoir constaté ce simple détail. 

J'avais donné depuis plusieurs mois, dans la Revue des 
provinces de l'Ouest, qui s’imprime à Nantes, la gravure de 
cette jolie monnaie, quand la Revue numismatique reprodui- 
sit l’article de M. Aymard, et m’apprit ainsi que nous l'avions, 
chacun de notre côté, publiée simultanément, sans être d’ac- 
cord sur sa date d'émission. C’est à nos collègues d’éxami- 
ner les pièces du procès, et je me soumets avec confiance à 
leur décision. M. Poëy d'Avant et moi avons également fait 
connaître deux variétés de coin de ces oboles de billon qui 
portent POIES - DEL PVEL. Elles sont l’une et l’autre de 
la seconde moitié du xrrr° siècle. El est possible que l’on en 
ait fabriqué plus tard de semblables. 

Telles sont les quelques obsérvations que je désirais sou- 
mettre au Congrès. Elles ne présentent rien de bien neuf; 
mais elles me semblent, du moins, établir les diverses pha- 
ses principales subies par le monnayage du Puy, d’une fa- 
çon plus nette que ne l’avaient fait les travaux édités jusqu’à 
ce jour. Ce n'est pas, d’ailleurs, en Vendée que l’on peut 
élucider une foule de points obscurs, et classer surtout les 
espèces frappées dans le Velay depuis le milieu du xi° siècle 
jusqu’au dernier tiers du xue. Les éléments de comparaison 
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me font défaut. Je ne saurais donc trop engager mes col- 
lègues de la Haute-Loire et des départements d’alentour à 
étudier soigneusement les monnaies sorties de ce groupe 
d'ateliers établis au Puy, à Gap, à Saint-Paul-Trois-Chà- 
teaux, et peut-être dans quelques villes voisines, sans ou 
blier celles de Clermont, de Brioude, et même d’Anduse et 
de Cadenet 1. 

La réunion d’un grand nombre d'exemplaires amènera des 
découvertes inespérées, par la comparaison des types, et l’on 
apprendra enfin quel a été leur point de départ. Jusqu'ici la 
capitale du Velay semble devoir revendiquer ce droit; mais 
il est loin d’être suffisamment établi. Si je pouvais contri- 
buer à ce résultat par quelques recherches ultérieures, je me 
hâterais d’en faire part aux numismatistes de la Haute- 
Loire. 


1 Bernardus, Comes Edne. 


RÉPONSE DE M. AYMARD 


AUX OBSERVATIONS PRÉCÉDENTES 
DE M. FILLON. 


(Méme séance. ) 


L'immobilisation du type carlovingien, dans le Velay, 
dont parle M. Fillon, n’est nullement établie. L'auteur ne 
produit aucune: preuve que l’évêque Adalard ait adopté le 
type du roi Raoul au moment où ce prince lui accorda le 
droit de monnayage; aucun fait connu de l’histoire moné- 
taire de ce pays ne démontre que l’affranchissement com- 
plet de’ l'empreinte féodale dut s'opérer, dans ce. pays, 
vers la seconde moitié du x° siècle, 

M. Fillon affirme qu'aucune monnaie provenant des 
premières émissions à ce dernier type n’a été jusqu'ici 
rencontrée. C’est précisément la question que: soulève la 
découverte de notre monnaie au type MONETA SCE MA- 
RIAE, avec! l'image du chrisme dégénéré, monnaie que 
j'avais été porté à classer à l’une des émissions faites 
par l’évêque Adalard: Mon savant contradicteur la con- 
sidère, au contraire, comme ayant'été frappée à la fin 
du xe siècle, et: par conséquent peu d’années après que, 
dans son opinion, la transformation du premier type royal 
aurait été accomplie. 11 suppose également que, ce chan- 
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gement opéré, il y eut immobilisation de la nouvelle em- 
preinte, et que la dégénérescence ne tarda pas à s'effec- 
tuer. Le denier du Puy lui paraît même offrirtles carac- 
tères distinctifs d'une copie de seconde main, car le type 
serait tant soit peu altéré. 

Je répondrai par une simple observation : il serait diffi- 
cile de constater cette très-leégère. altération du type, puis- 
que nous ne connaissons pas de spécimens plus anciens de 
cette monnaie, de spécimens des émissions qui aurait pu 
précéder celle-ci. Au contraire, si l'on compare cette 
pièce avec les deniers carlovingiens appartenant à la pre- 
mière moitié du x® siècle, on observe des similitudes de 
style et de fabrication qui en démontrent la contempora- 
néité. 

On observera aussi la forme du chrisme ,; dont les bran- 
ches régulièrement épatées à leurs extrémités ;: rappellent 
une disposition fort ancienne de ce même symbole, tel qu'il 
est représenté sur un monument des premiers siècles chré- 
tiens dans la collection du musée du Puy. 

La dégénérescence s’accomplit. donc postérieurement à 
ces premières émissions ; la variété SCE MANVE que 
M. Fillon cite, avec raison, en est une preuve évidente. 

L'auteur hésite également à considérer comme : indigène 
ce curieux type du chrisme, ou comme importé d’une autre 
officine. Sans décider, immédiatement cette intéressante 
question, je rappellerai quece symbole était, comme le dit 
M. Fillon, parfaitement approprié à une monnaie épisco- 
pale, et, de plus, que son emploi sur nos monuments lapi- 
daires avait précédé, dans notre ville, l’époque carlovin- 
gienne. Rien ne prouve d’ailleurs que le Puy eût emprunté 
ce type à d’autres villes, en particulier à Gap, qui fit usage 
d’un coin analogue. Ce qui le prouve, c'est que ce ne fut 
guère que vers le milieu du x1° siècle que les évêques de 
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cette dernière ville obtinrent de l’empereur le droit de 
frapper monnaie, c'est-à-dire plus d’un siècle après l’adop- 
tion de ce type par les évêques, du Puy. IL est certain aussi 
que l’église de Gap ne se fit aucun scrupule: de contrefaire 
l'empreinte d'autres monnaies, telles que celle des arche- 
vêques de Vienne. D'où il faut conclure qu’elle en agit de 
même à l'égard de celle du Puy. 

Notre spécimen est d’ailleurs le plus ancien de tous ceux 
qui se rapportent au même type, et sa rencontre dans le 
trésor du Breuil, au voisinage du Velay, son association dans 
le même trésor avec la monnaie de Brioude, tout prouve que 
cette pièce appartient à notre ville. 

Aussi M. Fillon convient-il qu'il est complètement de 
mon avis, la composition du trésor étant à ses yeux un fait 
décisif pour assigner au Puy et non à Manosque le denier 
qui nous occupe. 

Je suis heureux aussi de constater que l'opinion de 
M. Fillon est conforme à la mienne, à l'égard de lamonnaie de 
Brioude que j’assigne à cette ville, et non à Boürges, comme 
on l'avait supposé. 

Revenons, avec M. Fillon, au monnayage du Puy : 

Je ne partage pas sa manière de voir au sujet des monnaies 
frappées au Puy vers le x1° et le xui° siècle. Mon honorable 
contradicteur suppose que la monnaie fut altérée de telle 
sorte que les légendes devinrent indéchiffrables , et ne fu- 
rent bientôt plus composées que de traits formés au hasard 
et ne présentant aucune signification rationnelle. 

M. Fillon fait allusion au type que j'ai rapporté à la fin 
du x11° ou au xrrre siècle, et qui est certainement de cette 
dernière époque, puisqu'il caractérisait la monnaie du Puy 
dans un riche trésor de deniers seigneuriaux qui fut trouvé 
en 1838, au village d'Espaly, près le Puy, et que j'ai fait 
connaître dans un mémoire inséré aux Annales de la Société 
académique du Puy. (1837-38, p. 225). 
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Le classement de notre beau denier Beate Marie Podien- 
sis vers le x1° siècle, et non à la fin du x siècle, comme le 
pense M. Fillon, est fondé, d’ailleurs, sur une série de 
pièces établissant une filiation non interrompue, et montrant 
des modifications successives dans le type du chrisme dont 
les extrémités des branches s’arrondissent graduellement à 
mesure que ces pièces s’éloignent du type primitif. A cet 
égard, le trésor de Solilhac offre des spécimens qui pourraient 
appartenir à la deuxième moitié du x1° siècle, et d’autres qui 
seraient peut-être un peu moins anciens, sans qu’on puisse, 
néanmoins, les classer à la fin du xn° siècle, puisque nous 
connaissons, par la trouvaille d'Espaly, le type beaucoup plus 
dénaturé de celles qui avaient été émises au Puy à cette 
époque, et qui sont, par conséquent, bien différentes. 

Nous savons aussi que le denier de Clermont valait alors 
2 deniers du Puy, d’après une charte de 1219, citée par 
Baluse, ce qui concorde très-hien avec le mauvais aloiï de 
notre monnaie d'alors, tel que le montrent les pièces trou- 
vées à Espaly. 

Quant à la monnaie de Philippe-Auguste, auquel M. Fillon 
compare notre pièce, les lettres diffèrent complètement. 

La beauté de ces anciens deniers fait supposer que l’art 
était déjà fort avancé chez nous au x1° siècle, comme le 
prouvent divers monuments de cette époque, et en particu- 
lier les ornements sculpturaux de l’élégante église de Saint- 
Michel d’Aiguilhe, et certaines constructions de la cathédrale 
du Puy, entre autres les portes Saint-Gilles et Saint-Martin 
et celle de l’église de Lavoûte-Chilhac, que j'ai publiée. 
M. Fillon l’a dit lui-même dans un de ses savants ouvrages : 
« Les grands artistes d'Auvergne des x1° et xri° siècles, 
marchèrent d’un pas aussi rapide que firent Phidias et Po- 
lygnote au moment de la floraison de l'hellénisme, que 
Léonard de Vinci, Michel-Ange et Raphaël lors de la re- 
naissance. 
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Les monnaies ressentirent plus lentement les effets de ce 
réveil artistique, quoiqu'elles en portent des traces. » 

Il faut supposer que les renaissances des x1° et xnie siècles 
et du xv° et xvi° siècle, se firent dans le Velay plus promp- 
tement que dans le nord. Toutes nos influences artistiques 
sont méridionales et italiennes, et, par conséquent, presque 
immédiates. 

Il serait difficile d'admettre que le denier del Peui que j'ai 
fait connaître depuis longtemps, puisse être rapporté à la 
seconde moitié du xrr1° siècle. La forme des lettres s’y op- 
pose, elle est trop différente du denier trouvé à Espaly, dont 
l’enfouissement est postérieur à 1262, date de la plus ré- 
cente des pièces qu’il contenait. 

Le mot poies que cette pièce offre d’un côté, qui est l’a- 
bréviation de Podienses (sous-entendu denarü), indique un 
très-long usage de la monnaie. C’était la dénomination con- 
sacrée depuis longtemps dans une foule de transactions. 
La forme des lettres concorde également avec la date que 
j'ai fixée pour cette pièce. 

Je conelurai, contrairement à M. Fillon, en disant que 
nous possédons aujourd’hui des preuves suffisantes à l'appui 
de l’opinion qui assigne au Puy l'origine du type féodal des 
deniers au ehrisme ; dans un autre travail, j'ai essayé de 
démontrer que ce symbole ne se trouve pas seulement sur 
nos monuments mérovingiens; on le rencontre partout: sur 
les méreaux du chapitre du Puy, et jusques sur des objets 
sacrés, els que des croix émaillées des xn° et xmi siècles, 
qui étaient en usage dans notre pays et qui probablement y 
avaient été fabriqués. 


TOME If. 37 


NOTICE 


SUR LE 


CHATEAU D'ALLÈGRE 


ET SON SYSTÈME DE FORTIFICATIONS , 


Par M. Férix GRELLET. 


Le château d’Allègre, siège d'un marquisat 1 avant la 
révolution, appartenait à l’une des familles les plus ancien- 
nes et les plus puissantes de l'Auvergne : c’est un des monu- 
ments de l’époque féodale les plus curieux à observer. 

Situé sur un dick basaltique, au sommet de la montagne 
de Bourg, sur une des arêtes dont l’escarpement a été formé 
par l’éboulement du cratère 2, il commandait au loin le pays. 


1 Cen’était, dans le principe, qu’une baronie qui fut érigée en mar- 
quisat vers 1551, au profit d'Yves, échanson du roi Henri Il, et petit-fils 
de celui qui avait élé tué si glorieusement en assurant le succès de la 
bataille de Ravenne. 


2 Ce cratère est celui que M. de Lalande, dans ses Antiqutés de la 
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Tandis que d’un côté on distinguait les chaînes du Moni- 
Dore, du Cantal, de la Margeride et du Mezenc , de l’autre 
la vue s’étendait jusqu'aux montagnes du Forez et du Lyon- 
nais, et quelquefois même, en septembre, par un beau so- 
leil levant, jusqu'aux sommets escarpés des Alpes. 

Ce château a été reconstruit plusieurs fois. 

Des titres anciens constatent l'existence de la première 
famille d’Allègre au commencement du x siècle. Il est 
très-vraisemblable qu’elle n’a eu d’abord, comme siège de 
son importante seigneurie, qu'un château à motte placé à la 
partie supérieure et à l'extrémité nord du cratère de Bourg. 

On sait que les chäteaux à motte consistaient dans une 
habitation circulaire protégée par un large fossé, un escar- 
pement élevé, des palissades en bois ou des murs d’un difi- 
cile accès ?. Sur le point que nous indiquons; on suit encore 
le circuit d'un fossé qui avait été profondément creusé, et on 
remarque de nombreux débris de constructions indiquant 
qu'une tour d'un diamètre de 8 à 10 mètres était protégée 
par un mur d'enceinte laissant une cour intérieure de 4 mè- 
tres et le large fossé dont nous avons parlé. 


Haute-Loire , désigne comme l'emplacement d’un camp romain. Les bri- 
ques romaines qu’il dit y avoir trouvé ne sont que des briques prove- 
nant de la démolition du château féodal. 


1 Jean de Colmieu, dans la Vie de saint Jean, évéque de Térouane, 
donne des détails du plus grand intérêt sur l'architecture des forteresses | 
de l’époque: « Les hommes les plus riches et les plus nobles élèvent 
», aussi haut qu'il leur est possible un monticule de terre transportée; ils 
» Pentourent d’un fossé d’une largeur considérable et d’une effrayante 
» profondeur. Sur le bord intérieur du fossé, ils plantent une palissade 
» de pièces de bois équarries et fortement liées entre elles, qui équivaut à 


» un mur. Au milieu de ce monticule, ilsbâtissent une maison ou plutôt 
« une citadelle, » 


384 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE 


Ce château fut pris par les Anglais en 1361. Après le traité 
de Brétigny, les troupes congédiées par le roi d'Angleterre se 
débandèrent, coururent le royaume et portèrent la désola- 
tion jusque dans l’Auvergne et le Velay. Un des chefs de ces 
compagnies, Seguin de Badefol, chevalier gascon, pareou- 
rut l'Auvergne à la tête de trois mille combattants, et prit la 
ville de Brioude où il se fortifia , et d’où il fit des courses 
dans tous les environs jusqu’au Puy. Il s’empara de plusieurs 
petites villes et châteaux 1, notamment, comme nous l'avons 
dit, de celui d’Allègre. 

L'histoire nous apprend qu'Armand, suzerain de ce chà- 
teau et de ceux de Saint-Just et Chomelix, mourut lors de 
la prise d’Allègre par les Anglais, et sans doute en défen- 
dant le manoir qui était le siège principal de sa puissance. 

Armand, n’ayant pas d'enfants, avait, avant de mourir, fait 
un testament au profit du duc de Berry, par lequel il lui 
donnait son château d’Allègre. Ce dernier le céda à son fa- 
vori, Morinot de Tourzel, qui fut la tige de la seconde 
branche des seigneurs de ce nom. Morinot de Tourzel avait 
su gagner les faveurs du roi dont il avait été échanson , et 
surtout celles du duc de Berry qui lui procura de grands 
biens. 

Le nouveau seigneur d’Allègre avait à rebâtir la forteresse 
ruinée par les Anglais, et ce fut lui qui, à la fin du xrv° siè- 
cle, commença la construction du château et des immenses 
dépendances dont nous admirons aujourd’hui les vestiges. 
L'étendue qu’on voulait donner à cette forteresse en fit trans- 
porter l'assiette de l'extrémité nord à l'extrémité sud du cra- 
tère de Bourg. Le château à motte devint alors un point for- 


! Voyez Froissard. t. xur, p. 444; — Le P. Anselme, Histoire généa- 
logique, t. vi, p. 704; — Chabrol, Coulume d'Auvergne, t. 1v, p 49; 
— Arnaud, Histoire du Velay, t. 1, p. 210 et 214, cte. 
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Lifié secondaire, une tour avancée , une vigie dominant à peu 
de distance la route qui conduisait à la Chaïse-Dieu, Cra- 
ponne et Ambert. Les anciens du pays se souviennent encore 
avoir vu cette tour s'élevant à plus de 10 mètres. 

La forteresse dont nous voulons entretenir la section d’ar- 
chéologie, formait, dans son eñsemble, un vaste trapèze 
comprenant trois enceintes bien distinctes, qui avaient cha- 
cune leurs moyens et leurs modes particuliers de défense, 
de telle sorte qu'on pouvait opposer successivement, dans 
chaque enceinte, une vigoureuse résistance. La troisième 
enceinte, comprenant le donjon, n'était pas, comme dans 
les châteaux bâtis dans les pays de plaine, située au centre 
et protégée de tous les côtés par les autres enceintes ; la dis- 
position du terrain exigeait qu’elle fût placée sur le point 
culminant. Il en était résulté qu'au midi et à l’est , elle était 
protégée par les deux autres enceintes, mais qu'à l’ouest et 
au nord, elle n’était défendue que par la deuxième enceinte, 
qui ne consistait plus, de ces deux côtés, que dans une cour 
de ronde n'ayant pas 2 mètres de largeur sur certains points 
et qui séparait le donjon du mur extérieur. Il faut ajouter 
que là étaient les principaux travaux de défense. 

Nous donnerons successivement la description de chacune 
de ces enceintes 1. 

La première enfermait une vaste étendue de terrain pou- 
vant donner asile à plus de cinq cents habitants. Elle des- 
cendait du sommet du cratère de Bourg, et s’étendait à l’est 
et au sud de cette montagne volcanique. 

Onze tours surmontées de créneaux et de machicoulis, 
percées de nombreuses meurtrières et reliées entre elles 
par des courtines, en défendaient l'accès. 


1 Voyez le plan joint à ce memoire. 
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Un large fossé, dont le terrain était relevé à l'extérieur 
pour en augmenter la profondeur, régnait au nord , à l’ouest 
et au sud. Du côté de l’est inclinant au midi, la forteresse 
n'était partagée que par des épaisses murailles, les deux 
tours placées aux angles et l’escarpement du terrain. 

Comme il n’existait aucune source dans cette enceinte, les 
habitants avaient creusé pour leur usage deux citernes ali- 
mentées par les toitures voisines !. 

Deux portes principales, une poterne et une petite porte 2, 


* Une délibération des habitants d’Allègre, constatée par acte notarié 
du 25 novembre 1755, indique que la construction de ces deux citernes 
remonte à une époque éloignée et qu’elles ont besoin de réparations. On 
rétablit des droits de courtages (ombés en désuétude, pour faire face à 
celte dépense et à d’autres, notamment pour la construction d’un chemin 
allant joindre à Fix la route du Puy. 


2 Le manuscrit d’Issoire se joint à la tradition pour constater l’exis- 
tence d’une petite porte : 

€ Yves d’Allègre, frère d'Antoine, fut encore tué plus tragiquement. 
» Sa femme, sœur du maréchal-de-camp ou de France d'Aumont , dame 
» vertueuse et prudente, étant maltraitée par lui, se retira chez ses pa- 
» rents; ce que voyant, le sieur d’Allègre rechercha en mariage une autre 
» grande dame, laquelle sachant qu’il était marié, elle se moqua de lui; 
». ce qui l’indisposa si fort qu’il tint des propos avec beaucoup de jac- 
» tance contre honneur de cette dame, ce qui excita celle-ci à en tirer 
» vengeance. 


* 


» Voici comment elle s’y prit. Quelque temps après, le sieur *** remit 
» une lettre au sieurd’Allègre, sous le nom de cette dame, par laquelle... 
» il était prié de vouloir bien laissér {a fausse porte de son château ouverte 
» certain jour qu’elle lui désigna; qu’elle viendrait le trouver vers les 
» neuf heures du soir, accompagnée d’un homme et de deux filles de 
» chambre, et qu’elle désirait entrer par la porte indiquée, pour n'être 
» vue de personne. Le sieur d'Allègre , ravi de cette lettre, lui mande 


» qu’elle serait très-bien reçue. L'heure indiquée arrivée, 1l ordonna à 
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permettaient d'y pénétrer, Les portes principales, placées aux 
deux extrémités sud et nord, étaient, chacune, flanquées de 
deux tours surmontées de créneaux et de machicoulis, qui 
régnaient aussi à l’intérieur comme à l'extérieur de ces ou- 
vertures. Elles étaient fermées par d’épaisses portes battantes 
en chêne bordées de fer et par une herse. Des débris de mur 
placés en avant de ces portes, indiquent que les abords de- 
vaient en être protégés par un ouvrage extérieur que l’on 
désignait sous le nom de barbacane. 


La porte au nord, appelée Portail de Ravel, avait été 
construite par les habitants du Mandement {. La porte au 


». ses domestiques de se retirer dans leurs chambres et de n’en point sor- 
» tir qu'il ne les appelât, et lui-même se mit au lit où il n’eut guère 
» demeuré, quetrois hommes déguisés en femmes entrèrent dans sa cham- 
» bre. L'une d’elles feignit d’être sa maîtresse, s’approcha de lui pour 
» l’accoler, et tenant une courte dague sous sa robe, Ini en lança plusieurs 
» coups dans le corps. Les autres fausses demoiselles se jetérent également 
» au même instant sur lui, et le blesserent ei fort qu'il en mourut, ayant 
» reçu trente-sept coups. L'exécution terminée, les trois individus se re- 
» tirèrent sans que jamais depuis on ait pu découvrir les assassins. » 


1 D’après l’article 48 du chapitre xv de la Coutume d'Auvergne, « les 
subjects quaytables d'aucun chastel, et qui ont droit de retraïcle en iceluy en 
temps d’éminent péril, el aussi ceux qui ont leur relraile ordinaireet de leurs 
biens en un chastel ou forteresse, sont tenus seulement aux légères réparations 
desdits chastels et forteresses. » 

Mazuer, dans sa Pratica Forensis, dit que le seigneur avait le droit de 
contraindre en temps de guerre les justiciables à faire le guet de son chä- 
teau , pourvu qu’il fût assez vaste et assez fort pour la garde des habitants 
et de leurs biens, et que l’accès en fût facile, parce que, sans ces condi- 
tions, ils pouvaient se retirer dans le plus prochain château, et y faire le 

guet et les réparations. Cet auteur énumère en ces termes les obligations 
des justiciables : « Ef in üllo (castro) facere excubias el etiam reparationes 
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sud était désignée sous le, nom de Portail Neuf ou Porte 
de Monsieur. Elle conduisait à l'église paroissiale, située au 
pied de la montagne et dans le village de Grazac, qui forme 
aujourd’hui la portion de Ja ville d’Allègre désignée sous le 
nom de Faubourg. 

La construction de cette église remontait à une époque 
éloignée, puisqu'elle était bâtie dans le style roman, et que 
sur l’une de ses cloches on lisait le millésime de l'an 1012. 

Les seigneurs d’Allègre avaient successivement concédé à 
différentes familles le droit de bâtir dans l’intérieur de la 
première enceinte, à la charge par elles de payer certaines 
redevances. L'histoire nous apprend que Yves d’Allègre, fils 
de Morinot de Tourzel, accorda des privilèges à la ville 
d'Allègre en 1435, ce qui fut constaté par un titre limi- 
tant l'étendue de la basse-cour ou première enceinte. Jacques, 
son fils, confirma ces privilèges en 1485. Il permit spéciale- 
ment aux habitants de se clore dans la basse-cour du chi- 
teau, et se départit à leur égard de [a condition de main- 
morte qui était de droit commun dans cette terre. 

D'abord on construisit en laissant un espace suffisant le 
long des murailles pour -cireuler, y monter en cas de siège 
et arriver sur les courtines. Mais quand les luttes terribles 
et sanglantes de la féodalité eurent cessé, et que les seigneurs 
abandonnèrent le séjour de leurs terres pour vivre à la cour, 
les habitants, autorisés à bâtir dans la basse-cour du château, 
appuyèrent bientôt leur maison et ses dépendances contre 


les murs d'enceinte, et les percèrent même de différentes 
ouvertures Ÿ. 


tales, videlicet, bassam cuviam, alias la basse-cour, les eschanguettes, les 
barbacanes, les palitz et le pont-levis. » (VW. Tit. 23 de Talliis, n° 22), 


1 L'acte du 29 septembre 1724, dont nous donnons la copie, « eu- 
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La seconde enceinte, placée au nord-ouest de la première 
qu'elle dominait, en était séparée par d’épaisses murailles 
et des accidents de terrain qui en rendaient l'accès très-diffi- 
cile. Les assaillants ne pouvaient, en effet, y parvenir qu'en 
prêtant successivement le flane droit et le flanc gauche aux 
défenseurs de la place. Elle contenait toutes les constructions 
secondaires destinées au logement des hommes d'armes et 
des chevaux, toutes celles servant d’abri aux munitions et 
aux denrées de toute espèce. 

ILexiste encore une sorte de bâtiment carré s'appuyant sur 
le,mur d'enceinte, construit à différentes époques, en der- 
nier lieu en 1648, et contenant tout à la fois les greniers 
destinés à recevoir les redevances féodales , et une écurie 
remarquablement voûtée et d’une longueur de 24 mètres. 

C'est,dans cette enceinte que s'élevait la chapelle dédiée à 
saint Yves, patron des marquis d’Allègre, qui avaient là leur 
sépul:ure. Le P. Anselme nous apprend qu’Yves 1r, qui avait 
rendu, de grands services au roi dans les guerres d'Italie, 
fut tué en 1502, avec Jacques son fils, à la célèbre bataille 
de Ravenne, après avoir assuré la victoire, et que son corps 
fut porté en France , et enterré au tombeau de ses ancêtres, 
dans la chapelle d’Allègre. 

Cette deuxième enceinte , dans sa partie nord et ouest, se 
confondait avec la première, en ce sens qu’elle se rattachait 
immédiatement au mur extérieur de défense, qui, sur ce 
point, présentait à l'attaque des obstacles plus difficiles. 

Pour arriver de cette seconde enceinte dans la troisième, 
contenant le donjon, il fallait, comme pour pénétrer de la 
première dans la deuxième , suivre des chemins disposés sur 


» joint aux particuliers qui ont des portes qui donnent sur le fossé, de 
» les faire crocheter, à peine de Les voir murer,.., » 
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des plans inclinés, qui obligeaient les assaillants à prêter 
successivement le flanc droit et le flanc gauche. Une tour 
isolée sur un point culminant, au milieu de la deuxième 
enceinte, et commandant le chemin qui conduisait à la troi- 
sième, rendait encore plus difficile l'accès de cette dernière. 

La troisième enceinte comprenait le château proprement 
dit. C'était une sorte de donjon couronné dans toute sa par- 
tie supérieure de créneaux et de machicoulis, et assez sem- 
blable à la fameuse forteresse de la Bastille f. 

La façade était tournée au midi et flanquée de quatre 
tours, dont deux massives au centre d'un diamètre de 4 mè- 
tres, et deux aux extrémités d’un diamètre de 8 mètres à la 
base, et de 6 dans les parties supérieures. Ces deux der- 
nières tours contenaient des appartements superposés, voû- 
tés en ogives, percés de fenêtres étroites et de nombreuses 
meurtrières. 

La hauteur de ces tours, depuis l’escarpement du rocher 
sur lequel elles reposaient, jusqu’à la naissance du toit, 
était de 20 mètres. 

Au nord, la construction se terminait par quatre tours, 
disposées et construites de la même manière et dans des di- 
mensions à peu près semblables. 

Entre les deux tours les plus à l’est et les deux tours 
massives les plus rapprochées, était une cour donnant entrée 
dans le donjon. Cette cour avait une largeur de 9 mètres 
43 centimètres sur 23 de longueur. Une citerne quadran- 
gulaire, revêtue à l’intérieur de ciment romain, était placée 
à la partie inférieure de la tour la plus au nord-est. On avait 


1 La forteresse de la Bastille, dont la première pierre fut posce le 
22 avril 4370 par Hugues Aubriot, intendant des finances, ne fut achevée 
qu'en 1582, à peu pres à la même époque où fut construit le château 
d’Allègre. 
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recueilli pour l’alimenter tous les égouts de la vaste toiture 
du donjon. Le bâtiment principal était couvert en ardoise f. 
Il en était de même des nombreuses tours qui le décoraient, 
et qui, s’élevant en pyramides pointues à une grande hau- 
teur, présentaient à l'œil un aspect tout à la fois agréable et 
imposant. 

Au centre des bâtiments formant le donjon, s'élevait une 
tour d’un diamètre plus considérable que celui des autres, 
servant de cage à un magnifique escalier qui donnait entrée 
dans tous les appartements du château. Cette tour, appelée 
le Trésor, se terminait par une tourelle surmontée d’un clo- 
cheton qui dominait le donjon et permettait d'arriver sur la 
partie supérieure de ce magnifique édifice et de parcourir les 
nombreuses galeries qui couronnaient cette forteresse. 

Les tours massives du donjon, dans la partie qui regardait 
le midi, existent encore, reliées entre elles par des créneaux 
et des machicoulis, avec encorbellements en pierre, aussi 
hardis que remarquables d'exécution. 

À côté, mais isolée, existe encore la tour du sud-est. Ces 
débris mutilés suffisent pour attester la remarquable habileté 
de cette construction hardie et la pureté de son système 
d'architecture. 

Ce château , l’un des plus vastes et des plus remarquables 
de l'Auvergne, a été construit vers la fin du xiv® siècle. Les 
fenêtres, placées principalement dans les façades donnant 
au sud et à l’est, étaient disposées irrégulièrement et divi- 
sées en quatre par des traverses en pierres découpées par de 
simples nervures. Plusieurs étaient ornées de vitraux de dif- 


1 «Allègre est un marquisat d’un grand revenu, où il y a un beau 
château couvert d’ardoises et où les seigneurs d’Allegre font leur princi- 
pale résidence. » (Manuscrit d’Issoire.) 
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férentes couleurs. Un cordon, d’un bel effet, régnait autour 
du donjon et en divisait les étages. Toutes les cheminées se 
réunissant en une seule, s'élevaient en formant une gracieuse 
tourelle qui couronnait la tour massive la plus à l’ouest de 
la façade du midi 1. 


? Les nombreuses fouilles faites dans les ruines du château n’ont 


mis à découvert aucune sculpture. Les anciens se souviennent pourtant 
avoir vu sur le terrassement qui aboutissait à l’un des angles de ce vieux 
manoir, une statue (aillée grossièrement dans la pierre, usée ét mutilée 
par le temps, et dont l'aspect général et la physionomie étrange inspi- 
raient une sorte de terreur. On la désignait par ces mots sinistres et 
expressiis : Mordant Diable. 

La tradition rapporte qu'un seigneur d’Allègre, homme vicieux et 
méchant , avant contracté des dettes considérables, n'avait trouvé d'au- 
tres moyens pour se soustraire aux poursuites de ses nombreux créanciers 
que d’inspirer par ses menaces et ses eruautés la terreur aux gens de justice. 
Aucun sergent n’osait se présenter chez lui. Il y en eut un cependant qui 
se moqua des craintes manifestées par ses confrères, et qui dit que si on 
le chargeait de pcursuivre, il le ferait sans rien redouter, et-que, quand 
ce serait le diable, il le mordrait. Effectivement, ayant reçu mandat 
de poursuivre au nom d’un créancier, il se rendit au château d’Allègre 
pour mettre à exécution son mandat. Sur l’ordre du marquis d’Allègre, 
qui avait eu connaissance de ses forfanteries , on le laissa pénétrer jusque 
dans Le donjon, et on le conduisit près du maître redoutable de ce châ- 
teau. Dès que le sergent eut franchi le seuil de l'appartement et avant 
qu'il eût eu le temps de s'expliquer, sur un signe du marquis, on fit 
entrer un maréchal, qui, avec ses tenailles et malgré les cris de ce mal- 
heureux, lui arracha successivement toutes les dents. Après que cette 
cruelle opération fut terminée , on le renvoya sans l’entendre. 

Cest pour conserver le souvenir de cet acte odieux et maintenir son 
prestige de cruauté que le marquis d’Allègre fit seul, ter en pierre l’image 
grossière de ce pauvre sergent montrant sa mâchoire mutilée et qu’on 
appelait par dérision Mordant Diable. 


Les grands jours d'Auvergne nous ont révélé des actes semblables de 
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De vastes appartements, n'ayant pour tout ornement que 
quelques boiseries et un revêtement en plâtre, divisaient le 
donjon. Au premier étage était la chambre d'honneur où 
François 1°" coucha une nuit, lors du pèlerinage qu'il fit en 
1533 à Notre-Dame du Puy, pour laquelle, comme on sait, 
les ru:s de France avaient une dévotion spéciale. Long- 
temps on montra ces appartements qui avaient reçu le nom 
de chambre du Roi, comme une curiosité. Un acte déposé 
aux archives des seigneurs constata, comme un titre d'hon- 
neur, le séjour dans le château d’Allègre de cet hôte cou- 
ronné. 

Autour du donjon et le séparant à l’ouest et au nord du 
mur extérieur et du fossé, régnait une cour de ronde fort 
étroite, comme nous l’avons dit. Sur ce point et presque à 
l'angle nord-ouest, le château était protégé par une tour 
plus importante que toutes celles dont nous avons parlé 
jusqu’iei. Appuyée sur le mur d'enceinte, sans ouverture à 
sa partie inférieure, elle ne communiquait qu'avec le pre- 
mier étage du donjon. De là, un escalier à vis conduisait au 
sommet de cette tour appelée de l’Arsenal. Son nom indique 
sa destination. Comme les autres, elle était couronnée de 
créneaux et de machicoulis, et d’après sa tradition, c'est à 
sa partie inférieure qu'existaient les oubliettes. 

La disposition des lieux avait nécessité la construction du 
donjon, non dans la troisième enceinte, comme cela était 
d'usage, mais à l'extrémité nord-ouest de la forteresse ; sans 
doute, soit au moment même de la construction du donjon, 
soit peu après, pour ajouter à ses moyens de résistance, On 
avait élevé cette tour dans des dimensions imusitées et on en 


cruauté, mais alors, du moins, le châtiment s’éleva jusqu’à la hauteur 
du coupable. 
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avait fait une forteresse nouvelle placée près de la première, 
ayant ses moyens particuliers de défense et s’élevant à une 
plus grande hauteur que le donjon lui-même, afin de do- 
miner les escarpements du cratère de Bourg. 

L'histoire nous a conservé le souvenir d'un siège qui eut 
lieu pendant les guerres de religion. 

Le 8 août 1593, Le duc de Nemours, à la tête des ligueurs, 
s'avança vers Allègre et mit le siège devant la place qui 
tenait pour Henri 1v. Plusieurs pièces d'artillerie furent 
disposées dans une prairie placée au sud-est d’Allègre, et 
qu'on désigne encore sous le nom de Pré du Canon. Le duc 
de Nemours se borna à faire battre vigoureusement les forti- 
fications de la ville et déclara ne vouloir tirer sur le chà- 
teau qu'il disait lui appartenir comme confisqué à cause 
d’un meurtre que le sieur d’Allègre avait commis. 

Christophe 11, marquis d’Allègre, avait en effet tué depuis 
peu le seigneur du Hallot, ce qui l'avait obligé de se retirer 
en Îtalie. On ne comprend pas trop, comme l’observe très- 
judicieusement Arnaud dans son histoire du Velay 1, pour- 
quoi ce château aurait été confisqué au profit du due de 
Nemours, à moins qu’il ne lui eût été attribué d'avance et 
comme prix de ses futurs exploits pour la sainte union. 

Jacqueline d'Aumont (femme d'Yves d’Allègre, dont le 
Manuscrit d'Issoire, dans la note que nous citons, raconte 
la fin tragique), était dans le château assiégé avec ses demoi- 
selles, ses gentilshommes et ses serviteurs, L’artillerie des 
ligueurs battit la place pendant deux jours et fit une brèche 
qui permeltait l'escalade. La dame d’Allègre n’ayant aueun 
secours à espérer, voulant éviter de plus grands dommages à 
la ville, entra en pourparlers avec le duc de Nemours. La 
garnison capitula et évacua la place, et Jacqueline d'Aumont 


* 4 Tome, page 5. 
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se retira dans son château de Saint-Pal-de-Mur, situé à peu 
de distance de celui d’Allègre 1. Le duc de Nemours occupa 
la ville et le château et y plaça une forte garnison de cava- 
lerie. Les vainqueurs irrités de la vive résistance qu'ils 
avaient rencontrée et des pertes qu'ils avaient éprouvées, 
chassèrent les habitants de leurs foyers. Ces malheureux , 
suivant l'expression énergique du titre que nous citons, 
étaient « errants les uns d’un côté, les autres d’un autre, 
avec leurs femmes, enfants et famille, les gens de guerre 
s'étant saisis et emparés de tous leurs moyens, ne leur 
avaient laissé que la langue pour prier Dieu...» 

Peu de temps après, et le dimanche 3 octobre, les habi- 
tants d'Allègre reprirent la ville et le château sur les li- 
gueurs. Ils y pénétrèrent au moyen d'un pétard, et, en 
moins de deux heures, leur succès fut assuré. Ils y ramenè- 
rent alors en triomphe la marquise d’Allègre qui vint 
reprendre possession de son château, tandis que leurs 
femmes et leurs enfants rentraient dans leurs maisons 
dont ils avaient été violemment expulsés. 

Une fondation pieuse , qui s’est exécutée jusqu’à la révo- 


lution, fut établie en remerciment de cette heureuse déli- 
vrance À. 


1 Arnaud, dans son Histoire du Velay, t. 11, p. à, commet une double 
inexactitude en opposition avec les faits constatés par la pièce authentique 
que nous citons, dont la vérité ne peut étre contestée. Nous citons textuel- 
lement le passage : 

duo Antoinette Duprat, veuve de Christophe d’Allègre et mère 
de Christophe 11, laquelle était encore à Allegre, étant entrée en pour- 
parler avec le duc de Nemours, la garnison capitula et évacua la place. 
Celui-ci y laissa néanmoins la dame d’Allègre, à qui il la confia après y 
avoir établi néanmoins un certain nombre de soldats. .. ..» 


2 Cette pièce inédite, et dont nous possédons l'original, est trop impor - 
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Les seigneurs d’Allègre, qui comptèrent tant d’homnies 
distingués, furent toujours très-bien en eour et y exereèrent 
les fonctions les plus élevées. Aussi, aucun document histo- 
rique ne constate-t-1l que le château d'Allègre aitété déman- 
telé. Tout semble, au contraire, indiquer qu'il était encore 
intact à la fin du xvue siècle, lorsqu'il fut détruit par un 
violent incendie. 

Depuis trois jours, Emmanuel d’Allègre, père du maré- 
chal, était arrivé avee sa suite, lorsque entre sept et huit 
heures du matin, le 15 septembre 1698, le feu prit dans la 
cheminée de la chambre haute. Excité par un grand vent, le 
feu se communiqua, en moins d’une demi-heure, à plusieurs 
parties de la toiture du château et spécialement du pavillon 
de la tour appelée le Trésor. L'incendie fut si violent que, 
malgré le secours de plus de cinq cents personnes accourues 
d’Allègre et des environs, cette vaste et solide forteresse fut 
embrasée et réduite-en cendre en moins de cinq heures, sans 
qu'on pût en retirer autre chose que quelques meubles et 
papiers que l’on dut lancer par les fenêtres et qui furent 
déposés dans la chapelle de Saint-Yves. 

Tous les actes concernant le marquisat et autres titres im- 
portants furent brûlés, spécialement ceux déposés dans les 
archives, qui se trouvaient, comme nous l'avons dit, dans la 
tour appelée le Trésor 1. 

Les causes de cet incendie sont restées ignorées. Quoi 


tante, comme document historique et comme peinture des mœurs de 
l’époque, pour que nous ne la publiions pas dans toute son étendue. 
(Voyez Les annexes.) 


! Nous pensons qu’on lira avec intérêt le procès-verbal, resté jusqu'ici 


inédit, de l'incendie du château d’Allègre. Nous en avons l'original, que 
nous publions dans les annexes. 
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qu’il en soit, il amena la ruine complète de cette forteresse , 
qui longtemps inspira au loin la terreur, mais qui, à cette 
époque, n'ayant plus de raison d'exister, ne dut pas être 
relevée. 

L'habitation principale, comme les constructions acces- 
soires, s’affaissèrent sur elles-mêmes, et, à la place de ce 
château présentant l’un des plus beaux types de l’architec- 
ture militaire du moyen-âge, l'œil attristé ne distingua bien- 
tôt plus que des débris amoncelés , des pans de murs et des 
tours en ruine. 

Quelques années après, on construisit un château moderne 
au pied du donjon féodal, dans la deuxième enceinte, et à 
peu de distance de la chapelle de Saint-Yves, qui en fut une 
dépendance. Cet édifice n'avait rien de remarquable dans son 
architecture et sa décoration. C’était une sorte d'habitation 
bourgeoise aux fenêtres carrées, n'ayant pour toute décora- 
tion à l’intérieur que des fresques formant un damier au 
moyen de deux bandes noires et rouges de 20 centimètres 
de largeur, se coupant alternativement et à égale distance 
sur un fond blanc. La pièce principale, située au rez-de- 
chaussée de ce château, après avoir servi de salle pour les 
audiences du bailliage d’Allègre, devint, aprèsla Révolution, 
l'auditoire de la justice de paix. Il n’y a pas encore trente 
ans que les habitants d’Allègre ont démoli ce nouveau chà- 
teau pour en employer la-pierre à des constructions privées. 

Depuis longtemps, la chapelle de Saint-Yves n'existait 
plus. C’était déjà une ruine avant la Révolution, puisqu'à 
cette époque on viola la sépulture de l’illustre famille d’Al- 
lègre, et on en jeta la cendre au vent pour s'approprier les 
cercueils en plomb qui la contenaient. 

Malgré la ruine de son manoir féodal, Allègre n’en resta 
pas moins jusqu'à la Révolution une ville fortifiée, et que 
l'on aurait pu, en cas de nécessité, mettre facilement en état 


TOME II. 38 


D98 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


de défense ou tout au moins aurait-on pu en intercepter l’en- 
trée. C’est ainsi que, lors de la peste qui, au commencement 
du xvrnie siècle, jeta l’épouvante dans toutes nos provinces 
du midi, le dimanche 29 septembre 1721 , les consuls réu- 
nirent les habitants d’Allègre devant l’église à la sortie de 
vêpres, pour délibérer sur les précautions à prendre dans 
ces graves circonstances. 

On décida qu'on ferait tout ce qui serait nécessaire pour 
empêcher d'entrer dans la ville toutes personnes venant du 
Languedoc, du Gévaudan, du Vivarais, du Velay et autres 
provinces suspectes, munies de quelque passe-port qu’elles 
pussent avoir. On créa un bureau de santé composé de huit 
commissaires chargés de nommer des personnes pour mon- 
ter la garde, spécialement à la porte de Ravel et à la porte 
de Monsieur. Les commissaires devaient visiter les postes 
établis, et se faire remettre, à neuf heures du soir, les 
clefs des portes de la ville ainsi que celle de la poterne ; et 
il était enjoint aux habitants qui avaient des portes donnant 
sur le fossé, de les faire crocheter, sous peine de les voir 
murer À. 

Nous devons ajouter, pour compléter ces renseignements, 
qu’en 1650 on avait bâti, sur l'emplacement d’un petit ora- 
toire, une chapelle dédiée à la Vierge. Cet édifice, qui est 
encore debout, sert de chapelle pour les Pénitents ou confa- 
lons. Il est placé dans la première enceinte du château, au 
milieu des habitations qui y avaient été construites à la suite 
des concessions faites par le seigneur 2. [1 n’offre aucun dé- 


! Nous donnons dans les Annexes la délibération prise à cette occasion. 
L'original est dans nos mains. 


2 La confrérie des Pénitents d’Allègre a été fondée par délibération du 
42 avril 4629. La chapelle de Saint-Yves avait d’abord été mise à sa dis- 
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tail d'architecture qui mérite de fixer l'attention. Il parait, 
cependant, qu'avant la Révolution il était surmonté de plu- 
sieurs groupes de statues taillées dans la pierre et originai- 
rement placées dans la chapelle de Saint-Yves. 

Aujourd'hui, il ne reste plus de ce vieux manoir féodal que 
deux tours massives du donjon, couronnées et reliées entre 
elles par des machicoulis, et quelques tours démantelées et 
mutilées par les habitants pour les approprier à leurs be- 
soins. La porte de Ravel à été détruite depuis quelques an- 
nées. Le portail Neuf existe toujours flanqué de ses deux 
tours et surmonté de l’horloge communale. Les murs des dif- 
férentes enceintes sont renversés pour la plupart et incorpo- 
rés à des constructions modernes. Encore quelques années, et 
on cherchera vainement la trace de cette antique et redouta- 
ble forteresse dont un pieux souvenir pour l'illustration de 


notre ville natale nous a engagé à faire la description et 
l’histoire. 


position, par les seigneurs d’Allègre, pour la célébration de ses offices. 
Messire Claude Christophe, marquis d’Allègre, a même été nommé rec- 
teur des Pénitents pour Les années 1649 et 14650. Le registre des délibé- 
rations de la confrérie porte plusieurs fois sa signature avec la qualifica- 
tion de recteur. Messire Emmanuel d’Allègre, vicomte dudit Allègre, 
son fils, est indiqué comme premier conseiller pour l’année 4649. 


ANNEXES. 


FONDATIONS PIEUSES, PAR LES HABITANS D'ALLEGRE, 
APRES QU'ILS EURENT REPRIS LE CHATEAU SUR 
LES TROUPES DU DUC DE NEMOURS. 


Par devant le notaire royal soussigné secrétaire de la ville 
et faubourgs d’Alegre, se sont comparus en leurs personnes, 
honorables personnes MM. Pons Grellet et Antoine Boutaud 
consuls l’année presente de la ville et faubourgs d’Alegre; les 
quels ont dû avoir fait convoquer en assemblée honorable 
homme M. Pons Grellet lieutenant general M. Pons Grel- 
let consul et M. Pierre Boutaud aussi consul, M. Jean Allay, 
M. Pierre Faure, M. François Mozat M. André Pelesse, 
M. Guillaume Boutaud M. Pierre Mouatte, Jean Brohé, 
Jean Rodier, Helie Coignasse, Julien Bouchet, Barthelemy 
Duüron, Vidal Dautouy, Claude Roubert, M. Benoit de 
Beyssat, Jean Berbigier vieux, tous habitants de ladite ville 
et faubourgs d’icelle, aux quels lesds consuls susds ont fait 
entendre, que Dieu autheur de toutes choses par sa divine 
Providence ayant crée l’homme à son image et semblance et 
pourvûe de perfection et a iceluis donne choses nécessaires 
pour la vie humaine, iceluy jugeac d'envoyer bennefices, 
rebellion et desobeissance devers les roys, princes, sei- 
gneurs et magistrats ou par leurs péches enormes venant à 
le meconnaitre, pour punition leur envoye beaucoup de 
fleaux et nécessitees, {ant par moyens de guerre, peste que 
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autres afin que venant à le reconnaître, servir et aimer en Sa 
personne comme soy même. 

Le royaume de France a eté visité de beaucoup de guerres 
et troubles par lad ingratitude et rebellion de plusieurs per- 
sonnes ; villes et communautées sont levées et pris les armes 
contre ses roys Henry 11 et 1v a present reignant, princes 
naturels et legitimes dud royaume, puis six ans eu Ca conti- 
nuellement au grand etonnement de Dieu, meprix et deso- 
beissance de leurs majestées sans que aucune ville, cité, 
chateau et bourgade ou bien peu, demeurent exemptes ; 

La ville d’Alegre et dependances d’icelle, sise dans le 
pays d'Auvergne en a été touchée el recus plusieurs domma- 
ges et perles entre tous autres et les plus remarquables et 
signallé. Le seigneur duc de Nemours rebelle et ennemy du 
roy son seigneur, jaloux de leur felicité repos et tranquillité 
de très illustre vertueuse dame, dame Jaqueline Daumont 
douée de toutes perfections sans avoir égard à son rang el 
dignité et etant dans son chateau d’Alegre accompagnée de 
ses demoiselles, gentillhommes, serviteurs, domestiques 
aurait assiégé lad dame comme aussi les habitants de lad 
ville ses sujets, avec armes et artilleries et fait battre deux 
jours durants serieusement a coupt de canon lad ville et fait 
breche très suffisante, icelle dame Constante et sesd sujets, 
bien qu'ils eussent étés pris a l’imprevue auraient endurés 
led siege pour le service du roy conservateur de leurs per- 
sonnes, biens et patries, plûtot que de ‘rendre obeissance 
aud sieur de Nemours et de se departir de celle de leur roy 
souverain seigneur; toutes fois lad dame hors desesperant 
daucun secours charitables, emue de compation pour la con- 
servation de la ville d’Alegre et des habitants dicelle ses su- 
jets et a leur prière et supplications aurait entendu a faire 
composition avec led sieur de Nemours tellement que par 
icelle le chateau et ville fut délivré au sien, Après avoir re- 
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sisté victorieusement sans dommages ni perte d'aucun des 
citoyens de lad ville que d’un seul et bien que le dit s de 
Nemours y en fis beaucoups de pertes des siens, s’etant led 
s' Serisy et emparé dud chateau et ville et mis en icelluy 
grosse et grande garnison de cavalerie, lad dame s’etant 
retiré en vue très bonne maison et chateau de Saint-Pal, lesd 
habitants auraient étés exillés et chassés de lad ville, errants 
les uns d'un côté les autres d’autres avec leurs femmes en- 
fants et famille, les gens de guerre s’etant saisis et emparés 
de tous leurs moyens ne leur avoir rien delaissée que la 
langue pour prier Dieu. La divine Providence exaucant lad 
dame et les habitants en leurs prieres, et les regardant de 
son œuil de pitie, peu de temps après et le dimanche tiers 
jour d'octobre et suivant aurait sollicité lad dame et ses su- 
jets a reprendre les chateau et ville, ce que aurait été executé 
en plein jour et en deux heures de temps des mains desd 
ennemis miraculeusement par les serviteurs de iad dame et 
habitants de la ville ses sujets sans perte ni dommages aussy 
daueun que d’un autre citoyen et habitant de la ville, et par 
ce moyen lad dame remise en son chateau, habitants de la 
ville leurs femmes et enfans dans leurs maisons et biens qui 
etaient demeurés et possedés par leurs ennemis, pour recon- 
naissance et marque de tant de biens, lad dame et habitants 
en ont loüé et rendu grace a Dieu, néantmoins lesd consuls 
sus nommés et en suivant leur volonté faire et creer chose 
memorable afin de la louer et rendre grace dorenavant de 
plus en plus et confirmer la memoire des faits et bennefices 
a leur posterité et successeurs afin que avec eux ils le louent 
d’iceux et qu’il lui plaise avoir les habitants en sa sainte 
protection et sauvegarde et les garantir et garder de leurs 
ennemis, donner sa sainte paix par le moyen de laquelle ils 
puissent servir de cœur et d’amour et leur donner la grace et 
a leur fin sa gloire. 
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Par ce se sont personnellement établis lesd consuls et ha- 
bitants de la ville et faubourgs d’Alegre sus nommés faisant 
et representant la plus grande et saine partie d’icelle ; les 
quels de leur bon gré et bonne volonté ont délibéré, voulu 
conscents et accordé unanimement que dorenavant et a per- 
petuité le huitième jour d’aout et le tiers jours d'octobre 
d'une chaqu'une année soient célébrés et solennisés en la 
ville et faubourgs d’Alegre comme fetes annales en memoire 
des choses susd et biens reçus et en vu chacun desd jour soit 
dis et celebré en l’eglise paroissialle Monsieur Saint-Martin 
d'Alegre, par Messieurs les prêtres servitteurs de lad église 
une messe a haute voix a diacre et sous diacre, la messe du 
huitième jour d’aout en l'honneur du Saint Esprit, la messe 
du tiers jour d'octobre en l'honneur de la tres sainte Vierge 
Marie mère de Dieu par les intercessions de la quelle lad 
dame et les habitants ont étés conservés et delivrés des mains 
de leurs ennemis et renvoyés et restitués en leurs maisons et 
biens, et qui soit fait en outre par lesd sieurs pretres pro- 
cessions generalles auxquelles assisteronts touts les habitants 
de lad ville et faubourgs avec devotion et prieres, les enfans 
males têtes nues criant a Dieu , misericorde, et les filles les 
cheveux pendants, criant, sainte mère de Dieu, priez pour 
nous, en faisant les dites processions et toutes autres, sera 
marché en ordre chaqu’un en son degré pour faire le quel 
service , les susd sus nommés consuls et habitants. ont don- 
nés et par ces presentes donnent aud sieurs pretres et des 
leurs chacun an a perpétuité la somme d’un écu a raison de 
soizante sols piece qui veulent leur être par les consuls de 
lad ville qui seront en charge chacune année a vue chacune 
fete de Toussaint en commencant à la prochaine et ainsi con- 
tinuant apres vu chaeun an a perpetuité a prendre sur l’af- 
ferme et anonce du courretage appartenant au corps commun 
de lad ville, aussi ont donné aux pauvres de l'Hotel Dieu de 
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lad ville chacun ou comme dessus pareille somme d’un écu 
qui sera delivré et payé par lesd consuls sur lad afferme et 
anonce du courtage vue chacune année aux termes susd et 
delivrés aux luminiers de la dite eglise pour etre employé 
aux reparations du dit Hotel Dieu ou pour la nourriture des 
pauvres et pour les plus nécessiteux, et au defaut de paye- 
ment des choses susd ont assi et assignés lesd sommes sur 
led courtage annuel et afferme d’icelluy , car ainsi lesd con- 
suls et habitants susd tous ensembles l’ont voulu, promis et 
juré sous l'obligation et hypoteque de tous et chacun les 
biens du corps de lad ville par exprès dud courtage; les susd 
sus nommés ensembles venerable personne, messire Benoit 
Poble pretre curé de lad eglise dud Allegre tant en son nom 
que au nom des autres pretres de lad eglise qui à promis sa- 
tisfaire au service susdit nous ont requis acte que leur on 
octroyé pour leur servir en ce que de raison. 

Fait dans la ville d’Allegre boutique de l'honorable per- 
sonne M. Pons Grellet present et pour temoins appelles, 
Pierre Deschausse fils a sir Vidal elere de la ville d’Allegre, 
Claude Delomes fils a Jean de la ville d'Allegre qui 
ont signés avec lesd sus nommés donné le onzieme jour 
d’aout l'an mil cinq cent quatre vingt dix neuf avant midis 
et ont signés à la minutte octroyé par le roy et signé Poble, 
Grellet, Faure, Mozat, Pelesse, Mouatte, Brohé, Boutaud, 
Cognasse et Rodier. 

Le present extrait a étépris le texe sur sa propre minutte 
qui nous à été exibée et a l'instant retirée par messire Julien 
Grellet curé audit Alegre MM. Jean Baptiste Lambert et Bar 
thelemy Grellet pretres et communalistes de l’eglise Saint 
Martin d’Alegre le dit s° Lambert sindic de la communauté 
lesd s'° pretres chargés de lad minutte layant mise dans leurs 
archives dune collation faite par nous et nof® royal souss pour 
être led extrait joint a l’acte de deliberation de ce jourdhuy 
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entre les habitants de Ja ville et faubourgs dud Alegre reçu 
de nous et nor royal souss fait et passé dans la maison 
Curiolle dud Alegre a la presence de messire Pierre Gran- 
gier secretaire du roy maison couronne de France seigneur 
de Cordez, Orcival, Saint Bonnes et Latour Vidal, avocat 
en parlement, habitant de la ville de Rions de present en 
cette ville et de M. Jaques Grangier scieur de la Monge baly 
de la ville et marquizat d’Alegre habitant au dit Alegre souss 
avec lesd_s" pretres le vingt troisieme novembre mil sept 
cent cinquante cinq apres midi. 

Signé Grangier, Lambert pretre, Grellet pretre, Gellet 
curé et Harent noï° royal. 

Conte le 3 xbre 1755 reçu.six sol signé Grangier. 


DELIBERATION PRESCRIVANT LES PRECAUTIONS A PRENDRE 
POUR SE GARANTIR DE MALADIES CONTAGIEUSES. 


Aujourdhuy vingt neuf septembre mil sept cent vingt un, 
à la requisition de Jacques Alloys, Pierre Passemard et 
Pons Garde consuls l’année presente 1721, les hants de lad 
ville et faubourgs en nombre suffisant sestant assembles pour 
prendre les precautions necessaires pour la surrette de la 
ditte ville et faubourg au subjet du supcon. de la maladie 
contagieuze que lont pretand estre dans les provinces, voi- 
sines et a empecher a cet effet la communication des touttes 
sortes de personnes et marchandises venants desd pais 
suspels, a esté deliberé, que les commissaires qui seront Cy 
apres nommés empecheront quils nentrent dans lad ville, 


606 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


aucune personne de quel estat et condition quil sojent, ve- 
nant du Languedoc, Gevaudan, Vivaret, Velay et autres 
androit suspects, muny de quelque passeport quils puissent 
avoir, et ce en execution des ordres de monsieur le marechal 
de Bervic commandant en chef dans cette province d’Au- 
vergne et a cet effet et pour lentiere execution desd ordres 
lesd hants ont etablis un bureau de sante composé de huit 
commissaires qui sont monsieur labé Roucou pretre, mons 
Grangier baly subdelegue de mons l’intendant mons Coudere 
lieutenant, mons Chardon procureur doffice, M' Julien 
Grellet, mons Fornier, M' Gisclon et Jacques Alluys les 
quels commissaires seront tenus de nommer des personnes 
pour monter lrois corps de garde savoir lun a la porte de 
Ravel, le second a la porte de Monsieur et le troisieme a la 
Croix proche la fontaine D’armand, lesd commissaires cha- 
cuns à leur tour visiteron lesd poste et se saisiront a neuf 
heures du soir de cled des portes ensemble celle de la 
posterle ; le commissaire du jour visitera pendant la journée 
les trois postes susd pour savoir sy ceux quy sont comende 
pour monter la garde ninterposent point des personnes a 
leurs places et sy leurs armes sont en bon estat; ne pourront 
les personnes commandés de monter la garde se retirer de 
leur postes jusques a ce que le commissaire en ordonnera la 
levée et fera fermer les portes, et ceux qui seront commandé 
pour le lendemain seront tenu de se trouver à leur postes à 
portes ouvrantes, et a legard du poste du faubourg le com- 
missaire en exercise aura soint quil y ait une sentinelle 
postée du costé de la grande fontaine et lautre du costé de la 
maison de Recipon, les quels seront dobligation de monter 
la garde de jour et de nuit pendant les vingt quatre heure 
quy seront commandés et ce jusques à ce que les barriere 
desd faubourgs seront faites, lesd commissaires visiteront 
tous les soir les cabarets pour seavoir les personnes quils 
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auront recu a loger, aux quels cabaretiers il est enjoint, 
suivant les ordres de donner tous les soir le nom et surnom 
de ceux quy veulent loger et ne pourront le faire que apres 
que le commissaire en aura donné l’ordre ; lesd commissaires 
sassembleront a cet effet pour faire incessament travalhier 
au barrieres necessaires auxd faubourgs et a les faire fermer 
aussy bien que les trois porte de la ville, ils enjoindront aux 
particuliers quy ont des portes quy donnent sur les fosses de 
les crochetter a peine destre murées et pour parvenir au 
fond nécessaires pour touttes les susd reparations lesd hants 
ont donné pouvoirs aud commissaires de prandre de fonds 
suffizans des mains de ceux qui en peuvent estres saisis et 
dont ils en doivent la restitution auxd hants et de faire 
touttes diligences necessaires a raison de ce. 

Fait et deliberé an devant de leglise a la sortie de vespres 
lesd jour et an susd ; le present deliberatoire elos en pre- 
sence de monsieur de Gizaguet chargé des ordres de mon- 
seigneur le vicomte de Beaune pour l’inspections des gardes 
bourgeoizes dans la frontière du Velay 

Signé Gizaguet, Roucou pretre, Grangier Grellet, Char- 
don, Couderc, Gisclon, Fornier, Alluys. 


PROCÈS-VERBAL D’INCENDIE DU CHATEAU D ALLÈGRE, 


Aujourd’huy quinzieme jour du mois de novembre mil six 
cent quatre vingt dix huit, sur les six heures du soir, de- 
vant nous Franzois Grangier, advocat au parlement, baïlly 
de la ville et marquizat d’Allegre assisté de M. François 
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Bouteaud notre greffier, est comparu M. Pierre Chardon 
procureur d'office dud marquizat qui nous a remontré que le 
feu s’estant pris dans la cheminée de la salle haute du chas- 
teau dud lieu, ce matin a sept a huit heures, qui est le 
troisieme jour que monseigneur le marquis d'Allegre y est 
arrivé avec son train et domestiques, ce feu de la cheminée 
excité par le grand vent, se serait communiqué en moins 
d’une demie heure en plusieurs endroit du couver du chas- 
teau , et particulierement de celluy du pavillon de la tour ou 
sont les papiers communs appelé le Tresor, en sorte que 
nonobstant le secours des personnes qui y sont accourus au 
nombre de plus de cinq cent, ce chasteau qui estait vu des 
plus considerables de la province a esté embrasé et reduit en 
cendre en moins de cinq heures sans qu'on en aÿe peu re- 
tirer que quelques meubles et quelques papiers jettés par les 
fenetres qui ont estes portes par les assistans dans la cha- 
pelle de St-Yves qui est dans la bassecour, et quoy que 
monseigneur ait este present et spectateur de ce triste epou- 
vantable accident qui ne peut estre ignoré de personne y 
ayant encore presentement plus de trois cent personnes tant 
eccleziastique, gentilhommes qu'autres qui en regardent 
les tristes restes et debris, le dit Chardon procureur d'office 
qui estait chargé de la clef du cabinet du tresor des papiers, 
terriers et documents de cette terre et des autres papiers de 
la maison du seigneur jusqu’en ce qu'il plust aud seigneur de 
l'en décharger, croit estre obligé pour vue plus entiere vala- 
ble desrharge desd papiers, de nous aequeris de recevoir 
le temoignage des plus considérables persosnes qui ont veu 
et qui estoient present à cette incendie et particulierement 
pour le fait des papiers a quoy inclinant nous avons aud 
Chardon procureur d'office donne acte de son requizitoire et 
suivant icelluy et estant avec notre greffier dans la bassecour 
dud chasteau, à la compagnie dud seigneur marquis d’Alle- 
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gre ou se sont trouves Vu grand nombre des habitans de là 
ville et faubourg d’Allegre et des lieux des environs au 
nombre de plus de trois cens personnes et particulierement 
M. Jean Deffilles pretre et curé de ce lieu, Mers Claude He- 
brand, Jean Brohé, Gregoire Boutaud, Jullien Crottes, 
Benoit Grellet, Jaques Boutaud, tous prestres et communa- 
listes dud Allegre, M° Pierre Pomers prestre el curé de 
Moulet, Guillaume Pralong vicaire aud Moulette, Jaques 
de Cheminade escuyers sieurs de Lormit, Louis Du Crozet, 
escuyer, sieur de Rouquerolles, M°'5 Benoit Couderc lieu. 
Barthelemy Grellet bourgois, Claude Garnier, n° royal, 
Pierre Fornier aussy n° royal, Claude Pontes Bourgois , 
Gregoire Boutaud marchand Jean Boutaud chirurgien, Jul- 
lien Grellet, André Boutaud marchand, Jaques Roucou 
marchand, Barthelemy Boutaud, Jaques Grangier, Claude 
Grellet praticiens Jaques Dechance, Vital Boutaud aussy 
marchand, Vital et Claude Berbigier armuriers, Blaize 
Recipon marchand tous habitants de la ville et faubourg 
d’Allegre, MM. Marcellin Filere praticien et habitant de 
Fressenet, Jaques Charitat habitant de Nayraval, les quels 
sus nommés par sermens d'eux pris en tel cas requis ont 
déclaré que le fait tel qu'est articullé si dessus consernant 
l'incendie dud chasteau d'Allegre est veritable dans toutes ses 
circonstances, et ont ajouté que cet embrasement a esle si 
prompte qu’a paine a on püû retirer une partie de ce qui es- 
Lait dans le chasteau et particulierement les papiers des 
quels ilyen a beaucoup qui ont ester bruller, quelque es- 
cours qu'on ait donné il a été impossible de les garantir, 
dont et desquelles déclarations nous avons donné et 
octroyé le present acte aud procureur d'office en pre- 
sence dud seigneur marquis d’Allegre qui a déclaré 
que tous les tittres anciens et nouveaux dud marqui- 
sat et autres terres et plusieurs autres tittres, papiers’, 
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descharges, quittances et autres actes de ses affaires parti- 
culières estoient renfermés dans led lieu appellé le Tresor 
comme le lieu principal de ses terres, estant venu en partie 
expres en ce lieu d’Allegre pour faire veriflier lesd papiers 
el avons signé avec nostre greflier led sieur Chardon procu- 
reur d'office et les autres particuliers si dessus nommés, fait 
le jour et au quinzieme jour de novembre mil six cens qua- 
tre vingts et dix huit. 

(Ont signé) Grangier bailly, Deffilhes curé, Hebrand 
prestre, Grellet pr., Boutaud pr. Crottes pr., Brohé pr., 
Boutaud pr., Couder lieutenand, Grellet, Pontes, Garnier 
n° royal, Fornier n° royal, Grellet, Roucou , Grellet, Bou- 
taud, Dechance, Boutaud, Recipon, Grellet, Boutaud, 
Berbigier Bonneval, Grangier, Boutaud, Charitat Lormét, 
Filere, Chardon, (avec cette annotation procureur d'office 
requerant pour décharges). 
| Au verso de la dernière feuille se trouve ecrit proces ver- 
bal d'incendie du châu d’Alegre 15 nobre 1698 — et au des- 
sous — expédié à mg' le marquis d’Alegre ce 22 mai 1712. 


NOTICE 


SUR 


L'ANCIENNE CONFRÉRIE 


DE NOTRE-DAME DU PUY, 


RE 


2R7 ET 


«| 


MESSIEURS 


L'une des questions de votre programme est ainsi conçue ! 
« Les confréries religieuses, littéraires et artistiques , 
» dites de Notre-Dame du Puy, qui, du xri° au xvin siècle, 
» ont existéen diverses provinces de la France et jusques en 
» Flandre, ne tirent-elles pas leur origine de la ville du 
p Puy?» 
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Avant d'aborder l'examen de cette intéressante question, 
rappelons quel était le but principal de l'institution. Il était 
le même à peu près dans toutes les villes où Ja confrérie 
avait été établie : honorer la sainte Vierge par des prières et 
d’autres actes de piété, et célébrer ses louanges par des 
œuvres poétiques et même artistiques. 

La plupart de ces associations paraissent avoir eu, pendant 
les six ou sept siècles de leur existence, des phases diverses 
de splendeur et de décadence. Parfois la piété des confrères 
se ralentissait, et la société s’éteignait pour renaître après 
une certaine durée de temps ; il arrivait aussi qu'après avoir 
ceint pendant quelques années la couronne poétique, elle 
finissait par n'avoir qu'une organisation purement religieuse. 
C’est là ce que nous apprend l'histoire de la confrérie qui 
existait encore dans la ville du Puy avant la révolution de 
1789. 

Daus d’autres villes, au contraire, à Amiens, par exemple, 
où le goût des lettres et des arts s'était plus longtemps con- 
servé, cette association avait pris une plus large extension : 
dès le xvr° siècle, les concours poétiques ne suflirent plus 
pour honorer la sainte Vierge ; la sculpture et la peinture 
furent mises à contribution ; le mobilier de la confrérie s’en- 
richit par les dons les plus précieux ; les maîtres donnèrent, 
à l’envi, des calices habilement ciselés, des croix et des 
lampes d'argent, des chasubles de brocard , des tables d’au- 
tel, des retables et de belles peintures, de telle sorte, dit 
l’auteur auquel j’emprunte ces détails, que les tableaux of- 
ficiels des maîtres restant à demeure dans la cathédrale y 
formaient un pieux musée de peinture. Plus tard, les maîtres 
demandèrent aussi au ciseau d’habiles sculpteurs, des sta- 
tues , des groupes de figures, des, bas-reliefs qui ajoutèrent 
de nouvelles richesses à ces belles collections. 

L'historique de ces confréries pour les différentes villes 


VINGT-DEUXIEME SESSION. 613 


où l’on a constaté leur ancienne existence, telles qu'Amiens, 

Abbeville, Rouen, Caen, Dieppe, Valenciennes, Douai, ete., 
où elles paraissent avoir brillé d’un certain éclat, nous en- 
traînerait trop au-delà des limites de ce modeste travail. Des 
savants très-distingués en ont fait des études aussi complètes 
qu'on peut le désirer. 

Le but que nous nous proposons en établissant qu'une 
confrérie du même genre a laissé des témoignages de son 
existence dans notre ville, est de revendiquer pour l'église 
cathédrale du Puy l’honneur d’avoir donné naissance à cette 
institution. 

Nos chroniqueurs et anciens historiens, Médicis dans sa 
chronique de Podio, le frère Théodose de Bergame, le P, Oddo 
de Gissey et Théodore, dans leurs histoires de Notre-Dame 
du Puy, ont tous cité cette confrérie, soit pour mentionner 
quelques-uns de ses actes, soit les bulles et autres pièces 
historiques qui s’y rapportent. Nous avons même retrouvé 
ses statuts, qui furent imprimés en 1684, lors de sa réorga- 
misation par l’évêque Henri de Maupas du Tour. 

Ge petit livre nous apprend que la confrérie de la sainte 
Vierge avait été établie dans l'église du Puy depuis environ 
quatre. cents ans, ce qui ferait remonter au moins au 
xrne siècle l'origine de cette association religieuse dans 
notre ville. Nous y voyons aussi qu’elle avait été confirmée 
et annoblie de plusieurs privilèges signalés par la piété des 
souverains pontifes, qui l'ont favorisée de grandes ‘indul- 
gences, comme Clément IV, autrefois évéque du Puy, 
Honorius IV, Urbain V, Boniface VIII. Jean XXII, 
Clément V, Benoït VI, Clément VII, Martin V, Pie IT, 


sSixte IV, Jules II, Léon X, Adrien VI, Paul III, Pie IV 


et Paul V. 


Il'est vrai que depuis la fin du xvrre siècle, époque où 
Henri de Maupas réglementait la confrérie, jusqu’en 1789, 


TOME Il. 39 


6114 CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


l'association parait-avoir été exclusivement religieuse et cha- 
ritable; mais plus d'un siècle auparavant, notre chroniqueur 
Médicis enregistre, à la date du mois de mai 1555, un acte 
de libéralité qui fut fait en faveur de la confrérie, comme 
un retour à d'anciennes traditions artistiques, dont le souve- 
nir n’était pas alors complètement effacé. 

La table du manuscrit résume en ces termes ce passage de 
notre chroniqueur : 

« Comment l’an 1555 au moys de may trespassa noble 
» homme maistre Gabriel de Sainet Marcel escuyer docteur 
» en chacun droict, lequel laissa en son testament chacun an 
» a perpeluite estre de ses biens donnees deux bagues dor 
» jusques à la valeur de cinq livres dix sols tournois et de- 
» clara vouloir que qui se trouveroit le jour de loctave apres 
» la confrairie faicte de Nostre-Dame daoust an chappitre 
» dicelle eglise le mieulx avoir besoigne sur lart de la mu- 
» sique avoir une dicelles bagues de la value de deux livres 
» dix sols el qui se trouveroit mieulx avoir dicte en la 
» science gaye de rimerte auroit laultre bague de la value de 
» trois livres entendant icelluy de Sainet Marcel que tout ce 
» que sera chante ou compose et dicte par rimes soit faict de 
» nouveau sans rien emprunter et le tout soit faict, dict et 
» chante a lhonveur, exaltation et louenge de la Vierge Marie 
» sans suyvre aultre propos. » 

Les intelligentes volontés du testateur furent mises à exé- 
eution, et soixante-onze ans après sa mort on distribuait 
encore, tous les ans, les prix qu’il avait institués. C’est ce que 
nous apprend le P. Oddo de Gissey dans l'édition de son 
Histoire de Notre-Dame du Puy qu'il publia en 1626. 
L’extrait suivant de ce livre est en outre intéressant, parce 
qu'il nous fait connaître de quelle nature étaient les deux 
bagues ou joyaux mentionnés par Médicis. 

« L'an 1555, dit-il, noble Gabriel de Saint-Marcel, doc- 
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», teur.ez-droits, laissa par testament de sa dernière volonté, 
» une fondation à l’honneur de la Vierge Mère, à ce que 
» lous les ans on baillast pour prix deux plaques d’or, en 
» chacune desquelles fust relevée à demy bosse l’image de 
» Notre-Dame du Puy. » L'auteur ajoute que ces plaques 
sont distribuées tous les ans au meilleur musicien et à celui 
qui s'est le plus distingué en poésie française, à la charge 
par les concurrents de ne produire que des œuvres à l’hon- 
neur de la mère de Dieu. 

Le but de cette fondation poétique et musicale, qui est ici 

nettement spécifié, et le jour de l’Assomption, qui, d’après ce 
document et les statuts de 168%, était celui de la grande fête 
de la confrérie, concordent déjà avec ce que nous savons de 
certaines confréries du Nord, entre autres de la ville de 
Dieppe, pour établir une origine ancienne et une orga- 
nisation commune. Une bulle d’indulgences accordée par le 
pape Innocent, en 1654, aux maîtres et maitresses de la 
confrérie du Puy érigée dans la cathédrale d'Amiens, est 
conçue à peu près dans les mêmes termes que celle donnée 
en 1612, par le pape Paul V, aux personnes des deux sexes 
enrôlées dans la confrérie de notre ville. Ajoutons que ni 
l’une ni l’autre de ces bulles ne font mention des concours 
littéraires, bien que leur existence soit incontestable. 
. Ce n’est done pas dans les bulles papales que nous devrons 
chercher le souvenir de joûtes littéraires et musicales, et si ces 
sortes de documents ne renferment aucune donnée de ce genre 
à l'égard de la confrérie du Puy, c’estque le souverain pontife 
n'avait en vue pour la nôtre, comme pour celles du nord de 
la France, que les pratiques religieuses et charitables. 

Mais ces divers traits de ressemblance ne sont pas les 
seuls qui relient entre elles toutes ces confréries. Il en est 
d’autres plus importants qui, indépendamment de l’exis- 
tence d’une semblable association dans la ville du Puy, 
avaient inspiré à divers historiens d’AmienS la pensée que 
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les confréries de la Picardie avaient pris naissance dans la 
capitale du Velay. 

C’est à cette ville, disaient-ils, qu’elles avaient emprunté 
leur nom de confrérie de Notre-Dame du Puy. Cette opi- 
nion s’appuyait, en outre, sur la principale cérémonie de la 
société, qui avait pour objet de rappeler un miracle opéré 
au Puy en Velay. 

A cet égard, le passage suivant de l’un de ces historiens, 
le chanoine de Lamorlière ( Antiquités de la ville d'Amiens, 
p.88), est trop concluant pour qu'on ne nous excuse pas 
de le citer textuellement : 

« Mais puisque en la solennité de deux ou trois save de 
» la fondation de nostre dite confrérie qui se célèbrent tous 
» les ans, à l’honneur de la Vierge, au milieu de la nef de 
» Nostre-Dame, la principale cérémonie qu’on y observe 
» sont les deux petits enfants de chœur qui, montés sur un 
» passet à deux degrés, à l’escart des autres chantres , chan- 
» tent à longues notes le verset: Gabrielem archange- 
» lum, ele., je veux dire que cela est aussi bien tiré d’un 
» ‘autre miracle de Nostre-Dame du Puy, où un enfant de 
» chœur de ceste église passant devant la juifverie, et ayant 
» mélodieusement entonné le motet ci-dessus, un juif, 
» transporté de furie, le tua, auquel néantmoins la Vierge, qui 
» ne manque jamais à ses serviteurs, ne faillit de rendre 
» aussitost la vie en mémoire de quoy ces vers furent faits, 
» qui se lisent en ladite église de Notre-Dame-du-Puy : 


» Cantatur per clericum 

» Gabrielem archangelum 
» Bonum tulisse nuntium, 
» Judœus necat parvulum, 
» Suscitat hunc beata’. » 


} Cet évènement eut lieu eu 4320. Il se lie à l’histoire générale par 
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Un autre miracle, accompli également, d'après Oddo de 
Gissey, dans la ville du Puy, avait été représenté en seulp- 
ture sur un des autels de la cathédrale d'Amiens. On y voyait 
la sainte Vierge qui retire un enfant d'un puits. 

Enfin, le souvenir de l’église du Puy semblait revivre 
dans les cérémonies de cette cathédrale par l’image d’un 
puits, sorte de rébus ou jeu de mot, qui figurait à Amiens 
sur les ornements d'église, et qui accompagnait la grande 
image d'argent portée dans les processions. 

Celte opinion, en quelque sorte traditionnelle, du cha- 
noine de Lamorlière et d’autres historiens de la Picardie, qui 
nous paraît fondée sur des preuves suffisamment solides, a 
cependant été contestée dans une dissertation, très-sayante 
d’ailleurs, qu'a publiée en 1854 M. A. Breuil, dans les Mém. 
de la Soc. des antiquaires de Picardie (tome nr, p. #89). 

Dans ce travail, qui a pour titre : La confrérie de Notre- 
Dame du Puy d'Amiens, l’auteur essaie de démontrer que 
cette association est née en Picardie, et que le mot Puy, 
dérivé du latin « podéum (appui, saillie, balcon , théâtre), 
» désigne, dans son sens le plus restreint, le lieu du con- 
» cours, l'élévation sur laquelle le poète récitait ses vers, 
» et, dans son sens le plus large, le concours lui-même. » 


sa date correspondant au règne de Philippe v, sous lequel les Juifs éprou- 
vèrent d’ardentes persécutions. Il contribua peut-être, jusqu’à un certain 
point, aux mesures violentes dirigées contre les Israélites. Le meurtre de 
l'enfant de chœur eut au moins assez de retentissement pour motiver 
des lettres-patentes de l'an 4525, par lesquelles Charles 1v accordait aux 
enfants de chœur de Notre-Dame du Puy le privilège de juger et de punir 
les Juifs résidant en cette ville. On croit aussi que c’est en mémoire du 
méme évènement que fut érigée, dans la rue des Farges, près de celle de 
la Juiverie, une élégante fontaine de style gothique où l’on voyait l'image 
sculptée d’un enfant de chœur. Un débris de ce curieux monument a été 
employé à la reconstruction de la fontaine de la rue des Tables. 
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Il explique la commémoration des miracles opérés au Puy 
par la célébrité des pèlerinages de l’église cathédrale de cette 
ville, qui y attirait de nombreux voyageurs de tous les points 
de la France. « Or, n'est-il pas admissible, dit-il, que de 
» pieux pèlerins d'Amiens en aient rapporté le récit des mi- 
» racles opérés au Puy par la sainte Vierge ? » 

Dans son opinion, le puits ne serait qu'un rébus qui s’ap- 
pliquerait non au souvenir de la ville du Puy, mais au mot 
Puy, pris dans son acception de théâtre ou de concours. 

Ces explications sont ingénieuses, sans doute, mais, par 
leur diversité, par les efforts d'imagination qu’elles trahis- 
sent, elles nous paraissent peu satisfaisantes. 

Puisque l’auteur convient que « l’église de Notre-Dame 
» du Puy était un des lieux de pèlerinage les plus fréquen- 
» tés qu'il y eût en France, » une des villes les plus célèbres 
par le culte de la sainte Vierge, il admettra sans peine que la 
vénération des fidèles avait bien pu inspirer la pensée de créer 
des institutions qui pouvaient ajouter, en ce lieu, à la splen- 
deur du culte. Le concours continuel de nombreux pèlerins, 
parmi lesquels on comptait souvent les personnages les jus 
illustres par leur rang ou par leur savoir, des souverains, 
dés princes’ de l'Etat et de l'Eglise, des littératéurs et des 
poètes, ce concours de visiteurs dans un pays qui a produit, 
d’ailleurs, d’illustres troubadours , ne fut pas sans influence 
sur un certain mouvement littéraire que nous révèlent d’au- 
tres institutions locales. 

Nous avons fait connaître, dans un de nos écrits, de quel 
éclat brillèrent anciennement et l’université de Saint-Mayol, 
et l’école capitulaire de notre cathédrale; nous avons rappelé 
ces tournois littéraires, dits cours d'amour, dont un de nos 
historiens a réveillé, avant nous, le curieux souvenir; enfin 
nous sayons quelle était l'importance dé cette riche biblio- 
thèque du chapitre, qu’un généreux official du Puy, Pierre 
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Odin, avait embellie de belles peintures représentantles arts 
libéraux, c’est-à-dire l’enseignement complet du trivium et” 
du quadrivium, que les clercs recevaient, au moyen-âge, dans 
notre cloître capitulaire. 

Vous avez admiré, Messieurs, les restes de ces peintures 
murales dont le pinceau d’un maître antérieur à Raphaël 
avait décoré les murailles de ce sanctuaire des lettres. 

Vous semble-t-il dès-lors invraisemblable d'admettre 
que la confrérie religieuse et littéraire de Notre-Dame du 
Puy eût pris naissance à ce foyer d’études poétiques, dont les 
nombreux souvenirs rayonnent dans notre histoire locale ? 

Pour moi, n’aurais-je d’autres preuves que celles qui pré- 
cèdent, je n’hésiterais pas à résoudre affirmativement la 
question. Aussi il est peut-être superflu d'ajouter de nou- 
veaux témoignages qui établissent combien était puissante 
l'influence qu’exerçait, jusques dans des contrées éloignées, 
la célébrité du sanctuaire du Puy. Dans l’Anjou et ailleurs, 
s'élevaient des églises que leurs fondateurs s’empressaient 
de placer sous le vocable de Notre-Dame du Puy. En ce 
qui concerne plus spécialement la question qui nous occupe, 
des villes, afin de se rendre propice l’intercession de la 
sainte Vierge, pour la cessation des fléaux dont elles étaient 


victimes, créaient des confréries à l’imitation de celle qui 


existait dans notre ville, et y envoyaient ensuite des députa- 
tions pour accomplir leurs vœux. 

C’est ainsi qu’en 1461, la ville de Limoges, dit Oddo de 
» Gissey, molestée de pestilance, recourut à Notre-Dame du 
» Puy, dressant une confrérie à l'honneur d’icelle, et lui fe- 
» sant vœu pour la santé de tout le Limosin; les députés, pour 
» rendre le vœu au nom de la ville, firent offrande de 
» cent livres de ciré à l’église du Puy, laquelle, reconnais- 
» sante, envoya une bannière de taffetas à Messieurs de 
» Limoges, où d’un côté était l’image de Notre-Dame du 
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» Puy, de l’autre saint Martin, tutélaire de tout ce pays-là, 
» d'où la contagion fut aussitôt chassée. » 

Les tableaux eæ-voto, que l'on conservait autrefois à la 
cathédrale, témoignaient aussi que beaucoup d’autres villes 
avaient souvent recours à la sainte Vierge du Puy, et il est 
permis de croire que Limoges n'avait fait que suivre un 
usage consacré dans d’autres circonstances semblables. 

Ainsi, nul doute, cette confrérie du Puy, à laquelle dix- 
sept papes ont accordé des bulles d’indulgences, a été imitée 
dans d'autres villes de la France, et de même qu’elle a été 
transportée à Limoges, elle a bien pu pénétrer dans la Pi- 
cardie, la Normandie et jusques en Flandre; son nom tra- 
ditionnellement constant, les miracles de la sainte Vierge 
du Puy, dont elle conservait ailleurs le pieux souvenir, tout 
atteste qu'elle a pris son origine dans notre ville. Si elle n’a 
pas brillé chez nous, pendant les trois derniers siècles, d’un 
sigrand éclat littéraire et artistique qu’en Picardie, elle n’en 
a pas moins, dans le cours du xvi® siècle, compris dans ses 
attributions des concours de poésie et de musique, et tout 
- fait présumer que plus anciennement elle avait été orgau:ste, 
comme elle le fut plus tard en Picardie, pour honorer la 
sainte Vierge par un tribut annuel de poésie et de chant. 

Nous donnons en tête de cette notice la gravure d’un an- 
cien sceau en bronze qui appartient au musée du Puy. 
Il représente la sainte Vierge sous un dais gothique, avec la 
légende : Sigillum confratriæ beatæ Marie et pn hospitalis 
Podiensis. Ce curieux monument, qu'on peut rapporter au 
xiv® siècle, prouve que la confrérie avait une certaine im- 
portance et qu'elle jouissait du droit de sceau. 


1 Cette vignette et celle qui termine ce mémoire, comme toutes les 
gravures insérées dans les publications du Congrès, sont dues au crayon 
et au burin consciencieux de M. Camille Robert, du Puy. 
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La légende du sceau, sur lequelle sont mentionnés la con- 
frérie de Notre-Dame et l'hôpital des pauvres et pèlerins, 
rappelait sans doute un charitable devoirde l’association, qui, 
d’après les statuts publiés en 168%, imposait aux baillesses 
de la confrérie le soin de visiter les hôpitaux et de procurer 
du soulagement aux pauvres qui étaient reçus dans ces mai- 
sons de charité. Les bulles papales, notamment celle de 
Paul III, consacrent aussi ces attributions de la société, en 
comprenant dans les mêmes indulgences « la confraternité 
instituée sous l’invocation de la bienheureuse Vierge Marie 
en ladicte église Notre-Dame du Puy, comme encore l'hô- 
pital des pauvres joignant ladicte église. » 

La confrérie figurait avec honneur aux grandes processions 
des jubilés et des fêtes, comme le témoigne la chronique de 
Médicis, où .son organisation presque militaire lui donnait 
pour officiers un capitaine, un lieutenant etun porte enseigne. 

Elle avait aussi un trésorier, et était régie par les dignités 
ou chanoines élus sacristains de l’église. 

Un certain nombre de pièces, dont je dois la commu- 
nication à notre savant collègue, M. Paul Leblanc, de 
Brioude, m'ont fourni des listes nombreuses de confrères, du 
xvine siècle, parmi lesquelles se trouvent les noms d’an- 
ciennes familles de la bourgeoisie. Elles nous ont légué 
aussi le souvenir de quelques artistes du pays, entre 
autres celui du peintre François, décédé en 1713, de Bar- 
thélemy Buffet, peintre, et de deux architectes, Joseph 
et Maurice Buffet. 

Le dernier monument de la confrérie est celui que 
nous avons l'honneur de mettre sous vos yeux. C’est une 
plaque en cuivre argenté, repoussé et gravé, qui est haute 
de 0® 33 sur 0® 2% de largeur. Médicis, dans sa chronique de 
Podio, mentionne ces {arges ou escus que certaines corpo- 
rations avaient le privilège de porter dans les processions, 
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On voit sur celle-ci l’image de la sainte Vierge du Puy 
représentée dans un tabernacle. Au dessous, on lit : 1780, 
et plus bas : Bonome, capitaine de la confrérie de Notre- 
Dame du Puy. 


AYMARD. 


ot 


HOBOLOLOC) 2 


a 


bOLOLOLON 


NOTICE 


SUR LA 


CONFRÉRIE DES CHAPERONS BLANCS, 


Les chroniques locales, d'accord avec les récits des histo- 
riens, nous ont fait connaître l’origine et. le but de cette 
confrérie, dite des Pacifici : l'association avait pris naissance 

dans la ville du Puy, vers la fin du xu° siècle; son organisa- 
_ tion était religieuse et militaire, et:son but était: d'expulser 
les routiers, « bandes de pillards qui s'étaient formées en 
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1147, après le départ de Louis vit pour la croisade #, » et 
qui, organisées successivement en corps de troupes considé- 
rables, ravageaient la France déjà terriblement désolée par 
es dissensions et les guerres de différents princes. Elles 
erraient dans les campagnes, pillant et dévastant les fermes, 
les églises et les châteaux, et détroussant les voyageurs, les 
gens de négoce et les pèlerins. 

Le P. Oddo de Gissey, dans son Divine historique de 
Notre-Dame du Puy, donne à ce sujet des renseignements 
qu'il a puisés à plusieurs sources et qui ne laissent aucune place 
au doute. Après avoir raconté la pieuse fraude d’un cha- 
noine qui déguisa un beau jeune homme sous le costume de 
Notre-Dame du Puy, et le fit apparaître, la nuit, dans l’église 
cathédrale, à un charpentier nommé Durand, notre historien 
relate les ordres que Durand en reçut d'organiser cette con- 
frérie, lui enjoignant que chaque associé porterait en signe 
de ralliement un chaperon de toile blanche et sur ce vête- 
ment une plaque ou médaille de plomb avec l’image de Notre- 
Dame du Puy et la légende : Agnus Dei, qui tollis peccata 
mundi, dona nobis pacem. 

Convaincu de la sincérité du miracle, « Durand alla 
trouver l’évêque vers la fin de novembre 1182, et l’assura 
que Dieu lui avait ordonné de rétablir la paix dans le 
royaume 2. » 

« À ce récit, dit M. Mandet 3, l’évêque monte en chaire, 
prêche avec chaleur une croisade contre les routiers. C’est 
le ciel qui parle par sa bouche; c'est Notre-Dame elle-même 


?* Bouillet. Dict. universel d'histoire et de géographie, au mot Roufiers. 
« Ce nom, dit cet auteur, fut donné depuis à de nouvelles bandes appe- 
lées aussi Brabañcons, Ecorcheurs, Cottereaux, etc. 

2 Arnaud, Hist. du Velay, t.1, p. 135. 

3 Ancien Velay. 
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qui est venue dire à Durand ce qu’il fallait faire. Honte et 
malédiction sur les impies qui tenteraient d'empêcher cette 
volonté suprême de s’accomplir!.... La foule est émue, 
verse des larmes ; chacun s’empresse de prendre la médaille 
et le chiperon, et grâce à l’ingénieuse supercherie du cha- 
noine, les routiers sont bientôt chassés de la province, » et 
enfin exterminés en 1183, près de Dun-le-Roi{. 

« Cet évènement, ajoute Arnaud, fut si célèbre dans le 
temps, qu'on le marqua dans la date des chartes. » 

Cette confrérie, dans laquelle les gens du peuple, les no- 
bles et jusques aux princes s'étaient empressés de s'enrôler, 
avait produit une nombreuse et formidable armée recrutée 
surtout parmi les habitants du Velay, chez lesquels l'asso- 
ciation avait pris naissance. À cet égard, un monument 
eurieux est venu confirmer le récit de nos chroniqueurs; il 
s’agit d'un bel exemplaire du médaillon en plomb que les 
confrères attachaient à leur chaperon, lequel a été trouvé au 
Puy et que je possède : il est polygonal et son diamètre à 
cinq centimètres. Nous en donnons un dessin en tête de 
celle notice. 

La Vierge du Puy y est représentée assise sur un trône 
et tenant l'Enfant-Jésus sur ses genoux; on lit autour : 
Agnus Dei, qui tollis peccata mundi, dona nobis pacem, 
c’est-à-dire les mêmes type et légende indiqués par le P.Oddo 
de Gissey. 

On ne peut pas douter que cette plaque soit bien de la 
fin du xrre siècle ; non-seulement les formes de l'épigraphie 
l'indiquent, mais encore la sainte Vierge y est figurée 
dans le même costume, dans l’attitude et presque avec les 
mêmes attributs qu’on donnait à son image avant que le roi 
saint Louis eût apporté d'Egypte et donné à l'église cathé- 


? Bouillet. pict. univ, d'histoire et de géographie, au mot Rouliers. 
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drale:du Puy, dans un voyage qu'il fit en 4254, la Vierge 
noire qu'on vénéra depuis lors dans cette ville. 

I est intéressant de retrouver sur cette belle médaille, déjà 
si curieuse au point de vue historique, cette image. {rès-an- 
cienne de Notre-Dame du Puy, qui, longtemps avant saint 
Louis, avait reçu les hommages de Charlemagne, de Louis 
le Débonnaire, de Charles le Chauve, des rois Robert, Eudes 
et de plusieurs papes 1. 

Il paraît cependant que les anciennes plaques, médailles 
ou enseignes du Puy offraient quelques légères variations 
dans les attributs qu’on plaçait aux mains de la Mère et dé 
l'Enfant. 

Voici, en effet, une enseigne de pèlerinage qui, sans 
aucun doute, se rapporte à Notre-Dame-du-Puy, et sur 
laquelle, l'enfant divin, au lieu d’un sceptre surmonté d’une 
petite croix, en tient un qui finit en fleur-de-lys. 


La légende ne laisse d’ailleurs, 
aucun doute sur la provenance ; 
on y lit: Sigillum Beatæ Mariæ 
de Fodio. 

Cette enseigne, qui est en 
plomb, est conservée au musée. 

Il est probable que cette mé- 
daille de pèlerinage était du 
nombre de celles que faisaient 
fabriquer les maitres de l’Hôtel- 
Dieu du Puy, en vertu d’un acte 
épiscopal, à la date de l’an 1210, 


0 
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* Voyez pour la représentation de l’image‘de Notre-Dame du Puy ap- 
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confirmé par deux bulles du pape Alexandre 1v, qui assurait 
le monopole de cette fabrication à cet hospice, sous peine 
d’excommunication à l’égard des contrevenants. 

Malgré les garanties de reproduction exacte que pouvait 
offrir cet établissement charitable, il ne paraît pas que, sous 
le rapport des attributs, celte image de leurs enseignes fût, 
plus que celle des Chaperons, la copie parfaitement fidèle de 
la statue de la Vierge: 

On en jugera d’après la description que nous en donne le 
P. Oddo de Gissey, qui avait vu cette ancienne image en na- 
ture derrière le grand autel, et représentée sur d'anciens 
sceaux du chapitre. « Sur ces scels, dit-il, l’on void relevee 
» en cire l’image de Nostre Dame, toute differente de celle 
» d’aujourd'huy, estant assise comme dans un throne, por- 
» tant son fils au bras droit, et de la main gauche un 
» sceptre avec une fleur-de-lys aw bout, et l'enfant une 
» semblable en sa gauche, où la figure du sceau d’aujour- 
» d’huy représente l'image qui est à présent sur l'autel. » 


portée d'Orient par saint-Louis en 1254, le sceau figuré en téte de la 
précédente notice. Un dessin plus complet en a été donné par Faujas dans 
son ouvrage sur les volcans éteints du Vivarais et du Velay. 


AYMARD. 


NOTICE 


sUuR 


UNE ANCIENNE PLAQUE 


EN GUIVRE ÉMAILLÉ, 


« L’émail en taille d'épargne, dit M. de Laborde, ne fut, 
dès l’origine, un secret pour personne et était exécuté 
simultanément par tous les orfèvres, dans tous les pays. 
Mais la ville de Limoges, abandonnant aux orfèvres 
l’émaillerie sur les métaux précieux, l’appliqua exclusive- 
ment au cuivre doré avec une si grande hardiesse de con- 
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» ception, avec une entente commerciale si heureuse, qu'elle 
» accapara ce genre de fabrication, l'exploita en grand et y 
» obtint un tel succès, qu'elle lui donna son nom, comme 
» Damas à la damasquinerie, Dinan à la dinanterie, Arras 
» aux arrazzi, etc. 1 » 

Nous admettons très-volontiers que la fabrique de Limo- 
ges, pendant tout le cours du moyen-âge, se distingua par la 
- perfection de ses émaux sur cuivre et par l’abondance de ses 
productions. Mais nous croyons aussi, avec M. de Laborde, 
que cette ville n’eut pas probablement le monopole absolu 
de ces sortes d’émaux ; « ce serait méconnaître les habitudes 
nomades des maîtres et même des apprentis de tous les mé- 
tiers, qui portaient au loin leurs secrets et leur habileté; » ce 
serait ignorer également l'influence des traditions indus- 
trielles et artistiques, qui, si l’on en juge par les émaux méro- 
vingiens et par ceux que nous ont laissés les Gallo-Romains 
et même leurs ancêtres les Gaulois, dut maintenir, dans la 
suite des temps, ce genre de fabrication en différentes loca- 
lités de la France. 

Ce qui ressort avec une entière évidence des chroniques 
et d'anciens inventaires qui relatent les émaux limousins 
(de opere lémovicensi), c'est, répétons-le, que Limoges avait 
acquis sous ce rapport une certaine célébrité. Remarquons 
aussi que tous les émaux cités dans les textes ne sont pas 
accompagnés de cette mention, et qu’il est rare que les pièces 
en cuivre émaillé à taille d'épargne offrent des inscriptions 
ou d’autres particularités qui puissent nous éclairer sur leur 
véritable provenance. j 


I! serait donc possible que la connaissance d’un plus grand 


1 Voyez la savante et très-remarquable Notice des émaux, bijoux et au- 
tres objets exposés dans les galeries du musée du Louvre, par M. de Laborde, 
lie partie, p. 281 et passim. 


TOME Il. 40 
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nombre de textes, un examen attentif des œuvres d’émaillerie 
et leur comparaison avec d’autres objets d’art contemporains, 
conduisissent à constater l'existence de différents lieux de 
fabrication. C’est un résultat qu'on entrevoit déjà dans les 
diversités de caractères que présentent le travail et le mode 
de coloration à l'égard de certaines régions qui ont conservé 
jusqu’à nos jours une plus ou moins grande quantité de cui- 
vres émaillés. 

La plaque en cuivre doré et émaillé qui figure en tête de 
cette notice, montre un intéréssant exemple à l'appui de ces 
observations. Non-seulement la composition du sujet, la 
touche et les tons de l'émail ont un cachet spécial qui frappe 
l'attention, mais encore ce morceau se caractérise par un 
détail de l’ornementation qui trahit son origine locale : aux 
deux côtés de l'ange aux longues ailes qui en occupe le mi- 
lieu est figurée une petite rosace à six pétales allongés, 
analogue à celle qui, du x1I° au xive siècle, était devenue 
le type de la monnaie épiscopale du Puy. Il faut croire qu’en 
adoptant cet ornement, les émailleurs s'étaient inspirés 
d’un symbole qu'ils avaient constamnient sous les yeux sur 
la monnaie la plus usuelle du pays. 

Cette curieuse plaque, sur laquelle l’ange, les rosaces et 
la bordure en cuivre doré se détachent sur un fond d’émail 
bleu, avait servi à décorer une croix, Elle a été trouvée dans 
le sol du cimetière de Chamalières, ancien prieuré qui dé- 
pendait de l’abbaye bénédictine du Monastier, et fait partie 
de la belle collection d'émaux de mon honorable ami, 
M. Théodore Falcon, à qui j'en dois l’affectueuse commu- 
nication, 

On peut fixer vers 4 fin da xrni° siècle la date de ce petit 
monument. Nous n'avons pas de données pour savoir si, 
avant cette époque, nos ateliers d'émaillerie avaient déjà em- 
prunté le même symbole à la monnaie locale. On sait que la 
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rosace de: ‘cniers épiscopaux dérivait du chrisme dégénéré, 
qui, dans le cours des x° et x1° siècles, avait été le signe mo- 
nétaire de l'église du Puy 1. Il serait curieux de suivre les 
transformations successives de cet emblème sur un certain 
nombre d’émaux, et d’en déterminer ainsi la série chronolo- 
gique parallèlement à celle que nous avons essayé d'établir 
pour nos monnaies. 

Il est possible déjà de constater que sur notre plaque, le 
signe monétaire n'est pas aussi complètement changé en 
rosace qu'un semblable motif d'ornement qui décore un riche 
pied de chandelier, conservé également dans la collection de 
M. Falcon. Cette dernière pièce de cuivre émaillé, qui est 
postérieure d'environ un siècle, se caractérise, d’ailleurs , à 
l'égard de sa destination locale, par des écussons aux armes 
d’une famille seigneuriale de la contrée, et, pour sa date, 
par l’élégant encadrement à lobes ogivaux qui enferme ces 
écussons, et qui ressemble à celui qu’on voit sur la monnaie 
de Charles V, dite fleur-de-lys d’or ?, tandis que d’autres 
écussons semés de fleurs-de-lys sans nombre, et alternant 
avec les précédents, indiquent l’une des années immédiate- 
ment antérieures à celle où Charles V réduisit à trois le 
nombre de ces insignes de la monarchie. 

Les pièces d’orfèvrerie fabriquées vers la fin du xv® siè- 
cle, dans la ville du Puy, qui portent la preuve de leur pro- 


1 Voyez les dessins de ces deniers au chrisme dégénéré et à la rosace 
dans ma notice sur les monnaies des évêques du Puy, (11° vol. du Compte- 
rendu du Congrès, p. 568 et 570). Toutefois, unc variété moins ancienne 
qui se rapporte à la fin du xun siècle, offre une rosace plus parfaitement 
conforme à celle de la plaque, à raison du nœud central d’où naissent 
les pétales. 

2 Le BLanc. Trailé hist. des monnaies de France, pl. de la page 254, : 
n° 4. 
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venance dans l’estampille de cette ville, présentent encore le 
même motif de rosace. Nous en avons vu un bel exemple 
dans un reliquaire en argent de l'église de Saint-Jean-de- 
Nay, qui a été exposé à la cathédrale pendant la session du 
Congrès. 

Rien n’est plus propre à démontrer, d’ailleurs, l’ancienne 
existence d’une fabrique d'émaux dans notre ville, que les 
perfectionnements auxquels étaient parvenues, au xv® siècle, 
les productions de l’orfèvrerie locale, alors remarquables 
par la diversité des repoussés, ciselures, nielles et émaux 
peints. On sait que la ville du Puy était, au moyen-âge, 
l'un des centres principaux de l'industrie des orfèvres, 
comme Paris, Limoges, Amiens, Troyes, Rouen et Bour- 
ges 1, etque les statuts donnés à la corporation par le roi 
Charles V, en 1367, mentionnent des ouvrages de tous gen- 
res que nos orfèvres et argentiers livraient à la vente 2. Le 
Congrès a pu juger de l'abondance et de la beauté des pro- 
duits de cette fabrication, par les croix, calices, reliquaires 
et objets civils portant l'estampille du PVY, avec initiales 
d’orfèvres, œuvres d’art qui ont été réunies dans les diverses 
expositions artistiques du musée, de la cathédrale et des col- 
lections particulières. 

La célébrité du pèlerinage de Notre-Dame du Puy appelait 
un grand concours d'étrangers, de personnages, princes, 
prélats et même de souverains. Celte affluence de personnes, 
souvent d’un rang élevé, donnait sans doute une impulsion 
à la production des ouvrages d’art et de luxe, pour lesquels 
l’émaillerie apportait le tribut de ses éclatantes couleurs, et 
l’orfèvrerie, celui de ses riches métaux artistement ou- 


* Hyacinthe Maury. Encyclopédie moderne, au mot France. 
2 Statuts des orfeyres du Pus-en-Velay. Lict. des confréries el corpora- 
tions, édité par l'abbé Migne, 1854. 
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vragés. C’est aussi par des dons de joyaux ou pièces d'or- 
fèvrerie que la maison consulaire de la ville saluait la 
bien-venue des souverains venus en pèlerinage à Notre-Dame 
du Puy {, et il était rare que des personnages vinssent visi- 
ter cette ville sans emporter quelques-uns de ses produits 
artistiques 2. À cet égard, nous avons déjà recueilli des-maté- 
riaux à l’aide desquels il nous sera possible de faire, un 
jour, l’histoire de l’industrie des orfèvres et argentiers dans 
notre ville; puissions-nous y joindre quelques données sur 
celle des émailleurs sur cuivre, argent et or, qui, eu égard 
‘ aux habitudes industrielles et commerciales de nos aïeux, se 
serait difficilement aecommodée du monopole absolu qu’au- 
rait pu accaparer toule autre ville! 


AYMARD. 


!? Chronique de Médicis de Podio. 
2 Joyaux achetés par le duc d'Orléans dans la ville du Puy, 1379-1389. 
Catalogue du cabinet Joursanvault, 


DE LA BEAUTÉ, 


DES ÉLÉMENTS QUI LA CONSTITUENT 


ET DE SES DIVERS CARACTERES. 


MÉMOIRE EN RÉPONSE A LA Î'° QUESTION DU PROGRAMME 


DE LA D€ SECTION, 


Par M. Hewn DÉMIAU, oe Tourouse, 


Professeur de liturgie, etc., au grand séminaire du Puy. 


Qu'est-ce que la beauté, dit saint Augustin, liv. 1v, 
ch. xrn1 de ses Confessions, sinon ce qui nous attire et nous 
attache aux choses que nous aimons : Quid est pulchrum 
nisi quod nos allicit et concihat rebus quas amamus ? 

Cette notion préliminaire nous amène à la définition que 
fous cherchons et que nous offre ce mot communément attri- 
bué à Platon : Tô xœhdy p&s <05 ændoÿs : le beau est la splen- 
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deur de vrai. Telle cêt, disent les auteurs d'Esthétique, la 
plus exquise notion du beau, et c'est celle que nous adoptons 
volontiers : Juxta Platonem pu'chrum nihil aliud est quèm 
splendor veri. Eximiam hanc pulchri notionem et nos am- 
_plectimur. (Brancherot. Præelectiones philosophicæ. De 
Esthet, art. 2.) Ainsi, d’après eet ancien philosophe, il y a 
beauté quand il y a vérité et splendeur. Et, en effet, si une 
chose à toutes les conditions de l'être qu'elle paraît ou qu'elle 
doit avoir, et qu’elle les possède dans un degré propre à 
exciter l'admiration, elle nous oblige à l'aimer, elle est 
belle. 

Appliquons celte notion à des exemples. Dieu ayant en 
lui la plénitude de l'être, est par là même la vérité et 
la splendeur par essence. 11 a donc au souverain degré ce 
qui peut attacher et fixer l'amour: ilest la beauté souveraine: 
La gloire et la beauté sont autour de vous comme votre re- 
flet, lui dit le plus grand des poètes. (Ps. x1v,6.) Jésus-Christ 
étant homme-Dieu, possède en s1 personne divine toute 
vérité et toute splendeur : Nous l'avons vu, dit son disciple 
bien-aimé, dans la gloire du fils unique du père, plein de 
grâce et de vérité. (Joan 1,1%.) C'est donc avec raison que le 
psalmiste lui dit : Montrez votre beauté et vous règnerez : 
Specie tud et pulchritucine tud intende , prospere procede 
et regna. {Ps. xLi1v, 3.) L'Eucharistie étant le sacrement du 
corps et du sang de Jésus-Christ, sous les symboles du pain 
et du vin, renferme en elle-même toute vérité et toute 
splendeur; aussi un prophète dit hautement qu'elle est le 
plus bel ouvrage du Tout-Puissant : Quid pulchrum ejus 
nisi frumentum electorum et vinum germinans virgines ? | 
(Zach. 1x, 17. 

Mais je crois que pour rendre cette définition plus claire, . 
il faut dire que la beauté est la splendeur du vrai et du bon; 
car encore que le vrai absolu ne puisse être sans la bonté, 
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le vrai relatif, qui est propre à tous les êtres créés, peut man- 
quer de bonté. Or ce qui n’est pas bon ne peut être beau que 
dans un sens très-impropre. Ainsi on ne dira pas qu'une 
vipère soit belle, parce que, par ses qualités nuisibles, ce 
reptile n’inspire pas l'affection, mais l'horreur. Mais si une 
chose réunit la bonté à la vérité et à la splendeur, nous l’es- 
timons, nous l’aimons, nous l’admirons, elle a la beauté, 
selon le principe de saint Augustin : Qu’appelons-nous beau, 
sinon ce qui nous attire et nous attache auæ choses que nous 
aimons 1 ? 

Distinguons maintenant les diverses sortes de beauté: Il 
y a la beauté infinie et la beauté fine, la beauté absolue et la 
beauté relative, la beauté invisible et la beauté visible; et 
ces trois dernières sont susceptibles de divers degrés dans 
lesquels elles prennent des noms particuliers. Expliquons 
es termes et jetons du jour dans nos explications par des 
exemples. 


La beauté infinie ne convient qu’à Dieu ; c’est pourquoi 
nous lui disons: « Je vous aime de tout mon cœur, parce que 
» vous êtes la souveraine beauté infiniment aimable 2. » La 
beauté finie convient aux êtres créés : ainsi tous les êtres 
avaient de la beauté en sortant desmains du Créateur, et c’est 
le souvenir de cette beauté primitive qui a fait dire de l'hom- 


1 L’auteur n’est pas le seul à penser ainsi. Le bon est lu condition prin- 
cipale du beau. (Lemontey). Le beau est cet éclat du vrai et du bien qui 
plaît toujours et partout. ( Descuret). Le beau, dans tous les genres ima- 
ginables, est ce qui plait à la vertu éclairée. (De Maistre. ) 


2 Pâles copies de la nature, les plus magnifiques productions des arts 
et des lettres ne sauraient jamais avoir qu’une beauté relative, parce que 
le beau absolu n'appartient qu’à celui qui est le principe et l’ensemble de 
toute perfection. (Descuret,) 
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me déchu par le péché : Comment l'or s'est-il obscurci? com- 
ment son éclat s'est-il changé? (Lam. de Jerem., 1v, 1.) 


La beauté absolue est celle qu’un objet a par lui-même 
indépendamment de toute comparaison; la beauté relative 
est celle qu'il emprunte de sa comparaison avec un autre. 
Ainsi la beauté absolue d’un diamant est dans ses propriétés, 
et sa beauté relalive est dans la comparaison qu’on en fait 
avec une pierre commune. La première ne change pas tant 
que l’objet demeure le même; la seconde dépend entièrement 
du terme de comparaison que l’on emploie. Ainsi une ville 
qui paraît belle, comparée à un village, ne l’est plus si on la 
compare à Rome ou aux autres grandes capitales. Un ruisseau 
qui parait beau, comparé à un filet d’eau, cesse de l'être si 
on le compare à la Loire ou au Rhône, et celui-ci s’efface si 
on le compare à l'Océan. 


La beauté invisible est celle qui n’affecte pas les sens: telle 
est celle qui convient aux esprits, aux sciences, aux actions 
vertueuses. Ainsi l’âme qui est exempte de péché et en grâce 
avec Dieu, a une beauté invisible, ineffable ; elle est l’image 
de Dieu. C’est pourquoi le psalmiste lui dit : Le roi éternel 
sera épris de votre beauté. (Ps. xL1v,.12.) Les sciences, qui 
nous découvrent des vérités utiles, sont-belles ; les traits de 
vertu sont d'autant plus beaux que la vertu à laquelle ils ap- 
partiennent est plus. noble et plus utile. Nous appellerons la 
beauté des esprits une beauté substantielle; celle des sciences, 
une beauté intellectuelle; celle des actions vertueuses, une 
beauté morale. La beauté visible est celle qui affecte les 
sens, elle réside dans les corps et leur vient ou de la nature 
ou de l’art. Ainsi l’on dira que le soleil est le plus beau des 
astres, l'or ie plus beau des métaux, le cèdre le plus beau 
des arbres. On dira aussi qu'un tableau est beau, qu'une mu- 
sique est belle, qu’une statue et un édifice ont de la beauté« 
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Celle qui vient de la nature est appelée beauté naturelle; 


celle qui vient de l’art est appelée beauté artificielle. 


Saint Augustin nous faitremarquer ainsi combien la beauté 


de l’âme est supérieure à celle du corps. « Qu'est-ce qu'un 


D) 


» 


» 


» 


beau visage, dit-il, c'est un visage régulier où tous les 
traits sont rangés, où tout est proportionné et placé comme : 
il faut. Et qu'est-ce qu'une belle âme ? c’est une âme ré- 
glée, dont tous les mouvements sont mesurés par la loi de 
Dieu. Cette beauté n’est pas sensible quoique très-réelle , 
les yeux ne la voient point, mais la raison l’entrevoit. 
Qu'aimé-je done dans un martyr à demi-grillé et dont le 
corps n’est plus qu'un charbon animé? Qu’'admire-t-on 
dans un saint vieillard perelus et ridé, et dont le corps 
exhale par avance l'infection du tombeau ? On aime quel- 
que chose que l’on ne voit pas, mais que la foi admire. 
Au contraire, que déteste-t-on dans un jeune homme bien 
fait, mais débauché; dans une femme belle, mais sans hon- 


neur ? Pourquoi ai-je horreur de Néron assis sur un trône, 


et qu'aimé-je dans saint Paul réduit aux fers? Je pense 
avec joie à Job coùvert d'ulcères et couché sur un fumier; 
j'ai horreur d’Absalon, jeune et bien fait, le plus dénaturé 
des fils. Ces différents sentiments nous font voir que l'âme 
a une beauté et une difformité que Dieu voit, et que nous 
sentons malgré la tyrannie ude os sens. » (Epist. 111, 4. ; 


CXXVINI, 23 in ps. XLIV, 3.) 


La beauté, comme nous l'avons dit, peut avoir différents 


degrés. Si elle est au moindre degré, elle constitue le genre 


gracieux ; au degré moyen, elle constitue le beau simple; au 


degré supérieur, elle constitue le sublime, le magnifique. 


‘ 
n 


Ainsi un ruisseau est joli ou gracieux, un fleuve est beau, la 
mer est magnifique. 
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IT. 


C4 

Quels sont les éléments de la beauté? Les éléments néces- 
saires de la beauté sont la vérité, la bonté et la splendeur. Et 
d’abord la vérité. Comment, en effet, un objet pourrait-il 
fixer votre affection s’il n’est pas ce qu'il parait? Vous pen- 
siez avoir trouvé une pierre précieuse, et dès que vous l'avez 
saisie et examinée, vous reconnaissez qu'elle est l'ouvrage 
de la fraude : ne la rejetez-vous pas aussitôt avec mépris? 
elle manque de beauté, parce qu’elle n’a pas de vérité, car 
rien n'est beau que le vraë. dit Boileau, le vrai seul est ai- 
mable. Le deuxième élément est la bonté. Car si elle ne peut 
vous procurer un bien réel, si elle vous est inutile, à plus 
forte raison si elle vous est nuisible, comment fixera-t-elle 
votre cœur ? Ainsi une horloge qui ne marquerait pas exacte- 
ment les heures, quelque riche qu'elle fût d’ailleurs, ne 
saurait être une belle horloge, parce qu’elle manque de bonté 
mais on dira ironiquement : O la belle horloge! Le troisième 
élément est la splendeur. Car comme nous aimons la lumière, 
un objet ue saurait nous captiver si une sorte de lumière ne 
jaillit de lui vers nous; qui ne sait l'horreur naturelle que 
nous inspirent les ténèbres? 

Ces éléments sont communs à toutes les diverses sortes de 
beauté, mais ils sont d’une nature différente, selon la nature 
de leur sujet. Ainsi, dans les esprits, la vérité consiste dans 
l'intelligence ; la bonté, dans la rectitude de la volonté; et la 
splendeur, dans la gloire dont ils jouissent. Les esprits bieu- 
heureux auront done la vraie beauté, parce qu'ils connaîtront 
en Dieu toute science et toute vérité, qu’ils seront fixés dans 
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l'amour du bien, et que le Créateur les associera à sa propre 
gloire. Dans les sciences, la vérité est la justesse de leurs 
preuves, leur bonté est leur utilité, leur splendeur est l'éclat 
qu'elles répandent autour d'elles. Quant aux actions, leur 
vérité est leur conformité au devoir, leur bonté est leur utilité 
pour la fin de celui qui les produit, leur splendeur est la 
grandeur des difficultés vaineues ou l'excellence du principe 
dont elles procèdent. Voilà les éléments de la beauté invisi- 
ble. Considérons ceux de la beauté visible. La vérité dans 
les corps naturels consiste en ce qu'ils soient ce qu'ils pa- 
raissent ; la bonté en ce qu'ils ne soient point nuisibles, la 
splendeur en ce qu'ils attirent sur eux une juste admiration. 
D'où ilsuit qu'on ne doit pas appeler beaux, mais horribles, 
les serpents, les animaux féroces, et généralement tons les 
corps animés ou inanimés dont l'éclat et la forme seraient 
un piège pour l’homme. Dans les arts, la vérité consiste à 
produire exactement l'effet proposé, savoir: un effet de repré- 
sentation, si c'est la sculpture, la peinture; un effet d'har- 
monie, si c'est la musique; de bien-être pour tous les besoins 
et de satisfaction pour l’œil, si c’est l’architecture, etc. La 
bonté consiste à procurer à la société quelque avantage réel ; 
et la splendeur consiste dans la difficulté vaincue. Vous con- 
clurez de là qu’une peinture ou une sculpture lascive, un 
ouvrage d'esprit qui combat la vérité ou la vertu, une femme 
qui respire le vice, ne sauraient avoir une vraie beauté, 
comme nous l'avons dit de la vipère et de l’arbre qui cache 
le poison dans son fruit, | 
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ILT. 


Quels sont les divers caractères de la beauté ? Le caractère 
de la beauté est de saisir et de captiver à la fois les trois fa- 
culiés de l’âme par lesquelles nous nous mettons en relation 
avec les objets qui sont en dehors de nous, Ces trois facultés 
sont l'esprit, le cœur, l'imagination. Le beau captive l'esprit 
par la vérité, le cœur par la bonté, l'imagination par la 
splendeur. 

De là vient l’ascendant de la beauté sur l’homme. Ainsi, 
quand l’homme contemple Dieu, il l'aime, il s’attache à lui, 
il foule tout aux pieds pour lui témoigner son amour, il ne 
vit et ne respire que pour lui. Il a vu Dieu , il a eu le senti- 
ment de la beauté, c’en est assez pour le lier comme invin- 
ciblement à son amour; il ne cesse de s’écrier comme saint 
Augustin: Je vous ai aimé trop tard, beauté toujours ancienne, 
beauté toujours nouvelle, je vous ai aimé trop tard ! (Solil. 
c. 31.) Aussi, quand Dieu, dans les Écritures, veut porter les 
hommes à l'aimer, il se borne à leur montrer quelques rayons 
de sa beauté, tantôt en leur parlant de sa vérilé, tantôt en les 
entrelenant de sa bonté, tantôt en leur faisant apparaître 
quelques traits de sa splendeur; et saint Jean n’explique le 
péché de l’homme que parce qu'il n'a pas vu Dieu, c'est-à-dire 
parce qu’il n’a pas réfléchi sur son infinie beauté : Qur male 
facit, non vidit Deum. (nr Joan., 11.) 

De là aussi l'empire qu’exercent sur l’homme les sciences, 
les vertus, les arts. C’est par leur beauté que ces choses 
nous attirent et s’attachent notre cœur. Nous cessons de les 
aimer dès que nous ne voyons plus en elles quelqu'un des 
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éléments de la beauté. Ainsi quelque esprit qu'il y ait dns un 
livre, et quelque brillante que soit sa diction, il tombe des 
mains de l’homme de sens qui y découvre l'erreur. 

De là, enfin, l'affection vive et constante que l’on ressent 
pour les ‘personnes en qui se produit la beauté de l'âme. 
Telle fut l'amitié de Jonaihas pour David; dès que David se 
fut présenté après sa victoire sur Goliath, l’dme de Jonathas 
s’attacha à l'âme de David, et Jonathas l'aima comme 
lui-même. l1. Reg, xvt, 1.) 

Mais si la beauté physique est seule, écoutons ces deux 
sentences du plus sage des rois: La grâce est trompeuse et 
la beauté est vaine ; c’est la personne qui craint le Seigneur 
qui sera dans la gloire. (Prov. xxx1, 30.) Un anneau dor 
au museau de l'animal immonde, telle est la beauté de la 
personne sans vertu. (Prov. x1, 22.) 


THÈSE 


LUS AU CONCSRÉS SALMENITFLRMLEOUEE 


Par M. BÉLIBEN, 


Professeur de logique au Lycée du Puy, 


SUR LA 1re ET LA 2e QUESTION DE LA 5e SECTION, 
AINSI CONÇUES : 


1. De la beauté, des éléments qui la constituent. 
— 9. Du rôle de l'imagination dans les 
beaux-arts. 


Séance publique du 13 septembre 1855. 


La beauté peut être considérée sous deux points de vue : 
1° dans la réalité, qui comprend la nature et l’homme; et 
2° dans l’art. Quoique différents, ces deux points de vue se 
pénètrent mutuellement, leurs rapports sont nombreux et 
intimes; comment pourrait-il en être autrement, puisque 
tous deux expriment, en la manière qui leur est propre, la 
même essence ? 
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Essayons d'aborder la beauté réelle. 

Le Créateur de toutes choses a laissé dans ses œuvres 
l'empreinte de sa beauté divine; non-seulement l'univers 
pris dans son ensemble, découvre un ouvrage d’un grand 
dessein, qui n’a pu être conçu que par une intelligence d'une 
beauté sans tache, et exécuté avec un art parfait; mais encore 
à chaque pas l’homme s'arrête étonné, il sent naître en lui 
l'admiration et l'amour. Ainsi, dans ce pays favorisé de la 
nature, le voyageur rencontre de nombreux sites d’une beauté 
sévère et pleine d’attraits. Quel spectacle que celui que pré- 
sente la vallée où repose le rocher aux flancs duquel est atta- 
chée la ville du Puy!... Mais pourquoi réunir, pour trouver 
la beauté, tant de couleur, tant de lignes, tant de variété? 
Les plus simples objets ont aussi reçu le regard de Dieu. Il 
y a de la beauté dans une fleur d'églantier à demi-épanouie, 
dans le feuillage d’un chêne séculaire. 

Virgile, dans le plus beau poème de l'antiquité latine, a 
su répandre le charme de la poésie sur les accidents ordi- 
naires de la vie champêtre. En écoutant Horace, le poète du 
bon goût, 


(.... Non regia Roma 
Sed vacuum Tibur placet aut imbelle Tarentum.) 


on comprend qu’il n’est pas besoin, pour sentir la beauté, 
de choisir dans la nature les beautés grandioses et su- 
blimes : par exemple, le spectacle d’une mer irritée au 
milieu des éclats d’une horrible tempête, ou peut-être 
même celui de la tourmente au sein des hautes mon- 
tagnes qui nous environnent. La neige poussée par le 
vent, tourbillonne avec un fracas qui imite le bruit inces- 
sant du tonnerre; le voyageur a perdu sa route; il passe, 
sans l’apercevoir, à deux pas de la maison qui pourrait 
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rait lui servir d’abri; il n'entend pas le son de la voix secou- 
rable qui l'appelle; tous ses cris, tous ses efforts sont cou- 
verts par la grande voix des éléments déchaînés. Quelle 
grandeur, quelle beauté dans ces horribles spectacles! Mais 
l'attrait qui est en eux n’agit que sur des âmes fortes. Lors 
même que nous pourrions en être, sans danger, les specta- 
teurs, l'épouvante s'empare de notre âme; car il n’y a plus 
proportion entre notre capacité de sentir et l’infinie beauté 
qui s'offre à nous dans sa puissance. 

Sans donc recourir au sublime, qui est la forme la plus 
élevée de la beauté, nous pouvons établir, dès à présent, 
qu'il y à du beau dans la nature; et qui pourrait douter que 
l’âme humaine, si bien faite pour sentir la beauté, ne soit 
belle aussi, et d’une beauté indicible, puisqu'elle est faite à 
l’image de Dieu ? 

Mais pour comprendre le beau dans son vrai caractère, 
toute saine méthode nous commande de distinguer, de dé- 
composer; ce n’est qu’à ce prix que nous pourrons obtenir 
une synthèse lumineuse , si, toutefois, dans un sujet aussi 
délicat, aussi difficile, nos forces ne viennent pas trahir nos 
efforts. 

IT nous faudra donc d’abord dégager l’idée de beauté de: 
plusieurs autres éléments, sans le cortège desquels elle ap- 
paraît rarement; je veux dire l’idée du vrai, qui est l'objet de 
l'entendement, et celle du bien, qui est la règle de tout être 
libre. 

Le beau est si intimement uni au vrai, que Boileau a pu 
dire : 


Rien n’est beau que le vrai. 


Cependant, dans cette identification, que de différences ? 
Qu’y at-il de plus vrai qu’une formule algébrique ? Je ne 
crois pas, cependant, que l'enthousiasme le plus irréfléchi 
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pour les sciences exactes et positives puisse aller jusqu’à 
mettre de la beauté dans toutes les démonstrations mathéma- 
tiques. Le vrai, sans doute, est une des formes de l’Etre 
infini, mais son objet est l’idée pure, dépowullée de toute 
manifestation sensible. Y ramener le beau, ce serait le dé- 
truire, l’anéantir. Que deviendrait-il sans la couleur, sans 
l'éclat, sans les lignes harmonieuses? Si le vrai lui-même 
participe de la beauté, n'est-ce pas par la forme qu'il revêt 
dans les discours des hommes ? L'idée pure, voilà le domaine 
du vrai; l'expression, tel est un des caractères essentiels de 
la beauté. Maintenant si Boileau a voulu dire que le beau ne 
saurait exister en dehors du vrai, nous n’aurons pas de peine 
à le comprendre, puisque le faux et le néant ne sauraient 
rien produire , tandis que la fécondité est le caractère le plus 
intime de la beauté. 

Il est bien plus difficile encore de séparer la beauté du 
bien; on ne la trouvera pas dans des objets lascifs et ob- 
scènes. Dans les mythes antiques, elle s’avance chaste et mo- 
deste à côté de la sagesse dont elle est l'expression. Supposez 
la plus belle figure du monde, et mettez, s’il est possible, 
sous cette enveloppe divine un vice honteux; à l'instant, les 
traits qui nous avaient charmés paraissent se dépouiller de 
leur harmonie céleste, et bientôt de tant de grâce il ne reste 
plus qu'une forme régulière , il est vrai, mais laide, une 
espèce d’ironie de la nature qui nous étonne et nous attriste. 
Voulez-vous essayer la contre-partie : considérez quelqu’une 
de ces saintes filles qui consument toutes les forces vives de 
la jeunesse au service des malades. Inclinée sous le voile qui 
pèse sur son front, couverte d’habits de deuil, dans ces 
salles vastes et désolées, elle apparaît comme l'ange des con- 
solations, comme le suprême remède des affligés, comme la 
dernière espérance du mourant; le dévoûment qui l’anime a 
répandu sur tous ses traits l’auréole de la beauté. 
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‘Tant il est vrai qu'entre l'honnête et le beau existent des 
rapports profonds, et l’on sent là comme une double mani- 
festation de l'Être en qui réside toute perfection. 

‘Cependant si ces deux grandes idées peuvent s'identifier dans 
le sein de la divinité, dans l'intelligence humaine on peut les 
distinguer au milieu des rapports qui les unissent, et qui 
nous portent si souvent à les confondre. Le bien suppose 
toujours deux éléments essentiels : d'un côté, l’action, et de 
l'autre, l'exemplaire divin, placé dans la conscience , d’après 
lequel nous mesurons la moralité de l’acte. Pour décider du 
caractère moral de certains évènements auxquels la liberté 
humaine est mêlée, il est souvent utile de recourir à une 
réflexion profonde et d'interroger la conscience dans le si- 
lence de tous les intérêts qui nous sollicitent en des sens si 
divers. L'homme de la civilisation a des devoirs compliqués 
et qui exigent de lui un profond retour sur lui-même. En 
est-il de même devant la beauté, elle nous frappe spontané- 
ment; elle nous ravit à nous-mêmes; l'analyse et la réflexion 
la mettraient plutôt en fuite. Psyché 1 met en fuite l'Amour 
lorsqu'à la lueur de la lampe elle veut voir son céleste 
époux. Quelle leçon pour le philosophe, que cette admira- 
ble allégorie payenne! Ne l’avertit-elle pas de ne point tou- 
cher à ces redoutables mystères de la beauté, qui peut bien 
s'enfuir devant le regard du profane. Mais denos jours, l’ana- 


lyse, qui veut pénétrer partout, n’abandonne pas aisément 
son sujet. 


Nous poursuivons notre tâche. Unie au bien, la beauté ne: 
se confond pas avec lui; car, tandis que le bien suppose la 
pensée d’un but, d’une fin, la beauté ne suppose rien de 
pareil, et devant la beauté, je ne pense qu’à elle et non à sa 
destination. En outre, le plaisir qui naît du beau ne ressem- 


! L'âme, Juyn. 


64% CONGRES SCIENTIFIQUE DE FRANCE. 


ble pas à la satisfaction intérieure qu'éprouve l'âme du juste. 
Assurément, il n’est pas de jouissance plus pure que celle 
que sent celui qui, sans égard aux conséquences, au milieu 
des dangers, a obéi à la voix de la conscience et du devoir; 
et on peut dire avec le poète : Et virtus et cælum. Mais 
cette volupté du sage dont il jouit avec tant de calme et de 
sérénité, diffère de ce trouble plein de charme que l'aspect 
de la beauté met dans, l’âme de l'artiste, qui le ravit à lui- 
même et lui ôte la conception de tout motif ultérieur, D’ail- 
leurs, l’homme de bien soumet son libre arbitre à la règle; 
il reconnait une loi, il la suit librement, il est vrai, mais 
l'accomplissement du bien et la satisfaction qui en découle, 
n'existent qu'à la condition d’obéir à la conscience. Qu’on 
nous dise où est la loi à laquelle la beauté est soumise, où 
est la règle, qui domine l'inspiration ? Le beau peut revêtir 
toutes les formes; l'horizon le plus vaste lui est ouvert; dans 
son infinie variété, il ne reconnaît d’autres limites que 
l'honnûte et le vrai. 

Arrêtons-nous un instant à la doctrine qui prétend expli- 
quer le beau par l’utile. Cette théorie ne va à rien moins 
qu'à prétendre que l’homme le plus utile de la cité en est le 
plus beau; qu'on est toujours beau quand on est riche. Ce 
qui est beau peut être utile, puisque aussi bien la beauté 
est un des éléments les plus nécessaires à notre bonheur ici- 
bas; mais, à coup sûr, tout ce qui est utile n’est pas beau. 
Ferez-vous dériver de la même source le plaisir que donne 
l'aspect d’une moisson abondante, due à des engrais d’une 
utilité incontestable, et celui que trouve le voyageur dans le 
spectacle d’une belle soirée d'été dans nos montagnes? Ici, 
le plaisir est sans, mélange, et d'autant plus vif qu'il est dés- 
intéressé. 

D'un autre côté, le jugement qui accompagne le dévelop- 
pement de la sensibilité est absolu. On conçoit que ce qui est 
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beau, est beau en soi et ne perdra jamais ce caractère, en 
quelque lieu de l’espace, en quelque temps de la durée qu'on 
le transporte ; tandis que l’utile n'existe que dans les rap- 
ports des moyens au but : la moindre circonstance peut mo- 
difier et même changer radicalement ces rapports. 
D'ailleurs, le désir qui accompagne l’utile tend à la pos- 
session, à l’usage de l’objet désiré; au contraire du beau, 
que nous craignons toujours de perdre une fois qu'il nous à 
été donné de l’admirer. Le cuite que nous offrons à la beauté 
véritable est dégagé de toute souillure qui pourrait en ternir 
l'éclat. Les sensations qu’elle éveille en nous sont ardentes, 
mais pures ; elles ne sont ni des besoins ni des désirs. Jamais 
une pensée sensuelle n’est venue altérer la pureté de cette 
ineffable conception du beau. A travers le rayon dont Dieu à 
éclairé les œuvres que sa parole a fait sortir du néant, le re- 
gard de mon âme est monté jusqu’à sa beauté splendide. 
Mon amour sans désirs était le principe des aspirations les 
plus nobles et les plus élevées. Porté sur ses ailes chastes et 
rapides, je me suis élancé jusques dans le sein de l'infini ; 
j'ai osé, d’ici-bas, m'élever jusqu'au trône de la vraie beauté; 
j'ai entr’ouvert le mystère de l’éternelle félicité; j'ai entendu 
le concert admirable des mondes; j'ai compris l'harmonie de 
la création. O beauté, lumière échappée de la suprême per- 
fection, que les sentiments que tu produits ont de grâce et 
de force! qu'il a de charme le trouble dont tu agites les 
cœurs? Le spectacle de la beauté éternelle, dont la création 
porte l'empreinte, est ce qui peut seul donner du prix à cette 
vie. Auprès d’un tel spectacle, que sont les choses utiles telles 
que l'or, la parure, les meubles, les maisons, les domaines, 
tout ce qui, de nos jours, excite tant de convoilises ? 
Cependant je-n'irai pas jusqu'à prétendre que l'utile mé- 
rite tout notre dédain; mais laissons-le à sa place ; qu'il ne 
soit pas le principe du beau, pas plus qu'il ne sera jamais la 
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loi et la règle du bien et de l'honneur. Aimons et cultivons 
le beau; que la vertu soit le principe de nos actions ; et à 
leur tour, que la récompense, que le plaisir, que l’utile sur- 
viennent comme la suite naturelle des succès de l'artiste et 
des courageux efforts de l’homme de bien. Qu'’alors le com- 
merce, l'industrie et la science unissent leurs puissantes 
ressources pour conquérir à l'humanité ce bien-être, orgueil 
légitime des sociétés modernes; et en admirant avec toutes 
les nations du monde les produits merveilleux de l’exposi- 
tion universelle, que le génie de l'homme à su tirer des en- 
trailles de la terre, ne perdons pas de vue qu'il n'y a de vé- 
ritable civilisation que celle qui unit les progrès moraux aux 
progrès matériels. 

Il nous reste encore à démasquer l’utile qui, sous la 
forme de l’agréable, prétend à la beauté, Or, l'expérience 
nous dit que les plus belles choses ne sont pas toujours celles 
qui nous agréent le plus; il n’est encore personne qui ne 
parvienne à distinguer une figure agréable d’une belle figure. 
Nous savons , en outre, que tous les sens peuvent nous don- 
ner des sensations agréables, mais que tous ne donnent pas 
le sentiment du beau; nous le devons presque uniquement à 
la vue et à l’ouie. Ainsi on ne dira jamais une belle odeur, 
mais une odeur agréable. S'il est vrai qu'une sensation 
agréable accompagne l’idée du beau, l’un de ces faits n'est 
pas à confondre avec l’autre, et il n’y a pas de doctrine plus 
étroite, plus fausse que cette philosophie de la sensation 
qui veut réduire le beau à l’agréable. Car, enfin, la sensibi- 
lité, qui est le fond de l’agréable, est personnelle et tout 
entière en nous; tandis que la beauté est dans les objets. 
Jamais la beauté n'a dépendu du caractère, du caprice de 
chaque individu ; il y a en elle ce que la sensation ne saurait 
jamais donner; avec le plaisir, élément variable que les 
hommes peuvent éprouver à. des degrés divers et de mille 
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manières différentes, il y a l'élément stable, qui est un juge- 
ment de la raison; jugement que nous ne faisons pas, qui 
s'impose à nous, c’est-à-dire quelque chose d’absolu et d'im- 
muable, qui est comme une révélation de l’Etre infini. 
L'idée du beau est donc un fait spécial dont les deux élé- 
ments internes et simultanés sont un jugement de la raison 
et un fait de la sensibilité, qui est un sentiment et non une 
pure sensation. Et il y a cette différence entre le sentiment 
et la sensation, que cette dernière, placée sous l'influence de 
l’organisme, est entièrement personnelle et variable, tandis 
que le sentiment emprunte au jugement qui l'accompagne, 


quelque chose ‘du caractère absolu et immuable qui est dans 


tout fait de la raison. En outre, toute sensation agréable se 
détermine par un mouvement d'attraction et de possession en 
présence de l’objet qui nous a fait plaisir; le désir en est 
toujours la fin, tandis qu’une sensation pénible enferme de 
la haine et de l’aversion. Il est vrai que ces deux mouvements 
de la sensibilité ont lieu dans le sentiment esthétique, et que 
si le beau nous attire , le laid nous repousse ; mais ici le dé- 
sir ne ressemble plus à celui qui est dans la sensation ordi- 
naire ; il tend plutôt à l'admiration désintéressée de l’objet 
aimé. Une belle figure nous impose à l’égal d’une belle scène 
de la nature, et plus elle est'helle, plus le sentiment qu’elle 
fait naître en moi est pur et dégagé de toute affection sen- 
suelle, C’est surtout dans l’art, qui exprime souvent la 
beauté avec tant de perfection, qu’il est vrai de dire qu’au- 
eun désir impur ne vient souiller l’âmie du véritable artiste. 
S'il en était autrement, c'est pour le coup qu’on pourrait 
dire qu'il n’a pas le sentiment du beau, qu’il obéit aux mou- 
vements effrontés du coursier noir, à. l’encolure épaisse , 
celui en qui la vue d’une belle statue, de la Vénus de 


* Le Phèdre de Plalon. Traduction de M, V. Cousin, 
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Milo, dont voici le modèle 1, éveillerait quelque pensée dés- 
honnête. L'art s’écarte de son but, lorsque, cherchant à faire 
illusion aux sens, il représente dés formes qui manquent de 
décence et de pudeur, et abaissent la pensée au lieu de l'éle- 
ver. 

Cette étude déjà si longue des faits qui accompagnent l'idée 
du beau , sans se confondre avec elle, peut maintenant nous 
servir à établir les éléments essentiels qui la constituent. 
D'abord, taute tentative pour la confondre avec l’utile, l’a- 
gréable et le plaisir des sens, est téméraire et impuissante. 
Elle n’est pas non plus le vrai et le bien avec lesquels elle 
soutient des rapports intimes. Qu'est-elle donc en elle- 
même ? Au vrai, elle emprunte les caractères d'unité 2, d'ordre 
et d’universalité, sans lesquels il ne saurait y avoir de beauté; 
au bien, la divine harmonie des proportions, la grandeur, la 
constance, la majesté ; tandis qu’elle demande à la nature la 
spontanéité, la lumière, les couleurs, les lignes, en un mot 
l'expression qui, dans l'unité, met la variété, le mouvemeul 
et la vie. Mais si l'expression est la forme visible de la beauté. 
c'est la grâce et la force qui en constituent l’essence intime. 
Mais la force et la grâce réunies que représentent-elles, sinon 
la fécondité. Oui, là est le caractère essentiel de la beauté, 
caractère que l'esthétique moderne n’a pas suffisamment mis 
en relief. 

Vous reconnaissez que la force est un des éléments de la 
beauté. Allez done plus loin, et, vous demandant si toute 
force n’est pas essentiellement créatrice, vous arriverez 


1 Les séances de la section des beaux-arts, les séances générales et les 
séances publiques se tenaient dans la belle salle du musée. 

2 Ce caractère de l'unité dans la beauté est expliqué avec beaucoup 
d'élévation ct d'éloquence dans l'ouvrage De l'esprit et de la critique litté- 
raires, de M. Théry, au xve liv. 
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à saisir l'attribut vivant et réel de la beauté. La beauté 
n’est done telle, que parce qu’elle est féconde, qu'elle en- 
gendre, animée par la grâce, dans l’ordre et dans l'har- 
monie des proportions. Il y a plus de deux mille ans que 
Platon a dit que la beauté était l'aliment divin de l'âme, qui 
fait éclore la tige de ses ailes; là, ce me semble, est tout le 
secret du caractère de la beauté réelle. 

En effet, qu'il faut peu de chose pour éveiller le génie! 
Un paysage, un chant, une fleur, un hasard suffit pour ou- 
vrir à une âme élevée tout un monde nouveau et lui donner 
le sentiment de l’éternelle harmonie. Et moi aussi je suis 
peintre! s’écriait, à la vue de quelques fresques, un jeune 
pâtre italien qui fut un grand artiste. 

La beauté réelle, dans ses deux manifestations, a un rôle 
d'initiation qu'on ne saurait méconnaître. Le beau sensible, 
exprimé dans la nature par l'harmonie des lignes, des cou- 
leurs et des sons, et le beau de l’âme, exprimé par le geste, 
les manières, le caractère, les actions et les discours des 
hommes, participent, en quelque mesure, à l’attribut divin 
du Créateur. La nature et l’âme engendrent dans la beauté, 
et les œuvres qu’elles produisent ne sont pas éphémères : 


Exegi monumentum ære perennius, 


chante le poète dans un transport d’orgueil, lorsqu'il a com- 
pris que le spectacle de la beauté réelle avait développé en 
lui le germe des productions qui doivent faire vivre son 
nom dans la postérité la plus reculée. Immortelle elle-même, 
non pas dans les objets particuliers et contingents, mais 
dans la suite des êtres qui se succèdent, la beauté inspire le 
génie par la force créatrice et fécondante qui est en elle. 
Dans chacun de nous, elle produit des pensées généreuses, de 
nobles images qui laissent des traces impérissables. De la 
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douce chaleur dont elle anime l’entendement, naissent en 
foule d’éloquents discours sur la vertu , sur les occupations 
de l’homme de bien, sur les bienfaits de l'étude, sur la 
grandeur et l'éclat des vérités de la religion. Mais c’est dans 
les âmes privilégiées que Dieu a touchées de son souffle, que 
la beauté fait éclore des inspirations fortes et soudaines, de 
nombreuses et d'admirables productions, qui sont la gloire 
des grands hommes. 

Pour résumer les points principaux de cette doctrine, que 
la discussion qui va s'ouvrir mettra dans tout son jour, nous 
pouvons dire que si par le Vrai nous nous élevons jusqu’à la 
conception de l'être, si dans le Bien nous nous mettons li- 
brement en conformité avec l’ordre et l'harmonie que l’être 
possède essentiellement, nous le produisons en quelque 
degré par le Beau. 

Il me reste maintenant à considérer la beauté dans l’art, 
pour arriver ensuite, comme par un nouveau degré, jusqu’à la 
beauté absolue. Mais sur ces magnifiques sujets, nous avons 
des théories si sûres, si éloquemment exprimées par la bou- 
che de philosophes tels que Platon, saint Augustin ; à no- 
tre époque, ils ont été abordés avec tant de succès par le 
Père André, Kant, Schelling, Hégel et M. Cousin, que je 
n'ai qu’à suivre la trace lumineuse qui est devant moi. 


Il 


L'art en général n’a pas d'autre but que de représenter, 
au moyen d'images et de symboles comyinés avec ordre et 
proportion par l'esprit de l’homme et qui parlent à la fois 
aux sens et à l’âme, la vérité qui est dans les choses, Quand 
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lés arts s’attachent de préférence à rendre la beauté sensible, 
ils prennent le nom de beaux-arts : tels sont l'architecture, 
la peinture, la sculpture, la musique et le plus expressif de 
tous, la poésie, à laquelle sont accessibles tous les genres 
de beauté. 


Pour saisir le caractère du beau dans l’art, il ne faut pas 
confondre dans les choses ce qu’on est convenu d'appeler le 
réel, avec la vérité. 


Ici-bas, dans ce monde, l’être, la substance est enveloppée 
de formes matérielles, c’est-à-dire relatives, soumises à de 
perpétuelles fluctuations ; dans cette espèce d'existence, 
pleine d'accidents, où, comme dans un courant constant, de 
la mort naît incessamment la vie, la vérité ne se montre que 
par intervalles, laissant échapper comme à regret quelque 
rayon de son éternelle splendeur. Si la science, par voie 
d'élimination, au moyen de toutes les ressources de l'expéri- 
mentation, se propose de dégager les données fournies par 
la réalité de tout ce qu’elles ont de mobile, de passager et de 
circonstanciel pour pénétrer jusqu’à leur forme même, jus- 
qu’à la loi de leur génération, de telle sorte que nous puis- 
sions en quelque mesure les reproduire et les créer à notre 
tour, si, par conséquent, ce qui ne passe pas, le général, 
l'immuable, est l’unique objet de la science, l’art, qui n’est 
que la théorie mise en pratique, doit s'attacher à exprimer 
le vrai et non le réel; là est son but et la raison de son indé- 
pendance et de sa grandeur. Les beaux-arts, pour arriver à 
rendre la beauté, ne doivent donc pas entrer dans la voie où 
veut les pousser l’école réaliste. 


La vérité est bien dans le réel; mais il faut que l'artiste, 
autant que son génie lui en donne la puissance, l'en fasse 
sortir et la montre dans toute sa lumière. 


Le point de départ est le réel, le but est la vérité rendue 
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sensible; si l’art pouvait y atteindre tout-à-fait, il aurait pro- 
duit une œuvre parfaite dont est seul capable l'artiste divin. 

Un exemple peut servir à rendre cette théorie plus claire. 

Il n’est personne qui soit entièrement satisfait de la forme 
sensible qui exprime son âme ; pourvu toutefois, selon notre 
fabuliste, qu'on veuille bien ne pas faire comparaison entre 
soi et les autres. Mille accidents divers, les injures du temps, 
la maladie, les passions tristes ont altéré la forme véritable; 
nous sommes tels quels, mais non tels que nous nous conce- 
vons en esprit et en vérité. 

Nous voulons avoir un portrait: le peintre va-t-il nous 
représenter la personne dans sa réalité ou dans sa vérité? Si, 
dans sa réalité, le daguerréotype suffit , le miroir, le cristal 
d’une onde pure peuvent défier le copiste le plus habile. Que 
m'importe, d’ailleurs, que ma ressemblance passe à la pos- 
térité avec toutes les misères de l'original; je ne veux pas 
d’une image où après quelque temps, où quelquefois du 
soir au. lendemain , je ne me reconnais plus moi-même. Le 
véritable artiste, celui qui s'inspire de la nature de son sujet, 
sait, sous les formes accidentelles, pénétrer les traits vérita- 
bles de la personne qu'il veut nous rendre éternellement pré- 
sente, el les exprime avec bonheur au moyen du dessin et 
du coloris. Il ne se borne pas à imiter ce qui est trop facile 
et, selon moi, fort inutile. Sous les traits imparfaits et dis- 
proportionnés que la réalité lui offre, il conçoit la forme 
pure et véritable de la personne, et autant qu'il lui est donné 
de le faire, autant que la matière s’y prête, il crée, à son 
tour, en fixant sur la toile, dans toute sa lumitre, l’idée 
qu'il a conçue. La conception ou l'idéal est donc nécessaire, 
même dans un portrait d’où il semblerait devoir être exclu. 

J'ai eu l'honneur de voir à l’œuvre un artiste de mérite. 
Son modèle était une dame d’un âge avancé, qui, sollicitée 
par ses enfants, avait consenti à se placer devant l'artiste. 
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L'œuvre qui sortit de ses mains nous représenta une figure 
resplendissante de jeunesse et de beauté, et cependant d’une 
ressemblance, je ne dirai pas seulement frappante, mais 
idéale ; de telle sorte qu'il y avait bien plus de vérité dans le 
portrait que dans l'original. Le peintre avait puisé dans tou- 
tes les russources de l'rt les moyens de pénétrer sous les 
formes décrépites de la nature morte jusqu’à la vérité qui 
constitue l'être et la vie. Non, jamais la copie pure, l'imita- 
tion exacte ne donnera la ressemblance. Quelques coups de 
crayon, partis de la main d’un artiste, nous représenteront 
bien mieux les traits d’un ami que tout le talent du photo- 
graphe qui nous inonde de tant de pages inutiles. 

L'art ayant pour objet d'exprimer la vérité au moyen de 
là forme, n’habite pas d'autre domaine que celui de l’idéal, 
interdit au copiste; car la vérité est dans l’idée et non dans 
la réalité. Quelle vérité peut-il y avoir dans ce qui devient 
toujours sans être jamais; la vérité et l’être sont identiques, 
et la vérité n’est que dans l’idée qui saisit le général, l’im- 
muable. L'art ne saurait être contenu dans ce mot vide : 
limitation de la belle nature. En effet, à quoi peut servir 
d’imiter la nature ? La copie ne sera-t-elle pas toujours au- 
dessous de l’original ? Qu’imitent donc l'architecture, la mu- 
sique, la poésie ? Poète signifie créateur et non imitateur. La 
peinture et la sculpture n’ont pas plus que les autres beaux 
arts l’imitation pour objet. Qu’on nous montre quelque part 
l'original de cette magnifique statue, dont nous avons là le 
moulage #. 

L'idéal renferme plus de vérité que le réel ne pourra ja- 
mais en contenir. Îl est bien le réel même, mais le réel 
transfiguré, dépouillé de tous ses ornements d'emprunt, li- 


* L’Apollon du Belvéder. (Voyez la note 4re dé la page 652:) 
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bre des entraves de l’accident, le réel dans sa forme pure et 
idéale, telle que les beaux-arts la poursuivent. 

Dans la peinture d’un paysage, qu'on ne croie pas non plus 
que l'artiste copie exactement la scène qu'il a sous les yeux ; 
dans la réalité, il y a toujours quelque tache; pour la faire 
disparaitre, le peintre compose son tableau selon L'idéal qu'il 
a conçu, d’après les données que lui a fournies la nature. Et 
mème lorsqu'il ne s’agit que de sentir et d'admirer les beau- 
tés de la nature, il faut les idéaliser; celui qui en est inca- 
pable passera devant les plus beaux spectacles sans les com- 
prendre ; pour lui, une magnifique page de la création ne sera 
qu'une lettre morte. 

Ainsi, dans ce pays, où le réel touche de si près à 
l'idéal, où la nature aime à revêtir ses parures les plus 
riches et les plus variés, on se trouve souvent sous le coup 
de ces surprises qui lassent l'admiration. Dans l'horizon 
des lignes mouvantes qui changent à chaque instant l’as- 
peet du paysage; tout à coup, au milieu d’une vallée fraîche 
et verdoyante, des rochers nus, d’une forme étrange, rap- 
pellent les temps à jamais effacés où d’autres végétaux et 
d'autres races occupaient la terre. Nulle part vous ne rencon- 
trerez des marques aussi frappantes des révolutions du globe 
au milieu de sites plus curieux et plus pittoresques, et ce- 
pendant toutes ces beautés, si recherchées de nos peintres de 
paysage, n'apparaissent dans leur vérité que lorsque l'idée 
les éclaire d’un rayon de sa vive lumière ; les sens ne rem- 
plissent ici qu’un rôle secondaire. 

Il en est de même des chefs-d'œuvre de l’art : pour les 
reconnaître, il faut comprendre aussi bien que sentir. Ainsi, 
par exemple, nos cathédrales gothiques, ces miracles de 
l’art chrétien, pour en saisir le vrai caractère, il faut, par 
l’imagination, se transporter à ces temps du moyen-âge où 
l’âme humaine vivait d'amour et de foi. Tout n’est pas dit 
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lorsqu'on a admiré dans leurs absides élancées les lignes 
pures d’une géométrie élégante et hardie; il faut savoir com- 
prendre l'expression qui est dans ces pierres ciselées, fouil- 
lées avec tant de patience ; il faut sentir cette sève, ce souffle 
de vie qui circule dans tout l'édifice, sur les murs duquel les 
siècles ont sculpté leur histoire. 

C'est l'idéal qui est la vraie marque de l’art; c’est là que 
l’artiste trouve le feu sacré de l'inspiration; sans l'idéal , au 
moins à un certain degré, il ne faut pas espérer pouvoir 
comprendre dans toute leur beauté les chefs-d’œuvre de l’art 
et de la nature. 

Quelle est la place de l'idéal ? Entre le réel ou le fini, d’un 
côté, et de l’autre, l'infini dans la vérité et dans la beauté. 

Or, l'idéal est vaste comme l’espace qui sépare la créature 
du Créateur, l’imparfait du parfait, la mesure de l’im- 
mensité. L'artiste a de la place pour se mouvoir dans la ré- 
gion de l'idéal. Quelque belle que soit son œuvre, il n’en est 
pas content, il sent qu'il n’a pas exprimé avec un plein succès 
l'idée qu’il en avait, et qui monte, monte à mesure que le 
génie la perfectionne : de telle sorte que l’œuvre la plus idéale 
n'est pas, comme on l’a dit, la plus imaginaire, mais la plus 
vraie. À l'idéal appartient donela mission de combler l’abime 
qui sépare l’homme de son Créateur. Aussi donne-t-on à l’ar- 
tiste le nom de divin, de sublime. Noms vénérés entre les 
hommes, Moïse, Homère, Platon, Sophocle, Apelle, Phidias, 
Virgile, Dante, Michel-Ange, Raphaël, vous vous êtes ap- 
prochés du buisson ardent, vous avez entrevu les traits de la 
vérité et de la beauté! 

Entre le réel et l'idéal, au-dessus du réel, au-dessous de 
l'idéal, vient se placer l'imagination. Sans imagination, point 
d’idéal, comme sans idéal, point d'art. 
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III. 


L'imagination, comme semblerait l'indiquer l’étymologie, 
n'est pas renfermée dans le pouvoir d’assembler et de com- 
biner des images. Si tel était son unique emploi, elle diffè- 
rerait peu de la mémoire; elle ne serait plus alors cette fa- 
culté créatrice dont nous aimons à découvrir le germe fécond 
dans les jeunes intelligences ; cette muse secourable que le 
poète ne manque jamais d'invoquer au début de son livre; ce 
feu intérieur qui nourrit les ouvrages de l'artiste. L'imagi- 
nation à une portée d'une toute autre étendue que l’œil ne 
mesure pas sans témérité. À la puissance de nous représenter 
les objets dans toute la vivacité et la variété de leurs cou- 
leurs, elle ajoute une vertu plus merveilleuse: elle nous 
élève de cette sphère bornée, pleine de fausses lueurs, de 
sensations mobiles, dans le domaine de l'idéal. Portée sur ses 
ailes brillantes, l'âme, s’élevant par degrés au-dessus de 
l'existence sensuelle, pénètre dans les régions sereines de la 
vérité, où elle trouve son éternel aliment. Sa coursen'est pas 
toujours également libre, également rapide ; mais c’est là 
qu'elle aspire, et, dès cette vie, elle peut y parvenir, mais 
non sans le secours de l'imagination. Voilà le vrai rôle de 
celte faculté. 

Dans la peinture, c’est l'imagination qui, après les avoir 
prises à la beauté réelle et sensible, donne à l'artiste les 
lignes harmonieuses et les proportions qui forment le des- 
sin. Elle tient sa palette et lui présente le pinceau chargé 
des couleurs qu'elle a su ravir à la nature. 

Dans l'architecture, qui, selon Vitruve, demande une con- 
naissance profonde de toutes les sciences, l’imagination 
vient se mêler à la géométrie des proportions , à la coupe des 
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pierres, à l'étude des propriétés des courbes, à la mécani- 
que, qui équilibre les forces agissantes avec celles qui sou- 
tiennent. Or, toutes ces connaissances réunies, science des 
nombres et des dimensions, astronomie, physique, histoire, 
philosophie, musique, sculpture, poésie, ne sauraient pro- 
duire un chef-d'œuvre d'architecture sans le secours de l’ima- 
gination. | 

Ce n’est qu'à force de simplicité, de grandeur et de pro- 
portion, que l'antiquité payenne, divinisant la forme sen- 
suelle , a porté l’art architectural dans les hautes régions de 
l'idéal, d'où sont sortis le Parthénon et tant d’autres chefs- 
d'œuvre. 

L'imagination occupe aussi une grande place dans la 
musique ; c’est l'art qui, après la poésie, agit avec le 
plus de puissance sur la sensibilité. Ses effets sont merveil- 
leux, et son influence, ne l'avons-nous pas éprouvée, lundi, 
_à la séance publique de la Sociélé académique du Puy, lors- 
que les masses chorales de l’Orphéon du Velay sont venues 
rendre, avec tant de plénitude et d'harmonie, quelques ma- 
gnifiques pages de nos grands maîtres? 

Après le concert des voix humaines, en est-il de plus beau 
que celui que la nature exprime dans ses harmonies; aussi 
existe-t-il des rapports intimes et nombreux entre le paysage 
et la musique; Newton en signale plusieurs dans son Opti- 
que, où il conclut que les sept couleurs de la lumière occu- 
pent, dans la même proportion, les mêmes espaces qui exis- 
tent entre les intervalles des sept tons de la musique. De 
sorte que si le peintre, à l’aide des couleurs, nous offre des 
concerts pleins d'harmonie, le musicien, au moyen des sons, 
exprime des tableaux pleins de vérité. Quelle fraicheur de 
coloris, quelle mélancolie dans les tons, exprimée par une 
symphonie de Beethoven, où nous voyons, sous l'influence de 
la mélodie, se dérouler en plusieurs scènes tout un drame, 
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dont l’âme, remplie d'émotion, saisit sans peine toutes les 
péripéties. 

Mas c'est dans le domaine des lettres que l'imagination 
remplit un grand rôle; là elle tient une cour brillante où 
elle règne en souveraine. Quiconque ne porte pas ses cou- 
leurs est aussitôt éconduit. Une des maximes favorites qu'on 
y professe est que les choses frappent moins par elles-mêmes 
que par la manière dont on les exprime. Que peut signifier 
cet axiôme littéraire? Voudrait-il dire que le poète, l’ora- 
teur, l'historien, peuvent déguiser la vérité sous les orne- 
ments du discours? Telle n’est assurément pas la mission 
des belles-lettres, l'art par excellence, celui qui les embrasse 
tous. L'art ne se propose pas le mensonge, et Platon rabaisse 
au rang des vils métiers cette rhétorique dont l'unique but 
est le succès, cette rhétorique d’expédients qui, lors même 
qu’elle réussit à persuader, n’est qu'une ouvrière d’erreur, 
aussi éloignée de l’art véritable que l'ombre de la lumière. 
Le vrai seul est beau; mais si la vérité a son point de départ 
dans la nature sensible, nous le répétons, ce n’est que lors- 
qu’elle s'élève au-dessus de cette nature pleine d’imperfec- 
tions, qu'elle brille de tout son éclat. Ainsi, une vérité ex- 
primée avec art n’est pas une vérité déguisée ; loin de là, le 
but suprême de l’art est de la saisir dans sa force et dans sa 
simplicité; sous ee rapport, Bossuet est notre modèle. 

Le caractère essentiel de l’art littéraire est donc de s’adres- 
ser à ce qu'il y a de plus vrai et de plus élevé dans l’âme 
de l’homme. Pour atteindre au noble but qu'il se propose, 
que l'écrivain, sous le souffle puissant de l'imagination, 
déploie toutes les ressources de la composition : connaissance 
profonde du cœur humain , couleur historique, inspiration, 
foi, enthousiasme , tels sont les moyens qu'il doit mettre en 
œuvre d'après les proportions éternelles de la raison, d’a- 
près les lois immuables du bon sens. 
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C'est su: !out à certaines époques de l'humanité, lorsque 
les évènements viennent fortement occuper l'imagination, 
que celle-ci devient féconde. Je ne citerai que le xvn siècle, 
ce siècle des grands sentiments et des grandes passions. Au 
milien des chefs-d'œuvre littéraires qui l'ont illustré, appa- 
rait la tragédie, cet émouvant symbole des terribles réalités 
de l'existence. Avec quel art nos grands tragiques ont su 
combiner, dans une unité supérieure, tant d'action, tant 
d'âme, tant de vie ! Nous retrouvons tous notre propre cœur 
dans ces luttes si cruelles , entre le devoir, d'une part, et la 
passion, de l’autre. Quelles-créations que le Cid, Chimène, 
Polyeucte, Pauline!... Quels rudes combats! Comme ils 
sont meurtris!... Non, jamais n’a été exprimée avec plus de 
force et d’éclat cette beauté morale qui, au dire de Platon, 
exciterait en nous des amours ineffables, s’il nous était donné 
d'en contempler les traits. 

Ce n’est pas seulement dans les beaux-arts qu'éclate la 
puissance de l'imagination; les sciences ‘réclament aussi leur 
place au foyer de l'inspiration. Sans doute, la vérité scienti- 
fique a tout à craindre de l'esprit de système , et quand il 
s’agit d'expliquer les lois de la nature, une observation bien 
faite est préférable aux hypothèses les plus ingénieuses; ce- 

pendant Bacon, qui a décrit en termes pleins d'éclat et d’o- 
riginalité les détails de l'expérimentation, a laissé une place 
aux caprices de la fantaisie, en ne craignant pas de recom- 
mander, comme une règle féconde, les hasards de l'expérience. 
En effet, si on se place à l’origine des grandes découvertes 
de la science, il en est peu qui, avant de revêtir la forme 
Scientifique , n’aient été pressenties dans la pensée du poète. 
À deux mille ans de distance, dans le poème De naturà 
Terum, Lucrèce n’a-t-il pas soupçonné plusieurs des grandes 
découvertes de la science moderne ? 

L'inspiration devient surtout féconde dans les applications 
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qui naissent des théories scientifiques. La vapeur et l'élec- 
tricité meracent de devenir les deux premières puissances 
du siècle. À voir leurs effets prodigieux, on dirait que la 
matière, jusqu'alors inerte et passive , s'efforce de sortir de 
cet état d’infériorité auquel elle a été irrévocablement con- 
damnée. La nature brute et grossière semble devenir esprit. 
Quelle force nouvelle et irrésistible sort tout à coup de son 
sein! Tantôt elle soulève les masses et les transporte dans 
l'espace avec la rapidité d’un coursier indompté ; tantôt c'est 
la vivacité et l'émotion de la pensée qu’elle transmet à l'ins- 
tant d’nn pôle à l’antre. Mais non, ce n’est pas la nature qui 
doit vaincre; mais plutôt dans les mains de la science et de 
l'industrie, cèdent peu à peu toutesses résistances. L'homme 
s'avance , et devant lui s’effacent les obstacles. D’immenses 
barrières naturelles arrêtent-elles sa marche ? il s'ouvrira un 
passage dans leurs entrailles de granit. Oui, j'en ai la ferme 
espérance, ces montagnes ne l'arrêteront pas! Sur les 
gorges profondes, sur l’abime , il jette une galerie aérienne, 
pleine d'art, qu'il traverse avec une hardiesse qui ne connaît 
plus le danger. Son audace n’a pas de bornes : il a osé ravir 
une seconde fois le feu du ciel; lui aussi, 1l sait maintenant 
forger la foudre. Bientôt il trouvera dans la force de ce ter- 
rible élément qu'il a façonné à l'obéissance, des effets puis- 
sants qui serviront à son usage. Déjà nous avons la lumière 
électrique. La galvanoplastie semble avoir résolu le fameux 
problème de la pierre philosophale, tandis que les télé-: 
graphes électriques portent à travers l’espace et avec la 
rapidité de l'éclair lexpression de la pensée. Quelles 
grandes et belles perspectives la science, dans ses théories et 
ses applications, n’ouvre-t-elle pas à l'imagination des sa- 
vants et des inventeurs ? Les régions de l'idéal ne leur sont 
pas interdites. 

Interprètes éloquents de ces magnificences de la science, 


VINGT-DEUXIEME SESSION. 665 


les Buffon, les Cuvier, les Humbolt achèvent, dans leurs 
immortels ouvrages, ce que Descartes a si bien commencé, 
l'alliance des sciences et des lettres, qui n’est pas moins que 
le symbole de l'alliance adorable du vrai et du beau dans le 
sein de l’Etre éternel. 

Mais où nous emporte l'imagination, si loin des limites 
tracées par le sujet ? Mériterait-elle tous les reproches dont 
l’accablent les philosophes du xvr® siècle, et surtout le Père 
Malebranche qui, peut-être avec quelques motifs, gourmande 
ei fort la folle du logis ? Allons-nous la livrer aux sévérités 
de Bossuet qui la relègue, avec tant d’ingratitude, parmi 
les opérations purement sensitives ? Non assurément! Nous 
demandons grâce pour elle, malgré les écarts où elle nous a 
poussé, et nous ne la laisserons pas déchoir du haut rang 
que nous lui avons assigné tout d’abord , et qu'elle doit à la 
sublime mission d'ouvrir à l’artiste la région de lidéal. Ce- 
pendant nous devons dire que, si elle a le droit, avec le 
poète, de toucher les astres de son front, elle doit avoir un 
pied sur la terre. La réalité, voilà son point de départ. Ce 
n’est que lorsqu'elle n’a nul souci du réel qu'elle s'échappe 
en divagations détestables. Alors mal contenue, intempé- 
rante, dédaigneuse de toute règle, sans choix, sans goût, 
elle s’enthousiasme à faux; ses conceptions ne frappent plus 
que par leur bizarrerie, leur étrangeté, et la voilà dans le 
monde des chimères, au milieu des écueils et des dangers, 
bien loin de cet idéal, le vrai type et le modèle de la réalité. 
De tous ces exemples, de ces observations, il est temps de 
conclure que le naturel, l'imagination et l'idéal doivent être 
intimement unis. De leur accord naît le génie, à qui seul 
appartient la vertu de produire la beauté dans les chefs-d'œu- 
yre de l’art, 
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BUY AY MONMSMAS MEULMSNLE CPE Em 
Par M. RÉNÉ DE MIRAMON, 


SUR LA 3e QUESTION DE LA 5e SECTION, 
AINSI CONÇUE : 


Quelle influence peut avoir sur l'esprit, sur le 
caractère et sur les habitudes de la popu- 
lation, le spectacle habituel des mon- 
tagnes dans un pays accidenté 
et rempli de beautés na- 
turelles ? 


Est-il vrai que le spectacle des grandes scènes de la nature 
exerce une influence directe sur l'esprit, le caractère et les 
habitudes de l’homme qui vit au milieu d'elles? Pour le nier, 
il faudrait n'avoir jamais ressenti de ces mouvements in- 
térieurs suscités dans l’âme par l'aspect de ces tableaux 
gracieux ou sublimes qui se déroulent à chaque instant et 
tour à tour dans un pays de montagnes. Malheureux celui 
qui resterait froid devant ces magnificences ! 

Examinons d'abord comment l'esprit peut et doit être sou- 
mis à l’action des objets extérieurs. Nul doute que la variété 
ne lui fournisse des sujets d'observation, dont la compa- 
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raison seule est un élément sans cesse renaissant. Et comme 
la perception de ces olijets extérieurs, leurs rapports et leurs 
dissemblances sont les éléments des idées, il s'ensuit que la 
pensée sera soumise sans relâche à un travail toujours 
nouveau qui lui donne la vie, la développe et lui imprime 
une sensibilité, j’oserai même dire une acuité semblable à 
celle que communique aux sens la perceplion des chefs- 
d'œuvre de la musique, de la peinture, de la sculpture. En 
présence des mélodies simples mais monotones, des peintures 
régulières mais uniformes, des sculptures correctes mais 
similaires, on admire l'exécution, le résultat, mais on reste 
froid ; il faut l’idée contradictoire pour faire jaillir l'étin- 
celle. Lorsque le modèle est toujours le même, la pensée a 
beau le reproduire avec perfection, la manifestation du génie 
est absente. 

Les contrastes seuls amènent l'enthousiasme. La vie n’est 
que dans, le mouvement, Or la terre accidentée est l'image 
de Ja vie d’agitation, de passion, d'admiration; la plaine 
c'est le repos, l’uniformité. Dans la passion, on s’émeut, on 
s’agite ; le calme prolongé, c’est, on le sait, presque le som- 
meil. 

Aussi prenez deux hommes, l’un qui sera né au milieu de 
ces pays sillonnés par des vallées profondes au fond des- 
quelles des torrents roulent leurs flots tumultueux; l’autre, 
au contraire, né dans la plaine. Pour celui-ci tous les jours 
se ressemblent; le travail de la veille est celui du lendemain ; 
l'uniformité du sol commande l’uniformité de l'habitude ; il 
demeure attaché à sa glèbe, parce que sa glèbe le nourrit; il 
naît, vil ou meurt sans avoir aperçu d'autres horizons, et ses 
aspirations se bornert à ceux qu'il a toujours entrevus. Pour- 
quoi en désirerait-il d’autres ? Ne doit-il pas croire que tous 
se ressemblent. La terre n'est pour lui qu'un champ qu’il 
doit arroser de ses sueurs ; il se courbe incessamment vers 
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elle, et la sollicite chaque jour ; aussi se montre-t-il essen- 
tiellement laborieux. Mais tout se résout pour lui dans cette 
volonté persistante : le travail; dans le profit que doit Ini 
rendre sa culture. Son esprit ne cherche pas plus loin, et son 
corps, qu'il rompt, dès son jeune âge, à cette continuelle 
tension de son esprit, s’approprie aux fonctions qu’il lui 
impose. Ses bras s’allongent mais restent lourds, et sa taille 
reste courte près de celte terre le seul but de ses efforts et de 
son amour. Aussi ne la quitte-t-il point et demeure-t-il sé- 
dentaire où son père à travaillé comme lui, où son fils doit 
travailler de même après lui. Car c’est un sentier battu qu'il 
suit; son intelligence n’est point chercheuse; sa curiosité 
n'étant éveillée par rien , qu’a-t-il besoin d’en savoir plus 
que n'ensavaient ses ancêtres ? 

Voilà pourquoi les pays de plaines, lout en étant les plus 
fertiles, sont cependant les plus exposés à la routine; voilà 
pourquoi, depuis des siècles, ils sont souvent restés station- 
naires; voilà pourquoi l’on est forcé de reconnaitre que, 
presque toujours, l'instruction est moins répandue dans les 
pays les plus riches, parce qu’ils sont pays de plaines, que 
dans les régions de montagnes considérées comme pauvres. 
Et ceci s'explique facilement par la nature même des choses. 
Quand donc l’homme de la plaine aurait-il, lorsqu'il le vou- 
drait, le temps d’aller puiser des connaissances aux sources 
qui lui sont ouvertes? Le climat des plaines étant générale- 
ment tempéré, il n'ya point dans l’année de temps de chô- 
mage, et les enfants sont nécessaires de si bonne heure à 
leurs parents pour les seconder dans leurs rudes travaux, 
que c’est à peine si le chemin de l’école leur reste connu, du 
jour où ils ont appris, tant bien que mal, ce qui leur est 
nécessaire pour faire leur première communion. Les intérêts 
matériels absorbent l’homme de la plaine, et son iwagination, 
lorsqu'il en a, se porte principalement sur les choses qui 
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peuvent arrondir le morceau qu'il possède. L'homme de la 
plaine, c'est le réalisme ! En est-il de même pour l'homme qui 
naît au sein des montagnes ? 

À peine est-il en état de faire quelques pas, que la pensée 
de monter sur le rocher voisin pour voir un peu plus loin 
qu'il ne voyait du seuil de sa chaumière, s'empare de son 
esprit; aussitôt qu'il se sent des forces , il suit les troupeaux 
de son frère, avec eux il parcourt les monts, les vallées ; à 
mesure qu'il marche, la scène change de forme et de nature. 
Pentes abruptes, vallées ombreuses, cascades bondissantes, 
lacs sañs fond , forêts mystérieuses , il faut qu’il apprenne à 
tout parcourir à tout braver, car à côté de chacune de ces 
magnificences , se trouve un danger. Aussi, de bonne heure, 
ses muscles s’approprient au service incessant qu’il leur de- 
mande , à la faveur des efforts continuels qu'il doit faire pour 
gravir les rocs les plus ardus, pour se soutenir en équilibre, 
et se retenir au milieu de sa course la plus rapide sur le 
bord des précipices. Pour franchir les ravins les plus escar- 
pés, son corps s’assouplit, s’élance, se cambre; il porte la 
tête haute pour mesurer l’espace; il grandit au milieu d'une 
lutte incessante contre les difficultés qu'il rencontre ; son 
œil, habitué à mesurer l’immensité et à sonder le vide, s’af- 
fermit et se dilate, sa poitrine s’élargit pour laisser une 
place suffisante au jeu si souvent précipité de ses poumons. Il 
devient fort sans épaissir; si quelquefois même ses formes 
sont grêles, proportionnellement à celles du cultivateur de 
la plaine, ses membres deviennent ce qu'est l'acier comparé à 
la fonte grossière. Force, élasticité, résistance, sous le moin- 
dre volume possible, c’est là le problème qu’il résout lui- 
même. Il faut reconnaître aussi quece développement, il l'ac- 
quiert plus vite par le continuel exercice auquel est soumise 
son organisation tout entière. Lorsqu'il parvient, enfin, à 
l'âge viril, l’ensemble de sa charpente semble avoir atteint 
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toutes les conditions de vigueur qui lui sont désormais néces- 
saires, car son travail, c’est une lutte incessante contre les 
saisons, contre les éléments, contre les variations du sol 
lui-même. Ce champ qu'il cultive, il a fallu le conquérir sur 
les rochers du versant qu'il habite ; il a fallu le soutenir en 
terrasse, le défendre contre les éboulements supérieurs, avant 
de lui confier la semence qui doit nourrir toute une famille ; 
et lorsque cette semence a germé, lorsque les épis se balancent- 
sur leurs tiges comme les vagues houleuses d’une 1ner fauve, 
si l'orage gronde et que la pluie tombe, ce qui, pour l'habi- 
tant de la plaine est un bienfait sans péril, devient pour lui 
le péril de toutes les secondes. L'eau qui court du haut des 
pentes bondit et ravine ; il faut qu'il soit là luttant contre 
elle, épiant sa direction, son impulsion , son caprice pour 
luiouvrir un passage, diriger sa fougue, s'il ne veut point 
voir perdre en une heure le fruit de toute une année de 
twavail, l'espérance de bien d’autres encore, car ce n’est pas 
seulement sa récolte qui peut être emportée, c'est le champ 
lui-même. Aussi le montagnard n'est-il pas plus laborieux 
que l’homme de la plaine, il l'est moins, peut-être, d'une 
manière suivie; mais dans certains moments, il est sonmis à 
un travail mille fois plus pénible, mille fois plus exposé à 
ces brusques variations de température qui en font presque 
un incessant combat. Aussi l’homme des montagnes est 
l’homme de l’entrain, de l'élan, du coup de main; mais ne 
lui demandez pas la patience qui poursuit sans relâche le but 
entrevu, qui attend, qui persévère. [l lui faut le résultat 
immédiat, et puis après, le repos, comme à la nature, qui, 
après avoir été vivace et produetive pendant huit mois, se 
couvre pendant les quatre autres de son lincenl blanc. Seule- 
ment lui ne s'endort point, il fait changer de théâtre à l'ac- 
tivité qui le dévore; qu'on l’accuse de versatilité, d’incon- 
Stance, c'est possible; mais comment voulez-vous que son 
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esprit ne ressemble pas à son climat, à son ciel nuageux, 
voilé de vapeurs obscures au matin, splendide dans le jour? 
Vous direz qu’il a besoin d’un éternel changement de place, 
qu'il émigre, et, par conséquent, qu'il abandonne son pays 
sans motifs suffisants, sans comprendre ce que le bien-être de 
sa vie gagnerait à une existence plus stable, plus tranquille, 
moins exposée à toutes les séductions des villes, d'où il ne 
rapporte le plus souvent que la déception et la misère. Mais 
demandez à l’hirondelle pourquoi elle abandonne son nid 
pour traverser les mers, pourquoi elle va chercher d’autres 
climats? C'est que celui dont l’œil, dont la pensée a plongé 
dans l’espace, ne pourrait plus vivre s’il sentait une entrave 
à ses mouvements, si après avoir entrevu d’en-haut les ho- 
rizons illimités, ces horizons eux-mèmes lui étaient inter: 
dits. Et ne croyez pas qu’en s’éloignant ainsi parfois des 
lieux qui l'ont vu naître, l'habitant des montagnes les aime 
moins que celui qui demeure irrévocablement attaché au sol 
qui le porte. Non, son cœur n’est point insensible à ces sen- 
timents sacrés, mais son âme, plus surexcitée , a besoin 
d'émotions sans cesse renaissantes; sa mobilité appelle l’agi- 
tation pour laquelle il est né; les perplexités du départ, les 
joies ardentes du retour, les aspirations vers la patrie ab- 
sente, les transports nouveaux lorsqu'elle reparaît après de 
longues et pénibles pérégrinations, tout devient pour lui la 
source de pensées sublimes et religieuses; car nous pouvons 
dire, sans crainte d'être contredit par personne, que c'est 
surtout dans les pays de montagnes que la religion a fait 
pénétrer plus profondément ses racines impérissables ; nulle 
part l'homme n'a des eroyances plus vives et plus immuables, 
parce que nulle part il ne se sent placé d'une manière plus 
immédiate sous la main de la Providence. 


Que nous donnions la préférence aux montagnes et: aux 
populations qui les habitent, nous qui en sommes, c'est tout 
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naturel ; mais ne devons-nous pas penser que les habitants 
de la plaine auraient le droit de dire, comme le lion de la 
fable, non pas : « Si nos confrères savaient peindre! » mais 
bien : « Si nos confrères voulaient peindre ! » 

Nous n’avoas pas voulu dire que les pays de montagnes 
sont les seuls où l’on soit intelligent, passionné, religieux, 
où l’on aime sa patrie ; non, ce n’est pas là ce que nous avons 
voulu prouver. 

Il nous a été donné de voir dans not vie de ces lieux 
où Dieu semble avoir réuni toutes les splendeurs de sa créa- 
tion, et où il a placé, dans une seule contrée, à côté des plus 
belles montagnes, les plus délicieuses plaines du monde. 


La Lombardie enfin, ce jardin de la terre, 

Cet éternel appt de discorde ou de guerre ; 

Joyau tant disputé, que depuis deux mille ans 

Vingt peuples tour à tour, vaincus ou conquérants, 

Ont foulé de son sol les guérets que leurs armes 
Fécondent par des flots ou de sang ou de larmes... 

Elle est si belle aussi! dans un vague brouillard 

On laisse avec bonheur se perdre le regard. 

À gauche, c’est la chaîne imposante et sublime 

Des monts qui, vers les cieux, semblent dresser leur cime. 
Au-dessus des torrents, voyez ces rochers verts, 
Jusques à leur sommet de grands arbres couverts; 

Que de tableaux divers aux splendides bordures! 

Que de champs et de boïs, de neige et de verdures! 
Oh! quand le soir descend et rend sombres leurs flancs, 
Comme on se sent petit aux pieds de ces géants ! 
Au-dessus des vapeurs de la plaine bleuâtre, 

Voyez étinceler leur couronne d’albâtre. 

Quels sons mystérieux ! quels sourds bruissements 
Font naître dans le cœur de longs frémissements | 
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ot 


On se tait... quand si haut veut parler la nature, 
On n'entend plus la voix de l’humble créature ; 
L'esprit reste saisi d'une vague terreur... 

A droite, le tableau prend une autre splendeur : 
Pas un nuage au ciel, partout où l'œil se pose, 
Ce qu'il peut découvrir le charme et ie repose. 
Des gazons émaillés par tant de blanches fleurs 
Arrivent jusqu'à moi mille douces senteurs ; 
Autour du mûrier vert, les vignes enlacées 
Laissent jouer au vent leurs grappes balancées. 
Les oiseaux voyageurs s'arrêtent dans leur vol ; 
Les fléaux des batteurs résonnent sur le sol ; 
Près du sentier couvert où la fille rieuse 
S’amuse à me cacher sa tête curieuse, 

Sous l’aubépine en fleur qui frange le buisson. 
Je passe, mais bientôt m'arrive une chanson 
Qui parvient jusqu'à moi, dans le lointain bercée, 
Comme un mourant écho d’une ivresse passée, 
Sur les bancs de la route alors il faut s’asseoir, 
Pour jouir de ces tons que dégrade le soir 
Jusqu'à l'horizon rose où la vue incertaine 
Confond avec l’éther les vapeurs de la plaine... 


Aussi, devons-nous nous écrier avec le roi-prophète : 
O souverain créateur de toutes choses, que vous êtes 
grand dans toutes vos œuvres! A vous seul est connu le 
secret de ces élans que vous mettez dans le cœur de tous les 
hommes, mais que vous dirigez toujours de votre main puis- 
sante dans la voie de vos volontés immuables et de vos 
desseins préconçus de toute éternité. Inclinons-nous et 
adorons. 


DE L'INFLUENCE HEUREUSE 


DE (LA 


MUSIQUE SUR LES MŒURS. 


MÉMOIRE 


EN RÉPONSE A LA 14€ QUESTION DE LA 5€ SECTION, 


Par M. Henri DÉMIAU, DE TouLouse, 


Professeur de liturgie, etc, , au grand séminaire du Puy. 


Îl en est de la musique comme de toutes les choses dont 
on abuse : quelque bonnes qu'elles soient, il arrive quel- 
quefois que l'abus est si répandu, si habituel, si inévitable, 
que des hommes sages se l'interdisent à eux-mêmes et aux 
autres. Ainsi Pythagore obligeait ses disciples au silence 
pendant cinq ans, et nous voyons aujourd'hui une associa- 
tion de tempérance qui s'engage sur son honneur à ne plus 
boire de vin. Il en a été et il en est encore de même de la 
musique. On a abusé si souvent de cet art divin, on le fait 
servir si souvent d’instrument au vice et aux discordes reli- 
gieuses, civiles ou politiques, -qu'il s’est trouvé et qu'il y a 
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encore des hommes très-sages qui disent : Laissez la musique 
et n'espérez pas en faire un moyen de moralisation. Cette 
pensée n’est pas celle du programme : elle n’est pas non 
plus la mienne, mais elle mérite des égards; c’est pourquoi, 
après avoir prouvé l'influence heureuse de la musique sur 
lesmwurs, je traiterai d:s conditions de cette influence. 


Que la musique puisse servir utilement pour les mœurs, 
c’est ce que vont établir d'abord des faits et puis des raisons 
prises dans la nature même de cet art. 

Des faits : je ne les chercherai pas chez des peuples 
suspects, j'invoquerai le peuple dont la législation et les 
usages étaient si irréprochables, que tous ceux qui l'ont 
connu ont dit: Voici un peuple sage et intelligent, une 
grande nation ; il n'en est point d'autre aussi grande 
qu'elle. Eh bien, voici ce que je trouve dans les livres des 
Hébreux : Le vin et la musique réjouissent le cœur, mais 
au-dessus de l’un et de l’autre est l'amour de la sagesse 2. 
La flûte et la harpe forment une douce mélodie, mais 
une langue pleine de douceur surpasse l’une et l'autre 3. 
Ainsi, dans l'esprit des Hébreux, après l’amour de la sagesse 
vient celui de la musique ; après la langue qui s’énonce 
avec douceur vient la mélodie de nos instruments. C’est 


1 Deut. 1v, 7. 
2 Eccli. xz, 20. 
3 Ibid. 
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pourquoi ces mêmes livres disent : Ne vous opposez pas à La 
musique f, car il est un temps de pleurer et un temps de rire, 
un temps de sangloter et tun temps de sauter de joie 2; de là 
vient que chez ce même peuple il était commandé que le 
culte divin s’accomplit an son de toutes sortes d'instruments, 
comme le témoignent ces beaux psaumes de David auxquels 
il ne m'est pas permis de vous croire étrangers. Mais voici 
des faits individuels qui détermineront les espèces heureuses 
d'influence de la musique. Le roi Saül était en proie à une 
noire mélancolie; la vie lui était insupportable ; il était en 
danger d'en perdre la raison. Quel remède lui suggéra-t-on 
dans cette extrémité, et quel remède le guérit? Faites venir, 
lui dirent les officiers de sa cour, un homme habile à jouer 
de la harpe, afin que l's accords de cet instrument vous 
donnent du repos. Il suivit ce conseil ; on lui amena David, 
et toutes les fois que Îes noirs accès saisissaient le prince, 
David pinçait sa lyre, et le calme était rendu à l’âme du ma- 
lade. Donc il y a dans la musique une action sur l’âme qui 
la remet dans l’ordre et qui tend à la régulariser. 


J'ai prouvé par cet exemple l'influence de la musique 
contre les noires passions, un autre nous prouvera qu’elle 
dispose même aux inspirations célestes. Je lis au IV® livre 
des Rois, ch. 111, que le prophète Élisée ayant été consulté 
par l’impie roi Joram, l'indignation qu'il conçut à sa vue le 
troubla, et que, pour rappeler la paix et le calme dans son 
cœur, il fit venir un musicien; et c’est aux sons harmonieux 
de cet instrument que l'esprit prophétique descendit sur lui 
et qu'il répondit à la question proposée. 

Qu'est-il besoin maintenant de vous citer l'exemple de 


2 Eccli. xxxu, d. 
2 Eccles. 111, 4. 
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l'Eglise chrétienne qui depuis si longtemps fait entrer le 
chant dans son culte ? Oui, dès les premiers temps du chris- 
tianisme, on était tellement persuadé de l’heureuse influence 
du chant sur les mœurs que, dans les campagnes, il n’y avait 
pas jusqu'aux personnes les plus grossières qui n'y fussent 
formées. C’est ce que nous témoigne saint Jérôme dans son 
épitre à Marcelle, lui décrivant le pays qu’il habitait : « Ce 
n'est pas seulement, lui dit-il, des prairies émaillées de 
» fleurs que le printemps tire ses charmes; ce qui en aug- 
» mente les agréments, c'est la voix de ceux qui mêlent leurs 
» chants au gazouillement des oiseaux ; de quelque côté que 
» vous vous tourniez, vous entendrez retentir ces chants 
» aimables. Le laboureur à la suite de sa charrue chante 
» alleluia ; le moissonneur, la sueur au front, se délasse par 
» des psaumes; le vigneron, en taillant la vigne de sa serpe, 
» aime à répéter quelque cantique de David. » 

Voilà les faits que j'avais à alléguer ; ils prouvent, je 
crois, évidemment que la musique peut influer utilement sur 
les mœurs, si elle est bien dirigée. 

Résolvons maintenant la question par des considérations 
philosophiques : je me bornerai à deux. On ne saurait me 
contester que la musique ne soit en elle-même une satisfac- 
tion innocente que le Créateur nous propose. Qu'elle soit 
d’abord une satisfaction, j'en appelle au témoignage de tous 
mes auditeurs. Qu'elle soit innocente, je ne vois rien de plus 
pur, de plus exempt de tache en soi, puisqu'on peut la rap- 
porter à toutes les vertus. C'est le Créateur lui-même qui 
nous y invite, car c’est de lui que vient cet attrait invincible 
de l’harmonie qui est en nous. Or, quel est l'effet de cette 
satisfaction pure et innocente, si ce n’est de récréer notre 
âme et de la disposer au bien? Car autant la tristesse fait 
de mal à l’homme, autant la joie lui fait du bien. Donc la 


ÊA 


musique, qui repousse les noirs chagrins et qui appelle dans 


TOME Il. 43 
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l’âme les pensées du bonheur, est un vrai remède moral et 
un moyen de se rendre la vertu plus facile. Et, en effet, Sa- 
lomon nous assure qu'ayant étudié avec soin la condition de 
l'homme, il à reconnu qu'elle est pleine de douleurs et 
d'amertumes. Or, quelle sera la conséquence de cette in- 
fortune, si ce n’est de lui rendre l'existence à charge et par 
suite de le faire courir vers des satisfactions coupables qui 
au lieu d’être la triste compensation de ses maux en seront 
le comble ? Donc il faut adoucir aux hommes leurs peines si 
on veut les rendre vertueux ; mais vous en avez un moyen 
facile dans le chant, car un homme qui chante oublie ses 
douleurs; moyen d'autant plus précieux qu’on le porte avec 
soi et qu'on peut l’employer partout, à la ville comme à la 
campagne, seul et en compagnie, et même dans le silence de 
nos assemblées, car il y a un chant intérieur comme une 
parole intérieure. 

J'ai prouvé philosophiquement l'influence heureuse de la 
musique sur les mœurs par le remède qu'elle nous présente 
contre les tristesses de notre exil ici-bas ; je la prouverai 
maintenant par la relation naturelle de l’harmonie physique 
avec l'harmonie morale. En effet, celui qui expérimente par 
la mélodie de la musique les bienfaits de l’ordre dans les 
sons doit naturellement y prendre un nouveau goût de l’ordre, 
une nouvelle opposition à toutes sortes de discordances. Or, 
cet amour plus senti, plus vif pour l'ordre en général, est 
nécessairement une disposition à l'amour de l’ordre moral. I 
est naturel qu’ennemi prononcé de ce qui blesse l'harmonie 
pour l'oreille, nous repoussions également ce qui la blesse 
pour la conscience, et que, comme nous aimons l’crdre dans 
les sons, nous l’aimions aussi dans les sentiments. 

L'heureuse influence de la musique sur les mœurs me 
paraît donc incontestable. 
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Il 


Mais je dis en second lieu que cette influence a des con- . 
ditions, car nous avons remarqué qu il en est de la musique 
comme de toutes les choses qui se prêtent à l'abus. Xanthus, 
maître d'Esope, lui dit de lui préparer le meilleur mets qu’il 
pût trouver : l’esclave philosophe lui sert des langues. Xan- 
thus lui demande pour le lendemain ce qu'il y a de pire, 
Esope lui sert encore des langues. Le philosophe’ se ren- 
contre en cela avec le plus sage des rois; car la vie et la 
mort, dit Salomon dans un de ses proverbes 1, sont en la 
puissance de la langue. C’est ce qu'il faut dire aussi de la 
musique. 

Quelles sont done les conditions de son heureuse in- 
fluence? C'est ici le point délicat. Voici ma réponse: lorsqu’un 
médecin indique un remède, il est bien entendu qu’on ne 
l'altèrera pas, et qu'on le fortifiera, au contraire, par des 
exercices qui lui soient favorables. Eh bien, qu'est-ce que la 
musique ? c'est un remède contre les tristesses et les amer- 
tumes de l’âme. Je vous dirai donc : prenez ce remède, mais 
ne l’altérez pas et donnez-lui l’auxiliaire qu'il réclame. Par- 
lons sans figure : n’altérez pas l'effet de la musique et du 
chant par des jeux ou des paroles que l’honnête homme 
repousse ; mais aidez-le par d’innocents délassements, par 
des paroles qu'une intelligence pure aime à rappeler. 
Oh! que les paroles sans tache donnent du charme à la mu- 


1 Prov. xvut, 21. 
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sique et multiplient ses efforts bienfaisants! Je caterai ici 
un exemple : saint Augustin était encore engagé dans ces 
erreurs et ces vices que le christianisme naissant n’avait pu 
sitôt flétrir, et cependant la droiture de son cœur et les im- 
pressions qu’il avait reçues de sa pieuse mère sainte Moni- 
que, l’amenaient souvent à l’église. C'était à Milan, lorsque 
l'illustre évêque saint Ambroise y présidait. Or, il raconte 
lui-même les heureux effets que produisait sur lui le chant 
de l'Eglise, parce qu'il portait sur des paroles aimables et 
pleines de lumières. « Combien de fois, dit-il 1, j'ai pleuré 
» au chant des hymnes et des cantiques de votre Eglise, ému 
» que j'étais par leur puissante action ! En même temps que 
» leurs sons doux et agréables frappaient mon oreille, votre 
» vérité pénétrait par eux dans mon cœur ; elle m'embrasait 
» d'amour pour vous, alors les larmes coulaient et il m'était 
» bon de pleurer 2. » 


Mais, au contraire, si le chant accompagne des paroles 
que la vertu réprouve, alors la musique change de caractère: 
elle était un remède, elle devient un poison; elle devait re- 
pousser la tristesse, elle lui donnera des racines plus pro- 
fondes ; elle devait régulariser le bien, elle ne sera plus 
qu'un moyen de désordre. C’est un coursier qui jette à terre 
son cavalier, c’est un instrument de paix converti en un fer 
meurtrier, et il n'est pas de machine de guerre qui jette au- 
tour d'elle plus d’éclats destructeurs qu’une musique harmo- 
nieuse qui accompagne des paroles coupables. En parlant 
ainsi, je ne fais que traduire en notre langue cette parole de 
David, musicien et poète si célèbre : À qui comparer la lan- 
gue artificieuse ? C’est une flèche lancée par un bras puis 


1 Conf. 1x, 5. 


2? Et cunebant lacrymeæ et bene mihi erat cum eis. Ibid. 
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sant, armée de matières combustibles qu répandent partout 
la mort 1. Donc je dirai : cultivez le bel art de la musique, 
mais prenez garde aux paroles dont vous l’accompagnerez. 

Quant aux écoles de chant à établir, dont il est question 
dans le programme, qu'il me suffise de vous rappeler ce que 
fit autrefois Charlemagne. Ce grand prince considérant les 
influences salutaires du chant, et alors il ne s'agissait guère 
que du chant sacré, fit venir de Rome des maitres habiles, à 
l'aide desquels il institza une école à Paris, et là se for- 
mèrent des maîtres qu'il distribua dans toutes les provinces. 
Sous la direction de ce prince, qui en cela marchait de con- 
cert avec le pape et les évêques, le chant se perfectionna dans 
toutes les parties de la France, et la louange de Dieu prit 
une solennité nouvelle. Dans les villes, dans les campagnes, 
tous s’empressaient pour contribuer à la beauté du chant re- 
ligieux dans les églises; et de ces foyers innombrables de 
piété, rayonnaient de toutes parts l’allégresse et la vertu. 

Ce qui se faisait alors, ne pourrait-il nas se reproduire 
aujourd'hui? J'estime trop ma patrie pour ne pas croire que 
cela soit possible, je l’aime trop pour ne pas le lui désirer. 
Heureuse la nation où fleurit le chant sacré! Beatus POPULUS 
QUI SCIT JUBILATIONEM! (Ps. Lxxxvirr, 16.) 


Ps. cxix, 3. 


MÉMOIRE 


LU AU CONGRÉES SCIENTIFIQUE DE FRANCE, 


Par M. P.-C. RANCHET, 


Conducteur des ponts et chaussées, 


SUR LA 15e QUESTION DE LA 5e SECTION, 
AINSI CONÇUE : 


Déterminer les caractères des chants, la plupart 
dans les tons mineurs, qui sont répandus 
dans les campagnes. 


RS Late 


Pour déterminer les caractères des chants qui sont répan- 
dus dans les campagnes, il faudrait examiner les deux par- 
ties constitutives d’un chant, les paroles et la musique ; 
mais la place que la question occupe dans le programme 
semble n’exiger qu'une seule solution et ne laisser à mon 
analyse que les caractères du chant proprement dit, sans 
que j'aie à m'occuper des sujets chantés. 

Il y a chez l'habitant des campagnes deux chants diffé- 
rents, savoir : la chanson, et le chant de la danse qui con- 
stitue, avec le fifre et la musette, l'orchestre du villageois. 
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Les poètes de tous les temps, qui ont consacré leurs lyres 
à l’éloge des bergers et des champs, ont toujours parlé dans 
leurs poésies de la joyeuse chansonnette du laboureur. Ce 
mot de chansonnette me paraît, chez nous, un mensonge, ou 
mieux une hyperbole outrée, car la chanson de l'habitant des 
campagnes présente des caractères diamétralement opposés 
à ceux de la chansonnette. 

Parmi ces caractères, j'en ai choisi trois principaux, dont 
j'essaierai de rechercher les causes après avoir établi leur 
existence. 


Ces caractères sont : 1° la gravité; 2° la monotonte ; 
30 l'élévation (j'entends par ce mot la hauteur de l’intonna- 
tion au-dessus du diapason.) 

Et d’abord, la gravité. Vous est-il arrivé, Messieurs, en 
vous promenant dans la campagne, de vous arrêter au son 
lointain des refrains d’un laboureur ? Avez-vous eu l'occa- 
sion d'étudier la patience à la désespérante lenteur avec la- 
quelle il ménage l'intérêt de sa chanson, le dénouement de 
ses couplets?.. L'aiguillon à la main, son large chapeau 
sensiblement incliné sur l'oreille, la tête penchée vers le sol 
que déchire le soc de sa charrue, il semble adopter pour 
mesure invariable les pas lourds et lents de ses bœufs atte- 
lés ; heureux encore quand les points d’orgue filés ne vien- 
nent pas doubler, tripler, quadrupler même cette mesure à 
la fin de chaque phrase musicale ! 

L'allegretto, l’allegro même, ces gais enfants de l'Italie, 
n’ont jamais pu chasser du village l’andante imposant qui y 
règne en souverain. 

Pierre Dupont, le populaire chansonnier de notre époque, 
m'en fournit une preuve évidente dans sa chanson des 
Grands bœufs blancs tachés de roux, dans laquelle il a 
parfaitement saisi et résumé le génie musical du villageois. 
Aussi cette chanson, qui deviendrait ridicule avec un air vif 
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et sautillant, a déjà fait le tour de nos cantons; elle a gravi 
nos montagnes, et fait aujourd'hui, dans les fêtes villa- 
geoises, la fortune du grand bouvier qui la chante à gorge 
déployée, sur un ton trainard, en filant un point d'orgue en 
attendant la pause qui le préoccupe plus que les paroles du 
chansonnier. 

Une des causes de cette lenteur, c’est la nature des tra- 
vaux de l’homme des champs : toujours à la suite de ses 
bœufs, il en prend les habitudes et devient lent comme eux 
dans toutes ses actions, dans celles surtout qui ne touchent 
pas aux intérêts de sa fortune. 

Une seconde cause, c’est la complaisance, la satisfaction 
avec lesquelles il s’écoute chanter. N'ayant jamais entendu 
l'harmonie des Mozart, des Rossini, des Meyerbeer, sa mu- 
sique lui parait ravissante et suave, et s’il s'arrête parfois, 
c'est pour jouir de l’écho qui rapporte à son oreille une note 
élevée que sa voix a formée. 

Une dernière cause, enfin, c'est la gravité des chants reli- 
gieux qu'il entend tous les dimanches à l’église de son vil- 
lage. Le plain-chant est grave et majestueux : le villageois, 
qui l’aime, transporte cette gravité et cette lenteur solennelle 
dans ses chansons, fussent-elles joyeuses comme la Kagi- 
rienne ou les chœurs du Comte Ory. 

Le second caractère de ces sortes de chansons est la 
monotonie. 

Le répertoire du paysan n’est pas aussi varié que celui de 
Dupré ou de Me Layoye. Parcourez les différents cantons 
de notre pays, entrez le dimanche dans la taverne du village, 
où le vin amène peu à peu l'exécution et la répétition d’un 
morceau que les mêmes murs entendirent cent fois, vous 
trouverez souvent, que dis-je ? toujours, des airs que vous 
aurez entendus ailleurs ; seulement les paroles auront été 
modifiées ou changées par quelque instituteur plus habile, 
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ou par quelque soldat de retour dans ses foyers, après avoir 
fait pendant sept ans un cours de français à la caserne ou 
au corps-de-garde. Car, Messieurs, la plupart des chansons 
de nos campagnes sont chantées sur leur terre natale, et si 
j'avais eu à traiter les paroles de ces chants montagnards, 
j'aurais montré que parfois les poètes des champs ne man- 
quent pas de verve et de génie. 

L'existence de la monotonie, que j'indique comme second 
caractère, est tout-à-fait prouvée par le ton mineur qui règne 
dans presque toutes ces chansons. Pourquoi sont-elles dans 
les tons mineurs ? C’est ici le lieu, je pense, de se poser et de 
résoudre cette question. 

Les tons mineurs, vous le savez, Messieurs, sont plus spé- 
cialement consacrés à traduire les sensations de l’âme qui se 
rapportent à l'amour ou à la douleur. Par le déplacement 
des demi-tons, ils ont en effet quelque chose d’anormal, quel- 
que chose qui sort des tons naturels ; ce sont, si je puis tra- 
duire ainsi ma pensée, des malaises musicaux qui expriment 
à volonté la passion ou la souffrance. Or, c’est là précisément 
la grande classification des chants dont je m'occupe : quelles 
sont, en effet, les scènes qui se passent dans ces chansons ? 
Un pâtre qui chante une bergère, une bergère qui confie aux 
bois son amour ou ses plaintes ; un conscrit qui, au jour 
solennel, apporte à sa mère éplorée un numéro fatal qui lui 
arrache des chants de patriotisme et de dévouement, mais 
aussi des adieux à sa mère, à sa fiancée, à sa chaumière, à 
Son pays; son retour du régiment, quelques complaintes 
enfin sur le sort d’un malheureux ou d'un coupable ; 
voilà la table presque chronologique des titres qu’on pour- 
rait mettre à l'album musical du village. De là nécessaire- 
ment une série — peu considérable —de tons mineurs qui fe- 
raient supposer chez le villageois une connaissance parfaite 
de la musique, si l’on ne savait que ces chansons viennent 
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du régiment (quoiqu'elles soient passablement détériorées 
par le transport} ou de l’église du village, à laquelle le com- 
positeur-laboureur emprunte les airs mélancoliques et graves 
de ses chants religieux. 

Je passe au troisième caractère, car je m'aperçois que la 
solution d’une question si minime prendrait les proportions 
d'une présomptueuse importance. 

J'ai défini ce troisième caractère des chansons villa- 
geoises : l'élévation. 

Le paysan chante haut au lutrin de sa paroisse, au caba- 
ret, en plein air. Partout il entonne ses chants de manière 
à dépenser toujours toute l'étendue des hautes gammes de sa 
voix. Il observera les tremolo, les forte, mieux encore les 
fortissimo, mais jamais les piano, qui font les nuances de la 
musique, comme les ombres bien ménagées découpent les 
plans et le fond d’un tableau. 

Ici, comme ailleurs, j'ai cru trouver des causes qui me 
semblent assez rationnelles. 

Le paysan n’a guère les habitudes des salons : son salon, à 
lui, c'est la campagne, et pour s’y faire entendre il a besoin 
d'élever la voix autant qu’elle veut s’y prêter; de plus il a à 
lutter contre le souffle du vent, le bruissement des feuilles, 
le pipotement des oiseaux, les chants d’un ou de plusieurs 
rivaux qui chantent, comme lui, à tue-tôte; cent obstacles, 
enfin, qui l'empêcheraient de s'entendre lui-même, sil 
chantait avec une voix de second tenor ou de basse-taille. 
Plus il a d'obstacles à vaincre, plus il étenäl, plus il déve- 
loppe sa voix : de là vient, sans doute, qu'en général, les 
habitants des vallées profondes, ceux surtout qui vivent sur 
les bords de la Loire, ont la voix plus for'e, plus pleine, 
plus étendue que les habitants des montagnes. 

D'un autre côté, le laboureur aime le bruit, le vacarme : 
un prédicrteur lui plait parce qu'il erie en chaire; à son 
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sermon il pleure d’aise et non de componction; un avocat 
l’a bien défendu lorsqu'il a dépassé l’octave dans l’enceinte 
d'un tribunal; il adore le tambour, parce que le tambour 
fait du vacarme ; tout lui plaît enfin, quand le tympan de son 
oreille est vivement impressionné. 1l est donc naturel que, 
lorsqu'il est lui-même en état de se satisfaire, il s’en donne 
à cœur joie et tende toujours vers le contre-ut sans respect 
pour le la du diapason, dût-il en perdre la voix et se briser 
la poitrine. 

Je m'arrête, Messieurs, car la question que je traite pren- 
drait la place des questions plus graves, plus importantes 
qui la suivent. J'aurais voulu dire quelques mots du chant 
des danses villageoises, autrement dit de la bourrée. Je 
dirai seulement que ce chant est toujours un motif à 3/8 ou 
à 2/4 composé de huit mesures entières partagées en deux 
reprises qui se répètent deux fois; mais que cette mesure 
varie par sa prestesse ou sa lenteur dans les différents can- 
tons de la Haute-Loire. 

Je diviserais, sous ce point de vue, le département en deux 
parties par une ligne mixte partant de l'extrémité nord aux 
limites de la Loire et aboutissant, au sud, aux limites avec 
la Lozère, en dessous de Pradelles, 

Dans la première partie, qui comprendrait les cantons 
nord-ouest, ouest et sud-ouest, la bourrée se chante alle- 
gretto et se danse sans bruit; à peine quelques petits cla- 
quettements de doigts bien cadencés et imitant légèrement 
la castagnette espagnole se mélent çà et là à la voix du chan- 
teur ou au son monotone de la musette. 

Dans la deuxième partie, qui comprendrait les cantons 
nord-est, est et sud-est, la bourrée se chante allegro et se 
danse avec grand bruit et grand fracas. Il faut ici l’aigre 
fausset du fifre ou toute la puissance de la voix humaine 
pour dominer ces coups de pieds secs et répétés, ces claque. 
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ments de mains, ces vociférations de poitrine, ces pirouettes 
gymnastiques, ce tohu-Lohu enfin qui ébranle les planchers 
et fait trembler les vitres du cabaret. 

Il y aurait sur cette question d'intéressants détails sur la 
poésie presque toujuurs patoise de la bourrée et sur celle à 
demi-française de la chanson, mais nous attendrons pour 
les donner que le sujet passe sous notre plume dans des cir- 
constances moins graves, qui semblent imposer silence sur 
ce sujet, en face d'un auditoire aussi imposant. 


MÉMOIRE 


BE OU  MONMIRINS SŒMLENSNTPL CPI CU Imo 


Par M. Acuirze EYRAUD, 


Avocat, Membre de la Société des gens de lettres de Paris, 
Secrétaire-rédacteur au ministère de la justice, 


SUR LA 16e QUESTION DE LA 5e SECTION, 
AINSI CONÇUE : 


Par quels moyens pourrait-on étendre et fortifier le 
goût des lettres, si puissant pour la gloire d'une 
nation, sans arrêter l'essor qui porte les 
esprits vers l'étude des sciences et vers 
une de leurs plus fécondes appli- 
cations, l'industrie ? 


MESSIEURS, 


Permettez-moi de vous présenter quelques considérations 
sur l’état actuel de la littérature, sur la pente qu’elle paraît 
suivre, et sur les moyens qu’on pourrait employer pour la 
guider vers une voie meilleure, pour répandre le goût des 
lettres dans le public, et leur donner cet ascendant qui doit 
s'attacher aux œuvres de l’esprit humain. 
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Il est incontestable que, de nos jours , la suprématie ap- 
partient aux préoccupations industrielles. Sans doute, je 
suis loin de refuser une estime profonde à toutes ces con- 
quêtes de la science sur la matière, à ces progrès rapides 
qui apportent dans nos diverses industries d’utiles décou- 
vertes et d’ingénieux mécanismes , si nombreux et si remar- 
quables, que la postérité appellera peut être notre siècle le 
siècle destmachines, comme elle a décerné à certains autres 
le titre de siècles des lettres. J’apprécie tous ces prodiges, 
sans dissimuler pourtant que cette substitution incessante de 
la vapeur à la main-d'œuvre ne me laisse pas tout-à-fait sans 
inquiétude sur l'avenir de l’ouvrier. J'admire, autant que 
personne , le merveilleux spectacle de l’activité commerciale 
d’un peuple, et du déploiement de ses richesses; mais je re- 
grette qu'il s’abandonne trop exclusivement à ces tendances 
qui ont bien leurs dangers, et qu'il semble méconnaitre plus 
que jamais l'importance sérieuse des intérêts de la pensée. 


N'est-ce pas, en effet, la littérature qui consacre la gloire 
d'une nation, et qui la recommande à la mémoire des siècles? 
Si nous jetons un regard dans le passé, nous voyons les peu- 
ples les plus riches, les plus actifs, les plus industriels, dis- 
paraître sans laisser une trace profonde dans l’histoire de 
l'humanité. Que reste-t-il de Tyr, de Carthage, de Babylone 
et des grandes nations de l’Asie ? Quelques débris de monu- 
ments jadis consacrés à des cultes, à des faits, à des person- 
nages oubliés aujourd’hui; rares vestiges que le temps efface, 
derniers reflets d’une antique splendeur qui pâlit et s'éteint 
dans la nuit du passé! Regardez, au contraire , à côté de ces 
immenses multitudes ensevelies dans l'oubli, cette peuplade 
restreinte qui s'appelle la Grèce! De quel radieux éclat n'est- 
elle point environnée? Comme, grâce à sa littérature, les 
moindres détails de son histoire restent éternellement gravés 
dans le souvenir des hommes! Que serait, par exemple, le 
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siège de Troie, sans Homère? Un fait d'armes, certes, bien 
inférieur aux sièges modernes, quand on compare le nom- 
bre des combattants, les engins de guerre , la grandeur de la 
lutte et l'importance du résultat ; eh bien! il a suffi d’un rayon 
poétique pour le faire resplendir d’un éclat qui ne s’effacera 
jamais. 

Si la littérature glorifie les actions d’un peuple, elle révèle 
aussi les nobles sentiments qui l’animent, son patriotisme, 
ses saintes affections, son culte pour ce qui est grand, son 
admiration pour ce qui est beau. C'est par de tels témoigna- 
ges, plutôt que par son opulence, qu'il obtient une place ho- 
norable dans le souvenir de la postérité. Tôt ou tard l'heure 
de la décadence vient à sonner; venit summa dies et aneluc- 
tabile tempus. Alors ses richesses s'évanouissent, ses mo- 
numents s’écroulent, tout ce qui est matériel s’anéantit, mais 
sa littérature survit, car elle est l'âme de ce peuple, et à ce 
titre , elle est immortelle. 

Le soin de sa gloire future n’est pas le seul qui doive ex- 
citer une nation à honorer les lettres : celui de sa dignité 
présente, de sa force et de son ascendant s'y trouve encore 
sérieusement engagé. Un culte trop ardent des intérêts ma- 
tériels habitue à ne considérer en toute chose que le résul- 
tat profitable, ferme le cœur à des émotions plus délicates et 
plus nobles, et y fait naître les fébriles ardeurs de l'ambition 
et de la cupidité, passions dévôrantes dont rien n'arrête 
l'essor aux époques matérialistes, car elles savent qu'alors la 
considération s’attache surtout au succès et à la fortune. La 
littérature, — j'entends la bonne et saine littérature, la seule 
digne de ce nom, — peut combattre avec avantage de tels 
excès, contre lesquels elle proteste par sa nature même, 
puisqu'elle est-.essentiellement spiritualiste. La salutaire in- 
fluence qu’elle exerce sur les mœurs et les caractères-est ma- 
nifeste. Qui de nous n’a ressenti combien les grands exem- 
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ples de résignation, de patriotisme, de dévouement que 
présente le théâtre de Corneille, et les nobles pensées dont 
il abonde, nous élèvent dans le sentiment de notre dignité, de 
notre devoir, et nous secondent dans la lutte que Dieu nous 
a donnée à soutenir contre les mauvais instincts! Qui ne 
sait aussi quelle profonde aversion pour les vices et les tra- 
vers de l'humanité nous est inspirée par les ouvrages de 
Molière ! 

Ce culte de la bonne littérature n’est donc pas seulement 
une des plus pures voluptés de l'esprit, il atteint encore à 
des résultats plus sérieux, en transportant notre âme dans 
une atmosphère vivifiante de saine philosophie et de grands 
sentiments, qui la soutient, la fortifie, et dont elle ne saurait 
se priver longtemps sans s’exposcr à défaillir. « Les vérités, 
» à dit Bossuet, ont besoin d’être souvent rappelées, de 
» peur qu'étant négligées, elles ne perdent l'habitude de se 
» présenter quand il le faut. » 

En thèse générale, {je crois qu'il serait difficile d'établir 
que la littérature moderne se propose précisément ce but 
d'utilité intellectuelle et morale que recherchaient avec tant 
de raison les principaux écrivains des deux derniers siècles. 
Les productions littéraires de notre temps paraissent compo- 
sées moins pour l'édueation du public que pour son amuse- 
ment d'un jour, et l’auteur semble se préoccuper avant tout 
du profit matériel qu’il pourra en retirer. 

Loin de protéger les intérêts de la pensée et de lutter 
contre le positivisme (pardonnez-moi ce mot aussi affreux 
que la chose qu'il exprime), la littérature, comme le chien 
de la fable, chargé de veiller sur le dîner de son maitre, s’est 
décidée à se liguer au parti qu’elle devait combattre et à pren- 
dre sa portion du butin. C’est ainsi qu’elle a invoqué à son 
aide l'esprit industriel et commercial. Pour obtenir des suc- 
cès faciles et productifs, elle s’est bien moins inquiétée de 
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chercher le beau absolu , que de suivre la mode et de se con- 
former au goût versatile du public. Un drame tiré du moyen- 
âge réussit-il? tous les théâtres s’encombrent le lendemain 
de pièces gothiques. Une tragédie a-t-elle du succès, par 
hasard? la tunique aux larges plis et le poignard antique 
succèdent aussitôt à la cotte de mailles et à la bonne dague 
de Tolède; puis vient le tour des comédies historiques, des 
romans humanitaires... Aujourd'hui le vent est à la peinture 
de ces aventurières de la galanterie, dont l'existence est une 
perpétuelle comédie qui pourrait s'appeler : Les jeux de 
l'amour et de l'argent. 

L'homme de lettres n'interroge pas seulement les vagues 
instincts de la foule, il s'attache aussi à exploiter ses préoc- 
cupations du moment, et à faire ce qu'on nomme des ouvra- 
ges de circonstance. Il est vrai que bientôt la circonstance 
passe, l'ouvrage aussi, — quelquefois plus vite qu'elle; — 
mais peu importe à l’auteur s’il a fait une bonne affaire. Une 
bonne affaire ! c’est la chose essentielle pour beaucoup d'écri- 
vains. Aussi la langue du négoce s’est-elle introduite dans la 
littérature. On vend une œuvre au prix courant, avec ou 
sans prime, on se charge d'une commande de tant de feuille- 
tons de longueur, ou de tant d'actes bordés d’un prologue, 
qui devront être livrés à telle époque, pour telie circon- 
stance, pour la rentrée d'un célèbre artiste, par exemple. 
Dans ces conditions, l’auteur s'engage à tailler le rôle prin- 
cipal exactement à la mesure du comédien ; et si, pour ce tra- 
vail, il manque de temps on d’habileté, on met Ja pièce en 
plusieurs mains: celui ci trace le dessin général et découpe 
les scènes ; celui-là couvre le canevas des broderies plus ou 
moins fleuries de son style; un troisième rajuste tous ces 
morceaux'littéraires, promène partout le fil de l'intrigue, 
et, le dernier point mis, il livre l'ouvrage , — sauf à y 
faire quelques coupures, si, après l'avoir essayé aux ré- 
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pétitions, l'artiste pour lequel on à travaillé en manifeste 
le désir. 

Pour la plupart des romans de longue haleine, on se met 
aussi en collaboration, et l'on se partage la tâche comme dans 
une manufacture : l’un va fouiller dans les bibliothèques et 
s’y procure la matière première, un autre l’apprète et Ja 
façonne avec habileté, en y ajoutant beaucoup d’alliage pour 
augmenter le volume; enfin le principal collaborateur jette 
sur l’œuvre un dernier coup d’œil, appose sa signature ma- 
gistrale , et recueille toute la gloire, plus les trois quarts du 
bénéfice, — ce qui est encore un point de ressemblance avec 
les gros fabricants de l’industrie. Puis, quand l'ouvrage a 
défrayé la curiosité publique, on trouve le moyen de lutili- 
ser encore en le refondant pour le couler dans le moule dra- 
matique, et former un nouveau produit qu'on peut offrir à 
un directeur de théâtre. 

C'est ainsi que l’industrie s'applique à la littérature. Mais 
hätons-nous d'ajouter qu'un tel état de choses ne saurait être 
entièrement imputable à l’homme de lettres, et qu'en agis- 
sant comme il le fait, il subit les exigences de son siècle 
bien plutôt qu'il n’obéit à ses propres penchants. Autrefois, 
en effet, les œuvres intellectuelles s’adressaient plus parti- 
culièrement aux esprits d'élite, el l’on comprend quel art dé- 
licat et châtié, les auteurs du siècle de Louis XIV devaient 
apporter à ces immortels ouvrages, qu'ils soumettaient d'a- 
bord au jugement du grand roi et de sa cour. La littérature 
moderne , au contraire, s'adresse au grand nombre par l'in- 
termédiaire du libraire, du journal et du théâtre. Elle se 
trouve, dès-lors, obligée de subir les conditions que lui font 
ces trois puissances, qui, n’obéissant qu'à un intérêt de spé- 
culation, tiennent avant tout à plaire à la foule. Et si les 
productions de l’esprit sont peu sérieuses et peu élevées, si 
un nom célèbre brille toujours en tête d’une œuvre souvent 
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composée en collaboration, si les ouvrages de circonstance 
sont tellem:nt nombreux, enfin si les pièces sont faites plu- 
tôt en vue d’un succès d'acteur ou d’une exhibition de dé- 
cors, que pour le développement d’une idée ou d’un carac- 
tère, c’est que les spéculateurs qui donnent la publicité aux 
œuvres intellectuelles savent que, dans de telles conditions, 
la littérature à plus d’attraits, non pour un public restreint 
de lettrés, mais pour la classe la plus nombreuse, celle dont 
ils ambitionnent les suffrages, et surtout l'argent. Ils le sa- 
vent à n'en pas douter ; car cette classe est presque entière- 
ment composée de gens qui, s’inquiétant avant tout des cho- 
ses matérielles de la vie, ont le goût peu cultivé, et ne 
demandent qu’un délassement frivole aux travaux de leur 
profession. 

C'est là surtout, Messieurs, c’est dans les prédilections du 
public, dans l'atmosphère morale au sein de laquelle vivent 
‘es écrivains qu'il faut chercher le secret de leur splendeur 
ou de leur infériorité. Je viens d'appeler votre attention sur 
les circonstances qui ont favorisé les auteurs du siècle de 
Louis x1v, de cette époque où le souverain, qu’entouraient 
tant de prestige et de vénération, ne croyait pas déroger en 
soupant tête-à-tête avec son valet de chambre, sachant bien 
que l’auréole du génie qui rayonnait au front de Molière, 
valait une couronne royale et le faisait son égal. Quand les 
lettres brillaient à Rome et dans la Grèce, la même considé- 
ration s’attachait à elles, les mêmes hommages leur étaient 
accordés. « Le palais d’Auguste, comme la maison de Péri- 
» elès, a dit M. Du Rozoir, dans son histoire romaine, était 
» le rendez-vous de tous les talents. » 

Je ne crois pas, pour mon compte, que l'avènement d’un 
grand siècle littéraire soit un pur caprice du hasard. Non, la 
main de Dieu est également libérale pour tous les temps; 
seulement les germes célestes qui produisent , à certaines 
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époques, ces magnifiques floraisons du génie, tombent sur 
un sol aride ou fertile, au milieu d'un climat propice ou 
funeste. Le génie et le talent sont des fleurs délicates qui 
parviennent difficilement à s'épanouir : elles s’étiolent si on 
leur mesure l'air avec trop de parcimonie , elles se brisent 
dans les tourmentes politiques, elles se flétrissent au souffle 
glacé de l'indifférence. Ce qu'il leur faut, c’estun air libre ét 
calme, et les douces chaleurs de la sympathie publique. 

En est-it ainsi de notre temps, et celte précieuse sympa- 
thie que les siècles que nous avons cités accordaient aux 
productions de l'esprit, existe-t-elle encore aujourd'hui ? 
Hélas! ce n’est plus l’époque où l’on parlait autant de litté- 
rature qu'on parle aujourd'hui de la Bourse, — ce qui est 
beaucoup dire. Qu'est devenu ce temps où l'apparition de 
l'œuvre la plus légère, d’une épigramme, d'un madrigal, 
faisaient l'entretien de la ville et de la cour! 


Un sonnet sans défaut vaut seul un long poème, 


a dit Boileau. Aujourd'hui, un sonnet sans défaut est aussi 
sans lecteurs, et encore plus un long poème. Bien loin de 
rechercher ces lectures de salon si fort à la mode dans les 
derniers siècles , on met tous ses soins à les éviter, et l'on 
est saisi d'effroi si l’on se trouve surpris par un auteur dé- 
roulant son manuscrit avec menace de le lire. 

On ne saurait nier pourtant que notre époque ne soit fer- 
tile en remarquables talents. Jamais, peut-être, ils ne furent 
plus nombreux : l'excellente direction des études a doté tous 
les esprits d’une certaine dose d'érudition et de goût, grâce 
à laquelle on n’est plus exposé à rencontrer un Chapelain à 
côté d’un Boileau, un Pradon auprès d'un Corneille ou d'un 
Racine. Non, nous n'avons presque pas d'auteurs ridicules, 
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mais aussi nous comptons fort peu de grands génies : nous 
avons leur monnaie; et s’il n'y a plus au firmament littéraire 
ces astres éblouissants qui inondaient le monde de leur vive 
et féconde lumière, nous y trouvons, du moins, une profu- 
sion d'étoiles, scintillant d’un éelat plus modeste et sans trop 
s’éelipser entre elles. En aucun temps, la librairie et le 
théâtre ne produisirent plus d'ouvrages et moins de chefs- 
d'œuvre. Chacun cherche à réussir à la fois dans les genres 
les plus différents : il n’est presque pas un auteur qui n'ait 
écrit des comédies, des. drames, des vaudevilles et des opé- 
ras-comiques. C'est vraiment une aptitude universelle dont 
jamais aucune littérature n’a été douée à ce degré. Aujour- 
d’hui, ceux qui sont nés poètes deviennent aussi orateurs, et 
prennent au besoin la plume du romancier, de l'historien, 
du moraliste on de l’auteur dramatique. Et, comme pour 
toutes ces compositions si rapides , si diverses, l'inspiration, 
fille du travail et de la patience, ne vient pas toujours assez 
vite, on sait se passer d'elle par l’habileté du métier. 

Une des principales causes de cette production hâtive, de 
celte fécondité sans repos des écrivains modernes, est, sans 
contredit, le journalisme. À mon avis, le journal a été on ne 
peut plus funeste à la bonne littérature ; il a semblé d’abord 
lui venir en aide, il lui a ouvert ses colonnes hospitalières, 
et lui a tendu la main; mais comme celle du Commandeur, 
cetle main s’est emparée d'elle pour l’entrainer à sa perte. 
C’est de ce fatal accouplement du journal et de la littérature 
qu'est issu le roman-feuilleton,, l’interminable roman-feuille- 
ton donton promet toujours la suite, mais rarement la fin, au 
prochain numéro, surtout à certaines époques périodiques 
où l’on a bien soin de suspendre adroitement l'intérêt du 
récit, afin que le lecteur ne suspende pas son abonnement. 
Ceux qui ont le robuste courage de lire ces longues élucubra- 
tions savent quel amas d'incidents, de personnages, de di- 
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gressions historiques, philosophiques, sociales, combien de 
dialogues oiseux , de descriptions prolixes, il faut à l’auteur 
Jour parvenir à occuper chaque jour, et pendant plusieurs 
semaines, dix ou douze colonnes de feuilleton. Que ferait un 
de nos journaux à vaste format de ces spirituels romans, 
chefs-d'œuvre de goût, de style et d'observation , que le der- 
nier siècle nous a légués? Ils défraieraient à peine quelques 
numéros. Aussi, pour se soumettre aux nécessités de la 
presse quotidienne, un écrivain ne s’ingénie plus à ciseler 
des bijoux littéraires et à se faire remarquer par le fini des 
moindres détails : on modèle sur de grandes proportions 
une argile périssable; on peint à la détrempe et à larges 
coups de pinceau. Cette facilité rapide avec laquelle sont im- 
provisées les compositions destinées au journal se conçoit, 
du reste, aisément : on sait qu’elles vivront ce que vivent 
les journaux, l’espace d’un jour, et qu’à l'instant où parai- 
tra le numéro du lendemain, il ne sera pas plus question de 
celui de la veille qu'on ne songe, à chaque printemps, aux 
feuilles du dernier automne. Loin d’être, dès-lors, labo- 
rieusement préparées, les œuvres de la presse coûtent aussi 
peu de temps, et n’ont pas plus d'éléments de durée que ces 
colonnes et ces arcades de toile coloriée qu’on dresse à la hâte, 
les jours de fête publique, pour les enlever le lendemain. 
Et pourtant, le journalisme absorbe presque toutes les 
productions de l'esprit. Les études littéraires et politiques, 
autrefois le sujet d'ouvrages théoriques édités en volumes, 
sont aujourd’hui presque exclusivement dans son domaine. 
Nous regrettons, pour notre compte, l’ancien mode de pu- 
blication. Jamais plus d'idées progressives et fécondes n’ont 
été remuées que de notre temps; mais elles se trouvent 
éparpillées dans une foule d’articles composés pour ces dis- 
cussions au jour le jour qui défraient la presse, discussions 
souvent peu intelligibles et peu instructives pour le lecteur 
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qui ne connaît pas les articles qui les ont commencées, ni 
ceux du journal opposé qu'on s’attache à combattre. Si ces 
mêmes idées , au lieu d’être disséminées dans des articles 
éphémères , avaient revêtu une forme plus abstraite, et s’é- 
taient coordonnées dans une œuvre homogène, elles auraient 
acquis celte influence que les ouvrages complets, ceux, par 
exemple, de Nicole, de Montesquieu , de Voltaire, de Rous- 
seau, de la Harpe, ont exercée sur l'esprit philosophique et 
le goût littéraire de leurs siècles. Il en est des idées comme 
des corps physiques, elles gagnent en solidité et en force à 
être condensées dans une juste mesure. 


Malheureusement ces ouvrages de doctrine sont peu de 
mode aujourd'hui. Les éditeurs ne recherchent guère que des 
romans ou des ouvrages de circonstance. Beaucoup s ingé- 
nient à embellir de vignettes leurs publications ; — embellir 
n’est pas toujours le mot juste, car la plupart de ces illustra- 
tions sont très-imparfaites ; — mais même à l'égard de celles 
qui sont exécutées avec talent, je ne crois pas l'innovation 
heureuse. Nous avons, pour nous représenter les personnages 
des romans ou des poésies, un peintre par excellence que les 
plus grands artistes ne sauraient égaler : c'est notre imagi- 
nation. Elle élève chacun de ces personnages à la hauteur 
d’un type idéal, qu’elle crée d'une façon essentiellement va- 
riable. Qu'un romancier dise, par exemple, que son héroïne 
est une beauté accomplie : — les beautés sont toujours ac- 
complies dans les romans; — chaque lecteur se la repré- 
sentera suivant ses prédilections particulières. Aussi, l’as- 
pect d’un dessin, qui ne reproduit que l’idée du peintre, et 
encore très-imparfaitement, fait-il naître une sorte de décep- 
tion qui ne peut que nuire à l’effet de l'ouvrage. Mais ces 
enjolivements facilitent le débit d’une publication, en lui 
donnant un aspect plus séduisant pour le vulgaire, et c'est 
tout ce que veut l'éditeur. 
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La domination exercée sur la littérature moderne par les 
directeurs de théâtre, ne lui à pas été plus profitable que 
celle des directeurs de journaux et des éditeurs. Le désir 
qu'ils ont aussi de plaire au grand nombre à produit dans 
les œuvres dramatiques un matérialisme qui s’accroit chaque 
jour; car la foule, il faut bien le reconnaitre, trouve plus 
d'attraits au plaisir des sens, aux émotions de l'instinet et 
aux surprises de l'intrigue, qu'aux délicates beautés de l’art 
épuré par le goût. Aussi l’auteur cherche-t-il, avant tout, à 
captiver l'attention du public, en accumulant les péripéties 
et les coups de théâtre. Autrefois, les poètes dramatiques s’at- 
tachaient à peindre sous tous les aspects un caractère ou 
une passion : l'intrigue était et devait être au second plan, 
car l'importance qu'on lui donne est toujours au détriment 
de l'observation philosophique. On comprend, en effet, que 
si un auteur cherche à exciter, dès le début, un vif intérêt 
sur les péripéties d'une aventure plutôt que sur les beautés 
d'observation, l'esprit du spectateur, entrainé dans cette 
voie, exigera une action rapide et s’impatientera de ces cal- 
mes développements, de cette profonde et minutieuse ana 
lyse que les grands maitres ont préférée, avec raison, au dé- 
sir de satisfaire un puéril instinct de curiosité. Aujourd'hui, 
au contraire, l'intrigue règne surtout {je parle de l'intrigue 
dramatique), et les incidents se succèdent avec une merveil- 
leuse rapidité. La représentation d’un ouvrage ne peut plus 
se comparer à une de ces courtes et charmantes promenades 
que l’on fait sans fatigue, en observant tous les détails du 
site que l’on parcourt, c’est plutôt un long voyage à grande 
vapeur, frain-eæpress, — comme nous disons dans notre 
langage moitié français, moitié anglais, car l'alliance ses 
faite aussi entre les deux langues, — voyage intellectuel que 
l'on fait à travers une foule d'évènements, d'épisodes plus 
ou moins confus; et, comme dans beaucoup d’autres, on ar- 
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rive au terme, accablé de lassitude et sans avoir eu le temps 
de rien observer en chemin. 

Il y a plus, et pour attirer la foule, on spécule sur l’at- 
trait que peut offrir le spectacle de mœurs licencieuses. Cet 
attrait n’est que trop réel : le monde répugne assurément à 
se mêler directement à l’immoralité sans voile et sans con- 
trainte, mais, si je puis m’exprimer ainsi, il aime à la re- 
garder par la fenêtre 1. Aussi les directeurs de théâtre, qui 
s’attachent à pressentir ses caprices les plus secrets, s’em- 
pressent-ils de satisfaire celte imprudente curiosité. Cepen- 
dant, sans parler des pièces qui sont une sorte d’apologie 
des tristes héroïnes qu’on met en scène, n'est-ce pas leur 
faire trop d'honneur et de profit que de leur laisser envahir 
une telle place dans les préoccupations de la pensée publi- 
que ; et de tels ouvrages ne sont-ils pas de nature à exercer 
une funeste impression sur les imaginations frivoles par la 
contagion incontestable de l'exemple? Laissors donc cette 
fange croupir obscurément dans les bas-fonds de la société, 
de peur qu’en la remuant, il ne s’en exhale des émanations 
délétères. 

Dans ce système matérialiste, qu’on tâche de déguiser sous 
le nom de réalisme, on s’ingénie à reproduire fidèlement les 
propos les plus insignifiants de la vie ordinaire, comme si, 
dans une œuvre littéraire, ce n’était pas la vérilé philoso- 
phique qu'on dût rechercher, plutôt que le calque précis et 
complet de toutes les banalités qui défraient les conversations. 
Chercher la vérité philosophique, c’est faire de l'art, le 
reste est du daguerréotype, et le daguerréotype m'a toujours 
semblé enlaidir un peu le beau, en lui ôtant son expression 


1 On sait quelle vogue ont obtenue la Vie de Bohême, la Dame aux 
Camélias, les Filles de Marbre, Diane de Lys, le Demi-Monde, etc, 
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idéale, et ne reproduire bien fidèlement que le laid, ce qui, 
du reste, laisse encore un assez grand nombre de portraits 
ressemblants. 

A ces caractères des œuvres dramatiques vient se joindre 
le matérialisme de la représentation. Il n’est personne qui 
ne soit frappé de l'importance accordée aujourd’hui à la mise 
en scène. On inscrit sur l'affiche les noms du décorateur, du 
costumier, du machiniste, et c’est justice, car leur part dans 
le succès est au moins aussi grande que celle de l’auteur. Au 
xviie siècle, à cette époque où le théâtre était spiritualiste, 
on faisait des décors très-imparfaits pour des pièces admira- 
bles ; aujourd’hui c'est le contraire, et beaucoup d'ouvrages 
sont composés pour servir à une somptueuse exhibition de 
décors et de costumes. Eh bien! dans ces conditions même, 
le grand nombre trouve encore de tels plaisirs trop peu sen- 
suels ;; il préfère les danses voluptueuses et cette musique 
bruyante qui a envahi nos scènes lyriques, et dont le seul 
avantage consiste peut-être à empêcher d'entendre les mau- 
vais vers de certains opéras. 

Ce n’est pas sans un profond sentiment de tristesse que 
nous voyons le goût décliner ainsi vers le matérialisme. A 
Rome aussi, après Auguste, des tendances déplorables se 
manifestèrent; à Rome aussi, les poètes de la décadence 
s'adressaient aux sens, les fêtes hippiques étaient en vogue, 
les courtisanes, — qui, de même que certains insectes bril- 
lants, naissent de la corruption, — les courtisanes se mul- 
üpliaient à l’envi, et la passion du luxe, des festins magni- 
fiques ne connaissait plus de frein. Bientôt, comme une 
lèpre envahissante , le sensualisme étouffa toute production 
de la pensée, toute inspiration vraiment pure et digne. Les 
satires de Juvénal furent la dernière protestation et le 
chant du cygne de la littérature romaine. Comme on se blase 
vite sur les émotions physiques, et qu'il faut toujours 
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qu'une sensation nouvelle et plus vive remplace celle de la 
veille, on glissa rapidement sur cette pente fatale : la poésie, 
qui était devenue voluptueuse jusqu'à l'obscénité, parut 
trop fade encore; on en vint à ne plus trouver de plaisir 
que dans l’orgie violente, et d'émotion qu’à voir s’entre-tuer 
des hommes, pour goûter, comme le tigre, une cruelle 
volupté dans l’effusion du sang et les cris des victimes. Par- 
venu à ce degré où l’homme est descendu si près de la brute, 
un peuple à perdu, sans retour, non-seulement toute notion 
d'art et de littérature, mais il s’est perdu lui-même, parce 
qu'au souffle empesté du matérialisme, s’éteignent bientôt 
l'amour de la gloire, la conscience du devoir, le sentiment 
religieux, les douces affections de famille, base de la société, 
le courage, l'amour de la patrie, tous les généreux instincts, 
tous les nobles sentiments; et il arrive un jour où le peuple 
colosse, dominateur de l'univers, tombe comme de lui. 
même: l'âme s’est retirée, il ne peut plus se tenir debout! 

C'est surtout à la littérature qu'il appartient de conjurer 
de pareils dangers. Autant elle peut être funeste si elle se- 
conde, par des productions sensuelles , le mouvement maté- 
rialiste , autant, si elle est spiritualiste et morale, elle peut 
devenir efficace pour retremper les âmes énervées par le scep- 
ticisme et le culte des intérêts. C’est donc à la rendre telle 
que doivent tendre des efforts intelligents. Nous avons 
signalé combien est pernicieuse, pour les lettres, la dépen- 
dance dans laquelle se trouvent placés les écrivains vis-à-vis 
des spéculateurs qui doivent agréer ou repousser leurs ma- 
auscrits. Soustraire le liltérateur à ce servage, et le convier 
à des travaux sérieux, ne serait-ce point un grand pas de fait 
dans ce progrès ? 

La position de l’auteur qui comprend toute la noblesse de 
son art, et ne veut pas en faire un métier, est bien digne, 
en effet, d'intérêt et de protection : le directeur de théâtre 
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refuse son œuvre si elle n’est pas conçue suivant le caprice 
momentané du vulgaire, ou en vue des principaux artistes 
de son théâtre, l'éditeur ne daigne lire son manuscrit que si 
c’est un roman ou bien une œuvre de circonstance ; tous deux 
le repoussent, dès le principe, s’il n’est pas connu. 


Ajoutez à ces incertitudes décourageartes sur le sort de 
l’œuvre , les difficultés sans rombre du travail. Je ne sache 
pas, pour mon compte, de profession plus ingrate et plus 
pénible. Les autres deviennent aisées par la pratique, et 
trouvent chaque jour un thème d'occupation : l'employé a le 
travail qui lui est régulièrement distribué; l'avocat, j'en- 
tends l'avocat occupé, a aussi son dossier, ce commun arse- 
nal de discussion, où chaque adversaire choisit ses armes 
pour la eause que le hasard lui donne à soutenir; le médecin 
a également son sujet; quant au négociant, fait-il autre 
chose que déprécier la marchandise qu’il achète, et la vanter 
lorsqu'il veut la revendre ? Recevoir, transmettre et retenir, 
n'est-ce pas, à peu près, tout le secret du banquier? L'é- 
crivain, au contraire, est obligé de tirer de son imagination 
tout ce qu'il produit, et loin de se créer une sorte de routine 
qui facilite son travail, il se voit dans la nécessité de varier 
sans cesse ses inspirations, et de passer toujours pour ori- 
ginal. 


Quelques réformes seraient donc désirables dans l'intérêt 
à la fois de la littérature et des littérateurs sérieux (et, à ce 
propos, j'éprauve le besoin de dire que je me trouve tout-à- 
fait désintéressé dans ces questions, car J'ai, depuis long- 
temps, abandonné la profession littéraire, pour suivre une 
carrière plus sûre el non moins honoraiic). Quant à ces 
réformes possibles, pourquoi, par exemple, n'étendrait on 
pas aux ouvrages dramatiques d’un goût pur et élevé, le bé- 
néfice de ces primes qu'on n’accorde qu'à ceux qui renfer- 
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ment une moralité plus apparente 1? Une œuvre vraiment 
belle produit toujours sur les cœurs un effet salutaire: « Le 
beau, dit Platon, est la splendeur du vrai et du bon. » 

Et ces récompenses, jusqu’à présent réservées à une caté- 
gorie si restreinte de compositions dramatiques , pourquoi 
ne seraient-elles point décernées aussi aux œuvres littéraires 
les plus remarquables , quelle que fût leur forme? Quant à 
celles qui, émanant d'auteurs inconnus, trouvent difficile- 
ment à se produire, ne pourrait-on pas leur offrir l'appré- 
ciation d’un comité, et publier ensuite les travaux, Jugés 
dignes de cet honneur, soit qu’on en fit des volumes séparés, 
soit qu’on les insérät dans un recueil ? 

Pour donner aussi à l’art dramatique des juges éclairés, 
sincèrement amis de la saine littérature, au lieu d’un direc- 
teur qui n'a qu'un désir au cœur et un mot à la bouche : 
faire de l'argent, ne cenviendrait-il pas d'établir, au moins 
dans les principaux théâtres, des comités de lecture compo- 
sés d'hommes d’un goût sûr, qui ne subiraient aucune in- 
fluence de recommandation, de camaraderie ou de rancune, 
et jugeraient chaque ouvrage sans se préoccuper ni de l’au- 
teur qui l’a écrit, ni de l'artiste qui doit le jouer. 

Par là, le vrai talent trouverait à se produire, la médio- 
crité ambitieuse, qui ne pourrait plus se plaindre de man- 
quer de juges, ne tarderait point à se décourager; on ramè- 
nerait aux saines doctrines Ja litlérature affranchie de la 
spéculation, et au lieu de l’abaisser à flatter servilement les 
instinets du vulgaire, on élèverait peu à peu la foule jusqu'à 
la hauteur de ses plus nobles et de ses plus pures concep- 
tions. 


1 Le même vœu vient d’être formulé par M. Sainte-Beuve, dans son 
rapport du 29 décembre 1856, au nom de la commission des primes 


dramatiques. 
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C’est grâce à ces concours, à ces jurys d'examen, que 
les beaux-arts ont acquis cette éclatante célébrité que l'Eu- 
rope nous envie. Supposons, au contraire, nos expositions 
annuelles entre les mains d’un spéculateur. Pour attirer les 
visiteurs, il acceptera exclusivement les œuvres des artistes 
renommés , il les pressera même de commandes si nombreu- 
ses, que ceux-ci n’apporleront plus dans leur travail cette 
application patiente qui seule engendre les chefs-d'œuvre. 
D'un autre côté, son but étant de plaire au grand nombre, il 
voudra trouver dans les ouvrages exposés des conditions qui, 
souvent, seront loin d’être conformes aux véritables intérêts 
de l’art. Les études sévères, les compositions d’un sentiment 
élevé cèderont la place aux tableaux de genre, aux peintures 
lascives, et à ces vulgaires effets de perspective ou de trompe- 
l'œil, qui ont le privilège d’émerveiller la foule. Tels se- 
raient les excès fächeux qu'entrainerait, pour les œuvres 
d'art, la suppression du jury d'examen , tels sont ceux dont 
nous voudrions voir préserver les lettres par une institution 
analogue. 

Ajoutons qu'un pareil état de choses, en ouvrant l'arène à 
tout le monde, serait un précieux stimulant pour ranimer le 
goût de la littérature qui languit et s’éteint chaque jour, sur- 
tout en province. Dans beaucoup de villes (je fais naturelle- 
ment exception pour la nôtre), les conversations roulent assez 
peu sur des sujets littéraires, on aime mieux s'occuper du 
prochain, rarement pour en dire du bien, surtout s’il s’agit 
d'un confrère. Tout en donnant aux causeries un élément 
plus abstrait et plus charitable, le goût des lettres aurait 
aussi une influence incontestable pour adoucir les mœurs, 
et calmer ces ardeurs de coterie, ces rancunes implacables 
et ces violences de caractère qui, dans les classes peu éclai- 
rées, dégénèrent souvent en rixes sanglantes. 

Un des moyens les plus élémentaires d'encourager le culte 
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de la littérature, serait, sans contredit, une bibliothèque 
composée de livres un peu plus nouveaux et un peu plus 
attrayants que ceux qu'on trouve généralement dans ces vé- 
nérables catacombes de l'esprit humain. La présence, sinon 
permanente, du moins très-fréquente, d'une troupe dramati- 
que, avec un répertoire choisi, propagerait aussi le goût des 
lettres. Plusieurs villes importantes le comprennent si bien, 
qu’elles s'imposent des sacrifices pour subventionner les 
artistes. 

Les concours littéraires seraient encore un vif stimulant 
pour les travaux de l'intelligence. On a institué des concours 
pour l’amélioration de bien des choses et de bien des races, 
pourquoi n’en créerait-on pas pour l'amélioration de la litté- 
rature ? Je sais bien que, dans certaines villes, des concours 
littéraires sont institués; mais les sujets en sont générale- 
ment trop restreints, ce qui fait que les mémoires adress's 
se trouvent très-peu nombreux et que parfois même ils 
manquent absolument ; de sorte que, ainsi que le dirait le Cid, 
le concours cesse faute de concurrents. Rien, en effet, n’est 
capricieux comme l'inspiration, et je crois qu'il vaudrait 
infiniment mieux laisser un champ libre aux aptitudes, aux 
prédilections de chacun, et décerner un prix au meilleur 
travail littéraire publié, dans l’année, au sein du départe- 
ment. 

Une autre institution plus efficace peut-être pour déve- 
lopper le goût des lettres, serait celle des cours littéraires. 
Dans un grand nombre de villes se donnent des leçons pu- 
bliques de dessin, d'architecture , de géométrie; très-peu 
ont des cours de littérature. On ne saurait cependant contes- 
ter leur importance; non-seulement ils contribuent puissam- 
ment à l’érudition des auditeurs, mais ils appellent leurs 
méditations sur les intérêts de la pensée, et les passionnent 
pour des questions littéraires. Ils leur apprennent encore à 
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lire avec fruit, ce qui est plus difficile qu'on ne croit 
souvent, et à discerner les œuvres vraiment dignes d’atten- 
tion de celles qu'ils doivent repousser. D'ailleurs cet ensei- 
gnement n’est jamais purement littéraire : à chaque instant, 
des aperçus philosophiques, des doctrines morales trouvent 
nécessairement place dans le commentaire d'un ouvrage. Et 
ces leçons orales, au sein d’un amphithéâtre, ont sur l'es- 
prit de l'auditoire un puissant effet que serait loin de pro- 
duire une lecture froide et solitaire : la physionomie, le 
geste du professeur complètent et animent sa parole. Il y a, 
en outre, dans un auditoire nombreux, je ne sais quel cou- 
rant magnétique qui fait battre tous les cœurs à l'unisson, et 
leur communique instantanément les mêmes émotions, en les 
rendant plus profondes. L'orateur lui-même en ressent le 
prestige, et de même que dans chaque paroi de la salle sa 
voix trouve un é£ho qui la soutient et qui l’amplifie, sa pen- 
sée, répereutée ainsi dans l’âme de tous, puise, en cette com- 
mune sympathie, de nouvelles forces et de nouvelles inspi- 
rations. 

Tels sont, Messieurs, les moyens qui se sont présentés à 
mon esprit pour améliorer la littérature eten répandre le goût 
dans le public. Loin de moi la prétention de les voir se réa- 
liser entièrement. Votre expérience et vos lumières en trou- 
veront sans doute de plus efficaces. Pour mon compte, je 
serai assez heureux et assez ficr, si j'ai pu appeler votre 
sollicitude sur les questions que j'ai eu l'honneur de traiter 
devant vous. 
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On voit à Paris, rue du Parc-Royal, au Marais, un hôtel 
d'assez belle apparence, situé entre cour et jardin. Son por- 
tail, presque toujours à demi-fermé, n’est surmonté d'aucun 
nom, d'aucune armoirie. Rien ne fixe d’une façon particu- 
lière l'attention des passants, qui ne sauraient soupçonner 
la principale, on pourrait presque dire l'unique destination 
de cette vaste demeure. 

Cependant, si l’on entre, si l’on parcourt les appartements 
des deux étages, si l’on pénètre dans le jardin et dans ses 
pavillons, on est arrêté à chaque pas par un encombrement 
somptueux d'objets d'art de toutes les formes, de toutes les 


: TOME II. 45 
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grandeurs, depuis les aiguières et les délicates coquilles de 
poignards ciselées par Cellini, jusqu'aux groupes les plus 
grandioses de la statuaire antique. 

Il y a quelques jours à peine, la présence de celui qui créa 
ou reproduisit ces mille chefs-d'œuvre semblait leur donner 
la vie et la joie ; il faisait parler, il faisait sourire cette mul- 
titude d'images charmantes, ces créations fantastiques desti- 
nées à porter dans les fêtes des heureux du monde une 
éblouissante splendeur. Aujourd'hui l'âme du maître n’est 
plus là; la poussière ternit les dorures, l'humidité fait un 
linceul à chaque effigie qui pleure, et il ne reste dans ces 
galeries abandonnées qu'un profond silence, que des mon- 
ceaux de bronze froids et tristes. Tout, hélas! dans ce morne 
logis, a pris le deuil de CROZATIER... 

Ceux qui ont connu eet excellent artiste l'ont aimé; il 
avait tant de simplicité dans les mœurs, tant d'aménité dans 
le caractère, que les relations avec lui restaient affectueuses 
et sûres. Au premier aspeel, on pouvait se méprendre sur 
l'étendue de son mérite, car sa timidité était extrême; néan- 
moins, il ne fallait pas être observateur bien subtil pour de- 
couvrir, sous les apparences d'une modestie véritable, une 
perspicacité, une finesse peu communes. Quand on savait le 
mettre à l'aise, et qu'il se sentait écouté avec bienveillance, 
son esprit encouragé révélait une rare intelligence. des 
hommes et des choses. C'était dans les conversations intimes, 
au coin du foyer, qu'il était bon de l'entendre ; il s'y mon- 
trait tout entier. Soit qu'il lui plût de rappeler certains sou- 
venirs de jeunesse, constamment chers à son cœur; soit qu'il 
lui prit fantaisie de se venger à huis-elos, par d’ inoffensives 
épigrammes, de ces Turearets protecteurs des arts, qui ïes 
marchandent au poids, et les achètent à la taille; sa ph;xio- 
nomie s’éelairait d’un rayon soudain; il empruntait au naif 
idiome de son pays natal des expressions pittoresques, vives, 
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narquoises, et traçait en peu de paroles une esquisse si 
frappante de ressemblance, que Gavarni s’en fût montré 
jaloux. 


» 


La vie de Crozatier fut, jusqu’à son dernier instant, un 
esclavage irrésistible. Enfant du travail, le travail le fit 
homme, le fit riche, le fit célèbre. Cependant, malgré sa for- 
tune, malgré les longues veilles qui altéraient sa santé, et 
lui demandaient grâce pour elle, il ne put se résoudre au 
repos; une œuvyre n'était pas achevée qu'il en eutreprenait 
une nouvelle. Le soir d’une journée de fatigue, il promettait 
à sa femme, à ses amis, de laisser éteindre pour toujours ses 
forges et ses fourneaux ; le lendemain, avant le lever du 
soleil, l’intrépide Vulcain, oublieux de son mal, attisat des 
brasiers plus ardents encore, et se préparait, à plaisir, de 
meurtriers labeurs. 


Il aimait passionnément son art, il en connaissait les se- 
crets, les ressources et les prestiges. Aussi, quelle joie ce 
fut pour lui de s’en aller ravir au loin les empreintes des 
marbres sacrés, pour éterniser et populariser dans sa patrie 
les chefs-d'œuvre des anciens âges! Quel honneur, n'ayant 
pu conquérir la gloire d’être un sculpteur illustre, d’avoir 
multiplié, au profit de tous, sur les places des grandes cités 
de l’Europe, dans les palais des princes et des rois, les mo- 
numents des maîtres les plus renommés de son époque! 
Quel orgueil, noblement satisfait, de transnettre à la posté- 
rilé un nom aussi durable que l’airain sur lequel il est gravé, 
après s'être fait légal des Keller par son talent, par sa 
patience et son courage! Certes, une ambition si généreuse 
vaut bien qu'on la satisfasse, même au prix de nuits sans 
sommeil, de journées remplies d'angoisses, l'œil attentif sur 
la fournaise qui calcine le sang dans la veine... Pauvre ar- 
liste! voilà son rêve, et il est mort;..... mort avant l'âge, 
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accablé, épuisé, mais comme un brave, sur le champ d’hon- 
neur du travail. 

Peut-être serait-il facile de recueillir, dans une existence 
moins occupée, plus d'incidents propres à dramatiser le récit 
d’un biographe : celle de Crozatier n'a pas pour elle l'attrait 
des aventures. La publicité bruyante, les pompeux étalages, 
si fort au goût de tant de gens, lui étaient souverainement 
odieux ; ses jours s’écoulaient paisibles, loin des échos adu- 
lateurs. Plein de reconnaissance pour les conseils amis, mo- 
deste à l'excès, troublé au moindre éloge, effarouché à la vue 
d’un visage étranger, circonscrivant son bonheur dans les 
soins tendres et délicats d’une compagne chérie, sa seule 
distraction, quand il n'allait pas à la découverte de quelque 
vieux meuble à l’hôtel des ventes, était de demander aux 
promenades solitaires «un peu de calme pour son cerveau 
brisé par les retentissements, par les grincements des mar- 
teaux et des limes. — Considérée au point de vue de ses 
résullats admirables, ou des détails familiers qui la remplis- 
sent, celte vie simple, honnête, n’a-t-elle pas ses enseigne- 
ments uliles, et ne mérite-t-elle pas un souvenir ? 


Il 


CHARLES CROZATIER Daquit au Puy en Velay en 1795. Sa 
mèrefétait pauvre, et.ne serait probablement jamais sortie 
de la condition la plus humble, si sa maternité n’eût sponta- 
nément développé en elle cette tendresse héroïque qui fécende 
l'esprit et centuple les forces. À peine remise de ses souf- 
frances, elle prit son enfant dans ses bras, le porta dans le 
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village d’Aiguilhes, qui est proche de la ville, le confia aux 
soins d’une famille honnête, essuya ses pleurs, et partit pour 
Paris. 

Qui pourrait dire ce que cette infortunée endura de maux 
avant de trouver au fond de son âme un peu de foi en l’ave- 
nir?.. En 1802, ses premières épargnes lui permirent enfin 
de réaliser le désir impatient de toutes ses heures ; elle en- 
voya dix pièces d’or en remerciment aux bons nourriciers de 
son fils, écrivit qu’il lui était impossible d'attendre davan- 
tage, indiqua une occasion, et, durant une longue semaine, 
vint le matin, à midi, le soir, à l'arrivée des coches de sa 
province. Quel fut son contentement alors, quand le digne 
prêtre, qui s'était chargé du soin de conduire le jeune Char- 
les, le remit en souriant sur son cœur ! 

Crozatier n’était intelligible que pour sa mère; il parlait 
le rustique langage du hameau où iliavait véeu, et savait, 
pour-toute science, ses prières et la légende pieuse de Notre- 
Dame du mont Anis. Bientôt cependant il parvint à lire, à 
écrire, à calculer correctement. — A douze ans, ‘il rempor_ 
tait les premiers prix aux écoles de dessin; à treize, il en- 
trait dans un atelier de ciseleur ; à quinze, il achevait de sa 
main les principaux ornements de la toilette que la ville de 
Paris offrit à Marie-Louise; à dix-huit, il suivait les leçons 
de Cartellier, et laissait paraître de si précoces dispositions 
pour la statuaire, que, sur la recommandation des sculpteurs 
de l’Académie, l’empereur l’exempta du service 1. 


1 « Je soussigné certifie que M. Cnozatien (Charles), du Puy-en- 


> 


Velay, département de la Haute-Loire, est un élève très-distingué de 
» l'École impériale des Beaux-Arts, et qu'il est désigné par les profes- 
» seurs comme pouvant concourir avec succès pour les grands prix de 
» sculpture. En foi de quoi j'ai signé le présent certificat , désirant qu’il 
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A celle époque, Crozatier se disposait à prendre la même 
direction que ceux dont il avait été l’émule heureux sur les 
bancs de l’école des Beaux-Arts. Il pouvait arriver à d'aussi 
brillantes destinées, ayant obtenu dans les concours des en- 
couragements aussi flatteurs ; sa mère le détourna de ces sé- 
ductions périlleuses. Guide vigilant du jeune artiste, elle 
préféra le voir s’avancer d’un pas ferme dans les voies où les 
dispositions de son esprit dévaient lui assurer la fortune, que 
de l’exposer aux chances d'une renommée si souvent stérile. 
C'est pourquoi, dès que sa résolution fut irrévocable, Croza- 
tier s’éclaira des excellents conseils de Brezin, et étudia 
sérieusement l’art du fondeur 1, — Mais que de choses à 
apprendre en ces matières sur lesquelles il n’avait que de 
très-vagues notions ! Exelusivement appliqué au dessin, à la 
sculpture, à la ciselure, il n'avait pu trouver un moment 
pour les sciences dont le concours lui devenait désormais 
indispensable. Rien ne le rebuta, et il mit une telle per- 
sistance à approfondir chacun des détails de sa profession, 
qu'en moins de trois années l’ouvrier fut signalé comme l’un 
des plus habiles contre-maitres de Paris. 

L'alliage des métaux le préoecupa toujours beaucoup, et 
il ne cessa de porter dans ses analyses une précision rigou- 
reuse. Ce scrupule à maintenir dans une homogénéité géné- 
rale toutes les parties de la fonte d’une même figure lui vint 
à la suite des expériences plusieurs fois renouvelées à l'occa- 


» puisse servir à conserver à l’école un élève qui donne les plus belles 
» espérances. » 
Paris, Le 25 janvier 1814. 
MÉRIMÉE , 


Secrétaire perpétuel de V'École spéciale des Beaux-Arts. 


{L'original est entre les mains de madame Crozatier.) 


1 Brezix, morten 1828, laissa quatre millions à la sille de Paris, 
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sion des bronzes du Pont-Neuf et de la place Vendôme 1. — 
La preparation des moules fut également pour lui l’objet 


! Suivant les emplois du bronze, les proportions de l’alliage doivent 
varier, mais elles doivent étre constantes dans chacun d’eux. C’est une des 
conditions nécessaires, pour obtenir constamment les mêmes effets. L’ana- 
lyse chimique devrait Luujours servir de guide à ceux qui emploient cet 
alliage; malheureusement il en est rarement ainsi, et la routine des ou- 
vriers a souvent causé des erreurs tres-graves. Cest ainsi que la colonne 
de la place Vendôme présente des pièces de composition très: différente. 
Le fondeur qui en était chargé, ne connaissant pas la manière de se 
comporter du bronze pendant sa fusion, affinait à chaque opération l’al- 
liage, en oxydant une partie du zinc, du plomb ou de l’étain. Ces métaux 
oxydés élaient entrainés par les scories, et causaient une perte considéra- 
ble à l'entrepreneur. Lorsqu'il fut arrivé aux deux tiers de la colonne, il 
vit qu'il ne lui restait plus de matière; ctant responsable du bronze 
qu’on lui avait confié , il était ruiné par ce fait Dans cette fâcheuse posi- 
tion ,’il essaya de faire passer dans les fontes le métal blanc obtenu de la 
réduction de ses scories, et une assez grande quantité de mitraille de 
rebut , qu'il achetait à vil prix. Les bas-reliefs qu’il obtint du mélange de 
toutes ces matières élaient criblés de soufflures et de taches de plomb 
Leur teinte, d’abord d’un gris sale, devint presque noire. On ne voulut 
plus recevoir de pièces aussi défectuenses, et on arrèta les {ravaux. Une 
commission , chargée d'examiner les opérations du fondeur, s’assura 
bientôt , par l’analyse des différentes pièces qui composaient la colonne, 
que, ne connaissant pas le travail du bronze , il avait affiné son alliage en 
le fondant plusieurs fois. C’est ainsi que le grand bas-relief du bas ne con- 
tient que 6 pour cent d’alliage , tandis que le chapiteau en contient jus- 
qu'a 21. Il avait donclivré du bronze à un titre trop élevé en commen- 
çant, ce qui l'avait forcé de livrer, en terminant, des pièces à un titre 
trop bas. | 

La ‘fonte de la statue de Henri IV offre encore des fautes semblables, 
et les différentes parties de ce beau monument ne présentent pas une 
composition constante. Le torse du roi contient 95 pour cent de cuivre 
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d’une attention continuelle et d’un succès légitime. Le pro- 
cédé traditionnel de la fonte par la cire perdue exigeait de 
dispendieux moyens d'exécution, beaucoup de temps, et en- 
core fallait-il, pour obtenir la statue, réussie ou non, briser 
son enveloppe de terre, rar conséquent recomposer un moule 
différent à chaque opération nouvelle. Crozatier fut des pre- 
miers à substituer à ce mode suranné le moulage par Île 
sable, qui permet de reproduire le modèle avec la même 
empreinte aussi souvent qu'on le désire. En cela, il con- 
courut à nn incontestable progrès !. Non qu'on doive lui 
attribuer l'invention de ce système, vieux comme l'art de 
fondre les métaux, et récemment employé par M. Launay 


et 7 d’alliage, tandis que les jambes du cavalier et le cheval contiennent 
89 de cuivreet 11 d’alliage. 

D'après les analyses de M. Darcet , il résulte que les statues des frères 
Keller, célèbres fondeurs du siècle de Louis XIV, avaient une composition 
constante. La moyenne de trois des plus belles, sous le rapport de l’ho- 
imogénéilé de la fonte, de l’execution et de la nuance verte imprimée par 
le temps, ou patine antique, est de : 


CUITE RE ee SE 91,40 
LS[6) LS AA LAS SP a 4,70 
PINCE PERANIR TEE AT 5,9 
Élombriies set At HOME LE 4,57 

100 » 


( Dictionnaire de technologie, tome 111, page 520. Encyclopédie moderne, 
tome ut, p. 154 et suivantes.) 


? La statue équestre de Henri IV, du Pont-Neuf, coûta 800,000 fr. ; 
celle de Louis XIV, de la cour d'honneur de Versailles, d’un poids et 
d’une dimension au moins aussi considérables, et qui est beaucoup plus 
achevée comme exécution, n’a coûté que 100,000 fr. La différence des 
chiffres est toute une démonstration. 
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dans le plus vaste monument du xrx® siècle ; toutefois, il 
convient de rappeler que jusque-là on en avait fait seule- 
ment usage pour les pièces de petite dimension, tandis qu'il 
s'en servit, sans exception, dans ses plus colossales entre- 
prises. 


II 


La fortune de Crozatier eut, sans contredit, pour origine 
les nombreuses compositions d'après l’antique auxquelles il 
se livra très-heureusement pendant plusieurs années. Ses 
études spéciales chez Cartellier l’avaient initié de bonne 
heure aux beautés classiques. Il ne se passait pas de jour 
qu'il ne courût au Louvre, afin de s’y bien pénétrer du ca- 
ractère des figures, et que le soir, en rentrant chez lui, il ne 
tentât, par d'ingénieuses expériences, de saisir quelques- 
unes de ces teintes sombres, mystérieuses, que le temps im- 
prime sur les métaux et sur les pierres. — Une chance, dont 
il remercia Dieu toute sa vie, lui permit de visiter Rome, 
Naples, Florence ; de comparer les monuments des ancêtres 
de l’art à ceux dont s’enorgucillissent les Tuileries, Fontai- 
nebleau, Versailles et Saint-Cloud. Tout était pour lui d’un 
intérêt immense : aussi ne voyagea-t-il pas en curieux, fier 
de réciter au retour une nomenclature étourdissante, apprise 
sur les places et dans les musées d'Italie ; il regarda de près, 
à la loupe, le doigt recourbé frappant comme un marteau 
pour interroger l'airain. Il s'était arrêté à Pompéia ; il cou- 
naissait les innombrables statues des. collections de Naples, 
de Florence, du Campo-Santo de Pise, de la cathédrale de 
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Milan, de Saint-Pierre de Rome, Il avait ténté de découvrir, 
sous l’épiderme que forme l'oxyde imperceptible, la trace 
des limes stridentes an service des statuaires et des ciseleurs 
de tous les âges; puis, victorieux investigateur, il rentra 
sous le toit maternel s’écriant sur le seuil : Je réussirai!... 

Ses premiers essais furent des reproductions de petites 
urnes, de lampes sépulcrales, de statuettes de divinités pro- 
tectrices des foyers domestiques. Les résultats qu'il obtint 
l’étonnèrent lui-même ?. La forme n’était rien sans doute, 
puisqu'il lui avait été facile de se procurer des modèles ; 
mais ce qui fitillusion à tous ceux auxquels il montra ses 
contrefaçons achevées de la veille, ce fut leur incroyable 
apparence de vétusté. [l'était parvenu à réaliser, pour ainsi 
dire en quelques jours, l'œuvre insensiblement corrosive de 
longues années d'enfouissement dans un sol humide. À voir 


! {l cst bien entendu que nous ne voulons parler ici que des travaux 
sérieux , des contrefaçons importantes, nombreuses, qui occupérent Cro- 
zatier presque exclusivement de 4825 à 4827. À cet égard, il ne saurait 
y avoir de confusion avec les essais plus ou moins heureusement réussis 
qui se reportent à sa jeunesse, à l'âge où , ayant à peine de quoi vivre, il 
cherchait, dans l'intervalle des leçons gratuites, les moyens d'aider sa 
mere à tenir leur petit ménage. Nous avons passé tres-légèrement sur cer- 
tains détails intimes de cette première époque de la vie de notre compa- 
triote, la plupart d’un médiocre intérét, pour le reprendre à son retour 
d'Italie. Depuis longtemps il aspirait à faire ce voyage, quand l’occasion 
de le réaliser, dans les conditions les plus favorables à ses études et à sa 
fortune, lui fut offerte. Le gouvernement désirait des copies en bronze de 
quelques-uns des chefs-d'œuvre conquis par la France, et qu’il avait fallu 
rendre avec précipitation. Il était besoin d’un sui inouleur habile, pour 
accompagner l'agent chargé du chois des modéles à reproduire : on son- 
gea à Crozatier, qui quitta momentanément ses travaux de fondeur, et 
partit la joie dans l'âme. 
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ces bronzes à moitié frustes, trahissant en maints endroits 
une origine précieuse à constater pour la science et pour les 
arts, glacés par cette patine verdâtre qu'on dit inimitable, 
dévorés en certaines parties comme par un chanere séculaire, 
recouverts çà et là d'une argile trompeuse aussi dure que le 
métal, et faisant corps avec lui, on ne pouvait croire à leur 
date récente. Aussi fut-il bientôt deviné, connu, recherché 
par ces Italiens industrieux qui vivent de la curiosité des 
opulents touristes, et qui, tout ignorants qu'ils veulent pa- 
raître, en remontreraient au besoin à plus d’un émérite an- 
liquaire. 

Sous le règne du roi Louis xvirr, le duc de... venait voir 
souvent Crozalier; il aimait à s’entretenir avec lui, et pre- 
nait un plaisir extrême à passer une revue complète des 
nombreux objets d'art qui remplissaient son hôtel. Dès que 
l'artiste ajoutait à sa galerie un sujet inédit, que le modèle 
fût de Clodion, de Duret ou de David, le grand seigneur 
voulait le voir. Il l’étudiait avec attention, le critiquait avec 
sagacité ; puis, quand il Jui semblait irreprochable, il en 
demandait une reproduetion pour son riche cabinet. 

Le duë avait en haut lieu la réputation d'un connaisseur 
babile, et rien ne le flattait davantage. Un jour il se prit à 
quereller Crozatier à l'occasion de la figure qui est au musée 
du Louvre et qui représente la jeune Julie à l’âge de douze 
ans. Ce bronze venait d'être achevé par notre fondeur, et 
était dans toutes ses parties d’une exquise pureté. Cependant 
le due prétendit que ce travail, type. suivant lui, de ce qu'on 
pouvait réaliser de plus irreprochable au x1x° siècle, était 
néanmoins d'une exécution bien inférieure aux œuvres an- 
tiques ; à ce propos, il.se mit à disserter très-savamment à 
lappni de son système. « Pour vous convaincre, dit-il, je 
» reviendrai demain, je vous apporterai une staluette ; xous 
» la verrez, et déciderez ainsi que moi, j'en ai la certitude, 
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qu’elle est de la plus belle époque romaine. Du reste, il 
est impossible de s'y méprendre ; et si tout d’abord, pour 
quiconque a l'habitude de ces sortes d'appréciations, elle 
ne témoignait pas de l'authenticité de son origine, j'en 
aurais une preuve personnelle irrécusable, En effet, ajou- 
ta-t-il presque à voix basse comme s’accusant d’une faute, 
cette figure fut découverte l'an dernier en ma présence à 
Pompéia. Le surveillant des recherches s'était par hasard 
écarté pour lrès-peu d'instants ; l’ouvrier me fit un signe 
rapide, remua quelques pelletées de terre, exhuma furti- 
vement le bronze que je vous présenterai, se hâta de l’en- 
fouir, et n'eut que le temps de me glisser dans l'oreille 
le nom de sa rue, le numéro àe sa demeure. Je compris, 
et le soir, à la nuit tombante, je m'éloignais de la plus 
méchante échoppe de Portici, emportant mon trésor... » 
Le lendemain, le due fut exact au rendez-vous. Il sortit 


d'une boite, où elle était très-précieusement enfermée, une 
statuette de quarante centimètres de hauteur, qui représen- 
tait Neptune tenant dans sa main droite le trident symbo- 
lique, et dans sa main gauche une tête de cheval. Après 
s'être longuement extasié sur l'ingénieuse composition du 


motif, l'antiquaire se retourna triomphant du côté du silen- 


cieux Crozatier, et lui dit : « Vous n'avez pas, je suppose, 


» 


» 


» 


la prétention de couler aujourd'hui des bronzes d’une si 
merveilleuse pureté ? — Et pourquoi non? demanda le 
fondeur. — Parce que cela vous serait impossible. Chaque 
siècle marque son cachet sur ses œuvres, et celles de ce 
temps-ci portent déjà les témoignages d'une visible déca- 
dence. » 

Le jugement était sévère : Crozatier désra voir de plus 


près. Il prit le bronze, l’examina et dit : « A vous parler 


franchement, Monsieur le due, je soupçonne fort cet an- 
tique de n'avoir pas dix ans de date. Je retrouve en plu- 


» 
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» sieurs endroits le passage d’une lime que ne connaissaient 
» pas les anciens, et ce signe n’est pas le seul encore qui 
» détermine mon- opinion. Serais-je trop indiscret de vous 
» demandez, non la valeur, mais le prix de ce Neptune ? — 
» Deux mille cinq cents francs, répliqua le noble savant un 
peu tésenchanté. — C'est beaucoup d'argent, dit Croza- 
» tier. » Et comme il était proche d’un grand bahut d’ébène, 
il ouvrit un de ses tiroirs, en retira les fragments épars et 
brisés d’un modèle en terre, les plaça, les rajusta sur une 
tablette de marbre, et reprit de l’air le plus bonhomme du 
monde : « Voilà l'original ; je l’ai moulé en 1825 sur une 
» figurine en albâtre appartenant à M, R... La tête de cheval 
» est de ma façon, peut-être aussi le trident, toutefois je 
» n'oserais l’affirmer. J'en vendis deux exemplaires, un an 


ÿ 


» plus tard, à des marchands napolitains qui, je erois, me. 
» les payèrent cent cinquante francs chacun, Je craignais 
» d’avoir eu la main lourde, mais vous me rassurez complè- 
» lement à cet égard. » Le due, qui était homme d'esprit, 
ne tarda pas à comprendre qu'il avait été joué comme un vrai 
savant, de compte à demi par les chercheurs de Pompéia et 
leur facile surveillant. Il n'eut garde de parler à qui que ce 
fât de cetie dernière découverte, et pourtant il n’y voulut 
rien perdre. Le Neptune figura toujours dans sa collection, 
au milieu de ses bronzes les plus authentiques, les plus 
admirés. On n’en parlait qu'avec des exclamations lauda- 
lives, on ne le touchait que d’une main respectueuse, avec 
cette déférence qu'inspire aux archéologues sincères la so- 
lennelle exhibition d’une merveille antique. 
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IV. 


Hätons-nous de le dire, ne serait-ce que pour rassurer les 
possesseurs jaloux qui pourraient craindre qu'au lieu d'avoir 
été fondus à Athènes, à Corinthe ou à Rome, leurs bronzes 
ne provinssent des prosaiques ateliers du Roule on du Marais, 
Crozatier consacra lrès-peu de temps à ces sortes de pasti- 
ches. Il en avait plutôt fait un motif d’études qu'un but de 
spéculation. Dès 1827, il cessa d'en composer, et se livra 
exelusivement à la reproduction des œuvres modernes. 
Excité par le sentiment du beau, par ce flair des industriels 
intelligents qu'il possédait au suprême degré , il sut pres- 
sentir les tendances du goût général aux décorations splen- 
dides , et n'hésita pas à tenter des travaux d'une telle 
importance, que les plus opulents semblaient seuls en droit 
d'y prétendre. El avait rapporté du long voyage en Italie 
dont nous avons parlé cinquante caisses remplies d’em- 
preintes en plâtre, relevées par lui-même ou sous ses yeux. 
C’étaient des bas-reliefs de Ghiberti, d'André Pisano, de 
Michel-Ange et de Cellini, des valves à cannelures ondées, 
des mufles d'animaux fantastiques pris au Vatican, des 
enfants par Bernin , des Génies et des Amours par Algarde 
et par Canova. El se procura au retour, à l’aide d’un seru- 
puleux moulage , un nombre infini de ravissants détails, des 
fleurs, des rinceaux, des arabesques, des coupes, des ai- 

uières, puisant à pleines mains dans les intarissables 
césors de nos palais. Puis, quand les provisions furent 
faites, et les faux antiques abandonnés, il se mit résolâment 
à l'œuvre. 
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Le premier hommage à rendre à Crozatier, c’est qu'il 
n'admet jamais dans ses compositions aucun de ces types 
vulgaires qu'une vérité trop brutale rend odieux : il repousse 
avec effroi, presque avec dégoût, ces têtes malencontreuses 
et farouches, ces torses noueux et convulsifs, toutes ces 
violences redoutables d’une anatomie étudiée sur des her- 
cules eu révolte. Il se plait, au contraire, aux visages 
riants, aux contours suaves et délicats, qui retiennent gra- 
cieusement les yeux et charment la pensée. Il réchauffe le 
bronze et le fait resplendir comme l’opale sous des couleurs 
nuancées de vert, de rouge, de brun, avec des fonds lointains 
d'une transparence prestigieuse. [Il trouve desteintes souples 
et molles pour les carnations féminines, des tons incisifs 
pour les natures vigoureuses ; on croirait par instiuis qu'il 
a quelques-uns des secrets de la palette ardente de Rem- 
brandt. 

Doué d’un goût très-sûr, sa réputation comme ornema- 
niste se, fait sans qu'il s'en doute. Il associe dans une har- 
monie parfaite les gravités magistrales de la renaissance et 
du siècle de Louis.x1y aux caprices élégants du style Pom- 
padour, Avec une figure rapportée de la villa Farnèse, une 
guirlande de fruits ou de feuillage relevée sur une boiserie 
vénilienne, et quelques riens pris çà et là, comme un enfant 
cueille des fleurs, il accommode une décoration d’un fort 
grand air. Bien avant le moulage, chaque objet a sa destina- 
tion danssa pensée, et, grâce à l'ingénieux procédé Collas, 
qui lui permet de réduire aux proportions convenables les 
plus gigantesques monuments, il introduit dans les cabinets, 
les salons et les boudoirs ce qui n’a pu trouver place encore 
que dans les jardins, les galeries ou les églises. Il dispose 
en magnifiques pendules les motifs empruntés aux petits ap- 
partements de Trianon , aux porches de Saint-Marc, aux 
sépultures de Saint-Denis ou de Florence. Les cariatides de 
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Puget ou de Coustou soutiennent les marbres des cheminées, 
les branchages d’or de grandioses lampadaires; les Amours 
du cavalier Bernin, les Génies ailés de François Flamand, 
les Gräces de Clodion , se mtlent en jouant aux cristaux des 
festins, portent dans leurs bras enlacés des coupes, des 
corbeilles, des cornets, des girandoles de lumière. —Quoique 
souvent dans une œuvre sortie de ses ateliers rien ne soit 
isolément de sa composition, il n'en à pas moins le droit de 
dire que l'ensemble lui appartient. C’est ainsi qu'après s'être 
parfois égaré volontairement loin de sa demeure, on le voit 
rentrer tout joyeux apportant un simple vase de faïence 
brisé, recueilli sur l’étagère de quelque friperie perdue. Ce 
vase lui a semblé de forme heureuse; aussitôt son imagination 
l’a revêtu des plus magnifiques parures. Il fouille dans ses 
archives de terres et de plâtres moulés ; trouve de délicieux 
motifs, s’enferme dans le réduit le plus inaccessible de son 
hôtel, tourne, retourne la faïence sans valeur, et la trasfor- 
mation s'opère par magie sous sa main frémissante. Des 
serpents aux écailles d'or s’enlacent autour des anses , des 
bacchantes dans l'ivresse pressent des grappes de vendanges, 
voluptueusement penchées sur l’orifice bordé de pampres ; 
des scènes de la plus luxuriante mythologie se développent 
sur les opulences du pourtour; et quand des fonds unis ne 
sont pas nécessaires pour détacher les bas-reliefs, de déli- 
cates arabesques couvrent les derniers plans pour courir se 
perdre en traits imperceptibles dans la profondeur des hori- 
zonS. ) 
Crozatier entreprend , sans hésiter, des ouvrages à vaincre 
la force des Cyclopes, il en dirige les détails avec une sorte 
de minutie religieuse, et ne se donne aucune trève qu'il ne les 
ait parfaitement achevés. Pour se rendre compte du courage 
de cet artiste, il faut avoir vu ses copies ou ses compositions 
originales exécutées pour le Louvre, Versailles, Windsor, 
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pour les collections des ducs de Sutherland et de Blacas, de 
Rothschild , de Hope, de Thiers , ete.; il faut avoir compté 
ces vasques de géants, ces plats homériques fabriqués à la 
taille des dressoirs impériaux de Saint-Pétersbourg, plus 
larges que des boucliers, mieux ciselés que les vieilles orfè- 
vreries de Bologne; il faut avoir admiré une à une ces 
pièces niellées d'argent, destinées aux banquets du prince 
Torlonia, si brillantes aux reflets des bougies, si riches par 
les reliefs, les formes et les dimensions, qu'il n’est rien de 
plus beau dans les conceptions féeriques de Véronèse, de 
Rubens et de Lebrun. 


La production de cette multitude de bronzes d’art n’était 
pour Crozatier qu’un délassement, comparée surtout à des tra- 
vaux de proportions bien différentes. Durant quarante années, 
la lave d’airain ne s’éteignit jamais dans ses fourneaux, et se 
répandit en monuments sur tous les points de l’Europe. Le 
Bayard et le Château d'eau de Grenoble, le Louis XIV 
de Caen, le Bisson de Lille, le d’Assas du Vigan, le 
Championnet de Valence , sortirent comme à pas pressés de 
ses ateliers. La statue équestre du grand roi, placée dans la 
cour d'honneur de Versailles, le Napoléon de la Colonne, le 
Casimir Périer du Père La Chaise, le Quadrige de l'arc du 
Carrousel, sont autant de témoins qui déposent de la puis- 
sance et du nombre de ses œuvres monumentales en France. 
L’étranger n’en compte pas moins : les statues de J.-J. Rous- 
seau, à Genève ; du général de Boigne, à Chambéry; de 
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Guttemberg, à Mayence ; de Thorwaldsen, à Copenhague; 
les deux énormes vases de Warwich, et la statue d’Hercule, 
au château de Windsor; une quantité innombrable de 
groupes, reproduits pour les parcs ou les palais de Belgique, 
d'Autriche, de Prusse et de Russie , prouvent quelle réputa- 
tion européenne avait Su s’acquérir l’éminent artiste. 

Le nouveau couronnement de l'arc du Carrousel venait 
d’être solennellement placé sur sa base triomphale; Bosio, 
auteur des modèles, et Crozatier, qui les avait fondus, furent 
l’un et l’autre avertis par M. le vicomte de la Rochefoucauld 
que Charles x voulait les voir pour leur exprimer directe- 
ment toute sa satisfaction. Ce fut le 28 avril 1828 qu'ils se 
rendirent à l'invitation fixée pour ce jour-là. On les intro- 
duisit dans la grande galerie du château, où déjà se trou- 
vaient assemblés plusieurs peintres et sculpteurs célèbres. 
Vers midi, le roi entra, dit quelques paroles gracieuses à 
chacun de ceux qui avaient eu l'honneur d'être admis en sa 
présence, puis demanda que Bosio et que Crozatier s'appro- 
chassent de lui. « Venez, Messieurs, dit-il, nous allons 
» admirer ensemble votre ouvrage. » On ouvrit une fenêtre 
de laquelle se distinguait tout l’ensemble du monument. 
Bosio présenta quelques explications à Charles x, dans les- 
quelles il sut généreusement parler de son modeste collabo- 
rateur. « Je sais tout ce que vous me dites, interrompit le 
» roi avec une extrême bienveillance; ce n’est pas la pre- 
» mière fois que j'entends faire l'éloge de M. Crozatier; aussi 
» l'aije nommé chevalier de la Légion-d'Honneur. Cette 
» récompense lui était bien due, et il ne lui est pas plus 
» agréable de la recevoir, j'en suis certain, qu'à moi de la 
» lui accorder.... Quant à vous, monsieur le baron Bosio , 
» acceptez mes compliments les plus sincères; je n’attendais 
» pas moins de mon premier sculpteur. Ce titre de baron , 
» que je vous donne aujourd'hui, doit vous plaire, ear vous 
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» l'avez noblement gagné sur le champ de bataille... » A 
ces mots, le roi sourit, fit un signe affectueux de la main 
aux deux artistes, émus jusqu'aux larmes, et s’éloigna. 


Cette journée laissa un souvenir bien doux dans le cœur 
de Crozatier ; il lui paraissait qu'avec ce talisman de gloire 
et d'honneur sur la poitrine il était devenu invulnérable ; 
mais la fortune envieuse lui préparait un chagrin. A quel- 
que temps de là, le lendemain même du jour où le roi de 
Prusse venait de lui adresser, à titre de félicitation , un ma- 
gnifique ouvrage sur les arts 1, il éprouva une des plus 
cruelles déceptions qui pussent l’atteindre ; sa douleur fut 
si paofonde, disait-il, qu’il en pensa renoncer pour toujours 
à sa profession. 

Le gouvernement lui avait confié la fonte d’une statue de 
Louis xvr, dont la hauteur devait être de vingt-deux pieds, 
et le poids de cent mille livres. Crozatier ne s’était pas cou- 
ché depuis une semaine, et, malgré son sang-froid habituel, 
il se sentait dominé par une agitation fébrile impossible à 
calmer. Son moule , composé par lui-même, avait été véri- 
fié pièce à pièce avec une attention microseopique ; la chape 
et le noyau semblaient irreprochables, les conduits ne lais- 
saient craindre aucun engorgement ; néanmoins tout l’in- 
quiétait. Il voyait dans ses préoccupations sinistres la flamme 
se précipiter avec trop d'impétuosité à travers les parois 
intérieures, établir des courants imprévus, et produire dans 
les inaccessibles profondeurs de la construction des désordres 
irremédiables. Il redoutait des fentes, des crevasses, des 
fuites, des bouillonnements produits par les brusques déga- 
gements du gaz : tous ses pressentiments étaient de mauvais 
augure. 


* I] a fait don de cet ouvrage à la Société académique du Puy. 
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Le jour arrivé, une foule de personnes de haute distinc- 
tion encombre les ateliers du Roule. Le fondeur est à 
l'œuvre ; le statuaire, plus jaloux encore que lui d’un succès 
qui fera grandir sa renommée, l’excite, l’encourage. On 
poussé un cri, le métal ardent sort de la fournaise, s'échappe 
en colonne de feu, coule à torrents, descend et remonte 
ensuite avec lenteur dans les vides du moule par lames hori- 
zontales et parallèles. Quelques minutes suffisent à la matière 
pour gravir les voies ouvertes à sa marche envahissante, 
pour pénétrer dans les plus secrets replis des empreintes de 
sable ; et cependant l'artiste impatient croit n’arriver jamais 
au terme. Enfin, le moule gigantesque parait rempli; 
l'airain liquide a reflué par les jets et les évents, les langues 
de flamme qui s'échappaient des ouvertures supérieures, 
annonçant son ascension, se sont éteintes et font place au 
métal qui déborde. — L'opération est terminée. 


La foule applaudit; les bravos mille fois répétés portent à 
Crozatier les compliments de l’assemblée entière... Mais 
quand arriva l’heure d'ouvrir le moule, la statue, réussie 
dans ses moindres détails, apparut, par une fatalité in- 
croyable, brusquement inachevée. Sans doute la matière 
avait dû manquer, et la quantité mise en fusion, quoique 
paraissant répondre aux plus exigentes prévisions, ne suffit 
pas encore. Peut-être un accident occulte se produisit-il dans 
la coulée. Il fallut bien une de ces deux raisons, puisque 
au moment où le sommet de la chape tomba, on vit à la 
place du cou de la statue un tronçon informe, tordu, eica- 
trisé, meurtri.... et puis, rien au-dessus. 


A l'aspect effrayant de cette statue sans tête, tous ceux 
qui étaient là furent épouvantés. Personne ne voulait'croire 
à un si cruel jeu du hasard; le malheureux fondeur lui- 
même, pâle, tremblant, répétait sans cesse : c’est impos- 


VINGT-DEUXIEME SESSION. 729 


sible, c'est impossible ! et ne pouvait détacher ses regards de 
l'effigie suppliciée qu'il avait en sa présence. 

Il était facile à Crozatier, plus qu’à tout autre, de réparer 
en quelques heures un accident pareil, et certes il n’y avait 
rien qui dût causer une grave émotion à un homme habitué 
à pétrir le métal comme la cire. Cependant il se consola 
bien tard de cette coïncidence fatale, qui fut probable- 
ment la cause de l’abandon du bronze expiatoire. On dit, 
en effet, que l’auguste lille de Louis xvi, ayant appris le soir 
même ce qui s'élait passé dans les ateliers du fondeur, y 
reconnut visiblement la main de Dieu, et se prit à verser des 
larmes. « De grâce , s’écria-t-elle, épargnons dans l'avenir 
» quelque outrage nouveau à cette si vénérable mémoire, 
» Laissons sur la tombe de la royale victime le témoignage 
» silencieux de ma douleur, et gardons-nous de rappeler au 
» milieu des places que traverse la foule bruyante le souve- 
» nir du prince infortuné qui ne réclame de monument 
» qu’au fond du cœur de ceux qu'il bénit de là-haut. » 

Cependant la statue fut achevée, et le fut si parfaitement, 
que ‘les plus habiles n’auraient pu se douter du dommage 
qu'elle avait souffert. Quoi qu’il en soit, malgré la magnifi- 
cence de l’œuvre, malgré ce qu’elle avait coûté de temps, 
de peines et de sacrifices , elle se vit condamnée à rester 
éternellement celée sous des hangars solitaires, et, comme 
l'avait désiré madame la duchesse d'Angoulême , demeura à 
tout jamais ensevelie loin des alternatives de sympathie ou 
de colère qui passent sur les marbres et sur les bronzes aussi 
brutalement que sur les générations humaines. 

Cet évènement remonte aux premiers travaux publics de 
Crozatier ; ce fut le seul qui lui causa un sérieux ennui. De- 
puis ce jour, il marcha avec un tel bonheur, qu'il devint 
deux fois millionnaire, et aurait laissé incontestablement une 
fortune double encore, s’il eût été spéculateur aussi avide 
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qu'il était fabricateur distingué. Mais Dieu l'avait créé ar- 
tisie en cela comme en tout le reste. Il composait ce qui lui 
plaisait, à l'heure de ses f.utaisies, ne se préoccupant 
jamais du sort de ses dispendieux ouvrages. Ainsi le Groupe 
du Laocoon, le Christ :le l'Algarde, le Gladiateur de l’an- 
cienne galerie Borghèse, le Centaure Chiron, le Monu- 
ment de Henri IT, se coulaient dans ses ateliers par pur 
amour de l'art sans que personne les lui eût demandés, 
tandis qu'il refusait ou laissait attendre avec indifférence 
les plus lucratives comniandes. 

Ses bronzes préférés, ceux qu'il avait étudiés avec le plus 
de soin, achevés avec plus de bonheur, sont aujourd’hui 
épars dans les musées , dans les palais, dans les collections 
princières des grandes capitales. Il serait bien long , pres- 
que impossible, de les tous rappeler ; cependant nous eroi- 
rions cette notice incomplète, si nous n'indiquions ici 
quelques-uns des sujets qui réclament une mention spéciale. 
En les retrouvant un jour par hasard sous ses yeux, dans 
ses pérégrinations artistiques, celui qui aura lu ces lignes 
pourra dire si l'éloge surpassa le mérite. — Citons entre 
autres : 

Le Groupe antique du Satyre à la chèvre. 

Le Faune cymbalier, et les Lutteurs combattants, du 
musée de Florence. 

Les Figures et les Bas-reliefs du tombeau de Laurent de 
Médicis , par Michel-Ange, à Florence. 

Une Aiguieère en argent, du plus admirable travail, et 
dont les reliefs allégoriques personnifient la Paix, la Guerre 
et l’Abondance. L'original est au trésor de Saint-Denis. 

Péris enlevant Hélène. — Énée enlevant son père An- 


chise, par Puget et Lepautre; originaux au jardin des 
Tuileries. 
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Le Newton. — Le du Guesclin coupant les lauriers de 
l'Angleterre, par Dardel. 


Six Groupes des travaux d'Hercule. — L’ Enlèvement de 
Déjanire par le Centaure, et l'Enlèvement des Sabines, 
d’après Jean de Bologne. 


Un Grand vase royal du château de Fontainebleau, 
d’après les dessins du Primatice. 
Le Rubens , — les Conques marines, — les Corheil!es de 


fleurs et de roseaux supportées par des Amours, des Génies 
et des Tritons, par François Flamand. 


Les Quatre Éléments, par Delarue. 
Plusieurs Groupes de jeux d'enfants, par Boisot. 


Henri IV et Marie de Médicis, en pied et en costume du 
temps, originaux de Déprez, an Louvre. 


L'Enlèvement de Proserpine, par Lemoine. 


Une Urne triomphale , supportée par des figures d’es- 
claves, ornée de grands bas-reliefs de batailles, au palais de 
Saint-James. 


Nymphes, Satyres, Faunes et Bacchantes, par Clodion. 


La Naïade versant son urne; Orithye enlevée, par 
Coustou. 


Mirabeau à la tribune. 
Les Statues équestres de Napoléon et de Poniatowski. 


Un Petit modèle, pour le roi des Belges, de la ‘’tatue 
équestre de Louis XIV, de la cour d'honneur de Versailles. 

Un Vase composé pour être offert par Louis-Philippe à la 
reine Victoria, en mémoire de sa visite au château d'Eu, 
etc., etc. 

Nous pourrions continuer longtemps encore, si nous n’é- 
prouvions la crainte que cette table de nos souvenirs n'eût 
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moins l'apparence d'un hommage que la forme aride d’un 
fastidieux inventaire 1. 


! Comme il sera peut-être un jour fort intéressant pour les artistes 
et les amateurs d’avoir une nomenclature un peu plus développée des 
œuvres d'art sorties des ateliers de notre illustre fondeur-ciseleur, nous 
ajoutons à la liste des bronzes que nous venons de rappeler l'indication de 


quelques autres fort remarquables. 


1. 


VASES, URNES, AIGUIÈRES. ; 


19 Un magnifique brûle-parfums, dans le goût de la renaissance , de 
près d’un mètre de hauteur. Son pourtour est enrichi d’élégantes ciselures, 
et son pied est soutenu par des figures représentant deux génies assis et 
portant dans chaque main nne corne d’sbondance. 

2° Une aiguière, du style le plus élégant de la renaissance, de 80 cen- 
timètres de hauteur, composée par Crozatier à l’aide de motifs mouléssur 
les meilleurs modèles du temps. La panse est ornée de deux écussons sup- 
portés par des génies; les bas-reliefs représentent : d’un côté, l'Entève- 
ment des Sabines ; de l’autre, le Combat des Romains et des Latins ; le col du 
vase, très-allongé ; est enrichi de mascarons et d’arabesques. L’anse est 
formée par un cep de vigne autour duquel s’enlacent un dragon et une 
vipère combattant 

50 Un vase, de style grec, représentant une tête d’Hébé de grandenr 
naturelle. L’anse et le goulot sont composés de feuilles de lotus. L’origi- 
nal , aujourd’hui au musée du Louvre, provient du château de la Mal- 
maison. 

40 L'Eau et le Vin, deux grands vases dans le style le plus riche de 
Louis x1v, disposés par Crozatier sur des dessins du temps et des figures 
empruntées à Clodion. Sur la panse du premier, est ciselé en bas-relief le 
Triomphe d'Amphitrile, opposé à un écusson que supportent des Tritons. 
Sur la panse du second , se développe le Triomphe de Bacchus, et derrière, 
un écusson soutenu par des faunes. Le col représente une coquille dans 


laquelle un faune et un triton penchés boivent à longs traits. 
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Chez Crozatier, comme chez les hommes qu’une vaste 
spécialité personnifie, la réputation du fondeur avait absorbé 


50 Deux urnes, de près d’un mètre de hanteur, composées par Crozatier 
sur des motifs de Jean Goujon. Dans les bas-reliefs on remarque de petits 
enfants qui jouent. Les anses sont enrichies de mascarons coiffés de cor- 
nes d’abondance d'où s’échappent des fruits, ete., ete. 

69 Une paire de vases gigantesques, du temps de Louis xn1, d’un mètre 
de circonférence, sur une hauteur beaucoup plus considérable. D’un côté, 
“est ciselée la fable de Lalone changeant les hommes en grenouilles ; de l’autre, 
le Combat d’Apollon contre lerserpent Python. Les armes du cardinal de 
Montmorency sont dans les écussons opposés aux bas-reliefs ; de magni- 
fiques torses de génies cariatides forment les anses de cette splendide dé- 
coration. 

7° Une aiguière, de la plus gracieuse composition , ayant appartenu à 
François 1er. Sur chaque côté du pourtour se détachent en ronde-bosse 
des tétes chimériques que couronnent d’inextricables entrelaes de serpents 
et d’arabesques. 


II. 


CANDÉLABRES, LUSTRES, TORCHÈRES. 


4° Candélabres grandioses ; composés sur des motifs de François 
Flamand. Des enfants nus et debout , de grandeur naturelle, s’appuient 
contre un palmier, dont tous les branchages d’or et de cristal sont parse- 
més de bougies. Les figures supportent d'énormes cornes d’abondance d’où 
jaillissent des lumieres, dés fruits et des fleurs. 

2° Grandes torchères, de près de 3 metres de hauteur, représentant des 
bacchantes de grandeur naturelle, en bronze florentin , couronnées de 
fleurs d’or, et dont le torse se termine en gaines de cariatides de la plus 
somptueuse élégance. Ces figures élèvent les deux bras et soutiennent en 
l'air des rameaux de feuilles d’acanthe en or inoulu, tout parsemés de 
larmes de cristal et de lumières. 

3° Deus candélabres, de plus de 4 mètres de hauteur, composés par 
Crozatier sur les dessins offerts au pape Clément x1 par Giardini, repré 
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complètement celle due aux autres qualités, Malgré soi, l'on 
finissait par ne proclamer en lui que l’ingénieux industriel, 


sentant des nymphes cariatides, grandes comme nature, dont les jambes 
se terminent en rinceaux de feuillages et étreignent une vaste coquille qui 
forme le montant. Chaque statue porte dans ses bras une urne à trois 
anses. 

4° Candélabre monumental , dont l'original était au palais de Versailles. 
Le pied a trois faces, sur chacune desquelles sont représentées des chutes 
d’oliviers et de lauriers; le corps est orné de trois tétes de folies et de 
leurs attributs. Le haut se termine par une vaste coupe entourée d’une 
guirlande de roses. Cette pièce, sans le socle ni Les girandoles de lumières, 
a plus de 2 metres d’élévation. 

5° Grande torchère, dont l'original est au Vatican. Le pied a trois faces, 
sur chacune desquelles sont représentés Jupiter, Junon, Mercure, La tige 
est formée d’un tronc de palmier, surmonté de trois étages de feuilles 
d’acanthe épanouies à la maniere des chapiteaux corinthiens. Une large 
coupe couronne le sommet. Cet objet d’art remarquable est encore plus 
élevé que Le précédent. 

6° Deux vases de lumière, moulés sur les originaux de porphyre, au 
palais de Versailles. Ces vases, de 2 mètres de hauteur, sont ornés de 
cannelures en bronze et de fleurons dorés. Deux enfants élevant dans leurs 
mains des gerbes de lumière forment les anses; les cols s’épanouissent 
dans de délicieuses gerbes dorées; les pieds se perdent dans des consoles 
couvertes de mascarons et de feuillages. 

7° Candélabres de festins, composés par Crozatier avec des figures prises 
sur divers objets d’art. Ce sont des vases en bronze florentin, dont les 
bas-reliefs da pourtour représentent les jeux de Silène et les jeux de 
Bacchus. Le sommet est couronné par un petit Bacchus assis sur un bouc. 
Ce bouc broute au pied d’un tronc d'arbre, formant la tige d’où s’échap- 
pent des branches de rocailles dorées, de la plus élégante et Jégère com- 
position. 

85 Candélabres de salon, de plus d’un mètre de hauteur. Une bacchante 
tient dans ses bras un jeune satyre aux pieds de bouc. Elle s’appuie contre 
un tronc d'arbre, et est environnée des attributs de sa divinité, Ces deux 
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traducteur en bronze des œuvres déjà écrites sur le granit et 
sur le marbre, et l’on ne voulait pas se rappeler qu'il avait 


figures, composées par Clodion, s'unissent pour supporter une corne 
d’abondance d’où s’échappent des girandoles de lumières. 


90 Autres candélabres de salon, de même grandeur. Des Amours aux 
ailes déployées, de la composition de Delarue, unissent leurs efforts pour 


soutenir en l'air des branches de lys chargées de cristaux et de bougies. 


IT. 


PENDULES. 


1° Pendule royale, de près de 2 mètres 50 centimètres de hauteur 
(bronze et or). Le globe du monde, soutenu par trois grandes statues 
allégoriques : la Paix, la Justice, le Commerce , repose sur une somptueuse 
base de marbre triangulaire. 


20 Pendule monumentale, de 2 mètres de hauteur, sur les motifs du tom- 
beau de Laurent de Médicis, par Michel-Ange, disposés par Crozatier. Le 
cadran sert d’écusson à un grand vase fermé et décoré de têtes chiméri- 
ques. Au sommet domine le globe du monde, autour duquel se poursui- 
vent un aigle et un hibou , emblèmes du jour et de la nuit; à droite et à 
gauche, sur le socle et dans la même attitude que sur le mausolée de 
Florence , les deux magnifiques figures d'homme ct de femme sont pensi- 
vement couchées Sur la base du socle se déroulent des bas-reliefs du grand 


maitre. 


30 Les quatre Éléments, pendule représentant trois enfants d’après 
Loiseau. Ces enfants allégoriques supportent le globe ierrestre, el repo- 
sent sur une terrasse d’où s’échappent l'Air, l'Eau , la Terre et le Feu. 


4° Le Temps, sujet liré par Crozatier du candélabre composé par 
Raphaël, dans sa lutte avec Michel-Ange; il représente un magnifique 
cadran , retenuen l’air dans les bras de deux Amours assis. Deux hercules 
supportent sur leurs épaules un vaste entablement, autour duquel un 
génie ailé suspend des guirlandes de fleurs, 


- 
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répandu dans le monde une quantité de motifs charmants 
dont il était l'inventeur. Si sa mémoire devait subir cette in- 


IV. 


FONTAINES, VASES ET DÉCORATIONS DE JARDINS. 


4° Plusieurs groupes de chasse ; chiens à la poursuite de sangliers , 
de cerfs et de loups (sujets de grandeur naturelle). 

20 Deux vases de plus de 2 mètres de hauteur, représentant, l’un une 
colonne autour de laquelle des nymphes se poursuivent en attachant des 
guirlandes de feuillages; l’autre, une colonne autour de laquelle des 
naïades dansent en se donnant la main. 

5° Fontaine du château de Rambouillet , dont le modele, composé par 
Clodion, représente les trois Grâces. Les bords de la vasque sont frangés 
par des gouttes d’eau cristallisées , comme on en voit près du bassin de 
Neptune à Versailles. 

4° Des enfants pécheurs supportent triomphalement sur leur tête une 
magnifique coquille, tandis qu’autour d’eux d’autres sonnent de la trompe 
marine et jettent des filets. 

0° Le monument commandé par Catherine de Médicis à Germain Pilon, 
de près de 4 metres de hauteur, et représentant la reine, la marquise 
d'Étampes et madame de Villeror. — Le sujet original, qui est au musée 
du Louvre, est surmonté d’une urne, remplacée par Crozatier par une 
vaste coupe en marbre; les figures reposent sur un piédestal à trois faces, 
ornées de mascarons, de tétes de béliers et de riches cartouches que sou- 
tiennent des enfants. Les angles sont terminés par des griffes de lion et 
des volutes de feuilles d’acanthe. 

69° Jeune enfant assis sur un cheval marin, et lançant de l’eau par la 
bouche. Ce groupe , composé par Hayet, repose sur une vaste coquille en 
bronze. : 

7° Groupe, d’après Boizot, figurant trois naïades :lossées à une fige 
de roseau , de laquelle s'élève gracieusement une coupe antique en ma- 
nière de corbeille d’osier. 


8° Groupes d'enfants, d’après Germain Pile, grands comme nature. 
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juste loi, qui n'accorde à nn artiste de talent qu’un seul 
mérite, afin de lui contester les autres avec plus d’ingrati- 
tude, ceux qui ont connu ses compositions personnelles se- 
ront moins exclusifs à son égard. Ciseleur habile à quinze 
ans, il l'était bien davantage à einquante. I] nous reste de sa 
main des joyaux, de petits meubles , burinés , fouillés, 
ouvragés, dont jadis Odiot se serait vanté, et qu'aujourd'hui 
signerait Morel. Dans ses loisirs, il modela des figures de 
nymphes, de. sirènes, de satyres moqueurs, de faunes aux 
pieds fourchus , couronnées d'algues marines, de fleurs, de 
raisins , armées de thyrses, de flûtes, de cymbales, toutes 
chantant etdansant autour des prismesenflammés des lustres, 
ou sous les voûtes ondées qui tombent en cascades transpa- 
rentes des vasques de bassins et de fontaines; gracieuses 
figures que se transmettront d'âge en âge leurs possesseurs, 
sans que le nom de celui qui les créa si folles et si joyeuses 
s'échappe jamais d'aucune de ces bouches entr’ouvertes pour 
protester contre l'éternel oubli. | 


VI. 


Crozatier avait quitté son pays bien enfant, il était resté 
quarante années sans le revoir; il n’y avait laissé ni un parent, 


Les figures sont adossées à un cippe enlacé de plantes marines, et suppor- 
tant une vasque en marbre d’un merveilleux travail. 

Nous n'avons certes pas la prétention d’avoir donné ici un catalogue 
des bronzes sortis des lateliers de Crozatier ; un volume eût été nécessaire. 
Nous ayons seulement désiré, en prenant au hasard quelques sujets em- 
ployés par lui:à différents usages , donner une idée dés ressources de son 


talent, de son imagination et de son goût. 
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ni un ami, ni un coin de terre à qui il pût rattacher ses in- 
térèts ou son cœur. Par quel mystère étrange aima-t-il done 
toujours ce pays plus que tout au monde? [I le voyait la 
nuit dans ses rêves, s’y transportait sur les ailes de ses sou- 
venirs et demandait à cette oasis imaginaire les ombrages et 
les fraîcheurs qu'il dédaignait même à Versailles. Il avait 
parcouru, à l’âge où tout est merveille, les plus mer- 
veilleuses contrées, la France, l’Angleterre , la Suisse et 
l'Italie; et pourtant il ne parlait avec ravissement ni des 
glaciers, ni des prairies des Alpes, ni des palais de Gènes 
et de Venise, ni des ruines du Colisée, ni de Saint-Pierre 
de Rome; mais il sentait monter l'enthousiasme sur ses 
lèvres dès qu'il venait à s'entretenir de cette patrie lointaine 
dont son imagination gardait une peinture enchantée, 

Après avoir usé sa vie au milieu des chefs-d’œuvre des 
hommes, et de toutes les métamorphoses que l’art ét la 
science font subir à la nature, la permanente aspiration de 
ses derniers jours était pour ses montagnes aux teintes 
fauves, pour ses rochers aux cimes sauvages, pour sa petite 
maison hospitalière couverte en chaume ! ! ! Quels monu- 
ments admira-t-il jamais qui pussent égaler dans sa pensée 
cette aérienne église de Saint-Michel qui semble s’être 
abattue du ciel sur le sommet d’une pyramide de basalte , 
comme l'aigle voyageur sur la flèche aiguë d’un peuplier ; 
cette ruine formidable de Polignac, menaçant encore de son 
ombre géante la cité qu’elle domine, et racontant aux géné- 
rations affranchies la terrible chronique de ses vicomtes dé- 
prédateurs; cette tour de Saint-Mayol; cette haute vigie du 
mont Corneille, et surtout cette antique cathédrale, flanquée 
de forteresses, couronnée de créneaux, précédée de porches, 
de galeries, de cloîtres, sous les arceaux desquels le chœur 
des anges dispersés dans l’éther laisse courir des soupirs 
plaintifs, et mêle les harmonies de mystérieux cantiques aux 
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chants lointains des prêtres ! Combien de fois ses rêveries le 
ramenaient à travers les parfums et les prières de la sainte 
basilique , pour x déchiffrer les légendes pieuses gravées 
sur les dalles du parvis, pour y interroger les ex-voto ap- 
pendus aux murailles, et leur demander l’histoire des mi- 
racles de la Vierge noire qui rayonne au plus haut du 
sanctuaire ! 

Ceux qui l’entendaient parler de sa ville natale ne pou- 
vaient comprendre les élans de tendresse qui, de loin en 
loin, s’exhalaient de son âme. Il en était fier comme d’un 
ancêtre, et se plaisait à la vieillir pour illustrer davantage 
son patriotique blason. Si l’on venait à raconter devant lui 
qu’elle n’était plus ce qu'il la croyait, que la civilisation 
passait aussi sur elle, et faisait de l’ancienne capitale du 
Velay un chef-lieu de département, pavé, bâti, blanei, 
administré comme un autre, il en paraissait presque triste : 
peut-être même la crainte du désenchantement qu'il redoutait 
fut-elle, une des raisons qui retardèrent son départ. Il eût 
été si heureux de retrouver cette noire ceinture de fossés, 
de machicoulis et de poternes , de gravir ces rues tortueuses, 
sombres, ardues, taillées dans le roc, bordées de rampes en 
fer, éclairées la nuit par les lanternes des images de Notre- 
Dame; de revoir ces fenêtres garnies de plomb, ces portes 
hérissées de pointes, ces boutiques blotties sous de larges 
auvents ; de suivre de l'œil un de ces longs convois de mulets 
ornés de plaques de cuivre, de pompons, de plumets et de 
grelots, apportant dans des outres les produits des vieux 
vignobles du Languedoc; d'entrer sans être connu dans un 
de ces cabarets chanteurs où les bons bourgeois, nos pères, 
s’assemblaient vers le milieu du jour pour deviser et faire 
le quart !. 


® Faire le quart est une expression toute locale, qui n’a guère de signi- 
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Cependant il partit au mois de septembre de l’année 1840. 
Sa mère était morte, sa jeune femme l’accompagnait. 
Quand il fut près de la ville, quoiqu'il fit à peine jour, 
il se pencha longtemps hors de la voiture pour chercher 
à retrouver les tours, les clochers d'autrefois dans Îles 
indécises silhouettes qu'il entrevoyait à travers les voilés 
lactés de l'aube ; mais plus il avançait, moins il se rendait 
compte des rencontres imprévues du chemin. Il regarda le 
pont et la façade de l'église Saint-Laurent, traversa la grande 
et belle rue qu'on appelle le boulévard Saint-Louis, sourit 
en passant près de la colonne, au sommet de laquelle il re- 
connut l’urne en bronze offerte par lui, arriva sur la vaste 
place du Breuil, se fit répéter le nom des palais et des hôtels, 
d'architecture toute moderne, qu'un gros hôtelier patriote 
signalait à son admiration, pénétra plus avant et vit partout 
la cité travailler à se faire nouvelle. Le poétique appareil du 
moyen-âge tombait pierre à pierre ; les tours étaient dé- 
molies, les fossés étaient comblés ; on réglait des devis, on 
achevait des plans pour reconstruire à neuf la vieille cathé- 
drale et la relique de Saint-Michel. L'idéal disparut avec les 
pourpres de l'aurore; l'amour resta tout entier pour ne 
s'éteindre qu'avec les derniers battements de son cœur. 

Il courut d’abord à Aiguilhes, vint droit à la chaumière 
protectrice de son enfance, ouvrit la porte, appela par leur 


fication que dans l’ancien vocabulaire du pays. Nous avons dû la conser- 
ver scrupuleusement, parce qu’elle rappelle un usage aujourd’hui perdu, 
ou du moins complètement tombé dans les bas-fonds des faubourgs, mais 
jadis dans les habitudes quotidiennes de la meilleure bourgeoisie. On 
dinait à midi; puis après, les hommes quittaient leur logis pour se ren- 
dre dans un cabaret, où ils buvaient en causant et en jouant jusqu’à deux 
heures. L'origine du mot vient sans doute de la ration qui faisait l’objet 
de la consommation de chacun. 
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nom la nourrice, son mari, ses deux fils qui, pendant sept 
ans, avaient été ses frères. Les anciens n'étaient plus de ce 
monde; un de ses contemporains les avait suivis, laissant 
une veuve et des enfants ; l’autre, surnommé le Grenadier, 
habitait le hameau. Une voisine le lui montra du doigt, qui 
fumait sa pipe, assis paisiblement au soleil, sous le mur du 
petit baptistère roman, que dans le pays on affirme être un 
ancien temple à Diane chasseresse. Crozatier se plaça debout 
devant lui, et après un instant, comme le villageois le con- 
templait d'un air ébahi, il s'éeria en pur patois, avec cette 
intonnation locale si surprenante dans sa bouche : Comment, 
Tallobre, vous ne me reconnaissez pas? Puis, les yeux 
pleins de larmes, il l’embrassa avant même de lui dire qui 
il était, Près d’un demi-siècle change bien le visage de deux 
enfants! Tallobre releva sa tête blanchie, regarda attenti- 
vement, hésita; mais l'étranger lui remit tant de circon- 
stances en mémoire, que le vieux soldat se ressouvint, et 
que cette matinée, rapide comme un instant de bonheur, 
fut certainement pour tous les deux une des plus douces de 
leur existence. 


Qu'on nous pardonne ces détails; ceux qui ont connu 
Crozatier, et qui veulent de lui la plus fidèle image, nous 
sauront gré de retenir ce trait naïf qui ajoute à sa ressem- 
blance. La physionomie de l’homme honnête se retrouve 
tout entière dans cette originalité d'esprit jointe à tant de 
simplicité de cœur. Il se fait une fête de la surprise générale 
à l'apparition du pauvre petit frère de lait, perdu, ignoré, 
et que les braves gens doivent croire mort depuis longtemps 
sans doute. [lrenaît comme une providence au milieu d’eux ; 
car il n’est pas seulement heureux des émotions fraternelles 
qu'il éprouve, sa joie se double à la pensée du bonheur qu'il 
apporte. Depuis le jour dont nous parlons, la famille re- 
trouvée sentit la bienfaisance descendre à chaque saison 
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nouvelle sur son humble foyer, et, par delà son heure su- 
prème, le généreux artiste pourvut au bien-être de chacun, 
jusqu'au dernier. 

Crozatier avait déjà fait hommage à la ville et au musée 
du Puy de quelques beaux bronzes ; mais ces libéralités lui 
semblaient une manifestation si insuflisante de ses senti- 
ments, surtout en les rapprochant dans son esprit des lar- 
gesses que méditait son cœur, qu'il se sentit confus, et 
balbutia comme des paroles d'excuses quand on voulut le 
remercier. Témoin de l'intelligence et du patriotisme de ses 
compatriotes, il s'en retourna l'âme contente, et depuis ne 
parla jamais qu'avec une sorte d’exaltation des Becdelièvre, 
des Bertrand de Doue, des Lafayette, et de bien d’autres 
encore. [l avait vu, par les soins incessants de ces citoyens 
honorables, une société d'agriculture fondée, des comices 
organisés, des concours entretenus, des écoles industrielles 
ouvertes et prospères, un musée enrichi des plus précieuses 
collections, des publications périodiques répandues à profu- 
sion, et destinées à conserver, dans les annales de la pro- 
vince, les études des enfants du pays sur le pays lui-même. 
Ce zèle, ce dévouement, qu'il n'avait rencontrés nulle part à 
un si haut degré, l'avaient frappé, stimulé, émerveillé, et 
il n'eut plus qu’un désir, celui d’avoir aussi son rayon de 
miel à déposer dans cette laborieuse ruche d’abeilles. 

À queique temps de là, on célébrait au Puy une des fêtes 
de la Vierge. L'éloquent missionnaire Combalot , prèchant 
à Notre-Dame, venait de démontrer la génératrice influence 
de l’Église d'Anis sur les destinées de la province, et, prêt 
à descendre de la chaire, s'était écrié dans un transport de 
chaleureuse improvisation : « Enfants du Velay, croyez- 
» moi, le passé est pour vous le gage d'un prospère avenir; 
» je le prédis, vous verrez accourir de tous les points de 
» l'horizon une foule avide d'admirer vos pittoresques val- 
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» Jées, le jour où la reconnaissance et la foi uniront leurs 
» efforts pour élever une statue colossale sur le front superbe 
» du rocher qui commence où s’achève le dôme de cette 
» basilique... » Il dit ; la parole passe de bouche en bouche, 
germe dans les esprits pieux, se ravive dans les imagina- 
lions généreuses, et chacun se prend à poursuivre la réali- 
sation de cette grande et noble idée. 

Crozatier est aussitôt informé de ce qui se prépare ; une 
lettre par laquelle on sollicite ses conseils et son concours, 
lui est adressée. Il ne fait pas attendre; au lieu d’une ré- 
ponse écrite, il part avec empressement. A peine arrivé, il 
court d’abord chez l’évêque, le voit tellement heureux à la 
pensée d'un succès possible , que, de son côté, ne se préoc- 
eupant d'aucune des difficultés de l’entreprise, il exeite, il 
partage l’ardent espoir du prélat , et lui laisse, en le quit- 
tant, les plus rassurantes promesses. Le soir même il visite, 
il sonde le rocher qui doit servir de piédestal à la statue. Le 
lendemain, les jours qui suivent, il va se placer successive- 
ment sur les différentes avenues de la ville, afin d’étudier, 
sous tous les aspects, l'ordonnance générale, les propor- 
tions, les effets de la gigantesque figure ; puis il retourne à 
Paris, convaincu que ce monument , s’il peut s’exécuter tel 
qu'il le conçoit, coûtera sans contredit des sommes im- 
menses, mais sera l'éternel honneur de l’homme heureux 
qui l'aura signé. 

Rentré dans son atelier, l'artiste cherche à se rendre un 
compte rationnel, pratique, des détails infinis de la témé- 
raire expertise qu'il vient de faire. Ses livres de fondeur, 
plus fidèles que sa mémoire, lui rappellent inexorablement 
la valeur vénale de chacun de ses bronzes, depuis le petit 
Henri IV, donné au musée du Puy, lequel n’a pas une 
coudée, jusqu'au Louis XVI, de plus de sept mètres de 
hauteur. Il leur demande la quantité de métal en harmonie 
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avec les exigences de la base et celles des perspectives dé- : 
terminées par le programme naturel du panorama que le 
colosse doit dominer. Les livres implacables répondent un 
chiffre à engloutir sa fortune et sa vie... Qu'importe | — 
Il examine , calcule de nouveau, consulte les spécialités les 
plus compétentes, et s’entretient, avec les compatriotes qui 
le visitent, de ce projet que son expérience désapprouve, 
mais que veut rendre à tout prix réalisable son impatiente 
envie de forcer les échos de l'avenir à répéter son nom. — 
Il ne se trouve pas encore, il est vrai, de quoi fondre un 
anneau dans l'arsenal qui doit fournir les lingots de cuivre, 
de plomb, d'étain, de fer destinés à la rivale victorieuse de 
la Bavière de Munich, et du Saint-Charles du lac Majeur. 
Patience!... Le modèle sera difficile, long, dispendieux; ce 
n'est pas un obstacle ! Les moules offriront des dificultés 
matérielles énormes, soit qu'il faille les établir à Paris, 
soit qu'on juge convenable de les aller construire sur place; 
il y saura pourvoir ! Les montagnes d’airain à acquérir, à 
trausporter, à fondre, à rajuster, à ciseler, à hisser sur une 
crête inaccessible, se présentent comme de fabuleux problè- 
mes à résoudre, dit-on; le cœur de l'artiste, la foi des 
fidèles, le persévérant désir du saint prélat, l'élan passionné 
du clergé, de la population, les résoudront sans doute !... 
Mais ce rocher qui tremble, que la sape des hommes et du 
temps ont brisé en tant d’endroits; ce rocher qui menace la 
ville sous ses brèches caleinées, insuffisant à se porter lui- 
même , et dont une ceinture de fer raffermira mal les 
membres foudroyés.... quelle main divine lui rendra sa 
puissance native? — Toutes ces objections désolaient son 
esprit, et pourtant il espérait toujours. 

Crozatier ne répondait plus aux lettres. Pourquoi ? Parce 
que la plume est obligée de préciser ce que la parole élude, 
parce qu’il ne voulait pas éteindre, sous le désenchantement 
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de démonstrations décevantes, ces ardeurs d'enthousiasme , 
de générosité, d'amour, dont il sentait brûler en lui toutes 
les flammes. Le miracle était possible en laissant aux saintes 
exaltations locales les ressources suprêmes qui manquaient 
à son humaine nature. Il attendait que les semences eussent 
germé, prêt à ajouter aux insuffisances de la récolte les pro- 
visions de cinquante années de travaux et les débris d'une exis- 
tence épuisée... Oui, il attendait, quand il reçut le mande- 
ment pastoral qui créait une commission, ouvrait un concours, 
et faisait un public appel au dévouement des riches et des 
pauvres du Velay et des provinces voisines. On accusait 
peut-être son silence qu'on ne pouvait comprendre; lui n’ac- 
eusail personne, seulement il se montrait surpris; non pas 
blessé, mais triste; et, quoiqu'il fût au lit, malade depuis 
un mois, aussitôt que le programme lui eût été transmis 
comme à tous les statuaires et fondeurs en bronze, il se mit 
à l'œuvre, sans trouble, sans jalousie, sans amertume. Il 
eût. été si fier de remporter la victoire et d'en payer le prix ! 
Malheureusement il souffrait; sa main alourdie ne put aller 
assez vile, et son œuvre tardive trouva le concours fermé. 
L'habile auteur de Jeanne Hachette avait été choisi. 

Ce fut sur la fin d'octobre 1854, à la chute des feuilles, 
que le modèle de Crozatier revint à Paris, apportant la 
raison de son inutile voyage. Il aurait pu lui redire, sans 
trop d’orgueil, quelle sympathie l’entoura, quels éloges 
firent concert à ses côtés, et quel regret ce fut pour tous de 
ne pouvoir violer en sa faveur la loi qu’il lui fallut subir... 
Dernières fleurs de la couronne achevée, que votre parfum 
eût été doux! 

Le 27 janvier suivant, Crozatier sent qu'il est au terme 
de sa route; une défaillance toujours croissante l’avertit que 
la dissolution commence, que l’heure solennelle va sonner. 
Il se hâte, demande au neveu de Bosio l’esquisse d’un royal 
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souvenir pour ses concitoyens, et l'habile statuaire trace le 
projet d’un monument digne de celui qui l'inspire, digne de, 
la cité dont il reproduit la triomphante et symbolique image. 
Il fait appeler son notaire, lui confie d'une voix presque 
éteinte ses bienfaisants adieux à ceux qu'il aime : à cette 
compogne adorée que sa mère mourante laissa comme un 
ange consolateur pour veiller sur sa vie, et qui fut toute 
la joie de son âme ; à sa première famille, celle du 
hameau ; à son autre famille, les enfants et les inva- 
lides de son art; à deux amis, seuls représentants sur 
la terre d’une affection qu'il n’eût jamais trop chèrement 
payée ; à sa patrie enfin, à ce sol natal vers lequel ses 
pensées se reportent sans cesse, et dont les sites, peints par 
Thuillier, environnent son lit et charment ses derniers re- 
gards 1. 

Ce fut douze jours avant sa mort, qui eut lieu à Paris le 
8 février 1855, que Charles Crozatier, recueilli dans son 
patriotisme , sa tendresse et sa charité, laissa tomber de ses 
lèvres le testament que lui dictait son cœur 2. Cet acte sera 


! 


1 Est-il nécessaire, apres cela, de répondre à certains articles de l’es- 
pèce de celui qui se trouve dans un numéro de l'Indépendance belge, du 
mois d'avril 1855? Nous ne le pensons pas. On peut ne pas connaître 
l’homme, ignorer ses œuvres, ne voir en lui, si l’on veut et malgre la 
célébrité qu’il s'est acquise, qu'un heureux surmouleur ; on peut con- 
tester son talent, malgré l'évidence; mais il n’est jamais permis de calom- 
nier son caractère. Crozatier n’était pas seulement un artiste d’un mérite 
incontestable, c'était un cœur d'élite; sa fortune ne fut pas éparpillée, 
ainsi qu'on le dit avec malveillance , en des legs singuliers, elle fut aussi 


noblement répartie que laborieusement acquise. 


2 Testament de M. Charles Crozarier, décéde à Paris le S février 1855, 
reçu par M. Faiseau-Lavanne, notaire à Paris, le 27 janvier méme année, 
« J'institue pour ma légataire universelle, en toute propriété, Madame 
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pour lui la plus indestructible des épitaphes, et servira plus 


Joséphine CLAvEL, ma femme, à la charge par elle d'exécuter les dis- 
positions et acquitter les legs ci-après, et de payer tous les frais qu’ils 
pourront occasionner : 


» Je veux qu’il soit élevé aux frais de ma succession, sur la place du 
Breuil au Puy, ma ville natale, une fontaine monumentale en 
pierre, marbre et bronze, d’après le croquis que j'en ai fait faire par 
mon ami, M. Bosio neveu, statuaire, que j'ai approuvé et signé. 
L’exécution de celte fontaine sera suivie par une commission composée 
du maire de la ville du Puy, de l'ingénieur en chef des ponts et chaus- 
sées du département de la Haute-Loire, de l’architecte de la ville du 
Puy, etde mon ami M. Bosio, que je charge spécialement de tous 
les travaux autres que ceux de l'architecture ; j’affecte à ces divers 
travaux une somme qui ne pourra excéder 200,000 fr., et qui ne pourra 
être payée avant deux ans sans intérêts. 


» Je lègue à la ville du Puy, ma ville natale: 1° une somme de 
100,000 fr., à une fois payer, pour étre employée à la construction 
dans cette ville d’un musée en remplacement du musée actuel ; 2° et 
une somme de 8,000 fr., à une fois payer, à la charge de fonder, dans 
l’un des hospices du Puy, quatre lits pour les malades du village d’Ai- 
guilhes , près le Puy. Le maire d’Aiguilhes aura la disposition de ces 
lits. Ces deux sommes de 400,000 fr. et de 8,000 fr. seront payces 
sans intéréts dans les deux ans de mon décès. | 


». affecte un capital nécessaire à l’acquisition d’une rente 5 pour cent 
sur l’État français d’une somme annuelle de 500 fr. pour la fondation, 
en faveur des ouvriers ciseleurs, d’un prix d'encouragement pour la 
ciselure, à décerner à l’ouvrier ciseleur qui aura exécuté avec le plus 
de perfection un objet de ciselure en bronze ou en argent dans 
l’année. 

» Ce prix sera donné au jugement d’une commission composée : 

» D'un fabricant de bronze, nommé par les ouvriers ciseleurs en 
bronze ; 


» D'un ouvrier ciseleur, figuriste ; 
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longtemps encore à glorifier sa mémoire que les splendeurs 


» D'un ouvrier ciseleur, crnemaniste ; ces deux derniers nommés par 


les fabricants de bronze ; 


» D'un peintre décorateur ou d’un sculpteur, nommé également par 


les fabricants de bronze ; 


» Et d’un de mes exécuteurs testamentaires ; le survivant d’eux dési- 


= 


gnera son remplaçant. 

» Je lègue à l’hospice des Récollets, de Paris, une somme de 16,000 
v francs, à une fois payer, sans intéréts, dans les deux ans de mon 
» décès, pour la fondation , dans ledit hospice, de deux lits qui seront 


C2 


spécialement consacrés aux vieillards, ouvriers bronziers: ma femme 


» désignera , pendant sa vie, les ouvriers qui en profiteront 


» Je lègue une somme de 500 fr., à une fois payer, à la société du 


Bon-Accord pour les ouvriers bronziers. 
» Je lègue une pareille somme de 500 fr., à une fois payer, à la caisse 
des fabricants de bronze. 


= 


» Ces deux sommes seront payées sans intéréts dans les deux ans de 
» mon décés. 

» Je legue à M. André Tarrosre, dit le Grenadier, mon frère de lait, 
» demeurant à Aïguilhes, une rente annuelle et viagère de 400 fr., dont 
» il jouira pendant toute sa vie, à compter du jour de mon décès, et qui 
» sera payable par quart de trois en trois mois. 

» Je legue pareille rente viagère de 400 fr. à la veuve du frère ainé 
» dudit TarLoBre, et à ses enfants. La veuve jouira de cette rente intégra- 
» lement pendant sa vie; après elle, ses enfants en jouiront par égale 
» portion, jusqu’à leur mort, avec accroissement au profit des survi- 
» vants, en sorte que le dernier survivant jouira de la totalité de la rente 
» de 400 fr. jusqu'à sa mort. ‘ 

» J’affecte une somme de 40,000 fr. à érection d’un tombeau de 
» famille pour ma mère, moi, ma femme et ses père et mère. Ce monu- 
» ment sera élevé dans le cimetière du Père La Chaise, et l'exécution en 
» sera confiée à mon ami Bosio. 

» Je lègue à M. Jules Vacheron un objet d'art, vase du plus beau 
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de bronze et de marbre destinées à montrer aux générations 
futures la place de sa tombe et celle de son berceau !. 


travail, que M. Bosio fera exécuter, et dont les sujets rappelleront des 
circonstances de ina vie. J'affecte uue somme de 10,000 fr. à l’exécu- 
tion de cet objet d’art. 

» Je lègue à M. Vacheron pere une bague ou épingle à son choix, avec 
pierre gravée choisie par M. Letureq. Ce legs sera d'une valeur de 
4,500 francs. 

» Je lègue à la ville du Puy une somme de 40,000 fr., à une fois 
payer, sans intéréts dans les deux ans de mon décès, pour envoyer et 
entretenir à Paris un élève de ses écoles, soit architecte, soit sculp- 
teur, soit peintre, pour y perfectionner ses études. 

» Je nomme pour mes exécuteurs testamentaires : 

» M. Quevreux, ancien bijoutier, demeurant à Paris, rue du Cherche- 
Midi, n° 84, 

» Et M. Genevoix, commissaire-priseur à Paris, y demeurant , rue 
de l'Echiquier, n° 54. 

» Je les prie d'accepter un diamant de 40,000 fr., en souvenir 
d’ainitié. 

» Je révoque toutes les dispositions et tous testaments que j'ai faits 
antérieurement à ce jour. » 


* Voici les paroles qui furent prononcées sur la tombe de Crozatier 


par un de ses anciens camarades , et au noin des ouvriers bronziers, dont 


il fut l’ami, le protecteur et le père : 


« Repose en paix, Crozalier, cœur noble et modeste , artiste laborieux, 
caractère ferme et persévérant , qui sus t’élever, par tes seuls efforts, de 
la pauvreté à une belle et honorable aisance, de la condition la plus 
humble aux récompenses civiques... 

» Tu fus doué d’une ardeur infatigable et réfléchie , qui te fit aspirer 
à sortir de l’ornière de ta profession et à t’élever par l’étude et lintel- 
ligence. Praticien éclairé, tu sus trouver d’utiles innovations, et, par 
d’ingénieuses combinaisons , donner à tes œuvres le cachet artistique. 
De là , ce goût exquis qui ne dévia jamais, et celte féconde admiration 
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» qui s’enflammait en présence de tes modeles, et que ta main ferme et 
» exercée reproduisit avec une fidélité parfaite. Les places publiques de 
» notre noble cité, celles des villes d'Allemagne, de Russie, conserveront 
» la mémoire de ton nom , associée à celle des plus grandes illustrations. 
» Les palais de Versailles, des Tuileries, de Windsor, de Naples, 
» d'Alexandrie et de Constantinople , que tu as enrichis de mille objets 
» d'agrément et de luxe, chefs-d'œuvre de grâce ct de bon goût, répé- 
* teront ton nom avec amour. .. En attendant que d’autres disent mieux 
» etplus au long ta vie et tes œuvres, reçois les hommages et les res- 


» pects de tes amis et de tes confrères! 


POESIE. 


VERS LUS EN SÉANCES PUBLIQUES. 


SÉBASTOPOL. 


Pan Mme Fanny DENOIX DES VERGNES. 


Victoire ! elle est à nous, l’imprenable cité! 
Français, est-ce en vain qu on nous brave ? 
Elle est à nous comme une esclave, 

Comme un fleuron de gloire et d’immortalité! 


L’autocrate avait dit, en sa fortune altière : 
« De leurs trois nations qu'importent les soldats ? 
» De mon empire, ici, j'ai posé la frontière : 

» Peuples, vous ne passerez pas! » 


Il avait dit aussi, le despote superbe : 

« L'univers tout entier doit plier sous mä loi ! 

» Qu'ils soient done à mes pieds foulés comme de l’herbe, 
» Ces peuples ligués contre moi | » 


La reine de | Euxin occupe tous ses rêves ; 
Il lui fait, la dotant déjà des plus beaux noms, 
Une robe de tours, une écharpe de glaives, 

Un diadème de canons ! 
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Bien plus! amant jaloux, craignant les destinées, 

I] lui met dans le sein des germes de trépas, 

Afin que tout-à-coup ses entrailles minées 
Ouvrent un volcan sous nos pas. 


Tous ces rocs, tous ces forts qui défiaient la bombe, 
Ces écueils pleins de feux, ces gouffres pleins d’effrois, 
Comme ils avaient juré qu'ils seraient notre tombe, 

Et le terme de nos exploits ! 


Que d'obstacles nouveaux sa fureur nous suscite ! 

Partout, pour arrêter le cours de nos succès, 

Il tente l’impossible : il ne sait pas, le Scythe, 
Qu'impossible n’est pas français ! 


Il ne sait pas, le ezar, en ses projets si vastes, 
1 . . 
Que d’un souffle vengeur Dien va briser son vol. 
Mais, à travers la mort, on dit que dans nos fastes 
Il vit luire Sébastopol ! 


A ces nobles signaux : La France vous regarde, 

Quels efforts peuvent donc égaler nos efforts ? 

Et, l’intrépidité, le droit pour sauvegarde, 
Comment n'être pas les plus forts ? 


Mais nous voici. La mer, pour d’autres furieuse 

Nous livre avec orgueil la ville de granit : 

L'armée à ses créneaux vole ardente et rieuse 
Comme l'aigle vole à son nid! 


L'ombre de Catherine en vain plane sur elle ; 

Par la nature en vain ses murs sont protégés : 

Ottomans! c'était là, d’une race cruelle, 
Que vous deviez être vengés ! 
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Ce triomphe n'est pas un triomphe vulgaire : 

A nous ces étendards, ces canons par milliers ; 

À nous tous ces vaisseaux, tous ces engins de guerre, 
Ces légions de prisonniers! 


A-t-elle à notre aspect jeté le cri d’alarmes, 

Comme une autre Actiar ! en face des Romains? 

Non! Loin de redouter la force de nos armes, 
Sébastopol nous bat des mains! 


Voyez-les, ces vaincus rayonner d'espérance, 

Quand sur leurs minarets flotte notre étendard ! 

Ah! soyons, disent-ils, les captifs de la France, 
Plutôt que libres chez le Czar ! 


Le colosse du Nord n'inspire plus de crainte; 

Les problèmes des temps sont enfin résolus : 

Le Russe est désarmé; dans sa terrible étreinte, 
Stamboul, tu ne trembleras plus ! 


Gloire ! ils sont déchirés à coups de baïonnettes, 

Ces protocoles vains, ces traités agresseurs | 

Gloire ! ces nations qu'ils appelaient sujettes, 
Maintenant s'appellent nos sœurs! 


Et c’est vous qui partout, héroïques phalanges, 

Payez de votre sang nos titres de vainqueurs ! 

Soldats! à vous toujours notre amour, nos louanges ; 
A vous tous les vœux de nos cœurs ! 


Anglais, Sardes et Turcs, nobles frères de gloire, 

Aux destins de la France enchainés par l'honneur, 

Aussi que sur vos fronts, bénis par la victoire, 
Brille l’étoile du bonheur! 


! Sébastopol repose sur les ruines de la vieille Actiar. 
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Français ! est-ce en vain qu’on nous brave? 
Victoire! elle est à nous l'imprenable cité ! 

Elle est à nous comme une esclave, 
Comme un fleuron de gloire et d'immortalité ! 


RÊVERIE NOCTURNE 


SUR LE CHATEAU D'ESPALY. 


Pan M. VIBERT, 


Membre de la Société d'agriculture, etc. 


C'était un de ces jours où le flambeau du monde 
Aux sillons encor verts laisse une teinte blonde. 
Au soir, l'air était tiède et lourd dans la cité; 
L'instinct seul vers les champs poussait ma volonté, 
A cette heure où la pâle et timide coquette 
Phæœbé, sous l'horizon, prépare sa toilette. 

Un sentier devant moi déroulait son ruban, 
Dont la brume du soir noyait le dernier plan; 
Mes pas appesantis, labourant la poussière, 
Imprimaient sur le sol une mobile ornière, 
D'où s'élevait dans l'air un nuage poudreux, 
Roulant toujours plus loin ses flots aventureux. 
La Borne, de ses flots endormant la querelle, 
Mélait leur doux murmure au chant de Philomèle; 
Et les frémissements äe son ombrage vert 
Complétaient le trio d’un champêtre concert. 
On eût dit qu'attentive à ce tendre ramage 
Zéphire suspendait son haleine au rivage, 

Et, d'une aile trempée aux humides vapeurs, 
Eteignait d’un long jour les dernières ardeurs. 
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Oh ! quel charme secret, quelle béatitude 
Venaient ravir mes sens dans cette solitude ! 
Solitude ! vain mot, qui mentez à l’esprit, 

Mon äime, en vous aimant, jamais ne vous comprit. 
Pour moi tout prend un corps, à mes yeux tout s’anime; 
Chaque objet me répond dans son langage intime : 
Un antique débris me parle des vieux temps; 

Un modeste brin d'herbe annonce le printemps ; 

Le frôlement léger d’une feuille qui tombe 

Me transmet le soupir d'un ami qui succombe ; 
L'impétueux torrent, dans ses jours de fureur, 
Semble une voix d'en haut qui m’emplit de terreur ; 
Au fond le plus discret d'une grotte bien sombre, 
Ma voix trouve un écho qui lui répond dans l'ombre. 
C'est en vain que je cherche un peu d'isolement : 
L'existence est partout avec le mouvement. 


L'ombre voilait déjà les fleurs de la prairie, 
Quand s'arrêta le cours de cette rêverie. 
Devant moi se dressait, sombre et majestueux, 
Le vieux roc d’Espaly, dont le flanc montueux, 
Creusé par un sentier douteux et solitaire, 
Impose au visiteur un effort téméraire. 
Sur son chef escarpé, veuf de ses garde-corps, 
Mon pied sage et prudent interrogeait les bords. 
Cet Atlas, sur son dos de brèche volcanique, 
Soutient les vieux débris d’un manoir monarchique : 
Etendus sur le sol, ses membres mutilés 
Semblent porter le deuil des âges écoulés. 
Près de ce dénoûment des grandeurs souveraines, 
Je révais au néant des vanités humaines ; 
Mon cœur était ému, mon esprit soucieux, 
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Et mon âme pensive interrogeait les cieux. 
Devant moi s’entw’oyvrait un précipice sombre 
Où mon œil s'égarait, dans l'épaisseur de l'ombre, 
Aux contours indécis du gouffre ténébreux. 

La Borne, qui gémit dans ce ravin affreux, 
Laissait monter vers moi, de sa profonde plage, 
Le doux bruit de ses flots expirant au rivage. 

On eût dit un accent solitaire et plaintif 

Confiant sa douleur à mon cœur attentif. 

Un charme retenait ma pensée asservie, 

Et quand je restais là comme un marbre sans vie, 
C'est que mon âme allait duns les âges lointains 
Réveiller les échos des souvenirs éteints : 

Faibles bruissements que j'entends sur la rive, 
Etes-vous les soupirs de quelque ombre plaintive, 
Demandant les débris de son être mortel 

Aux sourdes profondeurs de ce triste castel ? 

Et vous, sylphes légers, dont l'aile diaphane 

À peine agite l’air de sa folle membrane, 

Esprits mystérieux, j'écoute vos accents 

Comme une voix du ciel qui caresse mes sens. 
Ces antres ténébreux, couverts par des masures, 
Sont pour vous sans mystère au fond de leurs voussures : 
Oh ! dites, dites-moi combien de malheureux 

Y viendront recueillir leurs ossements poudreux, 
A l'heure solennelle où la trompette ardente 

Aux champs de l’univers sèmera l’épouvante ? 

Et vous, débris gisants dans ces lieux désolés, 
Du géant féodal vieux membres isolés, 

Jalons restés debout sur le chemin des âges, 

Le temps couvre en passant vos légendes d’outrages ; 
Elles ne disent plus l’ère de vos beaux jours. 
Clio seule me prête un utile concours : 
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Dans la nuit dt passé sondant chaque ruine, 
Elle en sait retrouver la brumeuse origine. 


Cinq siècles écoulés depuis ces temps obscurs 
Ont creusé les sillons que je vois sur vos murs. 
L’éclat d’un nom brillant dans nos fastes célèbres 
Jette un premier reflet au sein de vos ténèbres : 
Dans ces temps désastreux où la France, aux aboïs, 
Subissait d’Albion les chaînes et les rois, 

Le pouvoir, disputé par un triple égoisme, 

Avait anéanti tout esprit de civisme : 

Pour saisir les débris du royaume croulant, 
Bourgogne soutenait le trône chancelant ; 

Une reine de France, Isabeau de Bavière, 
Oubliant ses devoirs et de reine et de mère, 
Pour éloigner son fils du trône paternel, 
Adressait à l'Anglais un sacrilège appel ; 

Et chacun, pour venger sa jalouse impuissance, 
Jetait à l'Etranger un lambeau de la France. 
Charles six en démence approchait de sa fin. 
C’est alors qu’en ces murs, ouverts pour le Dauphin, 
La féodalité prêtait son assistance 

Au prince qui, plus tard, ébrécha sa puissance. 
Quelques rares amis, dans ce calme séjour, 
Composaient l’élément de sa naissante cour : 
Tanneguy Duchatel, en courtisan habile, 

Se créant la faveur de ce prince facile; 

De Giac préparant l’infime bordereau 

D'une dette souscrite au pont de Montereau ; 
Lafayette, Dunois, Louvet, Clermont, Narbonne, 
Et quelques noms obscurs que ma plume abandonne, 
Unissaient leur fortune à celle du Dauphin, 
Quand le roi Charles six termina son destin. 


TOME II. 48 
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Un message aussitôt, traversant la province, 
Apportait la nouvelle à notre jeune prince. 
Le bon peuple criait, entendant le béfroi : 
Charles sixième est mort, hommage au nouveau roi ! 
Et de ce vieux rocher, qui fut son premier trône, 
Charles sept descendit en roi, mais sans couronne : 
Pour la reprendre aux mains d'étrangers odieux, 
[ quitta les loisirs de ces paisibles lieux. 


Murs, aujourd’hui plongés dans un morne silence, 
Qui dûtes abriter plus d’une confidence, 
Clio de vous ici détourne son regard 
Pour un siècle et demi depuis ce prompt départ ; 
Votre célébrité pendant ce temps s’efface. 
Après un long oubli j’en retrouve la trace, 
Comme le voyageur qui serre un jour la main 
De son ami perdu dès longtemps en chemin. 


L’ardent seizième siècle avait, dans son passage, 
Franchi de quelques ans la moitié de son age ; 
Chaque jour la discorde agitait dans les airs 
Une torche nouvelle aux yeux de l'univers. 

Avant peu, les échos de cent villes troublées 
Retentirent au sein de nos calmes vallées. 

L'ère patriarchale avait fui de nos champs ; 

Les partis, désormais, séparèrent leurs camps. 
Dès-lors, sur ces remparts les haines fanatiques 
Plantèrent tour à tour leurs bannières tragiques : 
Flibustiers, faux dévots, réformés ou ligueurs, 
Masquant des buts divers sous de feintes rigueurs, 
Du soin de ramener à Dieu ses créatures, 

Se payaient en gardant leurs richesses impures ; 
Et l'or, sanctifié dans ce nid de vautour, 

Ils se le disputaient, grand Dieu, pour votre amour ! 
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Mais qu'entends-je? Ecoutez. Là, sous cette éminence, 


Où repose à l'instant ma rêveuse indolence, 

Le sol semble gémir... et mon pied chancelant 
Sous lui craint de fouler un cadavre sanglant. 
Sur le gazon flétri qui couvre ces décombres, 

Je vois errer partout des spectres et des ombres, 
Sans cesse disputant par des combats nouveaux 
Ces vieux murs où la mort unit tant de rivaux. 
Ici, reitre Guyard, une trame odieuse 

T'immola par le fer de ta garde ombrageuse : 
Afin d'ouvrir sans bruit les portes du castel, 
Saint-Vidal avait pris les clefs de Machiavel. 
Alors, de toutes parts accourant de la ville, 

Le peuple des faubourgs, dans sa rage stérile, 
Vint fouiller dans le sol tes restes palpitants 
Qu'il broya sur ce tertre en lambeaux dégoûtants. 
Oh! dans ce triste lieu mon cœur glacé succombe ; 
Il fait froid sur le sol qui recouvre une tombe… 


Mais le temps dans l'espace à fait vibrer sa voix, 
Et les échos du roc ont tinté douze fois : 
Minuit ! déjà minuit! 6 Clio, je t'en prie, 
Terminons le sujet de cette réverie; 
Si tu veux sous le charme ici me retenir, 
Par un récit moins sombre hâte-toi de finir. 


Adoré tour à tour ou suspect à la ville, 
Sénectaire en ces murs vint chercher un asile. 
Le vieux prélat, blanchi dans les divins labeurs, 
Laissa la ville ingrate au pouvoir des ligueurs ; 
Mais dans ce cœur guerrier, aussi ferme que sage, 
Le pontife au soldat fit oublier l’outrage. 
Voulant d’un temps meilleur préparer le retour, 
Il vint mûrir ses plans dans cet étroit séjour. 
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On vit à ses côtés accourir la noblesse, 

Et tous les vieux témoins de sa haute sagesse : 
D’Agrain, premier consul ; de Chaste, sénéchal ; 
De Gondy, commandant du fort épiscopal ; 
Chanoïnes, magistrats, royaux et politiques, 
Vinrent chercher ici des jours plus pacifiques. 
Pour sonder les esprits, près de lui sans délai, 
Sénectaire assembla les états du Velay; 

Et, quand l’effroi régnait dans la cité muette, 
Ici tout respirait un joyeux air de fête : 

C’est qu’alors un grand homme, à la hauteur du temps, 
Elevait sa bannière entre les combattants : 

Son étoile brillait au front de l’espérance, 

Et rendait un sourire aux lèvres de la France. 


Dès-lors, sur les donjons du pouvoir féodal, 
Le temps vient chaque jour poser un pied brutal. 


Adieu , vieux monument dont la décrépitude 
Ne courbe pas encor l’orgueilleuse attitude ; 
Adieu, témoins muets d’une antique splendeur 
Qu'interroge parfois un rare visiteur; 

Le passant, peu touché de votre décadence, 
Détourne son regard avec indifférence. 

Encore quelques ans, peut-être quelques jours, 
Et vous disparaîtrez sous le sol pour toujours. 


Ainsi, sur l'Océan, dont il parcourt les plages, 
Un navire après lui creuse de longs sillages, 
Dont la trace entr’ouverte au sein des flots vaincus, 
Disparait sous l’effort d’autres flots accourus. 


= — 
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LA VIERGE DE CORNEILLE, 


Par M. François BERNARD, 


Membre de la Société académique du Puy. 


Cette pièce a été composée à l’occasion du projet d’érection d’une statue 
colossale de la Vierge, sur le rocher de Corneille, qui domine majestueu- 
sement la ville du Puy et sa cathédrale. 

L'idée de ce monument, suggérée par M. l'abbé Combalot, l’une des 
gloires de la chaire catholique, est sur le point de se réaliser, grâce au 
zèle déployé par S. G. Mgr de Morlhon, notre vénérable prélat, qui a ou- 
vert un concours aux artistes et provoqué d’abondantes souscriptions (*). 

Parmi les modèles présentés au concours, celui de M. Bonnassieux, 
sculpteur à Paris, a obtenu le prix. 

La statue, coulée en bronze, aura 45 à 50 pieds de hauteur. 

Elle représentera clairement les trois prérogatives de Marie : Mère de 
Dieu, Reine du Ciel, Vierge immaculée. 


La sainte Vierge montrera la ville à son fils pour qu’il la bénisse. 


(*) Les strophes sur la VIERGE DE CORNEILLE étaient terminées et déjà livrées à la 
publicité, lorsque l'auteur de ces vers a eu connaissance à la fois et de la démarche 
pleine de dévoûment de Mgr de Morlhon auprès de l'Empereur, en faveur du monu- 
ment projeté, et de l'accueil si auguste et si généreux qu’elle a recu de Sa Majesté. è 
(Voir La Haute-Loire, N° du 9 septembre 1855.) 

Tout le monde sait, en effet, qu'indépendamment de l'inscription de son nom et de 
celui de l’Impératrice en tête de la liste de souscription, Napoléon III a daigné mettre 
à la disposition de Mer l'Evêque du Puy, pour la fonte de la statue, des canons pro- 
venant de la prise de Sébastopol par les armées alliées. 

L'auteur exprime ici le regret de n’avoir pu glisser, dans son opuscule, un souvenit 
qui eonsacrât cet heureux évènement. 
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Salve, Regina, 


Mater misericordiæ, 


Gigantesque roclier dônt la crêté surmonte 
D'Anis la pieuse cité, 
Corneille ! notre orgueil !... comme le regard monte 
Vers ton front plein de majesté ! 
À l'abri de tes flancs, la noble basilique 
Qui vit saint Louis et ses preuxt, 
Découpe dans les airs, et son dôme angélique ?, 
Et son clocher, voisin des cieux. 


D’Espaly, Vals, Taulhac, riantes avenues #, 
On voit ce magique tableau : 

La ville, s'étageant sous tes épaules nues, 
Enveloppe Anis d’un manteau. 

À ta gauche, posé comme une sentinelle , 
Michel, que l’Archange défend #, 

S’est couronné d’un temple, à l'ombre de ton aile, 
Et brave l’orgueilleux serpent ! 


‘Saint Louis vénérait particulièrement la cathédrale du Velay, et la 
visita'a son retour de Palestine. 


? Le dôme bysantin, appelé de-tout temps :clocher angélique, à cause 
de la tradition légendaire qui fait intervénir les anges dans la consécra- 
tion de l’église. 

3 Trois des grandes avenues du Puy. 


# Le rocher cônique de Saint-Michel, surmonté d’une chapelle romane 
et a proximité de Corneille. 


La légende raconte que Satan, s’opposant à la construction de la cha- 
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Debout sur nos sommets, le vieux débris rappelle 
De grands souvenirs à nos cœurs : 
Polignac a satour 1, Saint-Michel sa chapelle, 
Des siècles monuments vainqueurs ! — 
O Corneille ! comme eux, tu survis à l’outrage 
Des ans, jour par jour effacés ; 
Mais, hélas! sur ton front, rien ne conte à notre âge 
Quelue histoire des temps passés! 


Il 


Notre-Dame du Puy! — Sous la coupole antique, 
Le sanctuaire resplendit ; 

Du Salve Regina s’exhale le cantique, 
L'orgue harmonieux retentit !.…. 

Soudain, fendant la foule, un orateur s’élance 
A la chaire de vérité. 

Sa voix, prenant l'essor au milieu du silence, 
S'adresse aux fils de la cité : 


« De la Mère de Dieu, de la céleste Reine, 
» Que l’image au front souriant 

» Plane, au-dessus d’Anis 2, éclatante et sereine 
» Comme l'étoile d'Orient!... » 


pelle, fut vaincu par Gotescale, évêque du Puy, avec l’aide de l’archange 
Michel, à qui le prélat dédia le monument, en reconnaissance de sa 
victoire. 

? La tour carrée du rocher de Polignac. 


? Le mont Anis, sur lequel une partie de la ville du Puy est bâtie et 
qui est situé au-dessous du rocher de Corneille. 
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Et son bras indiquait, par un geste sublime, 
Ce roc, ce géant du vallen, 

Corneille, à couronner ! audacieuse cime 
Où vient se briser l’aquilon ! 


Comme le sénevé dont parle l'Evangile, 
L'idée éclose va grandir : 

O prodige !... voyez cette grossière argile 
D'immortalité se vêtir !.….. 

Le colosse d’airain surgira de son moule, 
Au souffle de l’art s’animant !.. 

Le phare désiré va luire sur la foule !…. 
Corneille aura son monument ! 


Pour unir au métal cette idée immortelle, 
Le don s’épanche à pleine main : 

A l'appel du prélat, le bronze s’amoncelle, 
Qui sera chef-d'œuvre demain! 

Bientôt apparaîtront, protégeant nos murailles, 
Marie et Jésus triomphants ! 

Les mères ont senti s’agiter leurs entrailles : 
L’Enfant-Dieu bénit leurs enfants ! 


Saluons, Vellaviens, par des cris de victoire, 
L’astre qui monte à notre ciel : 

La Madone du Puy, rayonnante de gloire 
Sur un piédestal éternel !.…. 

O Mère du Sauveur! 6 Vierge immaculée ! 
Urne des trésors infinis ! 

Prodiguez vos parfums aux fleurs de la vallée 
Que domine le mont Anis! 


VINGT-DEUXIEME SESSION. 


III 


Entendez résonner l’ineffable harmonie 
Des cloches qui mêlent leur voix ! — 
Jeunes filles, chantez l’auguste litanie ! 
Oiseaux , gazouillez dans les bois ! 


. Et vous, petits enfants, qu'on voit dans les prairies, 


Parmi les corolles de mai, 
Etres charmants ! donnez quelques tiges fleuries 
A Jésus, votre bien-aimé ! 


Orphelin délaissé, qui demandes ta mère, 
Naguère endormie au tombeau ! 

Pauvres époux pleurant une fleur éphémère, 
Votre fils caressant et beau ! 

Tendez, tendez les bras à votre protectrice , 
L’auguste Dame des; douleurs : 

De la Vierge du Puy, douce consolatrice , 
Le sourire sèche vos pleurs! 


Venez tous! — Pèlerins, qui parcourez la terre 
Avec un bâton et la foi; — 


Prètres de l’art; — penseurs courbés sur un mystère ; — 


Docteurs de la divine loi !.…. 
Marie est le salut, onde rafraichissante 

Cachée au détour du chemin, 
La beauté, le savoir, l'étoile ravissante, 

L’espérance du lendemain ! 
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ADHÉNAR DE MONTEIL 


Fils du comte de Valentinois, 40° évéque du Puy, légat du Pape et 
chef spirituel de la première Croisade, mort le 4er août 4098, le len- 
demain de la grande bataille d’Antioche, au gain de laquelle il con- 
tribua puissamment par son éloquence et son courage. 


ODE. 
Par M. P.-C. RANCHET. 


Virum cano 
Je chante un héros. 


ViRGILE. Enéide, lv. 1. 


Dieu le veut ! à ce cri que ta voix fit entendre, 

Adhémar, permets-moi de ranimer ta cendre 

Si chère à mon pays, par ton nom ennobli : 

De huit siècles passés, perçant le voile sombre, 

Ma lyre , avec orgueil, vient évoquer ton ombre, 
Sauve ma lyre de l'oubli. 


Quand l’infidèle osa profaner cette enceinte 

Où le Christ expira, sans murmure et sans plainte, 

Pour déchirer l'arrêt prononcé par le ciel 

Contre l’homme déchu par le crime d’un père ; 

Quand le noir Sarrasin brandit son cimeterre 
Comme pour braver l'Eternel ; 


Un sang pur répandu contre eux eria vengeance ; 
Et, d’échos en échos, répété jusqu’en France, 
Partout ce cri de mort fit tressaillir les cœurs : 
Le Français généreux vit bondir sa poitrine, 
On entendit sa voix jusques en Palestine : 

« Courage ! voici des vengeurs ! 
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» Voyez-vous cette croix qui sur nos cœurs s’imprime ? 

» C’est le gage sacré de cet élan sublime 

» Qui, contre l’oppresseur, précipite nos pas : 

» Courage! Dieu le veut ! au cri qui nous rassemble, 

» Nous mourrons s’il le faut, mais nous mourrons ensemble : 
« Le Français ne recule pas ! » 


Et cette voix partit... du sein de nos montagnes, 
Comme un éclair soudain parcourut les campagnes, 
Traversa l'Océan et mit la terre en feu. 
Cette voix fut la tienne, apôtre plein de zèle; 
D'Urbain IL, il est vrai, tu fus l’écho fidèle, 

Tu fus aussi la voix de Dieu. 


Quitte, quitte, Adhémar, et ton trône et ton temple, 
L'univers étonné tout entier te contemple, 
Cours immortaliser notre pauvre cité : 
Les enfants du Velay te suivront à la gloire, 
Ils réclament aussi leur page dans l’histoire 
Ou le trépas à ton côté 1. 


Urbain , de ses Croisés, t'a donné la conduite, 

Avec eux , au combat, mets l’infidèle en fuite, 

Au sable du désert va creuser son tombeau, 

Ou, si le sort fatal te ravit la victoire, 

Meurs sur le champ d'honneur, mais ne meurs passans gloire, 
A la tête de ton troupeau ! 
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Antioche ! à grand jour ! mémorable bataille ! 
Quel est donc ce héros qui, d’estoc et de taille, 


? 400 jeunes gens du Puy suivirent Adhémar dans cette croisade et 
périrent tous en combattant, 
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S’est ouvert un sentier dans les rangs ennemis ? 

Son bras rougi de sang n’est point las de carnage , 

Sur des monceaux de morts qui marquent son passage 
Il entraine tous ses amis... 


Ses amis !.. Adhémar, ils t’ont fait reconnaitre, 
Sous le cimier bruni qui nous cachait un prêtre, 
Ces enfants du pays attachés à tes pas : 
Oui , ta mâle éloquence et tes soins salutaires , 
En firent tour à tour et des chrétiens sincères 

Et des héros dans les combats. 


Ils t'ont vu, ces guerriers descendus des Cévennes, 

Ils t'ont vu, grand prélat, sur ces plages lointaines, 

Effacer des soldats dont les bras aguerris 

Se croyaient sans rivaux; mais qui, dans la mêlée, 

Devant les morts tombant sous ta terrible épée, 
S’arrêtaient muets et surpris. 


Mais pourquoi tout-à-coup cette pompe funèbre ? 
Pourquoi ce deuil qui suit un triomphe célèbre ? 
Hier des chants de victoire et des pleurs aujourd’hui ! 
Pourquoi gémir ainsi quand l'ennemi succombe ? 
— Sur la terre vaincue on creusait une tombe, 

Et cette tombe... était pour lui ! 


Pour toi, grand Adhémar, cette tombe est ouverte ! 
Oui, les Croisés vainqueurs viennent pleurer ta perte 
Au milieu de leur camp par le deuil assiégé ; 
Comme autrefois les Grecs, d’un regret inutile, 
Accompagnèrent tous le cadavre d'Achille 

Au promontoire de Sigé. 
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Prêtre, orateur, prélat et soldat intrépide, 

Tes restes sont perdus sous un sol homicide 

Par le fer des Croisés tant de fois visité; 

Mais ton nom, Adhémar, a traversé les âges, 

De notre histoire encore il embellit les pages 
Et marche à l’immortalité. 


LE NUAGE. 


SONNET. 


Par M. Cu. C. DE LAFAYETTE. 


Doux nuage qui fuis et m'emportes mon rêve, 
Flocon d’azur et d’or aux brises suspendu ! 
Voyageur éternel sur une mer sans grève, 

Où l'esprit flotte en vain comme un désir perdu ! 


Au limpide rayon d’un beau jour qui s'achève, 
En vain, dans un adieu toujonts inentendu, 

Je l'adresse mon cœur qu’un vague espoir soulève 
Et qui dans l'infini va tomber éperdu ! 


Tu n’es qu’une apparence, une vapeur, un doute, 
Une bulle qu’un souffle à faite d’une goutte, 
Un séduisant mirage , un attrait suborneur. 


Toi qu'on ne peut atteindre et qu’on poursuit sans trève, 
Doux nuage qui fuis et m’emportes mon rêve, 
Fantôme aérien, n’es-tu pas — le bonheur ? 
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LES DEUX JEUNES ÉCURBUILS ET LE RENARD, 


l'ABLE. 


Par M. GAUBERT. 


Deux jeunes écureuils qui n'avaient plus de mère, 


Sagement consignés à la garde du nid, 


Quand à la picorée allaient au loin leur père, 
En son absence, un jour, exhalaient leur dépit : 


« 


CA 
Ÿ 


M 


s 
ÿ 


Je n’ytiens plus, dit l’un, mon frère; cette vie 
» Qu'on nous fait passer en prison, 
» Enfin me lasse et m'humilie. 
N'entendrons-nous jamais que la même chanson ? 
» Enfants, je sors, pas d'imprudenge ! 
Pour plus de sûreté, restez à la maison. 
Je ne compte que peu sur votre expérience, 
» Surtout quand je songe au voisin : 
Vous êtes confiants, et le renard est fin, 
» Menu gibier souvent le tente, 
Car ik n’a pas toujours des poules à croquer. 
Vous comprenez, enfants, gardez-vous d’y manquer. 
Je reviendrai bientôt; si, contre mon attente, 
Il vous arrivait mal, vous me feriez mourir! 
Que ne dit-il encor? C’est à ne pas finir. 
» Pour qui done nous prend notre père? 
Sommes-nous des enfants qu’on mène à la lisière? 
» Sevrés depuis un mois bientôt, 
On est grand, on raisonne, on sent ce que l’on vaut. 
» Oui, notre père, je parie, 
» Lui qui de nous tant se défie, 
» Avec nous s’il faisait assaut, 
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» Ne courrait pas plus vite et grimperait moins haut. 
» Qu'attendons-nous encor pour rompre sa tutelle ? 
» Moi, je m'en affranchis; et toi, ployant sous elle, 
» Reste au nid, si tu veux, enfermé comme un sot! » 
L'autre, piqué de ce gros mot, 
Se sentait n‘anmoins agité d’un scrupale; 
Mais, jeune, à reculer on craint le ridicule. 
Donc il approuva tout; et, parlant le dernier, 
Il enchérit, comme c’est l’ordinaire, 
Sur les bravades du premier. 
Pour son début, le couple téméraire 
Médite un coup d'éclat. Le danger le plus grand 
N'est pas d'abandonner la branche hospitalière, 
Sans trop s’en écarter, mais de descendre à terre; 
Et c’est, bien entendu, le parti que l’on prend. 
« Allons, se disent-ils, allons. » Mais leur audace, 
Au suprême moment s’attiédit. A sa place 
Un regret, un remords surgit, quand, par hasard, 
Arrive une tierce personne 
Que de moins innocents prendraient pour un renard, 
Mais qui pour un mouton se donne, 
Comme le loup se donna pour Guillot. 
Le traître avait oui leurs plaintes, leur complot, 
Et préparé son plan en conséquence. 
« Mes bons amis, dit-il, j'aime en l'adolescence 
» Ce noble instinct de liberté 
» Dont l'usage vous est sans raison contesté. 
Mais votre père est vieux ; on radote à son âge, 
» On est faible et craintif, et l'on croit être sage, 
» Si pourtant, soit dit entre nous, 
» De ses propres enfants l'on ne devient jaloux. 
A son âge! Eh! sait-on ce qu'il faisait au vôtre ? 
» Mais après un temps vient un autre, 
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» 


» Et c'est bien juste ; aussi donné-je à mes enfants 
» Une règle plus douce et dés soins indulgents : 
» Ïl faut que jeunesse se passe. 
» Voulez-vous à leurs jeux sans façon trouver place? 
» Hâtez-vous, descendez, l’on vous dégourdira, 
» Et si père écureuil se fâche, on en rira; 
» Le premier coup rompra la glace, 
» Et puis à ce régime il s’accoutumera. » 
À nos deux étourdis ce discours devait plaire. 
Sans plus tarder, le premier saute en bas, 
Le second glisse sur ses pas. 
Adieu, nid paternel, étroit, mais tutélaire !.… 
Et comme ils avaient même tort, 
L'un par présomption, et l’autre par faiblesse, 
Défauts également fatals à la jeunesse, 
Ils eurent tous deux même sort. 
« Ah!ah! » dit le renard, tirant de l'aventure 
Une morale à sa façon, 
» Nous apprendrons aux gens le prix d’une leçon 
» Où l’on parle de nous avec peu de mesure. 
» Au demeurant, que feraient les renards, 


LA 


Si jeunes écureuils, jeunes poulets, qu'importe ! 
» Jeune gibier de toute sorte 
» Ne tombait dans quelques écarts. » 


NÉCROLOGIE. 


M. LE MARQUIS LÉON DE MIRAMON, 


PRÉSIDENT DE LA 5° SECTION. 


Lorsqu'au moment de se séparer, la section des lettres et 
des arts, par un vote spontané, offrait, comme ses procès 
verbaux en font foi, d'unanimes témoignages de gratitude à 
M. le marquis de Miramon qui l’avait présidée avec une 
distinction si attrayante et un esprit si riche des aptitudes les 
plus diverses; lorsque s’échangeait ensuite entre tous, en 
même temps que la promesse d’un long souvenir, l’engage- 
ment de se retrouver dans d’autres Congrès, et notamment 
en 1857 au Congrès de Grenoble, qui de nous eût alors 
prévu que quelques mois plus tard, une catastrophe terri- 
ble arracherait subitement à l'affection de sa famille et au 
dévoûment de ses nombreux amis, l’homme auquel la sec- 
tion venait d'adresser une manifestation toute particulière de 
cordialité et de sympathie ? 

Au sein du Congrès, M. de Miramon n'avait, certes, pu 
donner, en si peu de jours, la mesure de ses rares facultés; 
et, néanmoins, à le voir apporter tour-à-tour, et dans la 
section d'agriculture et dans celle des lettres, un concours 
si varié et si également utile, il avait été facile pour ceux-là 
même qui ne l’avaient point connu jusqu'alors, d'apprécier 
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rapidement l’homme d'intelligence et l’homme de cœur ; 
mais pour ceux de ses collègues qui, comme celui qui écrit 
ces lignes, gardaient avec M. de Miramon de communs 
souvenirs de jeunesse et de vieille intimité, est-il besoin de 
dire combien cette rencontre, après de longs jours écoulés, 
combien cette rencontre, dans une atmosphère de généreu- 
ses études et de nobles travaux, avait eu un double attrait 
profondément senti! 

Pour ce qui est de M.de Miramon lui-même, de sa présence, 
de son rôle au Congrès, on peut en être bien sûr, les succès 
de sa parole, de son intelligence, et de sa personnalité si 
justement prisée, avaient sans doute compté pour peu dans 
sa pensée , tandis qu’il lui était donné de jouir des satisfac- 
tions les plus chères à son cœur de père, et de se complaire 
en un légitime orgueil, au bruit des applaudissements re- 
cueillis par son fils. 

Son fils, autre membre, si jeune et déjà si écouté, de no- 
tre réunion scientifique, il devait être, quelques mois plus 
tard, le témoin désespéré de cette mort tragique dont il nous 
reste à parler. 

Dans une partie de campagne, une famille tout entière 
se livre aux plaisirs variés de la pêche et de la natation. Un 
cri retentit tout-à-coup ; un nageur est en péril, quelqu'un 
se noi! — Ce ne peut être qu’un ami, un proche parent 
bien cher. 

M. de Miramon n’a ni à réfléchir ni à se consulter lui- 
même pour obéir au triple conseil du dévoûment, du cou- 
rage, et de celte supériorité puissante et bien connue qu'il 
portait dans tous les exercices physiques. Un élan de sa 
force , un effort de sa volonté vont sufhre ; il est déjà devant 
le danger; son ami, son parent est sauvé. 

Mais, tandis que ce dernier, promptement ramené au ri- 
vage, y reçoit les soins les plus empressés, on ne s'aperçoit 
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pas dans le trouble du premier moment, que le sauveur lui- 
même n’a point encore repris pied sur le bord. Quelques 
minutes après, il était déjà trop tard. Une crise subite, un 
rapide coup de foudre avait terrassé l'intrépide nageur ! 
Quand on le retira de l’eau, tout espoir était perdu ; il était 
glacé pour toujours ! 

Ainsi a péri jeune encore, léguant un deuil éternel à 
une famille digne de toutes les sympathies, et surtont à ce 
fils donc il était l'ami tout autant que le père, ainsi a péri 
un homme qui, par les qualités de son cœur comme par les 
facultés de son intelligence, justifiait si bien l’unanime affec- 
tion et le cordial dévoñment de tous ceux qui l'avaient 
connu. 

Mais ils le savent, ceux qui le pleurent, comme lui-même 
il l'avait su et professé toujours, ils le savent, et c’est là 
l’unique consolation à la hauteur de leurs regrets, — toul 
ne finit pas ici-bas, et pour l'homme de bien c’est dans la 
tombe elle-même que s'ouvre l'horizon des immortelles 
espérances. ... 

Les procès-verbaux du Congrès scientifique. de France, 
gardant le nom de M. de Miramon dans bien des pages; lui 
devaient à coup sûr un souvenir et une mention spéciale. 

Nous regrettons qu'il ne soit plus possible, au point où 
en est arrivée celle publication, de donner à cette note 
toute l'étendue qui nous eût semblé convenable pour rendre 
une complète justice à celui que tant d’amis regreltent, et 
pour honorer dignement une mémoire à laquelle beaucoup 
resteront fidèles. 


L'un des Secrétaires généraux, 
Ca. C. DE LAFAYETTE. 


1e & 6° SECTIONS RÉUNIES. 


À M. de Brive, secrétaire général de la xx session du 


Congrès scientifique de France 1. 


« Londres, 40 août 1855. 


» J'ai reçu l'invitation que vous m'avez fait l'honneur de 
» m'adresser pour le Congrès scientifique, dont la session 
» doit se tenir au Puy. J'aurais bien voulu m'y rendre, mais 
» dans l'obligation où je suis de présider la réunion d’une 

Société archéologique et d'histoire naturelle qui doit avoir 

lieu dans ma province le 11 septembre, c’est-à-dire à 
» l’époque précise du Congrès français, il me sera impossi- 
» ble de réaliser ce désir. 

» Je viens, en conséquence, m'adresser à vous, Monsieur, 
» pour vous prier de vouloir bien être mon intermédiaire 


| 


? Nous croyons devoir publier les documents suivants, quoique leur 
arrivée tardive ne nous ait pas permis de Les soumettre au Congrès, vou- 
lant témoigner, par cet acte, à l’illustre savant étranger, et notre re- 
connaissance pour l’envoi généreux qu'il a bien voulu lui faire, et notre 
admiration pour ses nombreux trayaux scientifiques. 


(Note de la rédaction. } 


» 


» 


» 


» 
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auprès des membres du Congrès, et de présenter, en mon 
nom, à la première section, un mémoire sur les phéno- 
mènes volcaniques, etc., et douze exemplaires de l’atlas 
qui accompagne mon ouvrage sur la géologie de la France 
centrale, publié en 1827, avec quelques explications sur 
cet atlas, que j'ai traduites en français, et fait imprimer 
exprès pour le Congrès. 

» Je regrette de n’avoir pas à ma disposition un égal nom- 
bre d'exemplaires du volume pour lequel cet atlas avait été 
fait. Il m'aurait été agréable de pouvoir les offrir en même 
temps au Congrès. 

» Veuillez agréer, Monsieur, etc. 


» G. POULETT SCROPE, 


» Membre du Parlement britannique, de la Société géologique 
» de Londres, de la Société royale, etc , ele. » 


« P. S. J'ajoute à cette lettre quelques questions sur la 
géologie de la France centrale, que je prie M. le Secrétaire 
général de présenter en mon nom, au bureau du Congrès, 
pour être proposées ensuite, avec son approbation, à la 
discussion de la première section. ». 


1° Les éminences phonolithiques qui s'étendent en chaîne 


du mont Mezenc jusqu'aux roches dites de Miaune et de Ger- 


bison, sur les rives opposées de la Loire, au nord du Puy, 


sont-elles les restes d’une grande coulée de lave qui a suivi 
le plan incliné du sol ancien à partir d'une bouche d'érup- 
tion auprès du Mezenc, ou sont-elles le produit de plusieurs 
éruptions indépendantes sur une fente prolongée dans cette 
direction ? 
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2° Les plateaux basaltiques du Coiron sont-ils de même 
les restes d'une énorme coulée de lave du Mezene, s'étendant 
jusqu'à Rochemaure , ou de plusieurs éruptions locales indé- 
pendantes ? | 

3° Ne trouve-t-on pas des traces d'une pareille extension 
d'immenses coulées de lave basaltique provenues du Mezenc, 
dans la direction sud-ouest, jusqu'au-dessus de Mende et 
Marvejols, et même encore plus loin, ou ces laves basalti- 
ques sont-elles le produit d’éruptions indépendantes ? 

4° Ne doit-on pas conclure de la position des divers pla- 
teaux basaltiques de la France centrale qui s'étendent , en 
pente douce et régulière, des alentours de leurs sources d'é- 
ruption, vers les Thalwegs des grandes vallées actuelles de 
la Loire, de l'Allier et du Rhône, recouvrant des masses 
de granit ou de calcaire qu'ils ont apparemment conservées 
de l'influence destructive des pluies et autres agents météo- 
riques de dégradation, et à des hauteurs relatives propor- 
tionnées à leurs âges apparents, que l'excavation de ces 
grands bassins hydrographiques a été lente et graduelle , 
et due presque entièrement à l'érosion des pluies et des ri- 
vières, et autres agents méléoriques locaux et ordinaires, 
agissant depuis le commencement de la période volcanique, 
et sans l'intervention d'aucune débâcle ou crise extraordi- 
naire d'élévation ou d’affaissement affectant le relief du 


pays? 


MÉMOIRE 


PHÉNOMÈNES VOLCANIQUES 


QUELQUES-UNES DES CONSÉQUENCES 


QUE L’ON PEUT EN DÉDUIRE, 


Par M. G. POULETT SCROPE. 


Sans chercher à discuter la cause première de l’activité 
volcanique, on peut affirmer, sans crainte d'être con- 
tredit, que les phénomènes d’un volcan en éruption procè- 
dent immédiatement d’une augmentation de température agi s 
sant sur une masse souterraine de lave (roches en état de 
liquéfaction ignée), dans laquelle un fluide élastique aéri- 
forme (principalement la vapeur d'eau) se développe, pro- 
duisant ainsi une augmentation de volume, et, par suite, bri- 
sant et soulevant à diverses hauteurs les couches solides su- 
perposées. À travers une des fentes ainsi formées, et sur le 
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point de moindre résistance, les fluides élastiques se font 
jour avec violence, entraînant généralement avec eux quel- 
ques portions de la lave intumescente. 

Par cette décharge à l'extérieur de l'excès de calorique, la 
force expansive intérieure se trouve avant longtemps telle- 
ment réduite, qu’elle cesse de dominer les forces répressives, 
qui se composent non-seulement du poids et de la cohé- 
rence des roches superposées, mais encore des produits 
même de l'éruption, qui tendent à sceller l'ouverture de 
décharge. Le mouvement bientôt cesse, et une période de 
tranquillité succède, jusqu'à ce que la répétition de cette 
série d'actions ait lieu par la mème ouverture ou par quel- 
que ouverture voisine, ordinairement pratiquée sur la pro- 
longation de la même fente. 

Ainsi, règle générale : chaque éruption volcanique a son 
commencement, son maximum d'énergie, son déclin et sa 
fin. On connaît cependant quelques rares exceptions, 
comme, par exemple, à Strombole, où le volcan paraît se 
maintenir à l’état d’éruption permanente, par suite d’un 
concours de circonstances qui tient en équilibre constant les 
forces d'expansion et celles de répression. 

Les explosions ou éructations de vapeur sont peut-être 
les phénomènes les plus frappants d’une éruption. C’est à 
leur action qu'est due la forme plus ou moins arrondie des 
cratères à travers les roches les plus voisines du sol. C’est 
encore par cette même force que sont lancées dans les airs 
les scories et autres matières fragmentaires qu’on trouve ordi- 
nairement entassées autour de la bouche d’éruption en forme 
de côhe volcanique, ou d’une ceinture de hauteurs environ- 
nantes. 

On ne peut douter que ces explosions ne soient dues à 
l'ascension rapide et violente d'immenses bulles de vapeur 
dégagées, à une certaine profondeur, de la masse souterraine 
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de lave, tout comme on voit sur nos fourneaux des bulles 
de vapeur s'élever à la surface des liquides en ébullition. Ces 
explosions ont lieu avec une force proportionnée au poids 
de la colonne de lave superposée et à sa fluidité ; elles écla- 
tent à sa surface, et lancent dans les airs, par l'ouverture 
qu'elles se sont pratiquée, les éclats de lave déchirés, con- 
nus sous le nom de scories et de bombes volcaniques, ainsi 
que les fragments de roches solides qu’elles ont détachés et 
brisés sur leur passage. 

La forme circulaire qui caractérise d’une manière si re- 
marquable les cratères volcaniques, est évidemment due à 
la tendance de ces bulles ascendantes, à forme sphéroïdale , 
ou plutôt cylindrique, par suite de l’élasticité de la vapeur 
contenue , exerçant une pression égale en tous sens. Mais le 
volume des gaz ainsi que leur rapidité d’ascension, et, par 
suite, la force explosive de ces bulles, seront déterminés 
cœteris paribus, par le degré de fluidité de la lave. De là 
dépend , en effet, le dégagement plus ou moins libre, plus 
ou moins rapide des molécules de vapeur contenues dans sa 
masse. Celles-ci se réunissent d’abord en petites vésicules 
qui s’agglomèrent à mesure qu’elles s'élèvent en bulles de 
plus en plus volumineuses, jusqu'à ce que devenues énor- 
mes elles produisent, en éclatant, les détonations terribles 
et continues. de quelques éruptions, pendant lesquelles des 
jets d’éjections fragmentaires, d’une lieue au plus de hauteur, : 
se maintiennent quelquefois pendant des semaines entières, 
et des cratères d’une lieue, peut-être, en diamètre, et de 
“quelques milliers de pieds en profondeur, sont creusés dans 
-les roches solides préexistantes. 

Les explosions, on l'a déjà dit, diminuent peu à peu, par 
suite de l’abaissement de la température du foyer souterrain, 
dont le calorique est rapidement absorbé et transporté à l’ex- 
térieur par la dilatation de la vapeur. Les déjections qui re- 
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tombent, pour la plupart, dans le cratère, tendent aussi, 
par leur accumulation, à étouffer les explosions et à rem- 
plir la bouche volcanique. De là il arrive souvent que cet 
orifice est entièrement oblitéré par les dernières déjections, 
et que le cratère manque au cône de scories. Parmi les cen- 
taines de cônes d’éruption qu'on observe sur la bande volca- 
nisée de la France centrale, plus de la moitié sont dépourvus 
de crätère reconnaissable. De même, dans une montagne vol- 
canique, produit d’éruptions réitérées sur un même point, 
il arrive souvent que le cratère manque; parfois on y trouve 
deux ou trois cratères concentriques ou extrêmement rap- 
prochés. Le cône du Vésuve avait eu, pendant quelques 
années, avant le mois d'octobre 1822, une plaine au sommet, 
lorsque tout-à-coup cette plaine, avec le sommet même du 
cône, jusqu'aux deux tiers de sa hauteur, fut emportée par 
les explosions soudaines et terribles du volcan, et un im- 
mense cratère d’une demi-lieue de diamètre et de deux mille 
pieds de profondeur fut creusé en sa place. Ceci s’est passé 
sous mes yeux, car j’avais la bonne fortune d’habiter Naples 
dans ce moment. Les explosions durèrent vingt-deux jours. 
Dans un petit nombre d'années, le fond de cet immense cra- 
tère fut rempli de nouveau par une suite de petites érup- 
tions, et une plaine nouvelle apparaissait au sommet du cône, 
lorsqu'elle fut à son tour emportée par les explosions de la 
récente éruption, au mois de juin de cette année. Enfin, le 
cône actuel du Vésuve est lui-même environné par le 
cratère encore plus grand de la Somma, qui atteste une érup- 
tion des plus violentes, par laquelle le sommet de cette mon- 
tagne entière fut sans doute emporté. Tout porte à croire 
que c’est celte éruption de la Somma qui, en l'an 79, ense- 
velit les villes de Pompéia et d'Herculanum sous ses déjec- 
tions. 

Un grand nombre de montagnes volcaniques présentent la 
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même apparence d'un ancien el vasle cratère environnant 
ou avoisinant le cône produit par les éruptions plus récentes. 

Le pic de Ténériffe présente un tel anneau cratériforme. 
Selon M. le docteur Junghul, plusieurs des cinquante mon- 
tagnes ivolcaniques du Java offrent le même caractère, Le 
val de Bove est sans doute le cratère ancien de l’Etna. Ces 
immenses amphithéâtres cratériformes, au lieu de présenter 
à mes yeux un problème difficile à résoudre, me paraissent 
justement ce qu'on doit s'attendre à trouver dans les monta- 
gnes volcaniques, c’est-à-dire la cavité résultant de quelque 
éruption majeure, ou paroxysmale du temps passé , que les 
produits des éruptions plus récentes n’ont pu, jusqu'ici, 
combler tout-à-fait. Les vastes proportions de quelques-uns 
de ces cirques volcaniques ne m'étonnent pas et ne m'empé- 
chent pas de leur attribuer la même origine qu’au cratère du 
Vésuve {pas trop inférieur en dimensions), que j'ai vu se 
former en vingt jours, en 1822, et qui s’est comblé depuis en 
vingt ans. 

Si on demande ce que sont devenues les matières qui rem- 
plissaient autrefois ces enceintes, je réponds que, rejetées 
mille fois en l’air par les éructations explosives, elles se 
sont réduites, pour Ja plupart, en poudre, que les vents ont 
emportée. Une grande partie pourtant compose, sans doute, 
ces conglomérats basaltiques ou tuffeux, qu'on trouve ordi- 
nairement sur les côtes et dans le pourtour de toute monta- 
gne volcanique, où ils ont été charriés par les torrents, par 
la pluie, par la fonte de neiges, ou par l'écoulement soudain 
de lacs, tels qu’il s’en forme souvent dans les cratères, et 
auxquels une éruption postérieure ouvre tout-à-coup une 
issue. 

Je n'ai jamais nié; au contraire j'ai toujours soutenu que 
la distension de la masse souterraine de lave qui précède, ou 
plutôt qui occasionne une éruption quelconque, doit néces- 
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sairement élever, jusqu’à un certain point, les couches soli- 
des superposées. Les filons multipliés, remplis de lave, 
qu'on aperçoit traversant en tous sens la charpente intérieure 
de toute montagne volcanique, attestent la réalité de cet 
accroissement extérieur de la masse. Mais la somme de ces 
élévations ne sera jamais comparable à celle que cette masse 
acquiert à l'extérieur par l'accumulation successive des laves 
et des déjections provenant des éruptions de la bouche cen- 
trale. Et, d’après toutes mes observations, je reste persuadé 
que l’angle d’élévation actuelle de ces couches superposées , 
est, dans Ja plupart des cas, le même qu'ils ont pris dès 
leur origine, en se moulant sur les pentes préexistantes de 
la montagne. 


J'ai dit que la forme circulaire des cratères est due à la 
globularité des bulles provenant des laves en ébullition, et 
qui surgissent avec violence par la cheminée du volcan. 
L'idée de bulles de vapeur ayant une lieue ou plus de dia- 
mètre, peut paraître extraordinaire. Pourtant, quoique 
encore comprimées, je n'y vois rien d'incroyable. Et 
ceux qui ont assisté à une éruption paroxysmale, et ont 
vu et entendu les explosions terribles qui la caractérisent, 
seront de mon avis. Aucune autre supposition ne me paraît 
pouvoir expliquer la forme du cratère ouvert par ces 
explosions. 


Etici se présente une considération qui peut servir à ren- 
dre raison de la formation d’un genre de cratère regardé par 
quelques-uns comme problématique. Je parle de ces bassins 
cratériformes, ayant ordinairement un lac au fond, qui tra- 
versent les roches préexistantes, soit volcaniques ou non 
volcaniques , et autour desquels les scories et les fragments 
de lave, et autres déjections contemporaines, sont en pelite 
quantité, relativement à l'étendue de la cavité. Le plus bel 
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exemple de ces cratères dans la France centrale est, sans 
contredit, le lac de Pavin. Les Maare de l’'Eiffel, et quel- 
ques-uns des lacs de la campagne de Rome et des champs 
phlégréens en Îtalie, appartiennent à la même catégorie. Si 
on se représente ce qui doit se passer dans le foyer d’un vol- 
can au moment où les forces répressives dominent enfin 
celles d'expansion et d'effervescence, on verra la probabilité 
qu'un certain nombre, peut-être une chaîne entière de bulles 
de vapeur élastiques, soient arrêtées dans leur ascension, et 
retenues momentanément dans la cheminée. Supposons, dans 
ce cas, qu’une augmentation de chaleur ait lieu dans cette 
masse (ce que nous avons vu être un fait normal dans les 
volcans non éteints) : le résuliat sera peut-être l'explosion 
soudaine d’une ou de plusieurs de ces immenses bulles, reje- 
tant en haut les roches superposées. Si ce dégagement de la 
chaleur surabondante suflit, pour le moment, au soulage- 
ment de la force expansive intérieure, ou que l’éruption 
principale se fasse jour plus tard sur quelque autre point 
dans le voisinage, l'effet de ces explosions subites, mais de 
peu de durée, sera la formation d’un cratère circulaire cor- 
respondant, par sa forme et la grandeur, aux dimensions 
des bulles de vapeur qui y ont éclaté; ce cratère, à parois 
verticales, pris dans les roches préexislantes, sera envi- 
ronné de quelques amas, peu considérables , de fragments de 
ces roches mêlées avec des scories, dont la majeure partie 
sera relombée dans le gouffre et y aura été ensevelie. C'est à 
des circonstances de cette nature que j'incline à attribuer la 
production des cratères-laes sus-mentionnés, dont les dimen- 
sions sont hors de proportion avec les matières fragmen- 
taires qu'on voit autour de leur enceinte. Je ne crois pas à 
la théorie d’un affaissement pur et simple qui leur a été 
appliquée. Elle ne me paraît expliquer ni leur forme, 
toujours presque exactement circulaire, ni les éjections frag- 
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mentaires qui, en certaine quantité, se Lrd'ivent sans excep- 
tion (à ce que je crois) dans leurs alentours. 

J'ai dit que pour la formation des énormes bulles de va- 
peur auxquelles j'attribue le percement de tout cratère , il 
fallait nécessairement que la lave souterraine possédät un 
certain degré de fluidité qui permit tout à la fois le mou- 
vement des vésicules, leur plus ou moins libre agrégation et 
leur ascension à travers sa masse. On à raison de croire que 
certaines laves, lors de l’éruption, manquent tellement de 
cette condition, que les molécules de vapeur, au lieu de s’unir 
en globules et puis en bulles de grandes dimensions, sont 
retenues dans l’intérieur de la masse, qni subit ainsi une in- 
tumescence générale, et dont l’éruption a lieu à l’état de pâte 
glutineuse et poreuse sans l'accompagnement d’explosions 
aériformes. On peut admettre, dès-lors, que certains 
trachytes poreux du Puy-de-Dôme et du Mont-Dore ont été 
produits de cette manière, et que, privés du degré de flui- 
dité pour s'épancher librement, ils se sont accumulés sur 
le point de décharge au lieu de s'étendre en nappes à la sur- 
face de la terre, ou de suivre le cours des vallées avoisi- 
nantes, comme l'ont fait d’autres laves, évidemment à un 
état très-liquide au moment de leur écoulement. Générale- 
ment, ce sont les laves basaltiques et ferrugineuses, ayant 
conséquemment une gravité spécifique supérieure, qui ont 
possédé le plus grand degré de liquidité, leurs parties super- 
ficielles étant criblées de vésicules, et quelquefois (comme 
dans les laves d'Islande) d’une grandeur caverneuse, pen- 
dant que leurs parties inférieures ou centrales sont ordinai- 
rement compactes et à cassure unie, Au contraire, les laves 
feldspathiques (comme la Domite, la lave de Volvie, de 
Nieder Mennig, près Laach, du Drachenfels, etc.) sont 
très-poreuses et d’une texture égale sur toute leur épaisseur. 
Cependant quelques-unes des laves feldspathiques paraissent 
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avoir joui aussi d’une liquidité presque complète. Je veux 
parler des obsidiennes, et des laves vitreuses et ponceuses 
des îles de Lipari et de Bourbon, etc. C’est uniquement dans 
ces laves vitreuses que je puis reconnaitre l'expulsion de la 
matière pierreuse à l’état de fusion véritable. 


Il y « déjà une trentaine d'années que j'ai émis cette opi- 
nion et celle que les laves ordinaires ont été vomies de leurs 
sources volcaniques dans un état de fluidité plus ou moins 
imparfaite, mais qui n’approchait pas du degré de fusion 
que ces mêmes pierres obtiennent dans nos fourneaux. 
Les cristaux, ou plutôt les grains cristallins dont leur masse 
se compose, élaient déjà formés, pour la plupart, mais 
jouissaient d’une certaine mobilité due à un véhicule de 
vapeur aqueuse qu'ils perdaient rapidement au contact de 
l'air, lors de la solidification des masses par le digage- 
ment de cette vapeur. 


Qu'il me soit donc permis de me réjouir de ce que ces 
idées qui , à l'époque où je les ai émises , étaient reçues avec 
incrédulité, ont été confirmées dernièrement par les expé- 
riences de M. de Boutègnes, démontrant que la matière fou- 
due à une chaleur blanche peut encore, dans cet état, conte- 
nir de l’eau qui, sous certaines conditions, ne se résoudra 
pas en vapeur. Bien plus, M. Th. Scheerer, de Christiania, a 
prouvé que les minéraux cristallins du granite et autres ro- 
ches plutoniques contiennent une proportion d’eau très-sen- 
sible, s’élevant même quelquefois jusqu'à dix pour cent; 

.« cette eau, sous certaines conditions de haute température 
et de pression, serait, d’après M. Scheerer, en partie vapo- 
risée, et causerait la séparation des plaques cristallines so- 
lides ; ce qui, en gonflant la masse, la réduirait à un état de 
liquéfaction imparfaite, comme celle de la bouëllie ou de la 
pâte, c'est-à-dire à un état de fusion peut-être, mais non pas 
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de simple fusion ignée {.» Ces idées, qui ont été acceptées 
depuis par M. Van Ruck, sont identiques, et presque en 
mêmes termes que celles que j'ai publiées dans mon ou- 
vrage sur les volcans, en 1825, et répétées dans la préface 
de celui sur la géologie dela France centrale, en 1827. Dans 
ces ouvrages, je citais l'apparence fendillée, brisée et frag- 
mentaire des cristaux et des grains cristallins de plusieurs 
laves, comme preuve de leur formation antérieure à l’émis- 
sion de ces laves, ainsi que l’arrangement habituel de grands 
axes dans le sens de la direction dn mouvement de la lave 
lors de son écoulement. J'apportais aussi en preuve le fait 
très-connu, que les fragments de lave incandescente que, 
dans les éruptions du Vésuve, on arrache encore liquides de 
la source d’une coulée , et qui se refroidissent instantané- 
ment, au lieu de présenter l'aspect vitreux qu'aurait un pa- 
reil morceau enlevé d’une masse de pierres fondues dans 
nos fourneaux, montrent la même texture cristalline ou gra- 
nuleuse que les parties de la même lave qui se sont refroi- 
diés lentement dans l'intérieur de la coulée. 


Je ne doute pas que la friction réciproque des grains cris- 
tallins composant les laves, et qui est l'effet nécessaire de 
leur mouvement, soit dans leur ascension sous une pression 
énorme dans la fente ou bouche du volcan, soit dans leur 
descente en forme de coulée à la surface de la terre, n’ait 
contribué fortement à leur imprimer le genre de texture qui 

les caractérise. La finesse ordinaire du grain des parois des 
filons des laves (les sallandes), comparativement aux parties 
du milieu, dans lesquelles la friction devait être moindre, 
m'a toujours paru une observation intéressante dans ce sens. 
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La direction des grands axes, des cristaux de feldspath dans 
le gneiss, m'a paru de même dépendre de leur friction 
mutuelle pendant le mouvement de la masse semi-liquide 
sous une pression énorme. Le mica-schiste me paraît attes- 
ter encore plus clairement ce mouvement et l'effet de la 
friction interne qui devait l'accompagner. Les lames du 
mica glissant avec une grande facilité sur elles-mêmes, de- 
vaient donner une grande mobilité à la masse dans laquelle 
ce minéral entre comme partie constituante et déterminer la 
direction de ses feuillets. Le quartz, peut-être à l’état hyalin, 
peut-être aussi dissous dans la vapeur aqueuse ou dans l’eau 
même, a donné à ces masses cristallines, granitoides ou 
schisteuses, une mobilité qui leur a permis d’obéir avec plus 
ou moins de facilité à la direction imprimée par l’énorme 
pression qu’elles ont subie. De là les plis multipliés de quel- 
ques-unes de ces roches, souvent sans cassure visible; de là 
le fait que les fentes multipliées qui s’y sont faites dans 
d'autres circonstances de pression, ont été remplies de 
quartz évidemment à l’état fluide, et agissant comme un 
suc qui pénétrait la roche, et s’insinuant dans toutes les ca- 
vités. Mais je sens que j'approche de trop près les grands 
problèmes de l'origine des roches métamorphiques. Je ne 
veux pas m'engager plus loin. En terminant, j'engage 
les géologistes qui daigneraient me prêter leur attention, 
d'étudier plus qu'on ne l’a fait jusqu’à présent l'effet des 
agents mécaniques sur la texture des roches, ainsi que les 
circonstances de pression et de mouvement interne qui en 
est la conséquence et qu’elles paraissent avoir subi avant de 
prendre leur position actuelle. 
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